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AVERTISSEMENT.

jNous terminons enfin par ce volume les annales

(ies lettres en France au XlIP siècle. On n'avait pas

cru d'abord que cette partie de notre grande Histoire

littéraire dût entraîner de si longs détails, ni qu'il

fallût y omplo_yer huit volumes, un de plus quau
siècle précédent, qui avait exigé déjà, pour l'examen

des écrits en langue vulgaire, un développement
inaccoutumé.

Les Bénédictins, dont nous ne perdons jamais de
vue les leçons et les exemples, avaient assez prouvé,
])ar l'Avertissement qui ouvre leur septième tome et

le XI* siècle, que leur préjdilection pou~ les œuvres
écrites dans la langue de l'Eglise ne les empêchait pas

d'aj)précier en habiles historiens les premiers essais

de notre langue nationale; et ils avaient commencé,
depuis que leur ouvrage ne se continuait plus dans
leur abbaye de Saint-Vincent du Mans, à recueillir

des matériaux français dans les riches bibliothèques

de Paris. Mais ce travail préparatoire, si nous en
jugeons par quelques restes de leurs notes, était trop

peu avancé pour faire entrevoir quelle étendue ils

auraient donnée aux annales de cette autre littéra-

ture, et surtout des innombrables productions des

trouvères.

Lorsque l'iiistitut de France reprit, en 1807, l'ou-

vrage qu'ils avaient eux-mêmes suspendu, quarante-

quatre ans auparavant , sans avoir dépassé les pre-
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VI AVERTISSEMENT.

mières années du XIP siècle , on ne tarda pas ;i

reconnaître qu'il y avait là , tout près de ces œuvres
latines qui semblaient avoir seules mérité de vivre,

une grande littérature presque inédite , féconde

,

ori<:finale, variée, déjii française, mais condamnée à

l'oubli, en France même, depuis trois cents ans
,
par

1 indifférence et le dédain. Ce ne fut néanmoins que
par degrés que l'on se mit à lui faire sa place; car on
supposait encore, en i838, que cette partie.de notre

Histoire littéraire que nous terminons aujourd'hui

pourrait bien ne pas se prolonger au delà de cinq

volumes. A ces cinq volumes nous en avons ajouté

trois autres. Il ne s'agit guère, dans les deux derniers,

(|ue des anciens j)oëtes de la France; et nous nous
gardons de prétendre que, malgré toutes nos recher-

ches , nous soyons parvenus à être comj)lets.

Si nous l'avouons, c'est qu il nous semble que les

criti(jues éclairés comprendront cet aveu. IVous tra-

vaillons le plus souvent sur des manuscrits, sans guide

pour nous diriger dans ces routes difficiles et nou-
velles; car, depuis le livre publié en i.58i par le prési-

dent Faucliet sur les j)oètes français avant 1 an i3oo,

nul ne peut dire qu'il y ait eu d'histoire vraiment

apj^rofondie de ces vieux monuments, déshérités de
loute gloire parce qu on leur avait refusé toute jus-

tice. Plusieurs même des manuscrits, (juclquefois

uniques, restés seuls dépositaires d'un nom, dune
œuvre jadis célèbre , sont loin de nous; ou ferait une
liste assez nombreuse de ceux de nos poèmes dont il

nya maintenant d exemplaires (|ue hors de France,

a Home, à Londres, à Oxiord, à Copenhague, à Stock-

holm. Il ne nous a pas toujours été possible de nous
en j)r<)curcr des coj)i('s, des extraits ou des analyses, et

nous avons eu trop souvent le regret de n en connaître

que les titres. Si même, dans les belles collections i)

notre portée, lorscjue nous avions tant de devoirs a
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remplir, tant d'œuvres inronnues à retrouver et à ju-

<^er, quelques paires (li*^nes d'intérêt s'étaient déro-

bées à nos regards, nous ne serions point sans excuse.

L'histoire de ces j)roductions françaises de plusieurs

siècles commence à j)eine ; et quoique nos efforts

pour la faire avancer soient de tous les jours, de tous

les instants, nous ne saurions avoir la confiance de

n'avoir laissé rien échapper.

Ce vinst-troisième volume va témoierner de nou-

veau quelle a dû être, en des temps ({ue I on croyait

stériles, la fécondité singulière de l'iniagination de nos

poètes. Il ne renferme (ju'unc faible portion de leur

histoire pendant un siècle; et toutefois l'abondance,

la variété de leurs œuvres, le véritable mérite de quel-

({ues-unes, suffiront pour faire envisager d'un coup

d'œil la grandeur de cet âge littéraire, et ce |)remier

éclat que répandirent chez nous les lettres profanes.

Nous y poursuivons notre étude sur les trouvères, sur

ces poètes cii langue française qui ont compté dans

leurs rangs queUjues princes, (juel([ues rois, mais dont

la plupart n'ont pas eu d'historiens, et nous serons

obliges, \)ouv en |)arler, d'adopter encore la division

par genres, puisque la chronologie des auteurs et sou-

vent même leurs noms continuent de nous manquer.

Ainsi ^ nous, rentrons d'abord dans le genre de la

poésie narrative par le roman de la Rose, terminé

assez longtemps avant la fin du siècle, quoifjue le

dernier des deux auteurs ait beaucoup écrit dans le

siècle suivant; œuvre de raffinement, de bel esprit, où il

est facile de voir,non ()oint faurore,mais ledéclin d'une

langue et d'une littérature qui renaîtront plus tard.

Nous parcourons ensuite plusieurs Lais d'origine

étrangère, popularisés, comme les poèmes de la Table

ronde, par la rime française, et cette multitude de

Fabliaux, nés presque tous de notre sol, de notre état

de société, de nos habitudes, de notre caractère, et

Tome XXIU. h



VIII W ERTISSEMENT.

(jue les principales nations de 1 Europe oui imités à

jenvi sans les surpasser.

Puis, nous donnons une idée de (juelrpies Débats ou

disputes, singuliers dialogues, oîi éclate res|)rit de

(()ntro\(rse (jiii plaisait tant au moyen à^e, (|ui lui

ensei<;na lari^iimentation pour et contre, le doute,

l'indécision, et par lequel il a péri.

Cest avec la même rapidité que nous passons sin-

les diverses esj)èces de Poésies morales, <pii aidaient

les trouvères à se faire pardonner les scènes jiar trop

aventureuses de leurs grands poëines clievaleres(|ues,

et les hardiesses encore plus téméraires de leurs

contes. A ce genre sérieux et austère des enseigne-

ments appartiennent aussi leurs Dits sur les vertus et

les vices, sur le com])ut, la chasse, les échecs, et leur

vaste composition de limage du mon(h'.

Sous le litre de Poésies luslori(|ues, depuis l'an i >.oi

jus(jue vers lan i3oo, nous comprenons, dans l'ordre

des temps, a|)rès cinq grands récits en vers, qu'il est

|)ermis de |)lacer sur la limite des deux siècles, une
asse/- longue suile de j)etites |)ieces de circonstance,

(pii, prenant les formes les |)lus diverses, tantôt graves,

lanlôt houffonnes, représentent tour à tour plusieurs

(les événements (diitemporains, les désastres et les

nnninures des dernières croisades, les rapports du

gouvernement de saint Louis a\ec lAngleterre, avec

la Bretagne, a\('( 1 llniM-rsité de Paris; (pielques té-

moignages de i.i (loiiJciM' puMuiuc poiM" des princes

ou (les |)relats (pion venait <le |)ei(li'e, j)our des che-

valiers morts en comhattant ; les prouesses et les léles

des tournois; d'autres incidents de la vie féodah'. Cette

|).utie du volume n'en saurait être une des moins in-

structives : on V verra cpie nos jK-res n étaient réelle-

ment pas si timides, et (ju'il est juste qu'après six cents

ans (•«• (piils ont osé dire et limer ne soit pas tout à

lait |)ei-du.
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Enfin, tous les mouvements de l'âme, tous les tons
et tous les caj)rices, depuis les saillies les plus l'ami-

lières de la satire et de la galanterie jusqu'aux plus
nobles élans de l'ardeur guerrière et du véritable

amour, se succèdent dans les libres inspirations de
près de deux cents chansonniers, fidèle écho de l'es-

prit français. Tous ces noms, rassemblés en si ij:ia"d

nombre pour la première fois, pourront faire niieux
comprendre l'ancienne vogue de la chanson, encou-
ragée par des compagnies littéraires qui lui distri-

buaient des couronnes, cultivée en même temps par
d'humbles ménestrels et par des rois. Les dates, lors-

(pi'il a été possible de les établir, prouveront qu'il

aurait fallu faire commencer beaucoup plus tôt, dans
l'histoire de nos premiers essais {métiques, l'art de
multi()lier à l'infini les con)l)inaisons du couplet

,

l'entrelacement des rimes masculines et féminines,
l'heureuse gaieté des refrains, la finesse même et la

grâce du langage. On oubliera moins désormais rpie
nos po('tes furent traduits (pjelquefois par les trou-
badours; on saura (juel droit nous avons, ici comme
ailleurs, de réclamer notre rang d'ancienneté, et coin-
bien se trompent ceux (pii croient voir le début de
notre poésie légère dans les œuvres du roi de Navarre.
Sans parler même des anonymes dont il ne reste rien,
comme ceux qui, en 1099, poursuivirent de leurs
chansons en langue vulgaire les écarts du premier
patriarche latin de Jérusalem, ou dont il reste quelque
chose

,
comme ceux qui , en 1 1 55 , firent de l'abbé de

'Vézelai le sujet de leurs rimes populaires, on recon-
naîtra que les noms de Crestien de Troyes, de Gautier
d'Epinal, de Gasse Brûlé, de Colin Muset, de Guyot
de Provins, de Pierre Moniot, du vidame de Chartres,
précédèrent d'assez longtemps le nom du roi chan-
sonnier.

Nous avons eu sans doute, comme tous ceux qui

,

b'2
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avant nous, ont dévoué leur vie à ces études, le désir

et l'espoir de ressusciter plus d'idées et de sentiments

de notre vieille France (pion ne l'avait fait jus^pi a

nous; mais nous ne saurions trop redire, après tous

nos travaux, que nos annales des lettres au Xil'' et

au XIII' siècle, surtout dans la littérature française

proprement dite, doivent encore laisser plus dune

lacune à remplir et |)lus d'une erreur à corriger.

Toutes les fois (pie les documents ecclésia.stiques nous

ont nian(jué, comme ils manquent j)res(|ue toujours

j)Our ceux qui ont écrit dans la lan<;ue du peuple, il

a fallu , avec leurs ouvrages , essayer de retrouver leur

nom, le temps où ils ont vécu ; souvent, malgré tout

ce que nous avons \ni faire, ils sont restés anonymes,

leur date est restée douteuse; eJ si, pour surmonter

ces obstacles, nous avons substitué peu à |)eu la divi-

sion par genres à la métbode cbronologique, ce n'était

pas une affaire de goût, c'était une nécessité. Qu'on

joi"^ne à ces incertitudes l'obligation de ne consulter

en grande partie (juc des textes médils, l'altération de

ces textes sous la main des coj)istes (pii ne les com-

prenaient plus, la rareté même des manuscrits, l'in-

suffisance des catalogues, la nouveauté des reclierclics

après de longs siècles d'abandon . peut-être ne refu-

.sera-t-on j)ointde nous pardomier (juebjues fautes ou

queltpies oublis.

INous devons cependant avertir (jue, dans nos pé-

nibles efforts pour recueillir |)arlout la trace des plus

anciens po('mcs j)rovcn(;aux ou franf;ais , il y a tout

im genre (jue nous avons (-carte à dessein , celui de la

lra(Juction. Quoi(ju il n'ait jamais cessé d'être trè.s-

fécond, soit en prose , .soit en vers , conmie il le dev ient

encore plus au XIV* siè( le , et que ce siècle, assez

pauvre en productions originales, laissera du temps

et de l'espace pour celles dont le principal intérêt est

dans le style, nous réservons à nos successeurs ou à
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ceux d entre nous qui atteindront les dernières années
de Charles le Sage, un des promoteurs de ces utiles

travaux, le soin de reprendre depuis l'origine l'histoire

des traducteurs français.

Celle de la prédication en France aura besoin d être

reprise aussi dès les premiers tem|)s. L'immense amas
de sermons, ou latins, ou français, ou mi-|)artis des
deux langues, dont les anciennes bibliothèques sont

encombrées, ne pourra être débrouillé (pi'à l'aide du
loisir (|ui attend les historiens d'un siècle moins heu-
reux. Les annalesde l'âge littéraire (juifinità l'an i3oo,
malgré les proportions <|u'elles ont prises, ne pou-
vaient s'arrêter à ces études accessoires qui, dans la

disette du siècle suivant , offriront des occasions favo-

rables de digression.

Il importera surtout qu après la série régulière des
œuvres latines, toujours plus complète et plus sûre,

|)arce qu'elle se retrouve dans les archives de l'Église,

lors(ju'on en viendra, comme nous l'avons fait pour
le Xill' siècle, à ranger par ordre de matières les com-
positions d'une diite incertaine, on s'ap[)lique à ra.s-

sembler de toutes parts, et à soumettre à une critique

fondée sur les textes, les plus anciens essais de l'art

dramatique, dont l'histoire n'occupe point jusqu'à
présent dans cet ouvrage une |)lace qui réj)onde à

celle que le théâtre devait remplir un jour dans les

destinées littéraires de notre pays.

Puisque nous avons commencé à faire pressentir
quelques-unes de nos intentions pour la suite d'un
livre qui absorbe toutes nos |)ensées, nous oserons
dire aussi dès ce moment sur quel plan nous avons
conçu le Discours qui doit être placé en tête du pro-
chain volume. On sait que, depuis l'origine de l'ou-

vrage, les détails sur chaque siècle sont précédés d'une
vue générale de l'état des lettres. C'est encore dom
Rivet, le principal auteur des neuf premiers volumes,
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(lui a rédigé, eu 17,50, le Discours préliminaire du

XIP siècle; ])aunoua publié, en 1 824, celui du XIII'.

Four nous soustraire le plus possible a tout parallèle

avec ces deux grandes compositions, (jui offreul

.

comme dans une cs(juisse hardie, Ihistoire anticipée

des écrivains, et nous rapprocher, en même temps,

du cadre moins vaste des i)iscours antérieurs, ou Ion

tait seulement connaître, pour chacpie siècle, les

écoles, les bil)liothè(|ues, les autres institutions litté-

raires, et les vicissitudes notables de la langue et <hi

goût, lors<|ue nous aurons, a notre tour, accompli < «•

devoir |)lus facile, sans négliger cependant d \ joindre

une vue d ensemble sur les genres cjue Ion cultivait

encore, nous nous consolerons du spectacle d'un

temps de décadence par cpielqiics regards jetés en

arrière sur les deux siècles qui pré(èdent. En ettcl

,

tous deux réunis, et considérés cette fois dans leurs

créations en langue vulgaire plutôt (|ue dans leurs

oeuvres latines, ils nous semblent comme un jnemicr

âge poétique, comme une première littérature fran-

çaise, imj)arraite pour la langue (juVlle n'a point su

fixer, mais puissante et populaire par 1 invention. Si

les poètes u étaient (pie ceux (|ui savent trouver des

j)ersonnages, des passions, des aventures, et faire \ ivre

leurs fictions plusieurs siècles chez plusieurs peuples,

nous p(jurri(jns dire (pi il y avait alors des poètes.

Dans cette nouvelle élude, préparée depuis long-

temps, on trouvera, non point l'abrégé de l'histoire

littéraire d un siècle, mais un chapitre nécessaire de

notre livre, ou, de la récaj)itulati()ii toute simple des

titres de celte vieille gloire que les étrangers ont

moins oubliée (|ue nous, il résultera peut-être (|ue

ceux des j)eu|)les nos voisins qui ont une liltéralure.

I Italie même, ont été alors, en plusieurs genres, les

disciples de la France.

Il \ a (dit \ingl-trois ans (jiie (et ouvrage est com-
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iiR'ucé. Les Bénédictins eux-niénics, faligués, décou-

i;i<jjés, l'avaient interrompu. On craignit, pendant

(piarante-(piatre ans, (pi il ne dit jamais continné. \a'

savant J"rnesti,en 177'?, écrivait a Paris pour en récla-

mer la suite au nom de rAllemaiifne et de toute 1 l'.u-

ro|)e lettrée. L'Institut, des le moment oii il en a repris

la |)ul)lication aj)res ce long silence, na cessé de lour-

inr de zélés coopérateurs à un travail rpii
,
pour la

«lirficulté, l'étendue, et poiuce mérite enfin de la pei-

sévéramc nue les autres nations se j)laisent à nous

refuser, n a encore d égal cluv. aucune d elles. A nos

annales littéraires du XIM' siècle Nont bientôt succé-

der celles du XIV^ Le flambeau cpie nous ont tran.s-

mis nos |)rédécesseurs et nos maities ne séteindra

pas. Puisse-t-il , entre nos mains, éclairer du moins de

(piebpies lueurs nouvelles ces âges encore peu connus
ou s essa}ait le génie de la France , et j)asser, avec

toute sa lumière, aux mains de ceux ([ui viendront

après nous!

Les noms, par ordre chronologicpie, de tous nos

écrivains du XI \" siècle ont été recueillis par nous
avec assiduité, depuis bientôt \ingl ans, sur le plan

suivi dès l'origine. C'iiacpie nom, dans cette liste, est

accompagné de I indication des jirinci])aux documents
projires a faire connaître les auteurs et leurs ouvrages.

A(juelc|ue date cjue doive s arrêter pour nous la mise

en œuvre de ces noml)reux matériaux, nos continua-

teurs ])ourront du moins en |)rofiter.

Les auteurs de ce vingt-troisième \olume de I His-

toire littéraire de la France, membres de l'Institut
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omnium sud tempure facile |>rinci|iis, in evan^jt-lia qu.iilra<,'('siiiialia uti-

lissima' Concitines. Tliauriiii, in icdibiis Pt-li i l'auli Poni, clialcotypi m
excudfiidis liliris diligeiitissimi, mirabilis nostro œvo indiistrio* viri.

xviii apriiis M D xx vu.

.'\niis it Amiles, nnd Joiinlains de Hlai\ies, zwei allfranzclsischc Helden-

{jeditlili- des kerlingischen S.ij^enkreisfs , ikuIi der pariscr llandsclirili

iiini crsten Rlale lu'rausgej^'cljen vuii Dr. (lonrad llotmaiin. l'.rlangen.

|8.J2, in-8".

Ancien tlieàtre français, etc., pniil. pai \ iollet I.e Dm . l'aris, i8.")4, -^ v<)l.

in-i6.

Deir Origine, de' progressi <• dclin .stato attnale dd^'iii letteiatura, daGiiiv.

Aiidrès. Parnia, 1 78^5-1^1)7, 6 m>I. in-4"-

OKuvres de l'.-Ci.-J.-S. .-Vndrienx. Paris, iSîii, (>' vul.in-i8.

Anglij-niiinian poeiii on llie «oiiiiiiest of Ireland, etc., editecl liy Fraii-

cisijiie .Mil litl Londiin, 18^5^, pet. inS".

.Viitiee littéraire, |)ar Freron et autres. Paris, ij54-»79i, '.^jp v<d. in-ia.

Hisloire genéalogicjne et chronologi(|ue de la maison de Fiance, îles pair.';,

grands otliciers, etc., par le P. Anseime deSainle-Maiie (le (juilxmrs),

continuée par tÀiille du Fourni, augmentée par K-s PP. .Ange de Sainte-

Uosalie et Simpiicien. Paris, iyA6-i-S.\, ç) vol. i 11 fol.

Dildiollieca liispana velus et nova, aiictore i\i<'<)lao Antonio. !\latriti, 178,^-

1788,4 vol. iii-lol.

Lucii Apuleii Opéra omnia. Liigdiiiii natavoiuni, 1786-18^3, 3 vol. in-4".

,\rcliives des missions si ietilifiques et littéraires, choix de rapports et

instructions. Piild. p.ir caliiers depuis jativier i8.")n. Pans, 1 J^rxi-iS.Vi.

iii-8".

Arcliivio storico itaiiano, ossia llaccolla di opère e dncunienti linora ine-

diii o diveniili rari>siiiii risguardanti la storia d'italia. Firenze, i84'«-

i8.')i, lO' vol. in-8". — Appeiidiic, etc., i84.>-i83;i, y vol. in-8".

Orlaiido liiriosu, di I.iidovicu Ariosto. ISlilaiio, 1812, 5 vol. in-8".

Arisloteles giiece, ex recensione linmaniielis Belikeri ; edidit Academi.i

regia l>oriis-.i«'a. Herolini, 18 î i-i836, tom. I-I\, in-4"-

Scella (ii laceiie, tralli, Imlfonei ie, niotti e hurle, cavale lia diversi au-
tori, etc. Firen/,e, appri'sso i rîiunti, 1-179, '""^"- — Facezie del piovano
Arlotio, p. 1-88.

L'Ai l de verilier les dates des laits liistoriijiies, des < liartes, des i liroiiiipics

et autres anciens inoiiiiments, par des religieux bénédictins de la 1 on-
grégalion de Sainl-.'VIaur, troisième édition. Paris, 178.5-1793, 3 vol.

iii-fol.

Nouveaux meinoires d'hisloire, de critique il df littérature', par l'ahlie

tlArligny. Paris, I7.{9-I7j6, 7 vol. in-ia.

Mémoires pour servir a l'iiisloire de la Faculté de médecine de Montpel-
lier, par Jean Aslnic. Paris, 1767, in-4".

Aliieiia.*i Deipiiosupliistaruni libri \V, cura el studio Isaaci Casauboni
((îeneva';, ih"(;7, in-lcil.— Is.iaci (iasanl)oni Aniniadversionun) in Athenn'i

Uipnosopliislas libri \V. I.ugduni, iJioo, in-fol.

Le roman d .Vulu 11 le llourgoiiig publ. par Pi osper Tarbé). lleinis, i84y,
inS*.

S. Aurelii Au[;usiini Opéra, casiigata studin iiKinacliuriim ordinis Sancti
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Beneilicti. l'arisiis, iGyg-i-oo, ii tom. en 8 vol. in-fol. — Editio pari-

sina altéra. Parisiis, i836-i839, ii vol. gr. in-S".

Les Aveiiiures «le Kamrup, par Talicin-liddin, traduites de I hindoustani Aveiuiiie\ J

par Garcin de Tassy. Paris, i834, in-8°. Kamrup.

Jlavii Aviaui Fabula-, etl. H. Caiinegieter. Amstelodaiiii, i73i, in-8". Aviajil Kahnl.T

II. Casiiga inatti, opéra morale, quaderni in lingua venetiana, di D. Dôme- Baibi , Casiiga

nico Halhi. In \enetia, i683, in-12. "''"'•

Vita di Giovanni Uoccatci, scriita dal conte Gio.-Batista Baldeili. Firenze, Baldelli, vitadi

l8o6,in-8°. Koccarri.

Scriptorum illiistriuni majoris Brytanniae. . . Catalogus a Japlielo usque ad Baie, Srripior.

ann. iSSj, ex Beroso, Gennadio, Beda,... auctore Joanne Baleo. Gip- -^"S'-

peswici in Anglia
,
per J. Overton , i548, in^"- — Basileae, ir)5y, 2

tomes en 1 vol. in-fol.

.Stt'phani Buluzii Miscellanea, hoc est, Collectio veterum nionumentoruni, Baluze, Misrei-

(juaK hactenus latuerunt in variis codicibus ac bibliothecis. Parisiis, 1678- "

1715, 7 vol. in-8°.— Lucse, éd. Joan.-Dom. Mansi, 1761-1764, 4 vol.

in-fol.

Novelle di Matteo Bandello. Milano, i8i3, i8i4, 9 vol. gr. in-16. Bandello , ^o-

Fablianx et contes, etc. f rec. par Barbazan). Paris et Amsterdam, 1756, **"*•

3 vol. in-i2. Voy. /'a&aau.r. • "•

Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes, par Barbier. Paris, Barbier, Dici.

1822-1827, 4 vol. in-8».
des anonymes.

Caesaris Baronii cardinalis Annales ecclesiastici a C N. ad ann. 1198, cum Baronius, xn-
Odor. Baynaldi continuatione, Ant. Pagii critica, indice, etc., éd. J.-Do- "^^

niinic. Mansi. Luce, 1738-1757, 38 vol. in-fol.

Bibliothèque protypographique, ou Librairies des fils du roi Jean, Char- Barrois, Biblioih.

les V, Jean de Berri, Philippe de Bourgogne et les siens, par J. Barrois. proiypogr,

Paris, iS3o, in-4°.

La Ousca provenzale, ovvero le voci,.frasi e manière di dire che la lingua Basiero, Crusra

toscana ha preso délia provenzale, opéra di don Antonio Basicro. Roma, prov.

1724, in-fol.

La Bataille et le Mariage des vu arts, pièces inédites du XIIP siècle en Bataille et Mar,
langue romane, publ. par Achille Jubinal. Paris, i838, in-8°. des vu arrs.

Li romans <le Bauduin de Sehourc, m* roy de Jherusalem, poème du Bauduin de Se-

XIV'' siècle, publié pour la première fois d'après les manuscrits de la bourc.

Bibliothèque royale (par M. Boca ). Valenciennes , 1841, 2 vol. gr.

in-8".

Dictionnaire historique et critique de P. Bayle. Amsterdam, 1720 ou 1740, nayle Dict.

4 vol. in-fol.

Recueil historique, chronologique et topographique des archevêchés, évê-
Beaunier Ab-

chés, abbayes et prieurés de France, etc., par dom Beaunier, religieux bayes de France,

bénédictin. Paris, 1726, 2 vol. in-4°.

Voy. Frischlini Facetiœ. Bebelii paceti».

Behar-Danisch, or Garden of Knowledge, an oriental romance, translated Behar-Danisch.
from the persian by Jonathan Scott. London, 1799, 3 vol. in-S".



EclUloiesi, An- Les grandes Annales et Histoire générale de France, etc., snivant les pun-
"^''"'- cartes anciennes, les lois du pavs et la loi des vieux exemplaires, pai

François de IJtlleforest. Paris, 1579,2 vol. in-l'ol.

lî.nedicl. Pelii- Clironicon Ani;li:e l'enihnigensc, éd. 'l'Iioin. Hearne. Oxonii, 1-33, >. vol.
I""- '•'"o»''^-

i„.8". _Kd! J.-A. Giles, Londini, i84:'>, in-8".

rîciioli, Cliron. Clironicjues des ducs de iNOrinandie, par iJenoît, jinbl. d'après un nia-
Ji^ ilii<> «le Noi-

miscrildu Musée britannitiue, par Francisiiue .Miiliel. Paris, i8.'î--i84i,
maiiilii'. > 1

/
l ' I 1 I / T »)

S vol. ni-.^".

l'.uiliii (Mi-in.de Al)iiandliingen <ler kc'inigliclien Akadeniieder \\ issensclialt zu iW-rlin, 1804-
lua.l. de).

jgjj |5i.,.|i„, ,8i5, I vol. in-4". — i8i5-i852. Berlin, i8i(i-i853,

156 vol. in -4".

linlingliirri. In questo volume si contengono septe giornate dell.i Geograpliia di Fran-
Ci-ograpliia. cesco lieriingtii, etc. Firenze 'cii ca 1 48o;, in-fol.

lieiiwr.li (,S.) ()- Sancli liernaidi, ahljatis C.lara.'-Vallensis, Opéra omnia, post Ilorstiuill de-
l"'"^' nno recognitii, re[)urgaia, et in nndiorem digesta ordinem, etc., curis

D.Joannis .Mahillnn. Parisiis, i<)\4o, a vol. in-fol. - - F.ditio quarta. l'a-

risiis, i83<j, ."> toni., 4 vol. gr. in-8".

Hi Toaiae deVcr- Le Moyen de parvenir, par Beroalle de Verville. Paris, 184 1 ,
gr. in-i a.

ii.irveiiir.

' Berlc aus gr.uis pies, publ. pu- Paulin Pans, l'aris, i0J2,in-i2.

Unie ans giaiis Délie Lettere cdellearti luantovane, daU'abate Saverio Beltinelli. IMantova,

lielliiR'lli, dille ,, .'A- '
.

' ri i- r . i- n . . • 1 1 11

l.-iirrc eii-
I'''' Bi''<>' gnnenlod llalianegli .stuili, nelle arti e nei costumi dopo il nulle,

ll< liini'lli , d<l dair abate Saverio Beltinelli. Milano, i8iy, 4 part. ili-l2.

nisnrgiiiicnto d I-
i{i|,lia sacra, \uli:ala' editionis, Sixtl \, pont. ma\., iussu reco'Miita, et Cle-

lilin
' r> ' ' I

.
.' J "

, , . .

r.i'hl sana. mentis \lll anctniitatc édita. Lugdiini, l'ijj, in-8", et autres éditions.

— La saillie Bible, irad. par Le Maistre de Saci. Pari.^, i828-i831>, i3

vol. gr. in-8", et autres éditions,

r.ililinili.i-aiiiir- Bi|)|iotlieca carmelitana , notis criticis et dissertationibus illustiat.i
""''

(auct. (>oMna de ^ illlers a Sancto Slepli.ino). .Vureliaiiis , ijja , 2 \i)l.

in-fol.

UiMiiiili. l'oiidii. Catalogiis iibroriiiii inanuscriptoruni biblindieca' cottonianx. Oxonii,

it)y(), in-lol.
|-.iMiotli.d.si;i.

|iii,|i,„i„.|,^ ,|,.s lit, ,.,i„iM lien Vercins in Stuttgart. Stuttgart, i83o-i854,

.siiitijaii. -'4 vol. 111-;;'.

Iiilihdili. !•• rt- Bibliolliètpie de l'Lcole des ( liartes, recueil périodique paraissant tons li's

''"''"" deux mois. l'aris, depuis 1 Siij) jiisipi'à ce jour, in-S".

l'.ilili'illi. iiiii\. BibJiiiilieqne universelle des loinans. Paiis, •77">-i-8y, 'ia4 parties, iii
J.srmn..». v.d.iu-M.

Iiililiuilici|iii-.. Notices de livres ou d'auteurs. \'o_ve/. Antonio, Baie, Druiict, C'icineiit

/>«»'.,, Df Cac/t, Du CItesne (></.), Du Pin [/î/lies), Du f^enlier, Fn-
/fricins, roiitfiniui, l'o/ifirns, Gesner, Laùhe, La Croix iln Maine, Le
Lnn^', J.cyscr, Lim/i, Mcmcl, Mir/inuil, Montf'iiucon, Sartder, Si/n/er,

l^anncr, f'i)xsin<. Noyé/, aiis.si Cntiiloi^ne, Recueil, Scriptores.

""'P"- (îalila et Diimia, on l'.ibles de Bidpaï, en .nrabe, précédées d'un mémoire
sur l'origiiu: île ce livre, etc., par Silvestre tie Sacy. Paris, 1816,
i(i-4".

Riograiiliia lin- |{i,)ifr.ipbia britaniii .1. nr Tlie lac-, of llic most eminent |)ersoiis wboliave
ilouii--lied in Great llritain and Ireland, l'iom the earliest âges duwn tu

ihe présent limes. Loiidon, i747"'7^^) 7 vol. in-fol. — Nouv. éfJit.,

publiée par .V. Kippis, ibid., 1778-1793, t. I-V, iiifol.
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liiogruphie universelle ancienne et moderne, par une société de gens de lîiosi. miiv

lettres. Paris, Micliaiul, i8i 1-18-28, 5:», vol. in-8".

Apologues et contes orientaux (par rai)bé IJlancliet, pul)i. par Dusaulx). r.ljiiclui
,
Ai)ii-

'ans, 1784, in-8'. "

Ite)- italicuni von I). Fiiedrich lîlnnie, prol'essor dei- Uccliie zu Halle, lier- l'.lumi-, lier iia-

lin,Stettin und Halle, 1 8:',4-i8:5(», ^5 vol. pet. in-8".—Uihliothfca lihroriim 'j|'-'

'|','','|',J^!,"''

'''"'

nianuscriptoruni italica. In siipplenientuin Itineris italici con-^essit l''ri

dericus Uluine. Gœttingie, 18^54. I"'t- in-8".

OpL're voljjari di Giovanni IJociacio, (orrelte su i tesli a ponna. l'irenze, r.uciad-, Ueiam.

1827-1834, i~ vol. in-8".

La rliaiison des Saxons, i)ar Jean lîodel, publiée pour la première fois par iwiJcl (,J.mii). 1.^

'rancis(jue Micliel. l'aris, 18. Sq, a vol. in-ir>..

An. Manl. Scver. iîoctii (^onsolatioiiis pliilosoplna- lihri V . Lugduni iîata-

voniin, iGji, in-8".

.\necdot.i gra'c.i e codicilms r<j;iis lle^( 1 i|>>il, arinotalionc illii.slravil J.-l'r. ''"'«

Hoissonadc. Parisiis et .Arijentorali, i82(j-i8.i3, 5 vol. iii-S".

Acta s.nictoruni oiimium collecta et illtistrala, cura .loamiis rxillandi r..illûiid..\ci.s.s.

et alioruin. .Viitiicrpiie, Tongarloa-, Hruxellis, i()43 iS'iii, .")"> vol. in-

lol.

.Sancti IJonavenlura-, ex ordine Minoriun, ()|)era oninia. Uoniie, i588-i59(), l'.oiiaieiii'UMiS.,'

7 t., 6 vol. in-lol. — Mo';unli;e, i6i)8, id'oy, 6" vol. in-fol. — Lugduni, '"'"

i6'<>8, 7 vol. in-lol.

Gesta Dei [)er Francos, sive Orientalium expeditionuni elregni Francoruni liongai-^, (iou.

l>ierosoiyinit;iiii liistoria (édita a Jac:obo IJongars). Hanoviie, i(ii i, 2 toni. *'
'"'

iii-f'ol.

Romans et Epopées chevaleiesciues de lAllemaene au moyen âge, par le
''•""'ifiii ".><""i

baron de IJonstetten. l'aris, 1847, in-8". IWllcni.ngtie.

Trésor des reclierclies etantiquitès gauloises et liancoises, ou Dictionnaire Jiorel, ircs. de»

des mots anciens de notre langue, enriclii de beaucoup d'origines, i-pi- " ' '^ "'
•

taphes, et de beaucoup de mots de la langue thyoise ou ibeut-lianque,

par Pierre Borel. Paris, i6'r);'),in.4", et dans le Dictionnaire étymologique

de Ménage. \oy. Ménage.
Serees de Guillaume Iknicliet, juge et consul des marchands à Poicliers. «ouclu/i (Serw.s

U-"»- -1 .- ^ 00 J^ r»iiii!.}.
ouen, lo.K), .) ])arties pet. in-iS .

IJiograpliie ardenmrise, ou Histoire des Ardennais qui se sont tait reniar- lioullioi, Biogi.

qiier par leurs écrits, leurs actions, leurs vertus ou leuis erreurs, par •">'<""'>^'*'-

l'abbe Boullio'. l'aris, i83o, 2 vol. in-8".

Voyez Rccue/l des historiens delà France. Hou(|iiei lUoin,.

Histoire de la ville de Mons, par Gil.-Jos. de lîoiissu. .Alons, 1723, in-4". limusii, Hist. de

Johannis Bromyardi Sunima pnedicantium, opus e diviiiis, canonicis et " "!"'
, c .„

civilibus legibiis, ordine alpliabetico, contextum. Nureuiberg;e , i48ji m.i.

in-fol.

Manuel du libraire et de l'amateur de livres, par J.-Cli. Brunet. Paris. r.rmiri,.Manuel.

1842-1844, 5 vol. in-8°.

Il Tesoro di Brunetto Latini volgarizzato da Bono Giamboni , uuovamenle r.nmeiio Latim,

pubblicato secondo l'edizione dei mdxxxih. Venezia, i8;îy, 2 vol. pet.
l^'*""""-

in-ia.

Nouvel examen de 1 usage général des 6efs en France, pendant les XI', Bnissfl. isai^r

XIP, Xlll'et XIV« siècles, par Nicolas Brussel. Paris, 1727, a vol. in-4".
''''' '"'^'

Le roman de Brut, par Wace, publié pour la première fois, avec un coni- Brut (Rom.de).
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luentaire el des noies, par Le Roux de Liiicy. Uoueii, i836-i838, 2

vol. in-8".

Collection des (Chroniques nationales françaises, écrites en langue vul-

gaire, du XIIP au X^'^ siècle, par J.-A.-C. Builion. Paris, i824-'82<),

4" vol. in-S".

Reclierclies et matériaux pour servir a une liistoirt- de la domination fran-
çaise dans les provinces déniemhrées de l'empire grec à la suite de la

quatrième croisade, par J.-A.-C. Buclion. Paris, 1840, i843, 2 vol.

gr. in-8".

Bulletiti du bibliophile, recueil périodique en plusieurs séries depuis i83()

jusqu'à ce jour. Paris, Techener, iii-8".

Antliologia vi-teiuni latinoruni c|iigraniniatum et poematiim, sive Cata-
lecta poetarum latinoruin in vi libres digtsta, cura Pétri Burmanni
secundi, qui perpétuas adnotationes adjecit. Amstelodanii, 1759, a vol.

in-4°.

C.

«Ja'Sar. Hvislerb.

Uial. Mirar., Ho-
mil.

(.aliiiel. hililinlli.

lorraine.

l^iii(ifU, Aiigli-

ra, Hilifrn., el<'.

liamdeii . Re-
uiaio.s of a gipalir

work.

(jnitii Anh>|.

(.aiJuniit', Mil.

âv lilt. nrirnl.

(^riivr.Hist. du
•liirlirdr Valoi<>

(^iiibm' di;

S. H. dr (:harlre>.

(.atU, Notellr.

Calilogi mu. An-

Calal. dr U
Vallièrr.

Catalogue dn
ma. de Rriixrlle«.

C.€SAKii Heislerbaci'tisis, nionachi ordiniscisterciensis , Dialogns miraculo-

rtun. Coloni», i85i, 2 vol. in-12.—Fascisculiis moralitatis, sive Hoini-

\\x. Ibid., i:')g!),4 part. in-4".

Bibiiotlièijui- lorraine, ou Histoire des hommes illnstre.s, etc., par le H. P.

doni Calmut, abbè deSenones. Nancy, ijSi, in-fol.

Anglica, Ilibeiiiica, .\ormaiinica, Canibrica, a veteribus scripta, etc., ex

biblioihera Giiilielmi Camdeni. Francofurli, 1602, in-fol.

Bemains of a gieater vt'ork concerning Biiiain, the inhabitants thereof,

their langnage, nanies, surnames, etc , by William Camden. London,

1637, in-4".

Anti(]ua; Icctioiiis tonii VI, sive Vêlera monumenta priniuin édita et

illustrata iiotis ab Ifcnrico Canisio. Ingolsiadii , 1601, etc., 6 v()l.in-4°.

— Thésaurus moiiiiineiitoi uni ectlesiaslicorum el historicorum , sive

Heiirici Canisii Lectioiies aiitiqua' ad s.tcuIoi iim ordineni digesta", etc.,

éd. Jaci)bo Basnage. .Anlucrpia-, 1735, 4 vol. in-fol.

Mélanges de littérature orientale, trad. de manuscrits turcs, arabes et

persans, par Cardonne; avec les Paroles remarquables des Orientaux,

.suivant la traduction de Galand. La Haye, 1771, pet. in-8°.

Histiiire du dtiché de Valois, etc., par l'abbi' Carlier, prieur d'.Aiidresy.

Paris, 1764, 3 vol. iii-4°-

(!arniiii.i Bur.iiia, dans le Bectieil intitulé: Bibiiothek des litlerurischen Ver-

eiisin Stuttgart, t. XVI. Siuitgaii, 1847, in-8°.

(!,iilulaire de l'abbaye di- Saint-Peie de Chartres, publie par Benjamin
fiiiéiard. P.iris, 18 jo, u vol. in-4".

Ni)\ellc di Ciainbati.ita Casti. In Parigi, i8o4, 3 vol. in-8".

Catalogi hbroruni manuscripiorum Angliae et Hiberniîe. Oxonise, 1697, a

lom. in-fol.

Catalogue des livres rares de la bibliothèque du duc de La Valliére, par
(iiiilLiumede Bure (et Van Praet^. Paris, 1783, 3 vol. in-8*.

Catalogue des manuscrits de la bibliothèque royale des duc» de Bourgogne.
Bruxelles, 1842, 3 vol. in-fol.
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(Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de la ville de Chartres (par Caialonue des

Mich. Chasles). Chartres, 1840, in-S".
"'*'

*
'»"">

Catalogue gênerai des manuscrits des bibliothèques publiques des dépar- Caial. généi. des

teinents. Paris, i849-i856, t. 1 et II, in-4°.
'"'' '^^ ^'

A Catalogue of the harleiaii manuscripts in the British Muséum, with in- ' Caialo);. of ihe

dexes of persons, places and matters. London 1808-1812, 4 'vol. in-fol. ^' "
""*'

A Catalogue of the manuscripts in the cottonian library. London, 1802, Caialog. of ihe

in-fol.
lil.r.

Catalogus manuscriptorum Bibliotbecae regiae parisiensis (studio Aniceii Caial. F.ihiioili.

Mellot). Parisiis, e typogr. reg., 1739-17441 4 vol in-fol. — Catalogue "R-

des livres imprimés de la Bibliothèque du roi, par Sallier, Boudot, Cap-
peronnier. Paris, inip. royale, lySg- lySo, 6 vol. in-fol.

Catalogus librorum manuscriptorum qui, inde ab anno in^i., bibliothecae Caialogns mss.

Lungduno-Balavae accesserunt. Descripsit Jacobus Geei, bibliothecae '"''''"••>• Liigduno-

Lungduno-Batavae praefectus. Lugduni-Balavorum, iSSa, gr. in-4°.

Codicnm manuscriptorum ecclesiae cathedralis dunelmensis catalogus clas- catalogus mss.

sicus, descriptus a Thomas Rud (éd. Jacobo Raine). Dunelmiae, 1825, ircles dunelmens.

iii-fol.

Dionysii Catonis Disticha, etc. Amstelodami, 1739, 2 vol. in-8°. Caion. uisiich.

Scriptorum ecclesiasticornm historia litteraria a C. N. usque ad saecu- Cave, Scriptor.

lum XIV, auctore Guillelmo Cave. Genevae, lyoS, 2 vol. in-fol. — Oxo- *"^*^''''-

nii, 1740, 1743) 2 vol. in-fol.

1x1 illustre poeta Cecco Dascholi, con commento novamente trovato, e no- Cecco J'Ascoli,

bilmente historiato, revisto et emendato, e da multa incorrectione extir-
'^'^^'^''^

pato, et ad antique suo vestigio exemplato, etc. Impresso in Milano per
Johanne Angelo Scinzenzeler, nel anno del Signore M CCCCC XXI , a

di xxiij de zenaro, pet. in-4°.

Les Cent nouvelles nouvelles, publ. par Le Roux de Lincy. Paris, 1841, cent nouvelles

2 vol. in- 12. nou»elles.

Le Ceuto novelle antiche, secondo l'edizione del MDXXV corrette ed Cento novelle

illustrate. Milano, 1825, in-8°. antiche.

Viage del Parnaso, compuesto por Miguel de Cervantes Saavedra. Madrid, Cervantes, Via-

l8o5, in-l6. ge del Parnaso.

La Chanson d'Antioche, composée par le pèlerin Richard, renouvelée par chanson d'An-

Graindorde Douai; publiée par Paulin Paris. Paris, 1848, 2 vol. in-12. l'oche.

Chansons de Thibaut IV, comte de Champagne et de Brie, roi de Navarre chans. de Thi-

(éd. de Prosper Tarbé). Reims, i85f, in-8°. haut.

Charlemagne, an anglo- norman poem of the tweifth century, now first pu- charlemagne.
blished with an introduction and a glossarial index, by Francisque
Michel. London, i836, pet. in-8°.

Poems written in english by Charles duke of Orléans, during bis captivity Charles duke of

in Ëngland after the battle of Azincourt (ed. by Watson Taylor). Lon- Orléans, Poems.

don, 1827, in-4°-

La Chasse du cerf, en rime françoise (publ, par Jérôme Pichon). Paris, chasse (La) du

1840, pet. in-8'' de x et 4» p. cerf.

Histoire du bon chevalier sans reproche Jacques de Lalaing et de tout ce chasteiain (G.),

Îui s'est passé de son temps, par George Chasteiain, mise en lumière par Hist. de Jacques de

ulesChifflet. Bruxelles, 1634, in-4». Lalaing.

Chansons du châtelain de Couci, revues sur tous les manuscrits par Fran- châtelain de
cisque Michel. Paris, i83o, gr. in-8°. Couci (Chansons

du).

2 *



Cliaiicer , Can-

lerbury Taies.

Chénier, Fragm.

du cours de lit).,

etc.

Chevalerie ((.a)

Ogier de Danemar-
cbe.

Chevrier, Mém.
des liomm. ill. de
Lorraine.

Chronique de
Gilles de (Jhin.

Chroniques de

IVormandie.

Chroniq. de .S.-

nenis.

Ciacon. , Vitir

ponlil.

Cic, Episl. fain.,

de Ofdc.

Cknieiil (Dav.),

Kil)liolli. rur.

(Complainte de
Pierre de la Broee.

Com|>l. lur En-
;;uerr. de Cré^ui.

Comptes rendus
de l'Aud. des tr.

Ornite da Poi-

liert (Rom. du).

Coqiillarl.Oiiu-

CorpasfruuBat.
1*1.

Corpus jiir. ca-

OOD.

XXII TABr.E

The poelical works ot Geoffrey Chaucer, witli an Essay on his lauguage

anri versification, and an introductory discourse; together with notes

and a glossai-y, by Thomas ïyrwith. London, i843, gr. in-8°.

Fragments ducmirsde littérature faità l'Athénée de Paris, en 1806 et 1807,

par M.-J. de Chénier. Paris, 1818, in-8°.

La chevalerie Ogier de Danemarche, par llaimbert de Paris, poème du

XIP siècle, publié, pour la première fois, d'après le manuscrit de Mar-
moutier et le manuscrit 2729 de la Bibliothèque royale (par J. Barrois).

Paris, 1842, 2 vol. in-12, ou un vol. gr. in-S". ,

Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de Lorraine, par

M. de Chevrier. Bruxelles, 1754,2vol. in-ia.

La Chrotiique du bon chevalier messire Gilles de Chin, publiée d'après un
ms. de la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles (par R. Chalon).

Mons, 1837, in-8°.

Chroni<|ues de Normandie. Rouen, 1487, pet. in-fol. goth.

I.«s Grandes Chroniques de France, selon qu'elles sont conservées en l'é-

glise de Saint-Denis en France, publiées par Paulin Paris, membre
de l'Institut. Paris, i836-i838, in-fol., ou 6 vol. in-12.

Vita; et res gestte pontificum ronianorum et S. R. E. cardinalium, etc., Al-

plionsi Ciaconii, ordinis Praedicalorum, et aliorum opéra descriptar, ah

Augustino Oldoino, S. J., recognitae. Romae, 1677, 4 'ol. in-fol.

OEuvres complètes de (^icéron , traduites en français, avec le texte en

regard, édiiitm publiée par Jos. -Victor Le Clerc. Paris, 1821-1825,

3o vol. in-8°. — Seconde édition. Paris, 1823-1827, 35 t., 36 vol. gr.

in-i8.

Bibliothèque curieuse, ou Catalogue raisonné de livres difficiles à trouver

(lettres A-H), par David Clément. Gœttingue et Leipzig, 1750-1760, 9
vol. in-4''.

Voyez Àrchhùo storim italiano, Bnluze, Bibliatlièque^ Bolland, Bongars, Bou-

quet, Biichon, Cnmderi, Canisius,Dacheri, Du Ch«»ne {À .), Durand, Ek-
nnrl, f'tibricius, Gale, Guizot, Lahbe, Leïbnitz, Mabilfon, Martène,

Mafthcrus, Muratori, Ordonnances, l'ertz, Pedtot, Pez, PUhou, Recueil,

Scriptorcs, If aillion.

La (Complainte cl le Jeu de Pierre de la Broce, chamliellan de Philippe le

Hardi, qui tut pendn le 3o juin 19.78; publ. par Achille Jubinal, d'après

le manus(Tit «inique de la Bibliothèque du roi. Paris, i835, in-8".

Complainte ou Elégie lomane sur la mort d'Enguerrand de Créqui, évé-

que de (Cambrai, publiée et annotée par Edward LeGlav (impr. à 60
exempl. à Cambrais Paris, i834. in-H" de 18 p.

(Comptes rendus des séances de l'Académie dei 6cienc«s. Paris, i835-i855,

41 vol. in-4°.— Table, i853, in-4°.

Roman du comte de Poitiers, publ. d'après le manu»crit unique de l'Ar-

senal p;ir I lancisquc I\li( iii'l. Pans, i8!ii,in-8".

Les OKuvres de Guillaiimnie (joqiiillart (éd. de Pr. Tarb«). Reimft, 18471
1 vol in-8".

Corpus grammaticorum iatinorum veterum collent, auxil, recensait, ac

potiorem lertionis varietatem adjec-it Fridericus lindemanaus, sociorum

opéra adjutiis. Lipsi.T, i83i-i84o. vol. I-IV, in-4*.

Corpus juris canonici, notis illnstratum, Gregorii XllI josfu edilum, etc.

Lugduni, 1661, 2 vol. in-4°.



DES CITATIONS. xxiri

Les Antiquités, chroniques et singularités de Paris, par Gilles Gorrozet.
Paris, i565, in-12.

OEuvres complètes de Paul-Louis Courier. Paris, iS'ig, gr. in-S».
Istoria délia voigar poesia, di Giovan.-Mar. Crescimbeni. Roma, 1698,

,n-4». — Venezia, ijSo, 1731, 7 vol. in-4°. Dans le t. II, Vite de poeti
provenzali, traduites du français de J. Nostradamus, et augmentées de
notes.

Histoire de l'Université de Paris, depuis son origine jusqu'en l'année 1600
par Crevier. Paris, 1761, 7 vol. in-12.

'

Historia nuova délia città di Cucagna, etc., da Alessandro Sanese e Bar-
tolonipo. Venezia e Vicenza, lôaS, in-8".'

Coriozet, Antiq.

Courier (P.-L.),

OElivres.

Crescimbeni, Is-

toria délia voigar

poesia.

Crevier, Hist. de
l'Uni», de Pari».

Cucagna (Hisl.

délia citlà di).

D.

Spich.egilm, sive Collectio veterum scriptorum, cura Lucae Dacheri. Pari-
siis, 1655-1677, i3 vol. in-4°, ou 1723, 3 vol. in-fol.

Thésaurus hymnologicus, sive Hymnorum, canticorum, sequentiarum
circa annum MD usitatprunt collectio amplissima, éd. Herm. Adalbert
Daniel. Halis et Lipsia, 1841- 1856, 5 vol. in-8°.

La Divina Commedia di Dante Alighieri. Roma, i8i5-i8i7, 4 vol. in-4».— Mise en ryme Françoise et commentée par Ballh. Grangier. Paris
1596, 3 vol. in-12. ,

'

L'Ottimo commente délia Divina Commedia, testo inedito d'un contem-
poraneo di Dante, citato dagli accademici délia Crnsca. Pisa, 1827-
1829, 3 vol. in-8°.

'

Divina Commedia (con le Opère minori di Dante). Venezia, 1757, 1758
5 part, en 4 vol. in-4°.

'

Sphaera mundi (di Goro di Staggio Dati). Firenze, 1482, in-4».
Voyez Bouquet (DornJ et Histoire littéraire de la France.
Manuscrits de la bibliothèque de Lyon, etc., par Fr.-Ant. Delandine.Lyon

et Paris, i8ia, 3 vol. in-8°.

Essais historiques sur les bardes, les jongleurs et les trouvères normands
et anglo-normands, par l'abbé de la Rue. Caen, i834, 3 vol. in-8».

Histoire générale du Hainaut, par le P. Delewarde. Mons, 1718, 6 vol
pet. iii-B".

Études sur l'agriculture normande au moyen âge, par Léopold Delisle
Evreux, i85i, in- 8°.

Collection générale des documents français qui se trouvent en Angleterre
recuedlis et publiés par Jules Delpit, tome L Paris, 1847, in-4°.

Democritusridens, sive Campus recreationum honestarum, cum exorcismo
melancholiae. Amstelodami, 1649, pet. in-12.

S. Dionysii Areopagitae Opéra, et S. Maximi scholia, etc. Venetiis, 1765,
1766, 1 vol. in-fol.

Les Bigarrures et touches du seigneur Des Accords (Estienne fabourot),
avec les Apophtegmes du sieur Gaulard et les Escraignes dijonnoises
Pans, 1662, 2 part, in-12.

Tome XXIII. d

Dacheri, Snici-

leg.

Daniel (Adal-
Ix-rt ) , Thesaur.
hymnologicus.

Dante, Divina
Commedia.

Dante, avec l'Ut-

limo coramento.

Danle,Vita nuo-
va.

Dati, Sfera.

Daunou.

Delandine, Mss.
de Lyon.

De la Rue, Bar-
des, etc.

Delewarde, Hist.

génér. du Hainaut.

Delisle, Agric.

norm.

Delpit (Jules),

Docum. fr., etc.

Democritus ri-

dens.

Denys l'Aréop.,

Lettres.

Des Accords ,

Bigarrures.



Des Periers, Con-

Oesruclies, Hist.

(Jiimont.St-Michel.

De Viscli, Bi-

bliolh. ristero.

Dibdin , 'J'v|)o-

^rapli. atiliqiiities.

Did. Kflliegae-

lir laiif;iiage.

IJirz, Allroma-

nisrheSpraclidenk-

inale.

Diez, Poésie Jcs

Iroiiliadoiirs.

Dinaut (Arlli.),

'liouv. (tu nord
dt' la tv.

iJiploiiial.i. < liai-

lap. rir.

Jjiploinaliqtip

{ Noiiieaii Irailn

de).

Uiri'Cluriuni lui-

iiiaiw viiar.

Uisnplina clrn

alis.

iJil d ateiiliiret.

Oii l.r) de driill. I

l> Oiiville ((,011-

!*• du iirur).

XXIV TABLE
Les Contes ou les nouvelles recniatioiis et joyeux devis de Honaventure des

Periers, valet de chambre de hi reine de Niivnrrc. i'aris, 1841, gr. in-12.

Histoire du mont Saint-Michel et de l'ancien dioccse d'Avran<hes, par

Desroches, (laen, i838-i84o, 2 vol. in-8", cl atlas in-4''.

Bibliotheca scriptoruni sacri ordinis cistercieusis, etc., opéra et studin

R. D. Caroli de Viscli, prioris cœnohii IJ. M. de Dunis. (À)loniae Agrip-

pinae, i656, in-4°.

Typogra|)hical antiquilies, or the History ot' printing in England, Scotland

and Ireland... hegiin hy Jos. Ames, angnicntcd hy Will. Herbert, and

novv greatly enlarged by tlie rev. Thomas Frogiiall Dibdin. London,

1810-1819, toni. 1-lV.

Dictionai itini sroto-ccllicuni, a Dictionary i>( thc gaelic lan(;nagc, compiled

iindcr the direction of the Higland societv of Scotland. l'.diuburg, 1828,

2 vol. in-4".

.Altroinanisclic Spracbdciikmale berichtigt nnd crkiiirt, nebst cnier .Abband-

lung liber dcn epischcn Vers, von Fricdericli Diez. Bonn, 184^), in-8".

Die Poésie der Troidiadours, V(ni Fricficricb Diez. Zwickaii, 182-, in-8".

—Trad. fi-., par Ferdinand de Iloisin. Lille, .i845, in-8".

Trouvères, jongleurs et mcnestreis du nord de la France et du midi de la

lîclgi(jue, par AL Arthui' Dinaux. 1. Trouvères cand)resicns. — IL

Trouvères de la Flandre et du Tournaisis. — IIL Trouvèies artésiens.

Valenciennes et Paris, 183^, i83(), i843, 3 vol. in-8".

Diplomata, cliarta', et aliu n)ouumenta ad res Iraru'icas spectantia. Fdide-

runt G.-O. de Brequigny et J.-(i. La Poite du Tlieil. Parisiis, 1791,3
vol. iii-fol.

Nouveau Traité de diplomatique, etc., par lieux religieux bénédictins de

la conijrégation de Saint-.Maur (Toustain et Tassin). Paris, i^So-i j6f>, (i

vol. in-4"'.

Directorium humana.- vita', alias Parabol.x- antiquoruni sapientum (par

Jean de (Papoue). Sans indication de lieu ni de «iate (vers i48o), pet. in-

fol. gotli.

Disciplina clericalis, auctore Petro Alpiionsi, et Discipline <le clergie, tra-

duction de l'ouvrage rie Pierre d'Alphonse ; le Chastoiement d tin père

à son fils, traduction en vers français du même ouvrage. Paris, 1824,

a part. pet. iii-8". — Pétri Allonsi Disciplina clericalis, zuniersten Mal

herausgegi-ben mit Einleitung iiinl Aniiurkungen von Fr.-Willi.-Val.

Schmidl. Berlin, 1827, in- J".

Un Dit d'aventures, pièce burlesipie et satirique du XIII'' siècle, |)ublièe

pour la première fois d'a|)rès le manuscrit de la Biblioihèqiie royale

par G. -S. Trebutien. Paris, i835, in-8' île 8 p. goth.

Dit dedroît, pièce en vers du \FII' siècle, publiée pour la première

fois d'après un manuscrit de la bibliothèque de Chartres (pav Cratet-

Duplessisy. (Chartres, i834, in 8" de viii et i() p.

Facétie, niotti <• hurle di diversi signori c persone private, raii oite per

M. Lodovico Domenichi, etc. Faiio, i593, pet. in-8".

.Novelle dl .\iitontrancesco Doni. {Veiiezia , i8i.'), in-8".

F/CS Contes aux heures perdues du sieiir d'Oiiville, ou le Recueil de tous

les bons mots, reparties, équivoques, brocards, simpliciiez, naifvetez,

gasconnades, et aulres contes facecienx, non en<-ores imprimez. A Pa-

ris, chez Toussainct Quinet, au Palais, d.ins la petite salle, sous la niunlée



DES CnATJO^S. XXV

(le la coui des Ayties, i643, pet. in-8". — Paris, chez le même, i644t

2 vi)l. in-S". — IN'diivelleéililion, augmentée. Amsterdam, 1732, 2 vol.

Mistoiie de la ville lit; Cliarlres, du pays cliartraiii et de la Beauce, par

Doyen. CliarlifS, 1786', 2 vol. in-8".

(IF.uvres de Guillaume de Saluste , seigneur du Bartas , augmentées de

commentaires, etc. Paris, idii, in-fol.

Historia univcrsitatis pari-iiensis, auctore Cœsare Egassio Bulaîo. Parisiis,

i6()5-i6j3, 6 vol. in-tol.

I.e Tliéàtre des Antiquités de Paris, pai- Jaiqurs du Breul. Paris, i6i'J. ou

i63g, in-4".

(^iiri)li Dufresne du Cange Glossarium mediiTP et inHmae latinitatis, cum
indice auctorum. Parisiis, 1733-17.^6, 6 vol. in-fol. — Supplementum,
auctore D. F. Carpentier. Parisiis, 1766, 4 vol. in-fol. — Nouv. édition.

Paris, i84o-i85o, 7 vol. in-4''.

Ducatiana, ou Remarques de feu M. Le Ducliat sur divers sujets d'iiis-

loire et de littérature. Amsterdam, 1738, 2 vol. pet. in-8".

Histoire généalogique de la maison de Bélliune, justifiée |)ar chartes de
' diverses éalises et abbaves, etc., ()ai- .André du Cliesne. Paris, i63g,

Him. t;ei)<"al

j ' ' I I j' maison de Heltiii-

in-foj. ne.

Histoire généalogique de la maison de Cliastilloii, etc., par André du DiiUu-sue (A.)

Cliesne. Paris, 1621, in-fol.

Histoire généalogique des maisons de Guines, d'Ardres, de Gand et de \ga

Couci, par André duCliesne. Paris, i63i, in-fol. n» Chesne (A.),

Historiée Francoruni Scriptores coaetaiiei, ab ipsius eentis origine ad reg. **".'• Ei^nf^'- '* '*

„, ,,,,,..,,,,- • *>,. , ,^ ° maison de Couci.
PluUppi IV dicli l'ulchri tempora, opéra ac stntlio Andreae, et post Du Chesne (A),

patrem Francisci du Chesne. Lutetiae Paris., i636-i649, 5 vol. in-fol. Scripi. rer. franr.

Historiae Normannorum Scriptores antiqni, res ab illis... gestas explican- Du Chesne (A.).

tes ab anno Chr. 8.'i8 ad ann. 1220. Ed. And. Diichesnius turonensis. Sciipi. rer. norm.

Parisiis, 1619, in-fol.

Le Grand miroir du monde, par Joseph du Chesne, sieur de la Violette, Du Chesne (Jos.),

conseiller et médecin ordinaire du roi. Lyon, 1693, in-S". le Grand miroir du

Histoire des ducs de Normandie et des rois d'Angleterre, publiée d'après Durs(Hist. des)

les manuscrits, par Francisque Michel, pour la Société de Ihistoire de de Normandie.

France. Paris, 1840, in-8".

Histoire physique, civile et morale de Paris, par J.-A. Dulaure. Paris, 1837,
8 vol. in-8° et atlas.

Origines latines du théâtre moderne, publiées et annotées par M. Édeles-
tand du Méril. Paris, 1849, in-8°.

Poésies populaires latines antérieures au XH^ siècle, par M. Édelestand
du Méril. Paris, i843, in-8°. — Poésies populaires latines du moyen lesi.), Poé». "pop

âge, par le même. Paris, 1847, in-8°. latines,

ïhe history of fiction, etc., by John Dunlop.Edinburgh, i8i4, 3 vol. pet. Dunlop, Hisior.

in-8". — Sec. éd., 1816, 3 vol. pet. in-8°. - of Bciion.

R. I). Guillelmi Duranti, mimatensis episcopi, J. U. D. clarissimi. Ratio- Duranti (G.),

nale divinorum olficiorum, nunc recens utilissimis adnotationibus illu- R«"*>"»'« àfriaoï.

siratum. Adjectuni fuit praeterea alind divinorum ofiiciorum Rationale, "

ab Joanne Belelho, theologo parisieusi, abhinc ferequadringentis annis
conscriptuiu, ac nunc demum in lucem editum , etc. Lugduni , 1672

,

in-4°.

Doyen, HIst. lii-

Chartres.;

Du Bartas, OTu-

DuBoiilay.Hist.

univ. paris.

Du Breul, An-
liq. de Paris.

Du Cange, Glos-

tar. lat.

Du Chesne (A.),

de U

llist. gcnéal. de la

maison de (hàlil-

Dulaure, HIst.

de Paris.

Du Méril (Éde-

lest.), Origines du
th. mod.

Du Méril (Éde-



KXVI TABLE
Du Verdier,' Bi- Bibliothèque Françoise de La Croix du Maine et de Du Verdier, sieur dr

bhoth. fr. Vauprivas (avec des remarques de La Monnoye; nouvelle édition don-
née par Rigolev de Juvigny). Paris, 1772, 1773,6 vol. iu-4".

E.

trharJ el Què-
lif, Srrjptor. ord.

Prédicat.

IrcharJ, Summa
Mncli Tliomx suo

aurt. vind.

ÉgiDhard, Vila

Karoli.

Ellit, Sptcimani
of metr. roin.

Ellii, Spécimens
of the early engl.

po«u.

EInonenjla.

Éaope ( Kables

lùlienne (H.),

Apologie pour Ht-
rodotc.

Kttienne (H.; ,

l'rprellrncc du Ibd-

Kilinine Roi-

lute, Rcf^lrments

,

t\c.

EiiiUchr l)e^-

rbampi, Poesirs.

KiKlarbr le Moi-
ne (Rom d').

Eulrapel ( (U}D-

le« d).

Kilr. Jf» pro-

rn-fcrhaui duro-
inile, etc.

ScRiPTORBS ordinis Praedicatoruni recensiti, notisque hisloricis et cn-

ticis illustrât!, opus quo singulorum vita, etc;. Inchoavit Jaeobus Que-
tif, absolvit Jaeobus Échard. Lutetiae Parisioruin, 1719, 1721, 2 vol.

in-foi.

Somma sancti Thomae suo auctori vindicata, a Jac. Echard. Parisiis, 1708,

in-S».

OEuvres complètes d'Eginhard , réunies pour la première fois et traduite-*

en français par A. Tculet. Paris, i84o, i843, 2 vol. in-8°.

Spécimens of early english metrical romances, to which is preGxed an

historical introduction of the rise and progress of romantic composition

in France and England, by George Ellis ; a new édition, revised by J. O.

Halliwell. London, 1848, pet. in-8°.

Spécimens of the early englisn poeis, etc., by George Ellis. London, i845,

3 vol. pet. in-8''.

Elnonensia. Monuments de la langue romane et de la langue tudesque au

IX* siècle, contenus dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Amand, etc.,

Ear J.-F. Willems. Gand, i845, gr. 111-8°.

ulae vî^sopicae, quaies anle Planudem ferebanlur, éd. Franc, de Furia.

Florentiae, 1809, 2 part. in-S".

Apologie pour Hérodote, ou Traité de la conformité des merveilles an-

ciennes avec les modernes, par Henri Estienne; nouvelle édition. . . aug-

mentée de remarques par Le Duchal. La Haye, 1735, 3 vol. pet. in-S*.

Project du Livre intitule : de la Précellence du langage françois. Paris .

1579, pet. in-S".

Règlements sur les arts et métiers de Paris au XHI* siècle, ou Livre des

métiers d'Estienne Roileau. Paris, 1837, in-4°.

Poésies niora 'es el historiques d'Kustaclie Deschamps , écuyer, huissier

d'armes des rois Charles V et Charles VI, publ. par G. -A. Crapelei.

Paris, i832, in-8".

Roman d'Eustache le Moine, pirate fameux du XIII' siècle, publié pour

la première fi>is par Francisrjue Michel. Paris, i834, in-S".

Haliverneriesou Contes nouveaux d'Euirapel, autrement dit LeonLadulphi
(Noël du Fail). Paris, i548, in-16.

Extraits des procès-verbaux des séances du comité historique des monu-

ments écrits, etc. Paris, i85o, in-8°.

Kabel dou dieu
J , pjljcl Jqu dicu damour, extrait d un manuscrit de la Bibliothèque

d aiBotir.
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royale
;
publ. pour la première lois par Achille Jubinal. Paris, i834,

in-8° de 5o p.

Fables en vers du XIIP siècle, publiées pour la première foi* d'après un
manuscrit de la bibliothèque de Chartres (par Gratet Duplessis). Char-

tres, i834, in-8° de 64 p.

Fabliaux. Voyez Barbazan, Imbert, Jubinal, Keller, Le Grand d'Ausiy,

Méon, Michel [Francisque], Robert.

Jo.-Alb. Fabricii Bibliotheca latina média; et inlimee aetatis, cum supple-

mento Christian! Schoettgenii et notis J.-Dominici Mansi. Patatii, 1754,

6 vol. in-4°.

(x)dex apocryphus Novi Testamenti, coUeclus, castigatus et illustratus h

Jo.-Alb. F"abricio. Hamburgi, 1719-1743, 3 part., 2 vol. in-8°.

Uecherches sur les formes grammaticales de la langue française et de ses

dialectes au XIII' siècle, par Gustave Fallot. Paris, iSSg, in-8*.

Les OEuvres de M. Claude Fauchet, premier président de la cour des

monnoyes (Antiquitez gauloises et françoises. — Origines des dignitez

et magistrats de France. — Revueil de l'origine de la langue et poésie

Irançoise, ryme et romans, etc.) Paris, 1610, in-4°.

Histoire de la poésie provençale, cours fait à la Faculté des lettres de Pa-

ris par M. Fauriel. Paris, 1846, 3 vol. in-8°.

Il Uittamondo di Fazio degli Uberti fiorentino, ridotto a buona lezione.

Milano, 1826, pet. in-8°.

Histoire de la ville de Paris, avec les preuves, par dom Michel Félibien et

(lom Lobineau. Paris, 1726, 5 yol. in-fol.

Der Roman von Ferabras provenzalisch , herausgegeben von Immanuel
Bekker. Berlin, 1829, in-4°.

P'erreoliLocrii paiilinatis Chronicon belgicum. Atrebati, 1616, in-4°.

Histoire ecclésiastiqne, par Claude Fleury. Paris, 1691-1737, 36 vol. in-4°j

ou 1758-1761, 40 '«'ol- in-is, y compris la continuation, par le P. Barre,

de l'Oratoire, et les 4 '^o'- ^^ tables.

Kspafia sagrada, teatro geografico-historico de la Iglesia de Espana, por
Henrique Florei, Risco, Merino, Jos. de la Canal, etc. Madrid, 1754-

i85o, 47 vol. p. in-4°.

l.as Flors del gay saber, estier dichas Las Leys d'amors, texte et trad.,

publ. par Gatien-Arnoult. Toulouse, 1841 et suiv., 3 vol. gr. in-8°. —
LasJoyaidel gay saber, trad. par le dr. Noulet. Toulouse, 1848, gr. in-S".

Biblioteca délia eloquenza italiana, da Giusto Fontanini, colle annotazioni

di Apostolo Zeno. Venezia, 1733, 2 vol. in-4'*. — Parma, i8o3, i8o4,
2 vol. in-4°.

Jos.-F. Foppens BiMiotheca belgica, sive virorum in Belgio scriptis illu-

trium Calalogus. Bruxellis, 1739, 2 vol. in-4°.

Kntish monachism , or Manners and customs of the monks and nuns of

England, etc., bj Thomas Dudley Fosbroke; third edilioD, with addi-

tions. London, i843, gr. in-8°.

l)«'lla Letteratura veneziaaa libri otto di Marco Foscarini, cav«liere e pro-

curatore. Volume primo. In Padova, 1762, in-fol.

Histoire de Foulques Fitz-Wârin, pabliée d'après un manuscrit du Musée
Briunniquepar Francisifue Michel. Paris, 1840, pet. in-4°.

Del Reggimento e de'Costumi délie donne, di messer Franceseo ^ Bar-
berino. Ruma, iftiSi, in-8*.

Fabks en

du XIII' s.

labriciiis, Ki-

bliolh. nied. cl inl.

(Ftal.

Kabric, Cod. a

pocryph. N. T.

Fallût, Kechei-

dies, etc.

Kauchet , Diif;.

de la langue et

poés. fr.

l'auriel, llisl. di

la poésie pro\.

Kazio degli l

-

berti, Dillaniondo.

Folilii.n et Lo-

bineau, Hrsl. de Pa-

ri».

Ferabras (Koui.

vod).

Ferri de I.oire,

Cbroo. belg.

Fleury, Hist. er-

rlésiast.

Flores, Kspaiia

Mgrada.

Flors del gay sa-

ber (Las).

Foutanini, Bi-

bliot. ildliaii.

Foppens , Ri-

hliotb. beig.

Fosbroke, Bn-
tish moDacbisin.

Foscarini , délia

Letteratura vene-

ziana.

Foulaues Fili-

Warin(Hist. de).

FraDcesco da

Bubcrino , de!

Reggîin. délie don-



XXVIII TABLE
Fregu». Le roman îles Aveiiluies de Fregus, publ. par Francisque Micliel pour

l'Abbotsfonl Club. Edimbourg, 1840, in-4°.

t'rei.11. Quadri' II Quadriregio, o pot-ma de' Quattro regni, di monsignore Federigo Frexii,
"'^"' deU'ordine de' Piedicatori, cittadiiio e vescovo di Foligno. In Foligno,

1725, 2 vol. in-4".

Irisrhlini Kâcr- .Nicodenii •Frisclilini balingeii.sis Facetiae selectiores, quibus ob argument!
siinilitudinem access«TUiit llenrici Bebelii Facetiariini libri très. Amste-
lodami, 1660, pet. in-12.

triMliliiii HilJe- Opei'um poeticoruni ISitodenii Friscbliui, poelee, oratoris et phiiosophi
,

Rar<li> magna.
^^^^^ sceni< a, elc. Sine loco (Argentorati), iSHy, in-8°.

'' •iii,<;iiron. Les Cbroniques de sire Jean Froissart, éd. de J.-A.-C Bu tbon. Paris, i835,

\ vol. gr. in-8°.

Kulk Fiiz \Va- The bistory of Fulk Fitz Warine, an outlawed baron in the reign of liing
niir iMisi. f)!) John, witb an englisb translation, by Tbonias Wright. LonJon, i85f)^

pel. in-S".

Gageure (LaJ.

Gale (Tbom.),
Hidoi'ix anf;liran.T

Srrjpl.

Galfred. niuuu-

nirl. Ilist. Hnl

Galfndj de Mu-
iifinuta Viiu MiT-

lini

Gall. rliriM. CI.

Rnlirrli.

l.all. .hrivl.iiot.

I.all rliiiNl. \r(.

Gaiiiha , Hi-

l.liogr .klli \o-
Npllr

Gamlia, Ir^li di

lingua

Garni Ir I.oIm'

riin.

<iariii le Luhe-

rain '! » Mort dr)

l.aiilier d'Au-

paii.

Gaulirr Map, de

NiiKu nirialiiiin.

Grraud , Pirn

Le du de la Gageure, publ. par Fr. Michel. Paris, i835, in-8° de 8 p.

Hisloria.' anglicanac Scri|)lore.s quinque, etc., éd. Tbom. Gale. Oxonii,

1687, in-fol.

Galfredi inoiiunieleniis Misturia Biitonum. Nunc primimi m Anglia, no-

vem coild. msstis collatis, edidii J.-A. Giles. Londini, i844) in-S".

Galfridi de iMoneniuta Vita ÎNIerlini. Vie de Merlin, attribuée à GeofFroi

lie .Monmoiith, suivie des prophéties de ce barde, etc., publ. par Fran-

cisque Michel et Thomas Wright. Paris, 18158, gr. in H°.

Gallia christiana, in ijua regni F'ranciae dilionuni(|ue virinaruin diœceses

et m iis pnesules ilisci ibuniur, cura et labore Glaudii Hoberli, lingo-

nensis presbyleii, elc. Liitetix Parisioruin, 1626, in-fol.

Gallia christiana (nova), opéra Dionysii Saininarihani et aliorum Benedic-

tinorum. Paiisiis, 1715-1^85, 1^ vol. in-fol.

Gallia christiana (vêtus), opéra fralrum gemellorum Siapvoia- et Frantisci

Sanimarthanorum. l'.irisiis, i65^), 4 vol. in-fol.

Délie Novelle italiane in prosa Bibliografia di Bai tolommeo Gamba bassa-

nese. Firenze, 18.^."), in-8".

Série dei testi di liiigua, elc, di Bartolommeo (lamba, ili Bassano. Veneiia,

1839, gr. in-8".

I.i romans de Garin le Loheraiii, publie pour la première fois par P. Pa •

..V Paris, iSliJ, i8,i5, 2 vol. in-H°.

La Mort de (iarin le Loberain, poème du XII' siècle, publie pour la pre-

mièie fois, d'après douze manuscrits, par Fdelestand du Meril. Paris,

184'), in l'ji.

(iautier d'Aupais et l« (Chevalier a la corbeille, publ. par Francisque Mi-

1 hel. Paris, i83", iM-8°.

Gualteri Mapes de IVugis curialium Disliiictiones quinque. F.dited from

the unique inanuscript m the hodieian library at Oxford, by Thomas
Wright. Londoii, i8.")0, pet. in-4".

Paris sous Phili|ipe le Bel, d'après des document! originaux, et notamment
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XXX lABLK
('.iiillaiinii' <ii' Cuillelnii (le Conclus l'liil()M)|ilii;i iiujur de iiatiins ci fatiiraniiii superi(»rutn

'hiTmÛnjr"''""'
•' inf'.iionim, .-tr. Siiifiini.. et loc, .'. vol. i.i-l.)!.

Oiiillauiiii' J<- I.t' IloiiKiii lie la Jlosf, in)iivi'llt: riiitioii, revue et corri«;ée sur les meilleurs

iiirri* ei .1. ilf el les plus anciens nianusci'its, par Mron. Paris, 181 4, .{ \ol. in-8".

^''""i, 1 r'\, , Gnillelnii de >ian;/i.ici> (lliniiiicnn ai) O. C. ad aiinuni (>lnisli kÎdo, et ultra

(;lir„i, ai) aliis scri()loi il)us piiMliictiirn , m tonio W ïxnploruni de le-

Ijus gallicis, <iini ejusdein Guillelnii libris de vitis saiicli Ludovici ei

Pliilippi Andacis, latine et gai lice ; accedente Clironica alihieviata
,

eliam veniacule sciipla.— Nouvelle i-dition de la Cliroiiii|ue, pulili*-c

|)i)nr la Société de l'iiistoirede France, par 11. Géraud. Paris, |8/|!}, >. vul.

ih-8".

riiiiliiiirii- lie Dans le recueil de lîungars : (Jesta Dei pei I i.incds. Hanovi;v, j(ii i. 2 vul.

U. in fol.

H.iiirl. (jl.iloi;. (^AiAl.oGi lild (iriiiii nia iium n| iloi Min, (|mi m iiihliolliecis Galli.T. Helvctia-,

""• Uel^ii, etc., asservaiiliir, niiiic priiniini editi a Giislavo Ha-nel. I.ipsin-,

i8;5o, in-4'.

Mjmi. Ki'|irri. Htpertol'iuni l)il)li(igiapliicniii ordine alpliabetico, opéra Ludovici Main.
I,il,li..;r.ipl.

atullgariise, 1826 i8iH, 2 toni., 4 vol. in-8".

ii.illineli. (.1111- Tlie iiianuscript larities ol'tlie l niversily oTGainhridf^e, hv James Orcliaid
'""'-'''"'" Malliwell. London, 18.Ji, in-8".

HallitM'li. K.ii.i Itaia iiiatlieinatu'.i ; ur a (iollecti( I treatises on the niatliematics and
'"••'I"''" sul)ject:> (oiinei ted wuli tlieiii, from ancient inediled ninnusrripts, éd.

hy James Oicliard Malliwell. I.ondon, i8;iy, in-8".

li.<ii|ii . /.ni- Zeiisclirift tiir deutsclies Alteitlnim, lieraus},'egelien von Mori/. Hanpt.
..[mil fn, Jcm-

i,einiig, 1841-1848, 6 v(d. in-8".

HanriMii . Hi.i. Histoire lilteraiie du .Maine, par liaillielemy Haurean. I.e .'\Jans, \n\S-

lill. .1,1 M.i.mv ,85i, 4 vol. ill-8".

Hiiuli, l'rmi. Juanilis Herolt (sive l)is( ipuli) Serniones de tempore et de sanclis pei

piuai
.
fxrmpl

i ir( uliiiii anni , 1 um Promptuaiio exemplorum. Nureml)erf,':e, i5i4,

ill-iol.

lliLiii. Virvpseï Hilarii Versus et ludi pnlil. par J .-I . Cli iiiipoIlKui Kij^eac;. Luieii.e Pan
'"'' sioruni, i838, in-8'.

Hiii.i.piii o,,|, Venerahilis llildehei li, piimo cenoniaiiensis episcopi, deinde luroiiensis

ardiiepiseopi, Opéra lain edila ipiani inedita, etc., lahore et sIiuIk.

I>. Antonii lU'aujjeiidie. Parisiis, 1708, in-tol.

iiiliri. I, Mir^.i Le .Mirai moiindi, ponemo en hiiit et tin lihre, par Hillet. Tftulouse, 1781,
" "''•

in- 12.

Hi.i.i.rr ilrMii/ Histoire de Meti,par les lUl . l'I' Keiieiln tins de Saint-Vannes Jean

François et Nie. Taliouillot . Melr, «7''<^-i7;j"i 'î vol. in 4"

Hi.i. hii cir la Misioire litlcraire de la I raiu c, p.ir des idi^ieux lienédic lins de l.i con-
'

'

^regatioii deSaint-Manr doni lii\eI,(lom (!leinen( et,dnnj C-Icment, etc.),

oiilinuee par des ini-iiihies de 1 Institut Itiial, Gin{,Mieiie, Pastoiet,

Dauiiou, Ainauij Duval, Petit-Hadel , Kmeric-David, Faiiriel, Fel. La-

jard, V. Paris, Liltre, N ictor Le Clerc). Paris, 173^^-1856, in-4*. Gest

l'ouvrage dont nous publions le Wlll' yolume.
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l);iiis le leciii-il deS.iiJLlu/ : (Joleccion do l'ocsias castellanas anteriorfS Hita ( L'aiclii-

al sifjlo XV. Paris, 1842, in-8". r'^"'= J')-

Hitopadesa, ou rinstriirtiori utile, recueil d'apologues et de contes , tra- Hitopadesa.

duit (lu sanscrit par Edouard Laiicercau. Paris, iSr»;"), pet. in-8°.

llfljer ein Fragment des Guillaume dOrenge, von Dr. Conrad Hofmanu. Hofmanci(Conr.),

Munclien, l85l, l85a, 2 part. in-4". l'<;ber tinFra-:-

(dironicles of Engiand, Ireland and Scotland, i)y Ralph Holinshed. Lon- HoimshrJ Clirtm

don, k">77, 2 vol. in-foi. ol Enj;!.

Homei'i (iarmina et(>vtli epici reliquiac, gr. et lai. Paris, Didot, i837,gr. Honnie, Iliad.

in-8'.

.Snpplemctittim Patrum... e ms. codicilius eruit, noiis et dissertationibus Honiiiii\, Sun

illuslra^it Jac. Uomiuev, .lugustiiiianus «oiuninuilalis hituricensis. Pa- plein. Pair.

risiis, 1684, in-8".

Dissertations llistori(|ue^ et critiques sur la chevalerie ancienne et nio- Honore Je Sie-

derne, etc., par le il. P. Ilunort' de Sainte-Marie, caime dediaussé. Pa- Ma"<'. I>iss. sur I.1

., . ' .„ chevalerie.
ris, 1718, 111-4 .

Honoiii augustodunensis lil)er de Imagine iiuindi. ISasileae, i5445 in-8". Honor. aiij;u5io-

LHôtel deCluni au moyen à-re
,
par M""^ de St-Surin. Paris, i83."i, in-8". '*""

\
'''" ''"^S""-

Hallade de Hugues de Lincohi, |)ubi. par Francisque Micliel. l'aris, i834, Hoirl (i; ili'

111-8". Cliini.

Le Tornoiement de l'anteclirist, par Huoii de IVIeiy (puhl. par l'r. Tarbé).
Hugues île Lm-

Heims, i8.">i, in-8". „„„„ je n,ér,,

Tnriioiciiieiit, elc-.

Dans le tome III du recueil intitulé : llaccoltn di rime antiche toscane Iaro|io Alii;l>ir-

(dal marchese di Vijlarosa). Palernio, 1817,4 vol. in-8". "> " »o"'-i"àl«'-

Eai d'Ignaiiiés, en vers du XII° siècle, par Kenaut, suivi des lais de Me- ignaurès{Laid')

lion et du Plot, en vers du XIII' siècle. Puhl. par L.-J.-N. Monnierqné
et Francisque Michel. Paris, i832, in-8".

(^iinix de lahliaux mis eu vers (par Barthélemi Imhert). Paris, 1788, 2 vol. Imberi , chou

pet. in-I2. de fabliaux.

Index lihroruni prohihiturum, sanctissimi donuni nostri Pii septimi, pon- index lihmr.

tificis inaxinii, jussu cditiis. Ronia», 1819, in-8". — Catalogue des ou- prohiMior.

vrages mis à l'Index. Paris, 1828, in-S".

Mémoires de I Institut national ties Sciences et Arts. Littérature et Beaux- Insiitui (Mém.

Arts. Paris, an Vlan XII, 5 vol. in-4°. ie V)
.

Linér. et

I Kl' I I- -
I

- -
I I II neaux-arU.

La rtiiniK a degli anticlii invcstigata nel gestire iiapoletano, del canonico jorjo (De), Mi-
.\ndiea rie lorio. Napoli, l832, in-8". mica degli antichi.

Isidori, hispaleiisis episcopi, Etymologiarum lihri XX. Edidit Fridericus Isidore, Orig.

\ ilelmiis Otto. Lipsia;, i833, in-4".

Incipit liber quem composuit frater Jacobus de Cessolis. . . qui intitula- Jacques de Ces-

tur liber de Moribus hominuni et olliciis nobilium super ludo scaco- *"'" •
''* '^"ri''-

rum, etc. Mediolani, i479) in-Iol.

Tome XXII l. e
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Jacques de Guy- Jacques de Guyse. Histoire du Hainaiit, traduite en français avec le texte

naùt
" " *"' 'st'i t'ii regard, et accompagnée de notes ('par le inar(|uis «le Kortia

dUrban). Paris, iSo.û" i8J8, 21 vol. in-8'.

Jarques de Vi- Jacobi de Vitrl.ico, primiiiii accotiensis, deinde tusculani episcopi, et<:.,

In, Hisi. orient.
|j|,j.j j„„^ quorum prior Orientalis, sive bierosolymitaiine, aller Occi-

(lentalis liistorix noiniiie insrrii)itur. Piiaci, l'iÇfj, pet. in -8".

Jari|iies de Vo- Longobardica historia, qiiac a plerisqiie .\iirea legcnda sanctoruni appella-
ijgcne,.\iir. egeiid.

j^j.^ ^.j^^ Passionale sanctonim
;
per reverendum domiiiiim Jacobum,

janiiensem ejiiscopuiii, ordinis Iratrinn Pryedicatornm. In oppido iiagc-

nawensi, iiuo, in-lnl. gotb.
Jardin (Le) de Le Jardin de Plaisance et (leur de rbelorique. l'aiis, ijo;"), in-lDl. gotb.
aiMiire. Le Testament de maistre Jeban de Menn, dans \\-i\. du Roman delà Rose,
Jean de Menn, m i^ >

Tesiamenl. P^"'
'leoii. Pans, lOlj, 4 *<•'• in-8".

Ji-an de .Saini- Liber de Kxemplis et siinilitudinibus rerum, venerabilis atijue tloctissimi

deT\'ein"i
^'^" magistri Heiwici teutonici, professoris sacrae tiieolngix, ordinis l'npdi-

caloruni (sive Joaiinis de Sancto Geminiano). Sans indication de lieu ni

de date, in -fol. gotb.

JoaiMiis janiien- Summa, (jue (latbolicon appcllatur, fr.itiis Joliannis januensis, sacri oïdi-
" nis tratrnm l'redicatorum, niiper Parrbisiis diligenti castigatione emen

data per prestantcni mpimu niagistium I^gidiiim, in utro(jue jure licen-

tiatum, etc. Lngdimi, iS'/o, in-foi.

Joaiin. sarisl). Joannis sarisberiensis Fpistobe, (iim enistolis Gcrberti ac Stepliani torna-

censis, éd. a Fapyno Massone. l'.irisiis, 101 1, in-4 .

Johan le Mar- L^ jjvre des Miracles de Notre-Dame de Cbartres, par maître Joban \f
clieant, Mir.de N.- ht i . /^i . o-- • o,.

U. de Chartres. Maicbeatit. Chartres, i8j:), m-8'.
Joinvillr, Vie Je Histoire de saint Lotiis, par Joinville ; edit. de Du r;,inge. Paiis, 1668, in-

*••'"""• fol.; de Capperonnier. Paris, I7()i, in-fol.; et dans le tome XX du Re-
cueil des bistoriens de la F"rance.

Joljr, Traité des Traité bistoiitpie des t-coles episcopales et ecclésiastiqiK'S, etc., par ('.lande
««"l"- Joly. Paris, i()78, in-12.

Jongleur (Le) Le Jongleur d'Ely, etc., pul)l. par sir Francis Palgrave. Londres, 1818,
dEly. i„./j«

Jon;;leur$ et loiigleurs et Trouvères, ou Choix de saints, «'pitres, rêveries et antres
Tronieies. piè( es légères des XIII' et XIV' siècles, publit- par Achille Jubinal. Pa-

ris, i8,i5, in-8°.
Jordan Kanios- Chroiiicle of the war belwien the F.nglish and the Scots in 1 i-3 and 1 1-4,

nie, Cliron. of the i i i i.- . < i r i i i i • •

„,r ,ic. "7 Jortian rantosine, ncw lirst pul)lisheil wub a translation, an intro-

duction, tiotes, and an appendix, hy Francisque Michel. Lundon and
Paris, 1839, in-8°.

Jourdain, de la Dissertation sur l'état de la pbilosopliie naturelle en Occident, et princijia-
Ph,lo,ophie n.in- |e,nenl en Fiance, pendant la première moitié du XII' siè<le, par

Cb. Jourdain. Paris, iHiiH, in-8".

Junrn. asiai. Journal asiatique. Paris, depuis 1822, deux vol. in-8° par an.

Jonrn de» .Sav. Journal des Savants. Paris, i6()5-i7y2, iii vol.' in-4°. — Depuis 1816,
un vol. in-4" par an.

Jniirii.de Ver- La C\f( du cabinet des princes de l'Furope, ou Journal historique sur les
""' maticres du temps, etc. Lnxeildxnirg, Paris etVenlun, I7i)4-I7''6, l45

vol. pet. in-8".

JojreuMici, face- Joyeuseiex, facecies et folastres iinaginatiuns, et»-. Pans, 1829-1834, 16
«'•»• "f vol. in-i6.
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Lettre au directeur de l'Artiste, touchant le iiis. de la bibliothèque de

Berne n. ^^54, perdu pendant vingt-huit ans; par Achille Jubinal. Pa-

ris, i838, in-S" de 48 p.

I,t-itie.s à M. le comte de Saivandy sur quelques-uns des manuscrits de la

l)ihliothèque royale de La Haye, par A. Juhinal. Paris, 1846, in-8".

Nouveau recueil de contes, dits, fabliaux, et autres pièces inédites des

XIII'', XIV" et XV' siècles, mis au jour pour la première fois par Achille

Jubinal. Paris, 1839-1842, 2 vol. in-8''.

Rapport à M. le ministie de l'instriiction publique, suivi de quelques

pièces inédites tirées des niannscrils de la bibliothèque de Berne. Paris,

i838, iii-8" de 96 p.

Justini Historiarum Philippicarum ex Trogo Ponipeio libri xi.iv. Textum
Wetzelianum, tabulas chronologicas, etc., novis additamentis illustravit

N.-E. Lemaire. Parisiis, iSsS, in-S".

Juvenalis sexdecim Satirse, etc. Parisiis, colligebat Lemaire, iSai, iSaS,

2 vol. in-S".

Jubinal, Leilro

au diieclcur de

l'Arlisle.

Jubinal , Lettres

sur les mss. de La
Haye.

Jubinal, Nouv.
fabliaux.

Jubinal, Rapp.
sur les mss. dr

Berne.

Justin , Histor.

e\ Trogo Pompeio.

JuvenalisSalirii'.

K.

K.EEPSAKE for 1829. London, in-8°.

Romvart. Beitrage zur Kunde mittelalterlicher Dichtung aus italiani-

schen Bibliotheken, von Adelbert Keller. Mannheim, i844j in-S".

Zwei Fabliaux, aus einer neuenburger Handschrift herausgegeben von
Adelbert Keller. Stuttgart, 1840, in-S".

Le Koran, traduction n<>uvelle, par Rasimirski. Paris, 1840, gr. in-12.

Kfi'psake fur

1819.

Keller (Adelb. ),

Romvart.
Keller (Adelb.),

Zwei Fabliaux.

Koran (Le).

Sacrosancta Concilia, édita studio Pliilippi Labbe et Gabrielis Cossart.
Parisiis, 16^72, 17 t., 18 vol. in-fol.

Philippi Labbei biturici, societatis Jesu presbyteri. Nova Bibliotheca mss.
librorum, sive Spécimen antiquarum lectionum, etc. Parisiis, i653,
in-4°.

Nova Bibliotheca manuscriptorum librorum, opéra ac studio Philippi

Labbe bitUrici, etc. Parisiis, 1657, 2 vol. in-fol.

Essai sur la musique ancienne et moderne (par J.-Benj. de Laborde et

l'abbé Roussier). Paris, 1780, 4 'ol. in-4°.

Notice des Emaux, bijoux et objets divers exposés dans les galeries du
musée du Louvre; par Léon de Laborde. Paris, i853, 2 vol. gr. in-12.

Dans la Description de la terre de Ricey, par Nicolas de la Brosse. Paris,

1634, in-ia.

Dictionnaire de la noblesse, contenant les généalogies, l'histoire et la chro-
nologie des familles nobles de la France, par Franç.-AlexandreAubertde
laChesnaye des Bois. Paris, 1770-1784, 12 vol. in-4°. — Suppléments.
Paris, 1784-1786, 3vol.in-4°.

Labbe, Concil.

Labbe, Nova Bi-

blioth. mss. libro-

rum.

Labbe, Nova Ki-

bliolli. mss. libr.

Laborde ( De )

,

Ess. sur la musi-

que.

Laborde (L. de),

Notice des Émaux,
etc.

La Brosse, Gé-
néal. de la maison

de Viguier.

La Cbesnaye des

Bois, Dicl. de la

noblesse.



XXXIV TABLE
'^tToixIuMai- Bibliothèque francoise de La Croix du Maine. Voyez Du Merdier.

lie, Bibliolh. fr. /-.f i
• *

i t t^ • ni- i

La Foniaiiie,
'-"^uvres complètes (le La l'ontaiiie, nouvelle édition, revue, mise en oidrc

Œuvres. et accompagnée de iiole.s, par (^.-A. VVdIckcnaer. Paris, 1826, 1827, 6
vol. in-8°.

Lais inédits
, Lais inédits des XII" et XIII"' siècles, publiés pour la première fois, il'apres

piilil. par rraiicis- 1
i ». i> » 1 t-i • »«• i 1 r»

qiieMicliel.
'^^ manuscrits de France et d Angleterre, par francisque Michel. Pa-
ris, i836, in-i2.

La Mariiniere, Le Grand Dictionnaire géographique, historique et critique, par .A.-A. Hru-
<;r. n.ci. geogr.

^^^ ^|^ |^ Martinière. Paris, 1768,6 vol. in-fol.

La Morlière, An- Les Antiquités, histoires et choses plus remarquables de la ville d'Amiens,
"''"'"' 'l'A™'''"'- par A.lrian de la Morlière. Paris, 1642, in-fol.

La Morlière, Re- Uecueil de plusieurs nobles et illustres maisons, par Adr. de la Morlière.
c..eil,eic. Amiens, i63o, in-4".

La Roque (De)

,

Histoire généalogique de la maison d'Harcourt, parG.-A.de la Roque.
Hisi. geneal. de a ii„ • a- / 1 • r 1

inaisondHareou... ^
l'aris, 1622, 4 vol. in-fol.

Lasca (II), No- La prima e la seconda cena, Novelle di Antonfrancesco Grazzini, detto il

*''"'^- Lasca. Londra (Livorno), 1793, 2 vol. in-8".
La Tour Landry Le Livre du chevalier de la Tour I.andry pour l'enseignement de ses filles,

(Le Livre du clie-
\ \- y • \ 1 i^

^-
1 i 1 . 11

valier de).
puhlic (I après les manuscrits de Pans et de Londres par Anatole de
Moniaiglon. Paris, i854, in- 16.

Launoy, Navarr. Joannis Launoii ronstantiensis, parisiensis theologi, Reeii Navarrap
cymnas. Iiist. ••

1 i» • ,• ,, " °
gyninasu parisiensis histpria. Pansus, 1677, in-4 .

Launoy, diVaria Joannis Launoii... de Varia Aristotelis in academia parisiensi forluna liber.
AriJlulelis fortiina. i , .• n • ^-r- onLutetite Fansiorum, 1662, in-8°.

Lebnif, Disser- Dissertaiions Sur I histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Paris, sui-

vies de plusieurs éciaircissemenls sur l'histoire de Fiance, par l'abbé

Lebeuf. Paris, 1739, 3 vol. in- 12.
Lebenf Hui. du Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, par l'alibé Lebeuf. Pans,

dior. de Pans. - / r.i /- i
•

'

I7.)4-I758, o volumes in-12.
Le Clerc (Vici.). Voyez Cicéron [OEuvres complètes de), Histcire littéraire de la b'rnnce.

.It>' h»'i''e7fm»o'°^
^^ '^ Lecture des livres françois, t. IV et suiv. des Mélanges tirés d'uni-

grande bibliothèfjue Paris, 1779-1788,70 t. en 69 vol. in-S".
'•'• '"'"y. C»ial. Catalogue descriptif îles manuscrils de la bibliothèque de Lillt-, par Le

des mi<. de Lille. /•i lu A o ,i> r...
' '

Glay. Lille et Pans, 1848. in-8".
i^Orand d'Ans- Kabliaux OU conles du XIT et du Xlil' siècle, traduits ou extraits d'après

sy, rahliaiix. . .
' •

ilivers manuscrits du temps, etc. l'aris, Oiitroy, 1 779-1 781 , 4 vol.

iii-8". — Nouv. édii. Paris, Ilenoiianl, 1829, f) vol. 111-8°.

Vie n'riïée^dei
"'s'"''e de la vie privée des François, depuis l'origine de la nation jus-

Kr. 1"à nos jours, par Le Grand d'Aussy. ÎS'ouvelie édition, avec des notes,

corrections et additions, par J.Ii.-B. de Hoquebirt. Pans, ^Sl'i, 3 vol.

in-8°.

Lrilmiii.Arcesi. Godefridi Guiiielmi Leibnilii Accessiones liistorica^. etc. Lipsia' et Haniio-
verae, 1698, 2 vol. in-4".

I

,'^"0'' *"'•'" Scriptores renim nriinsvicensium illuslratioui inservieni«-s , cura Goiho-
l.>r. rer. Bruiuvic.

1 1 o 11 1 i . ,, , 1
• r 1tredi Liiiillelmi Lfibnitzii. Hanoverse, 1707-171 1 , 3 vol. m-lol.

Lelind, de Reb. Job. Leiandi antiqiiani de Hrbus britannicis (^ollectanea, ex éd. Thoma;
l.r..aon. Collecla- Heani.i. Londini, 1770, 6 vol. in-8°.

L«Uad,deScrip- Commeiilarii de Scriploiibu'i britannicis, amtore Joaniie I.,elaiido lon-
lor. briiannic. dinate , éd. Ant. Hall. Oxonii , e thealro sheldoniano, 1709, a vol.

in-8*.



DES CITATIONS. xxxv

Biblioihèque historique de la France, par Jacques Le Long, édit. augmen- Le Lougei Mon-

tée par Fevret de Fontette. Paris, 1768-1778, 5 vol. in-fol. leiie.Biblioili.hisi.

Histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Laon. Châlons, 1783, in-4°. ^LeLone (Nie
Dictionnaire topographique, liistorique et généalogique de la province du Hist. du dior. jj

Maine, par Le Paige. Le Mans et Paris, 1777, 2 vol. in-8°. L^""».

Histoire des comtes de Champagne et de Brie (par Rob.-Mart. Le Pelle-
top^ogr''dfîvia^ne'

tier). Paris, 1753, 2 vol. in-12. LePeilelier. HIsÎ.

Le livre des Proverbes français, par Leroux de Lincy
;
précédé d'un essai ''" romtes de

etc.. par Ferdinand Denis. Paris, 1842, 2 vol. gr. in-12. ^URou^de Un-
Lettres de rois, reines et autres personnages des cours de France et d'An- cy, Prov. fr.

gleterre, tirées des arcliives de Londres par Bréquigny, et publiées par heures de rois,

Champollion-Figeac. Paris, 1839, t. I, in-4».
mnes, etc.

l'olycarpi Leyseri Historia poetarum et poematum medii aevi decem, post Levser, Hi.si

annum a nato Christo CCC(], saeculorum. Hala; Magdeb., 1721, al. poei. med. :.^vj.

1741 , in-8".

Liber vagatorum, der Bettler Order (sans indication de lieu ni de date, XVT 1 .i.-r

siecle), pet. in-4 . mm.
Histoire d'Angleterre, depuis la première invasion des Romains, par le D"^ Lingard Hisi

John Linguard, trad. par Roujoux et Picliot. Paris, i825-i83i, i4vol. d'Angi.

in-8".

Singularités historiques et littéraires, contenant plusieurs recherches, dé- Liroii, SmLiiiai
couvertes et éclaircissements sur un grand nombre de difficultés de
l'histoire ancienne et moderne (par dom Jean Liron). Paris, 1738-1740,
4 vol. in 12.

Voyez Hippocrnte, Histoire littéraire de la France, Pline Vancien. Liiiré (Emile).
Li livres de Jostice et de Plet, publié pour la première fois, d'après le Liwe de Justice

manuscrit unique de la Bibliothèque nationale, par Rapetti, avec un etdePlaid.

glossaire des mots hors d'usage, par P. Chabaille. Paris, i85o, in-4".

Essai sur les fables indiennes et sur leur introduction en Europe, par A. Loiseltur Oes-
Loiseleur Deslongchamps; suivi du roman des Sept sages de Rome, publ. longchamps, ess.

par Le Roux de Lincy. Paris, i838, in-8°. '"' ''"' '»'''"' '""

Ti I u- . • I 11 .1 • - 1 . . . .
dieniies.

ableau historique des gens de lettres, ou Abrège chronologique et critique Longchamps

,

de l'histoire de la littérature francoise, etc., par l'abbé de Longchamps. Tabl. hisi. des gens

Paris, 1767-1770, 6 vol. in-12. ' de lettres.

Luciani samosatensis Opéra, cum nova versione Tiber. Hemsterhusii et Lucien Hist
Jo.-Matthise Gesneri, graecis scholiis, etc. Curavit J.-Fr. Reitïius. Ams- véritahle.

telodami, 1743, 3 vol. in-4°. — Index verborum ac phrasium Luciani, a
Car.-Conr. Reitzio. Trajecti ad Rhenum, 1746, in-4''.

Titi Lucretii Cari de Rerum natura libri sex, cuin selectis optimorum inter- Lucrèce, de Rei.
pretum adnotationibus, quibus suas adjecit P.-A. Lemaire. Parisiis, "at-

i838, 2 vol, in-8°.

Reliquiac manuscriptorum omnis aevi, diplomatum et monumentoriim iné- Ludewig Rel
ditorum, ex musseo J.-Petri Ludewig. Francof. etLips., 1720-1740, 12 mss.

vol. ia-8".

The history of the life of king Henry the second, and of the âge in vyhich
«f kirHe^n "'h'he lived, in five books, by lord George Lyttelton. London, 1764-1767, secon°d^

"""^^ '
'

4 vol. in-4°.
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M.

Mal)illoii , Atia-

lerl.

Maliilloii, An-
nal.

Mabillon, Ouvi

.

poslliumes.

.Markliilo,li,

Hisl. of Kiiglaud.

Mai^num spec.

riieniplor.

Malionirt(Ron).

de).

.Mji (A ), tJass.

aiirt. e cod. vatic.

Mai (A.), Spicil.

roman.
Maillet, Desrr.

dr» niM. de Ren-
nes.

Male.tpini, No-
velle.

Malberhe, Lcl-

ires.

Malingre , An-
liquilés de Paris.

Ann. de Paris.

Mallrt (Cilles)
,

liivenlairr de la

biUiolli. du Lon-
vie.

Mamliriano.

Maiiekine(Rum.
de la;.

Manni , Ittoria

ilel Drramerone.

Manii, Coord.

Manuel ( U.
Juan\ Kl (jjnde

Ijiranor.

Marchand, Uicl.

Iiitt.

Vetera Aitalecta, studio J;)aiiriis Mabillon. Parisiis, 1675-1685, 4 vol. in-

8°
; 1723, in-fol.

Annales ordinis Sancti-Benedicli, descripti a Joanne Mabillon t-t Renatd
Massuet. Parisiis, lyoi-iy'.^g, 6 vol. in-fol.

Ouvrages posthumes de D. Jean Mabillon et de D. Thierri Ruinart, publ.

par D. Vincent Tliuillier. Paris, 1724, 3 vol. in-4".

History of Kngland, by sir James Maïkintosb. London, i8,io-i832, 3 vol.

in-12. Dans le recueil de Lardner, Cabinet Cyclopœdia, 1826-1841, i33
vol. in-12.

Magnum spéculum exemplorum, ex pliisquam sexaginla auctoribus pietale,

doctrinaet antiquitatevencrandis, variisque historiis, tractatibus et libel-

lis excerplum. Duaci, i6o5, 2 vol. in-4°.

honian de Mahomet, en vers du XIIP siècle, par Alexandre du Pont, et

Livre de la Loi au Sarrazin, en prose du XIV" siècle, par Raymond
Lulle

;
publiés pour la piemière fois par Reinaud et Francisque Michel.

Paris, i83i, in-8°.

Classicorurii auctorum e vaticanis codicibiis editonim tomus I, etc., cu-

ranie Angelo Maio. Romae, «828-1838, 10 vol. in-S".

Spicilegium romaiiuni, éd. A. Maio. Romae, i83y-i844) "^ vol. in-8°.

Desciiption, notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque publi-

que lie Rennes, par Dominique Maillet. Rennes, 1837, in-8°.

Ducento novelle di Cclio Malespini. Venezia, 1609, a tom. en un vol.

in-4''.

Lettres de Malherbe, dédiées à la ville de Caen, avec une vue de cette

ville. Paris, 182a, in-S".

Le Théâtre des antiquités de Paris, par dom du Breuil, augmenté par Cl.

Malingre. Paris, 1609, in-4°- — Les Annales de la ville de Paris, par Cl.

Malingre. Paris, 1640, in-fol.

Inventaire ou Catalogue des livres de l'ancienne bibliothèque du Louvre,
fait en l'aimce i373, par Gilles Mallet (publié par Van PraeiV Paris,

• 836, in-8».

Libro d'arme e d'amore iiomato Mambriano, composto per Krancesco
Cieco (la Ferrara (Fr. Bello), novamente stampato et historiato. Venezia,

i533, in-4°.

Roman de la Manekine, par Philippe de Reimes, publ. par Francisque Mi-
chel |)our le Bannatyne Club. Paris, 1840, in-4°.

Istoria del Decanierone di Giovanni Boccacio, scrilta da Domenico-Maria
Manni, accademico fiorentino. In Fircnze, 1742, in-4''-

Sacrorun» conciliorum nova et amplissima Collectio, editio novissima,

dual>us parisiensibus et prima veneta longe auctior atque emendatior,

éd. J.-Dom. Mansi. Florentiac et ^'eneliis, \'^'Sçf-i'^g^, 3i vol. in-fol.

El Conde Lucanor, compuesto por don Juan Manuel, publicado por A.

Relier. Stuttgart, i83y, in-8°.

Dictionnaire historique, ou Mémoires critiques et littéraires, etc., par

Prosper Marchand. La Haye, 1758, 1759, a vol. in-fol.



DES CITATIONS. XXXVII

L'Hepianieron des nouvelles de très-haute et très-illustre princesse Margue-

rite d'AngDidêuie, reine de Navarre; nouvelle édition, publiée sur les

manuscrits (par Le Roux de Liiicy). Paris, i853, 3 vol. pet. in-S".

Poésies de Marie de FVance, pocte anglo-normand du XIIF siècle, publiées

d après lesmss. par B. de Roquefort. Paris, 1820, 2 vol. in-S".

Sécréta fidelium crucis, par Marin Sanudo, dans le recueil de Bongars,

Gesta Dei per Francos. Hanoviae, 1611, 2 vol. in-fol.

I Manoscritti italiani délia regia biblioteca parigina, e délie tre régie biblio-

techeM'Arsenale, Santa-Genov('fa,la Mazarina,dal dottore Antonio Mar-

sand. Parii^i, i83."), i838, 2 vol. in-4".

Veterum scriptoium et moiiumentorum amplissima Collectio , studio

Edmundi Marteiie et l rsini Durand. Parisiis, 1724-1733, 9 vol. iu-fol.

Thésaurus anecdotorum novus, complectens epistolas, diplomata, etc.,

studio Edmundi Martene et Ursini Durand. Parisiis, 1717, 5 vol. in-fol.

Voyage littéraire de deux religieux bénédictins de la congrégation de

Saint-Maur fMartène et Durand). Paris, 1717, 17241 2 vol. in-4".

Le Champion des dames, livre plaisant, copieux et habondant en sen-

tences, contenant la défense des dames contre Malebouche et ses con-

sors, et victoires d'icelles; composé par Martin Franc. Paris, i53o, pet.

in-fol.

Histoire de la poésie francoise, avec une défense de la poésie, par l'abbé

Massieu. Paris, 1739, in-12.

Le Cinquanta novelle di Massuccio salernitano, intitulate il Novellino,

nuovamente con somma diligentia reviste, corrette et stampate (édition

appelée </e//rt Gatta, sans indication de lien ni de date), pet. in-S".

Veteris aevi Analecta, etc., collegit primas et edidit Antonius Matthaeus,

J. G. Lugduni Batavorum, 1697-1710, jo vol. in-8°. — Nova éd.

(cum nolis Corn.-Paul. Hoynck van Papendrecht). Ilag» Comitum,

1738, f) vol. in-4°.

Mattlisei Parif, monachi albanensis, historia major, sive Rerum anglica-

rum historia a Guillelmi adventu ad ann. 1273. Turici, iSSp, in-fol.

—

Londini, éd. Willielmo Wats, i64o, 1641, 2 vol. in-fol. — Parisiis,

i644) in-fol.

Gli Scrittori d'[talia, cioè Nolizie storiche e critiche intorno aile vite e agli

scritti dei letterati italiani, del conte Giammaria Mazzuchelli, bresciano.

Brescia, 1753-1763, 2 vol., 6 part, in-fol.

Jocorum atque seriorum, tum novorum, tum selectorum atque memorabi-
lium, centurisealiquot, etc., recensente Othone Melandro, J. U. D. Fran-

cofurti, i6o3, 1626, 2 vol. pet. in-12.

Mélanges de littérature et d'histoire, recueillis et publiés par la Société des

bibliophiles français. Paris, i85o, in-8°.

Abhandiungen der philosophisch-philologischen Classe der konigl. Bayer-

iscben AKademie der Wissenschaften. Mùnchen, i835-i852, 6 vol.

.n-4».

Voy. Berlin {Mem. de l'Jcad. de).

Nouveaux Mémoires de l'Acadéniie royale des sciences, des lettres et des

beaux-arts de Belgique, de 18 17 à i854. Bruxelles, i820-i855, 29 vol.

in-4».

Mémoires de l'Académie de Caen. Caen, 1754- 1855, ^7 'ol. in-8°.

Voy. Académie des Inscriptions.

Marguentf ilr

Navarre , Hrpia-

méron.

Marie de Kihih c

(Poés. de).

Marin Saoudo,
Sécréta lidel. rriir.

Maisand , Mss.

ilali.ini.

MarlPiii', Aiii-

pliss. collerr.

Martène, Tlie-

saiir. anerd.

Martin l'rani'

.

Ciliainpiun des ih-

mes.

Massieu , Hisl.

de la poés. Ir.

Massncrio, No-
velle.

Matllia-iis, VrI.

.•evi Analerla.

Mallh. Pari<.

Hist. maj.

Mazzuchelli

,

Scritlor. irilalla.

Alelandri Joco-
seria.

Mélan;;esdeslii-

bliophiles.

Mém. de l'Arad.

de Bavière.

Mém. de l'A-

Cad. de Berlin.

Mém. de l'Arad.

de Bruxelles.

Mém. de l'Arad.

de Caen.

Mém. de l'Arad,

des Insrripl.



TABI.E

Meiii. de l'Aca-

ilémii' cln Turin.

Méiii. de la Soc.

i\p Caniiiral.

Mi'iii. de la Soc.

lies aniiq. de Nor-

mandie.

Ménage , Dicl.

élyninlog.

Menace , Hist.

Je Saille.

Menairiana.

Mnia;;irr|I.e)de

Pan.

Meiiesirier , Tr.

des Tournois, etc.

Ménn. Itlnson-;,

Meiiri, ^aMlallX.

iMei\esin. Hisl.

de la pues. fr.

Meunier ( le
)

d'ArIrii».

M< I.RihliMlh

liio

Mirliaud. HisI

de» croisades

Mirliaiill . Mé-
lan|;es.

Michel (Fraiiris-

i|Me). F.«amfn, elc.

Miclicl (Francu-

r|iir), I.ai» inédite.

Millrel iinrniiils.

Mémoires île l'Académie de Turin, Liltéiatuie et beaux-ans. Turin,

i8o3-i8i3, 5 vol. in-4°. — Seconde série italienne: Memorie délia

reale Accademia délie scienze di Torino. Torino, i839-i854, i4 vol.

i"-4°.

Mémoires de la Société d émulation de Cambrai, aim. i8.^2-i833. Cam-
brai, i83.5, in-8".

Mémoires de la Soci('té des antifjuaires de Normandie. Caen el Paris,

1825-1855, 21 vol. in-8° et in-4''.

Dictionnaire étymologique de la langue Françoise, par Ménage. Paris, 1750,
2 vol. in -fol.

Histoire de Sablé, première partie, par (iilles Ménage. Paris, i()83, pet.

in-fol.

Menagiaiia, ou les bons mots, et remarques critiques, historiques, mo-
rales et d'érudition de Ménage, recueillis par ses amis. Paris, 1729, 4
vol. in-i2.

Le Ménagier de l'aris, traité de morale et d'économie domestique, com-
pose* vers 1393 par un Parisien

(
publ. par Jérôme Piclion ). Paris,

1847, 2 vol. in-S".

Traité des Tournois, joustes, carrousels , et autres spectacles publics (par

(Jl.-Franc. Meneslrier). Lyon, 1669, in-4".

Blasons, poésies anciennes, recueillies et mises en ordit- par l).-M. M***.

Paris, 1807; in-8°.

Fabliaux et contes des poètes frauçois des XII-XV' siècles (publies parBar-

ba7.an). Paris et Amsterdam, 1756, 3 vid. in-12.—Nouvelle édition, aug-

mentée par Méon. Paris, 1808, 4 ^"l- i"-8".—Nouvea\i recueil de Fa-

bliaux et contes inédits, publié par Méon. Paris, 1823, 2 vol. in-8°.

—

Méon a publié aussi le Uomaii du Benart (Paris, 1826, 4 volumes in-8°),

et doimi' une nouvelle édition ihi Uoman de la Bose. Paris, 18 14, 4
vol. in-8".

Mercure de France, de 1717 à 1778. Paris, 6o'.i vol. in- 12. — De 1778 à

1792. Paris, 174 vol. in-12.

Histoire fie la poésie françoise
,

par Josepli Mervesin. Paris, 1706,

in-12.

Boman du Meunier d'Arleux, en vers ilu Xlll'siècle, par Enguerrant

d Oisi, publ. pour la première t'ois par Francisque Michel. Paris, i833,

iTi-8" de VIII et 16 p.

Bibliotlieca historica, instructa a Burcardo-Gotlhell Struvio, aucta a Chr.-

(iottlieb Budero, mine vero a Joanne-Georgio Meuselio ita digesta, am-

plificata et emendata, ut peue novuni opus videri pussit. Lipsisr, 178a-

1804, 22 part, en 11 vol. in-8".

Histoire des croisades, par Jos. Michaud. l'aris, i838, 6 vol. in-8°. — Bi-

bliothèque des croisades. Paris, 1829, 4 part. in-8°.

Mélanges historiques et philologiipies, par M. Michault, avocat au parle-

miiit de Dijon. Paris, 1754, 2 vol. in-12.

Fxamen criliqne de la Dissertation de M. Monin sur le roman de Ronce-

vaux. Paris, i83q, in-8°.

Lais inédits des X II' et XIII* siècles, publ. d'après les manuscrits de France

et d'Angleterre par F'rancisiiue Mubel. Pans, i83(), inia.

Les Mille et une nuits, trad. de (ialland, publ. par Loiseleur-Deslong-

rhamps. Paris, i838,gr. in-8°.
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I/fis -Mille et un jours, et antres contes (irienlaux, |nil>l. nar Loiseleiir

Deslongcliamps. Paris, i838, gr. in-<S".

l-es Mille et un (|uarts d heures, contes tartaies (par Giieullette). l'aris,

175,}, S vol. in-i 2.

^<>>agesilans les <le[)artements du midi de la Fiance, par A.-L. Millin.

Paris, 180-- 181 I, 4 toni. en :"i vol. iii-S", et atlas in-4°.

F.e Mireour du monde, pul)lié par Félix Cliavannes. Lausanne, 1843,
in-8".

Histoire de I enfant ingrat: Mirouer et exemple moral des mauvais enfans
envers leurs pères et ineres, etc. Lyfm, i58g, pet. in-8".

f.e .'\liroiii'i' du nuiiide, en vers par i'iançois lîutfereau, secrétaire ducal,

natil de Xendosnie, ou diocest' de (lliarties). Genève, i.^i^, pet. in-4''

goth.

OEuvns complètes de .Mtdière, éd. publiée par L -Aimé Martin. Paris,

1824-1826, 8 vol. in-8".

Monasticon anglicanum, a History ot tlie abhies and other monasteries,

hospilals, Irieries, and catliedral aiid collegiate churches with their de-

pendencies, in Eiigland and VVales, etc., originally publislied in latin

by VVilliarn Dugdale
, enricbed... by John Caley, sir Henry {'".ilis, and

tbe rev. Hulkeley lîandinel. L'.ndon, 18 j(i, 8 vol. in-fol.

Documents inédits sur le (>oniput, publ. par .\natole de Montaiglon (ex-

trait de rVnnuaire de la Société des antiquaires de France pour 1852V
Paris, i85!), in- 16.

Les Essais de messire Michel, seigneur de Montaigne, éd. publ. par J.-

Vict. Le Clerc. Paris, 1826-1828, 5 vol. in-8".

(Chronique d'Eiiguerrand de MiiiiStrelet. nouvelle édition, entièrement re-

fondue sur les manuscrits, avec notes et éclaircissements, par J.-.\.

Biichon. Paris, 1826, 1827, i5 vol. in-8".

Les Monuments de la monarchie françoise, avec les figures de chaque rè-

gne que l'injure du temps a épargnées, par le R. P. de Montfaucon.
Pans, 1729-1733, 5 vol. infol.

Histoire ecclésiastique et civile de Breta(;ne, par dom Hyacintlie Morice et

dom Charles Tadiandier. Paris, lySo, 1756, 2 vol. in-fol. — Mémoires
pour servir de preuves à l'histoire de l$retagne. Paris, 1742-1746, 3 vol.

in-fol.

Hieronyini Morlini Noveilœ, cum gratia et privilégie cœsarea; majestatis et

summi pontificis, etc. Neapoli, i52<), pet. in-4".

Antiquitates italicœ niedii ,-evi, sive Dissertationes, etc., auctore Ludovico-
Aiitonio Muratorio. Mediolani, 1738-1742, 6 vol. in-fol.

Rerum italicarum Scriptores, a Ludov. -Anton. Muratorio collecti. Me-
diolani, 1723-1751, 23 t., 28 vol. in-fol.

Mystères inédits du XV"^ siècle, publ., d'après le manuscrit unique de la

bibliothèque Sainte-Geneviève, par Achille Jubinal. Paris, 1837, 2 vol.

Milleeliinjoiirs.

Mille (Les) pl

un quarts d lieures,

ronles lartares.

Millin, Vo\a£,'c

dans le midi de la

Franre.

Mireour du mon-
de.

Mlioir des enl.

iii^i.

Mirouer >lii inoii-

Molieie , OKi
vres.

Monasiiroii an-

^ticantini.

Monlaif^lon.Dix'.

sur le ronipul.

Moiilaijrne (Hs

de).

Monlfaucoit

,

Mon. de la mo-
narch. fr.

Morice (Don.),

Hist. de Bretagne.

Morlini Novel-

Muraloii, Autiq.

Italie.

Muralori, Rer.

ital. Scriptor.

MysièresdnXV*
siècle.

IV.

Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la république
Tome XXIII. f

NIreron, Mém.
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>icol, Tlirésor

de la langue fr.

No3lieda!iie(Cés.

•le), Hisl. de Pro-
vence.

Nostredame (J.

d<'),Vit> dis poules

|>rov

Nolice sur le

iiionl Saint-Michel.

Nolices el exlr.

>Ics luanuscr.

Nouvelle lubri-

i|ue, elc.

Novelliero ila-

tles lettres, avec iii) catalogue raisonné de leurs ouvrages, par le 1*. N'i-

ceron, Barnabite. Paris, 1-27-1745, 4-^ '-i 44 ^'"l- in-12.

ïhresor de la latifjiie franroyse tant ancienne ([ne moderne, etc., par Jean

Nicot. Paris, i(iii(), in-fol.

L'Histoire et chronique de Provence de Ca-sar de Nostradanius, gentil-

lioninie provençal. Lyon, i6"i4, in-fol.

Les Vies des plus célèbres et anciens poètes provençaux (jui ont lleuri du
temps des comtes de l'rovence, par Jelian de Nostre Dame, procureur
en la cour du paileinent de Provence. Lyon, iSj."), pet. in-8". — Tra-
duction italienne. Voy. Cresciniheiii.

Notice .sur le mont Saint-I\liclicl. Caen, iHiip, iii-8".

INolices et extiails des manuscrits de la liibliotlièipie du roi et antres Li-

l)!iotlic(jues, publiés pai l'Académie des Jnscriplions. Paris, 1-87-1847,
16 vol in-4".

La Nouvelle fabiique des excellents traits de vérité, par Philippe d'Al-

cripe, sieur lie Neri en Verbos. Paris, i8.")3, in-i6.

Novelliero italiano 'raccolio (la Girolanio Zanetti '. Venezia, I754> 4 *'o'-

pet. in-8".

o.

Olcarius, Voya-

Oliin(Les).

( )|iera nunva ,

Ordonnances des

I ui» de I-'r.

OMo (rr.r,.),

Conimcnl. rritic.

iri <odd. I,ilj|i„lli.

.icad. gissens.

Oudiu (Cas.;,
Srriplor. EcrI».

Oullrcman, Hi^l.

dr Valenciennev.

Ovide, de Art.

tin , Mrlaniorpli.

Otanam, Danle
ri ta pliili»onli.ra-

Ihol.

VoYAGT.s très cuiienx et renommes laits en Moscovie, Tartarie et Perse, eH .,

Irad. par Abraham de Wictpiefort. Paris, if)j(), in-'i".

LesOlim, ou registres des arrêts rendus par la cour du roi, sons les rè-

gnes de saint Louis, etc., pnbl. par l5euj^not. Paris, i8;^g-i848, '\ t. en

4 vol. in-4".

Opéra nuovn, piacevole e da lidere, m otiava rima, e <li bellissime (ignie

adornata, di un V illano lavoratore, nomiuato (îrillo, il cpiale voile diven-

tar medico. In Pavia el in Toriuo, ifiaa, in-8".

Orderici Vitalis Historia ecclesiastira, éd. Aug. Le Prévost. Paris, i8!<8-

i85.">, f) vol. in-8".

Ordonnances des rois de France d<; la troisiènii" race, recueillies par I,au-

rière. llr('(iuigny, Paslorel, Pardessus. Paris, I79.;i-i84i, '.i 1 vol. in-hil.

— Table chronologique des Ordnimances, |)ar J.-ISL Pardessus. Paris.

1847, in-fol.

(Joiiunentai ii crilici in codices bihliothecae acadeiiiica" gissensis gr.r<iis el

lalinos philologicos, et nieilii ievi historicos ac geographicos, etc. Scrip-

sit Dr. l'rid.-Ciuil. Otto. Giss.T, 184^, in-fol.

Casiiniri Oudini (iommenlarius de Seriptoribus Ecclesi.x' antiquis, cum
multis dissertalionibus. Francofnrli et LipsiiT, 1722, 3 vol. in-fol.

Histoire de la ville et tomte de Valencieimes. par Henrv d"Oullrenian.

Douai, i()\g, in-f<d.

P. Ovidii Nasonis Opéra, éd. Amar et Lemaire. Pans, 1820-1824, <J
^ol.

en 10 tom. in-8".

DanU* et la pliilosiqdiie catholicpn- .ni Mil' siècle, par A. -F. ()7anaiii.

Paris, 1845, in-H".
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l,x l'ai,-, et \:i Charte ans Englois, pul)l. par Atliillc Jiil.lnal. Paris, i8:^5,
^^^'^^^l ^^^J^

'''^.^''

in-8°. s;'"'''-

I Maiioscritii (leir l. H. l'.ilalina di Kireiize, oniiiiati cd t-sposti (la Fran- ';•''';'","• ^V'
cesco l'alernio. l'iren/.e, ih;i,1, tom. 1, in-4 . un/r.

Uise and proj^ress ot tlie eiij^lisli (omiiioinvealth ; anglo-saxon perind, etc., Palgiav.- (Fr.)

,

l)V l'niiicis Palgravc. Lond..n, iSiio, in-f.
'

|'^;;"''"'J l""S--«^'

Le ratitcha-Taiitra, ou les Cintj rns.s, fables du liralinie Virliiiou-Sarnia
; "'i.,,nirlia-Tanira

Aventures de Parainarta, vt antres contes, trad. ponr la jiremière fois (i.,).

sur les originaux indiens par l'alihé J.A. Duhois. Paris, 1826', in-8°.

Annales typograpliiei, ah artis oiigine ad ann. 1536, post Maltairii, De- i'~nut:i Ai:i,,,l.

nisii, aliornnKjue curas, eniendati et aucti opéra Georgii-Wolfgangi ".M"'-'"!"

Panier. Noriinherga", i jc)3-i8()i5, 11 vol. in-4"-

l<ihlioth<(iue des auteurs de lîonrgogne, par Philibert Pa|>ill(>ii ipubli.'e l'apilluii
.

iw-

J,
1^.- , .'il IjIioIIi. ut's uni. ut*

(il\ . Dijon, 1742, 2 pail. iii-lol.
li,)iir.'Q''iif.

Les MannscMits francois de la Ihlilioilièque i\n roi, leur hisloiie, etc., par
i.„,.j^ f'.),M.i*.li

Paulin Paris. Pans, i«3()-i848, vol. 1-VII, in-8".—Vdy. aussi /.V//r

fins gratis pié^, Cltanson il' Autiochv^ Chroniques de Sfiiiit-Ùciiis, Histoire

litteKiire (le In France.

Le Romancero fianeoi> ill^l(li^e rie quelques anciens trouxères, et (^hoix I^,^^ i' .Kom.m

de leurs < hansons. Le tout noiivellenient recueilli pai M. Paulin Pans, "i"!'

Paris, i83.3, in-iy.

Li n)nians de Parise la diK liesse, publii' pour la première fois, d'après le Pu... I.i .In-

manuscrit unique de la Hiblintlièrpu- royale, pard.-K. de Martonne. ''<"-'

Paris, i83C, in-i •>.

Le PasS.dhadin, pie<e historique en vers, relalne aux croisades, publiée l'i- 1.-) Salha-

pour la première fui,', d'après le manuscrit de la Bibliothèque du roi, j)ar ''"'

(i.-S. 'rrelnitien. I*aris, i83(), gr. iu-8" de 24 ]>•

Recherches de la Fianr e, par Kstienne Pasquier. Paris, ib'43, in-fol., et l'a->i""i- '"•"-

t. I de ses OF.uvres. Amsterdam i^Tièvoux), 172^, 2 vol. in-lol.

Nouvelles Lettres de feu M. Gui Patin, tirées du «ahini 1 de ]\L Charles l'aiii.((;iil),l.Hii

,

.

4 . 1
,

.

1 • à Si.on.
Spon. Amstenlam, 171^, 2 vol. 111-12. '

Mélanges tires dunegramle bibliothèque (par le marquis de l'aulmy, Con- l'anlnn, Mtl. n-

tant d'Orville, etc.). Paris, 1779- 1788, 70 tom. en 69 vol. iii-«".
'l'Xiioiir

Il Pecoroiie di ser Giovanni Fiorentiuo, nel quale si conteiigoiio cinquanta i.,,„i(ini (II) .

novelle antiche, belle d'invenzione e di stile. Milaiio, i 8o4, 2 vol. in-8. NomIIp.

Analyse du roman du Hem , du trouvère Sariazin
,
par Peignë-Uela-

,,^,„^'"^"Iàûbe'^cl'n

court, membre de la Société des anliquaiies de Picardie. Arras, i854, rom. dn Hem,

in-8" de 48 p.

Meniorie per scrvire alla Vita di Danle, dans l'édition de Dante publiée Pelli. MciAr.

parZ,atta. Venise, 1757, 1758, f. vol. in-4". Et à paît, Florence, 1823,
}f^f[,';';,'/'''

^'"

in-8".

Il Pentamerone del cavahere Giovan-Battista Basile, overo lo cunto de li peniamerone (II;

cunte, trattenemiento de li peecirilh', di Gian-Alesio Abbattiitis. Na-

poli, 1788, 2 vol. in-i2.

/2
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fniv, Rcli(|. of

une. engl. poetry.

Herraiill, t;onles.

l'eilKiii-i, Srril-

l.iri drl IrercMil».

l'erli, Arrliiv

der r.fsellschali

,

•le.

l'rrU , Moiliim.

(.crmaii. Iiisl.

IVlilol i-l M<iii-

iiieri|iii' , Méiii.

r,l;,l. a lliisl. dr

Kraiirr.

l'tlraniiie, Ope-

l'rz, rlir,. amr-
.l.il.

l'Ii.idri Fal>. nn-

HImI,,,,»- de

Itiaiiii, itrNiiairf.

Philippe di- Vi.

^lJl'ldl'<. Clii'oii.

Pliillppi' Moiis-

K.N. CliriMi.

l'ierrc Comc*-
lur, Hislor. srho-

lastica.

Hinu, Sicil. 4a-

Hillioii, Scrip-

lui ri-r. ;allirar.

l'il-, Siripliir.

Ai.ùl.

l'Iaiili-, fd. de

Naiidel.

l'I.iire-iliaiile.

IMiK. Kpi>l.

I' III. Naiiir.liiNi.

Hl il.iri|uc, Irad.

i'*r Annol.

Ileliqufs lA iiiicieiil eiiglisli poetiy, l)V 'riimiias Perry, loiil liislio|> ni

Dromore. Londoii, l8,(.(, 3 viil. jirt. iii-8".

Contes lie l'criault, précédés cl niic notice >iir 1 auteur, etc. Paris, iS3(i.

in-8'.

Opère ilel conte Giiilio Perticari. Milaiio,. 1823, 2 vol. pet. in-8".

Arcliiv (1er (iesellscluift (ûr iilteic denisclie Gescliii htkunde, etc., heraiis-

gegelieii von (j.-H. Pertz. Hannover, 1820-185."), vol. I-XI, in-8".

.Moiiunienta Oernianix- historiia, edidit Gcorgiiis Heinricus Pert/.. Haniio-

vera-, 182^-18;";.^ vol. I-XIll, in-fol.

Collection coinplète des mémoires relatifs à l'iiistoire tie France, depuis le

réjjne de Pliilippe-.Vngiiste jiisipi au conmiencenieiit du XYll'' siècle
,
pai

Petitiil et .Momnen|iié. Paris, 1819-1827, r)2 toni. en 53 vol. in-8".

l'r. l'etiarclKu Opéra (pi;r extaiit omnia. ISasilea", i58i, in-fol.— Ëpistola'

familiales, etc. Lugdiini, 1601, pet. in-8".

I). Bcniardi Pezii 'riiesauriis aiiecdotorum iiovissinius. Augustii' \ indeli-

corum, 172 I - 1729, (i vol. iii-l(d.

PliiXiIri l'abul.e veteres et iio\a.', éd. Scliwnhe et (iail. Parisiis, 1826, 2

vol. in-8".

Dans le re<'ueil de Tlioinas W rij^lit : l'opular trealises on science, etc. I.on-

ilon, iSiii, in-8".

Gedenhucli des inetzer Pliiiippe von \ igneulles ans den Jaliren i4~i l>is

1.522, iiacli der llandsihrift des \ erlassers lierausgegehen von D' Hein-
ricli .Miclielant. D.ins le recuiil intitulé : Bildiotlieck des litterarisclien

Vereins m Stuttgart, t. X\l V. .Stuttgart, i852, in-8".

ClironiipKr riiiiee de IMiilippe Mouskes, pul)l. par le liaron de lleiffeiilieig.

Bruxelles, i83(), 1818, 2 vol. in-4". — Supplément, ibid., i845, in-,»".

Pétri Coiiiestoris Scliolastica liistoria. Argentorati, i483, in-fol. gotli.

Sicilia sacra, discjuisitionibus et notitiis illustrata, etc., auctore abbate ne-

fino et regio liistoi lograplio Don Uocclio l'irio, editio tertia, emendata
et continuatione aiicta cura et studio S. 1". I). I) Antonini Mon(;ilore.

Paiioi'iiii, 1733, 2 vol. in-fol.

Aimnlium et iiistoriie Francoruiu, al), anii. 70S ail anii. ;jyo, Scriptore>

lo.etani XII, ex biblintlieca Petn Pitliœi. l'arisiis, i588, in -fol. ; 1- laii-

loturti, i5g4) iu-8". -- ilistoria- Francoriim, ab aim. yoo veriiis louo"

ad ann. i 285, Scriplore-> veteres XI, ex bibliotlieca Pétri Pitbu-i. Itan

coluiti, I >[)(), in-fol.

Joanni'. Pitsei de Illusiribus Angliir siriptoribus, in t. 1 lîelalioiium liisto-

ricaruiii de IWbus anglicis. Pari>iis, 1619, in-4".

.M. Accii Plauti Conia'di;i-, ciiiii seleclis \ariorum et novisionmientariis. t u-

rante J. Naudet. l'ansiis, i83o-i832, 4 vol. in-8". — Tlieàtre de Piaule,

tiad. par J. Naiidet. Paris, i83i-i837, y vol. in-8".

La l'Ieure-cliante. . . publiée pour la première fois par .Momn. Lyon,

1834, in-8" de 16 p.

C. i'Iinii Ca-cilii Secundi F.pistidarum libri decein et Panegyricus, éd. Le-

maiie. l'aris, 1822, a vol. in-8".

(>aii Plinii Secundi iN.ituralis bisloria- libri XXXVll, cuiii selectis commeii-

taiiis Joan. flardiiini ac recenliorum interpretuni. Parisiis, 1827-1833,

10 vol. en i3 toiii. in-b".— Lat. et Ir., par Kmile Liltre. l'aris, 1848
i85o, 2 vol. gr. iii-8".

Les Vies des liommes illustres grecs et rouiaiii-., et les OKuvres morales et
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«iieslees de Pliitarquo, translatées de grec en francois par Jacques Aniyot.

Paris, 1783-1787, 11 vol. iii-8".

Poésies des XV*^ et XVP siècles, publiées d'après des éditions gothiques et

des manuscrits. Paris, Silvestre, 183^, gr. in-8° gotli.

Les IV)ésies du roi de Navarre, avec des notes et un glossaire français,

par Lévesque de la Havalière. l'aris, 174^, '^ vol. pet. in-8".

Poetae latini minores : Gratii et Nemesiani (lynegetica, T. Calpurnii Si-

culi Eclog.x', Q. Ennii et aliorum Carmina, (|ua; notis veteribus ac novis

illustravit N.-li. Lemaire. Parisiis, 1824-1826, 8 vol. in-8".

Poggii florenlini l'aceliarum libellus unicus, notulis imitatores indicantihus,

et nonnullis sive latinis sive gallicis imitationilius illustratus (éd. Fr.-

Jos. JNoel). Trajecti ad Hlienum, 1797, 2 vol. in-24-

Pioinptiiarium exeinplorum Discipuli (sans indication de lieu ni de date,

X.V*' siècle), in-fol, gotli. Voyez. Herolt.

Proverbes et dictons popul.lires, avec les dits du Mercier et des Marchands, Pioverheseu

et les Crieries de Paris, publ. d'après les manuscrits par G.-A. Grapelel. *
popu aires

Paris, i83i, gr. in-8".

Le Puits artésien. Revue du Pas-de-Galais. Saint-Pol, 1837-1842, 6 vol. .

P"'is (If) ai

,,„
' ' sien.

m-8°.

Hoes. des XV'
t XVI' siècles.

Poésies du
de Navarre.

Hogi;ii Kiieeliie

Proiiipliiaiiuiii

exeoipluruni.

tt.

QcADnio. Délia sloria e délia ragiotie d ogiii poesia volunii (juattro, di ouadno Sion-
Fr.mcesco-Saverio Quadrio. Bologna e Milano, 1739-17J2, 4 vol. en -

d'ogni poesia.

part
.
in-4''-

M. Fabii Quinliliani de Institutione oratoria libri Xll, etc'. Parisiis, i823- oumiiiieu, in-

1825, 7 vol. in-8''. slilut. orat.

OEuvRES de Rabelais, avec des remarques historiques et critiques

(par Le Duchat, etc.). Paris, 1732, 5 vol. in-8°. — Paris, 1823, 9 vol. gr.

in-8".

Raccolta di rime antiche toscane (pubblic. dal marchese di Villarosa). Pa-
lermo, 1817, 4 vol. in-8°.

Li Romans de Raoul de Cambrai et de Dernier, publié pour la première
lois, d'après le manuscrit unique de la Bibliothèque du roi, par Edward
Le Glay. Paris, 1840, in-12.

I-es Chansons de messire Raoul de Ferrières, très-ancien poète normant,
nouvellement imprimées à Caen, et sont à vendre en la Froide rue.

Publ. par G. -S. Trebutien, du Cinglais. Caen, 1847, ii''^ ^^ ^4 P-
Rapport au ministre de l'instruction publique sur les bibliothèques des dé-

partements de 1 Ouest, par Félix Ravaisson. Paris, 1841, in-S".

Voy. Baronii Annales.
Choix des Poésies originales des troubadours, par Raynouard. Paris,

18 16-1 821, 6vol. in-8°.— Lexique roman, ou Dictionnaire de la langue

Rabelais, (£u-
vres.

Kaccolla di ri-

me ant. tosc.

Kaoul de Cam-

Rauul de fer-

rières, ChaosoDs.

Ravaisson, Rap-
port sur les bi-

bliolh. de l'Ouest.

Raynaldl Annal,

eccles.

Ravnouard .



«.liui». Hc, l.p»!- (les tiouliadours, comparée avrc les autres langues de 1 F.urope latine;

'I'"'
">"'a"- nrérédé d'un nouveau (>lioix de poésies originales des troiiliadours ei

d'extraits de poème- divers; par le même. Paris, i8^()-i844. fi vol.

in-8".

RjHiouaid, Hisi. Histoire du droit municipal en France, sous la domination lomaine <t sous

du <lroii iimniri- \^^ j,.^,!, dynasties, par Haynouard. Paris, 1829, 2 vol. in-8''.

'
"

KimIi iIi) .Il
I' Iteali di Fraïuia, m' qiiali si eoutiene la j^'eneraiioiie de gli imperatori,

KiaïKia ré, diulii, jireucipi, haroni e paladini di Fraucia. Hassano, 1734, pet.

iu-8".

K.-. J. ^ liisior. Scriptores rerum gallicaruui et francicaruiu. — Kecueil des historiens des
'' '' ' ' Gaules et de la France, par dom Houquet et d'autres Bemdii tins; ilepuis

le tome .\lll, par Brial ; les tomes \l\ et X\, par Daunou et Naudet;

le tome X\I par N. de W ailly et (iuigninut. Paris, 1738-18.")"), 21

vol. in-fol.

Rei;ii' Mis. <U'. Hèglements et sentences consulaires «le la ville de Liuioux, recueillis it

publies par ordre du conseil nnmicipal (pul)l. par liuzairies, ineni-

'hre du conseil;. I.imotix, i8.")2, iu-8".

Knifiiilini; il .Annuaire de la bibliothèque royale de Helgique, par le baron de Heiffen-
1. \liiii Aiiniiain l^-nr ,.[ L. Uvin : les douze premières années. Bruxelles, 1840-1851,12
II- l.l lllllllolll IO\.

1 •

,1,- Helglqu.- vol. m- 12.

Roifli>iilM'ri;(l)o), Moiuuuents pour servir à l'bistoire îles [.rovinies de Namur, de Hainaiit el

Moni.ni.|io..rsfrx.
,|,. l,uxembourg, etc., par Ileittenberg et Horgnet. Bruxelles, 184.)-

';,,' ,8.r-), I. I, IV, V, VI, VIII, iu-4".

Knii!:aii ^ll^ll^. Beinliardt Fu<-I)s, von Jacob Grinim. Berlin, i834, in-8".

Kpii.ii'd(l.i'n>iii. I,,. Roman du Renard, traduit pour la première fois, d'après un texte lla-

Jii). pulil. pai Mil
niand publ. par J.-F. Willenis, par Octave Delepierre. Bruxelles, 1837,

in-8".

K.iiari Ro.M. f,,. Roman du Renart, publié par Méon. Paris, 1826, 4 vol. in-S".—Sup-
'*''' plémcnt, publié par ('.babaille. Paris, i8j.'), in-8''.

Kriwii (l<)n.ii- j^ Roman du Renart contrefait, par Le Clerc de Troyes ; fragments, dans
"' "''

le recueil des P<ietis de (>bampagne, par P. Tarbe. Reims, i85l, in-8'',

Kii.ii- I j .Im l,.i Riote ilu monde. Le roi d'.\ngleterre et le jongleur d Fly. Publ. par
""""'

l'ranciscpie Michel, l'aris, i834, in-8°.

Rt\i.i aiisloir. Revue aiiglo-lrançaise par de la Fontenelle de \ audoré, etc. , i" série.

") volume. Poitiers, i838, in-8°
Hiti'i ajuiii). Vov. Histoire littéraire (le la France.

KoImtI (C), Kl. Études numismatiques, par C. Robert. Metz, i8,'>2, in-4"-

""rX'.i vMvs
''=»'''«"' '"^'''"'s <l«"s ^ll', ^'"' et XIV' siècles, et Fables de la Foniame,

,,„-.,l
etc., précédrt'S diine "notice sur les fabulistes, par A.-G. -M. Robert.

Paris, 182."), 2 vol. in-S".

RolMre. Kalil(.in\ Fabliaux inédits, tirés du manusjrit de la Bibliothèque du roi, n" i83o ou
"""' I23y, par .A.-C.-.M. Robert, l'a.is, i834, in-8° <le 32 p.

KobfriliDialilc J.e Roman de Robert le Diable, en Mrs du Mil' sie<le; publ. par G. -.S.

(Rom. dr). Trebutien. Paris, 183-, in-4".

Ro;;. Karoii.Dp h'ratris Roger i Bacon, ordinis Minorum, Opiis inajus, ad (ilenn-ntem quai-

"'J"* tum, pontificeir romanum. F.x ms. codice dubliniensi, «uin aliis ipii

busdam i-ollato, nunc priinum edidit S. Jebb, M. D. Londini, 1733, 111-

fol — Venetiis. i7r)o, p. in-fol.

RuUnJ (Clun La chanson de Roland ou de Roncevaux, du XII' siècle, publiée pour la

'"" "' première fois, d'après le manuscrit de la bibliothèque boilléienne a Ox-
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lord
,
par Francisque Micliel. Paris, iSiy

,
gr. in-8". — La chanson

lie Roland, poème de Tliéroulde, lexte critique, accunipagiié d'une

traduction, d'une introduction et de notes, par F. Génin. Paris, i85o,

in-8°.

Romans des douze pairs de France, n"* i à ii, savoir : i° H Romans de

Berte aus grans pies
,
précédé d'une lettre à M. Alonnierqué sur les Ro-

mans des douze pairs, publié par Paulin Paris ;
2" et 3" li Romans

deGarin le Loherain, précédé de l'Examen du système de M. Fauriel sur

les Romans cariovingieiis, publié par Paulin Paris
;
4" '^ Roman de

Parise la duchesse, publie par de Martonne; 5° et 6° la Chanson des

Saxons, publiée par Francisque Michel; n° \'i Romans de Raoul de

Cambrai et de Bernier, publié par Edward Le Glay;8" et g" la Che-
valerie Ogier de Danemaiche

,
publiée par fiarruis ;

10" et ii" la

Chanson d'Aniioche, publiée par Paulin Paris. Paris, i832-i848, i 1

vol. in-12.

Ue l'Etat de la poésie Irançoise dans les XII' et XIU'' siècles, par H. de Hn-

quefort-Flaméiicourt. Paris, i8i5, in-8''.

(ilossaire de la langue romane, par J.-B.-IJ. Roquefort. Paris, 1808, 2 vol.

in-8°. — Supplément, par J.-B. de Roquefort. Paris, 1820, in-S".

Les Romans du Renard examinés, analysés et comparés, etc., par M.-A.
Rothe. Paris, i845, in-8''.

Le roman de Rou et des ducs de Normandie, par Wace, publ. d'après les

manuscrits de France et d'Angleterre, par Frédéric Pluquet (et Aug.

Le Prévost). Rouen, 1827,2 vol. in-8''.

Rudimentum noviciorum. Epithoina partes in sex juxta mundi sex aetates

divisum, quod placuit Rudimentum noviciorum intitulari, etc. In iirbe

Lubicana, per Lucatn Brandis de Schass, 147^) 2 part, in-tol.

OEuvres complètes de Rutebeuf, trouvère du XIll'^ siècle, recueillies et

mises au jour pour la première fois par Achille Jubinal. Paris, iSSy,

2 vol. iii-8°.

Romans des dou-

ze pairs de Fraiire.

Roquefurl, F.tal

de la poés. fi".

Roquefort, (llosï.

de la laiif;. roui.

Rothe, le« Rom.
du Renard.

Rou (Kom. âr).

Rudinieiilum im-

viliornin.

Rulel)eu( ((IKii

\res deV

S.

Settanta iiovelle del fanioso messer Zoanni Sabadino degli Arienti bolo-

gnese, intitolate Porretane, etc. Venezia, i525, pet. in-S".

Novelle di Franco Sacchetti, cittadino fiorentino. Milano, i8i5, 3 vol.

gr. in-i6.

Mémoires pour la vie de François Pétrarque, tirés de ses OEuvres et des

auteurs contemporains (par l'abbé de Sade). Paris, 1764, 1767, 3 vol.

in-4''.

Mémoires sur l'ancienne chevalerie, par La (]urne de Sainte-Palaye. Paris,

1781, 3 vol. in-i3.

Coleccion de poesias castellanas anteriores al siglo XV, piiblicadas por
D. T. -A. Sanchez. Paris, 184a, in-8''.

Bibliotheca belgica manuscripta, sive Elenchus universalis codicura manti-

scriptorum in celebrioribus Belgii cœnobiis, ecclesiis, urbium bi-

bliothecis adhuc latentiuin. Collegit et edidit Antonius Sanderus. Insu-
lis, 1641, i644> 2 part. in-4".

Sabadinii , No-
velle.

Sacrhetli , No-
velle

Sade (Ue), Mcm.
<ur Pétrarque.

Saïute - Palaye.

Mém. sur la rhe-

«lerie.

Saucbez, Poe*.

casieHan.

Sander. Bibliolh.

belg. nis.



Saïuoviao, Cen-
lo novellp.

Saulcy ( De ) ,

Kecb.surlesinonn.
ilf Lorraine.

Sharaglia, Siip-

|i|pin. ad Waciding.

Scbillei , OF.ii-

\res diam.

.Scri|iiorrs. <'ol-

|prt. hisl.

Sciiplorr?. ISn-

lirn lit 1er.

Seiidabar ( Pa-

rai), de).

Sriii-cé, Nouvel-
|o>

.Séiicqur, de Be-

nelir,

.Sept Mg««(Roni.
le,).

Srr» ad Virgil.

.Sermon de Oui-
l'hard de Beaulieti.

SiTinnii on \m.

Siiider, Epitom.

Itihlinlh. r.e<n.

.Siiinei , (jlal.

iii>«. beni.

.Sinnrr, Kitrail.t,

Ir.

.Slare, Arliillride.

XLvi TABLE

LeCeiito novelle scelle da' più nobili scrittori, nelle quali piacevoli et as-

pri casi d'amoie et altri Dotnliili avenimetiti si leggono (scelta di l'Van-

cesco Sansovino). Venezia, i56i,in-8°.
Recherches sur les monnaies de Lorraine, par M. de Saulcy. Metz, 1841.

in-4''.

Supplementun) el castigatio ad Scriptores trium urdinum S.-Francisri ;

Waddingo aliisque descripios, opus posthumutn F. Jo.-Hyacinthi Sba-
raleae. Romae, ex typographia S.-Michaelis ad Ripam, apud Linum Cr)!)-

tedini, 1806, inlol.

Œuvres dramatiques de Fréd. Schiller, traduites de l'allemand (par

B. de Baraiite). Paris, i8ai, 6 vol. in-8".

Collections d'écrivains divers, piincipalement ecclésiastiques : Voy. Ba-
/uze, BoUandy Canisius, Dacheri, Durand, Hommey, Labbe, Mabillon,

Mai, Martène, Pez, Tissier d'historiens de France : Bon^ars, Bou-
quet, Buchon, Daunou, Du Chesne, Guizot, Naudet, Pithou... de Bel-

gique : Beijfenberg... d'Angleterre: Camden, Rymer, f^'harton [Herir.)...

d'Allemagne : Leibnitz, Ludev\'ig, Pertz, Pez... d'Italie : Àrchivio storicn

itatiuno, Muraton.
Notices sur la vie et les ouvrages des divers écrivains : Voy. AJjo, Anto-

nio, Baillel, Baie, Baylc, Biographie universelle. Cave, Cosme de Vil-

liers, Crescimbeni, De la Rue, De Visch, Du Pin [Ellies), Du f^erdier,

Echard, Fabricius, Fauchet, Fontanini, Foppens, Histoire littéraire de la

France, La Croix du .Maine, Leland, Liron, Maiisi , Matzuchelli,
Meusel, Michaud, Millot, Mongitore, Moréri^ Niceron, Nostredume,
Oudin, Pits, Raynouard, Rochegude, Sbaraglia, Tanner, Tiraboschi,

Fossius {G.-J.), fVadding, ffarton [Thoni.), irood, ^Vnghl {Thom.),

Ziegelbauer, etc.

Paraboles do Sendabar sur les ruses des femmes, traduites de l'hébreu,

et précédées d'une notice historique sur ce sage indien
;
par F. Car-

moly. Paris, 1849, in-S".

Nouvelles en vers (par Senecé). Paris, 1695, in-12.

L. Annaei Senecae Opéra. Recognovit M.-N. Bouillet. l'arisiis, iSaj-iSSa,
5 vol. iii-8°.

Li Romans des Sept sages, nach der pariser Handsclirift herausgegeben
von Heinrich-Adelbert Keller. Tiibingen, i836, in-8°.

Mauri Servii Honorati Commentarius in Virgilium, éd. Alb. Lion. Goet

tingae, 1825, 1826, a vol. in-8".

Le Sermon de Guichard de Beaulieu (XIII' siècle), publié pour la première
fois. Paris, i834, in 8» de 32 p. goth.

Un Sermon en vers, publié pour la première fois par Achille Jubinal. Pa-
ris, 1834, in-8" de 32 p.

F'.pitome Bihiiothecae Conradi Gesiieri, per Josiam .Simlerum, etc. Tigun,
i;J74» in-fol.

Catalogus codiciim luaiuiscriptoriim hibiiolheca' bernensis, etc., aucl. J.-

R. Sinner. Bern.T, 1760-1772, 3 vol. in-8".

Extraits de quelques poésies ilu XII', XIII* et XIV' siècle (publ. par J.-

Rod. Sinner). Lausanne, 17^9, pet. in-8° de 96 p.
P. Papinii Sutii Opéra, éd. Amar et Lemaire. Parisiis, i825-i83o, 4 *ol.

sippheiK (O), Brittiska och Fransyska handskrifter uti kotigl. bibliothekel i Stockholm.



DES CITATIONS. xiaii

Dans le volume intitulé : Svenska Fornskrift-sallskjpels allnianna ârs- SvenskaFomsVnfi

mdte, 1846. St()ckholm, 1847, in-8°.
sa s ap s, ei.

Le piacevoli Notli di M. Giovanfrancesco Straj)ari)la tla Caravaggio. Siraparole.Nulis.

Vinegia, i58o, pet. in-8°. — Les Nuits facétieuses du seigneur Strapa-

role. Sans indication de lieu (Paris), 1726, 2 vol. pet. in-12.

Strengleikar, eda Liodabok. En Sauiling at romanliske fortœllinger f'efter Sirengleikar.

bretoniske foikesange (lais), oversat tra fransk paa norsk ved midten af

trettende aarhundrede efter foranstalting at kong Ilaakou Haakonsson;

udgivet af R. Keyser og C.-ll. Ungcr, met lithographeret Skriflprôve,

Christiania, i85o, iri-8° de xxiv et i4o p.

C. Suetonius Tranquilius, etc., curanie Petro Buruianno. Amst., 1736, 2 Sueion. ()|>rra.

vol. in-4''. — Ulustravit D.-C.-G. Baunigarten-Crusius. Lipsiae, 1816-

1818, 3 vol. in-8°.

Voy. Bromyardi [Johannis) Samma vrœdicantium

.

Summa purJi-

\oj.Stephens{G.). "sv^sL , e.c.

HuvTÎTTixc. De Syiiiipa et Cyri filio Andreopuli narratio, e codd. pariss. édita a Sjniipas.

Jo.-Fr. Boissoiiade. Parisiis, 1828, in-12.

VoTf. Aventures de Kamrup.
Les Historiettes de Tallemant des Réaux, éd. publ. jiar Monmerqué et Talicin-lidJin.

Paulin Paris. Paris, i854, i855,t. I-IV, in-8°. .

T""™^'". »'-

Bibliotheca britannico-hibernica, sive de Scriptoribus qui in Anglia
, Tanner, Biblloili.

Scotia, Hibernia, ad saeculi XVII initium floruerunt, litterarum ordine briianuico-liiUm.

commentarius, auctore Thoma Tannero, episcopo asapheusi
;
praefixa est

Davidis Wilkinsii praefatio. Londini, 1748, in fol.

Torquato Tasso. Le sue Opère lutte, con le controversie sopra la Gerusa- Tasso, I)i^tllls.

leninie liberata. Firenze, 1724, 6 vol. in-fol. '^*' P""°- *•

Théâtre français au moyen âge, publié d'après les manuscrits de la Biblio- Théâtre fr. an

thèque du roi, par L.-J.-N. Monmerqué et Francisque Michel, Xl*^- n"")"^" ^B»-

XIV' siècles. Paris, 1839, gr. in-8'>.

Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, etc., par Au- Tlucrry (Augus-

eustin Thierry. Paris, i836, A vol. iii-8". '•')
• "?'• "^î ''

?.. Il • . • I r< • I" 1 • . !• ' I i conq. de I AiikI.
Lettres sur I riistoire de V rance, pour servir d introduction a I étude de cette Thierry (Angns-

histoire, par Augustin Thierry. Paris, 1846, gr. in-12. lin), Lettres sur

Leben des H. Thomas von Canterbury- allfranzosisch, herauseegeben von "''!l
'''^^'';.

,

I 1 1) 1 1 r> 1- 010 • / • o Tliomas (\ ic UtImmannel Bekker. Berhn, i838, in-4" et in-S». Si
Sancti Thotnae Aquinalis Opéra omnia. Romae, 1570, 1571, 17 tom., 18 Thom. Aquin.

vol. in-fol.—Editio altéra veneta. Accedunt Vita ejus a Jac. Ecbardo, çt Or«fa-

Jo.-Fr.-Bern.-M. de Rubeis dissertationes. Venetiis,
1 775-1 788, 28 vol.

in-4''.

Bonum universale de Apibus, scr. a Thoma Cantimpratano, éd. a G. Col- Thom. Camim-

venerio. Duaci, i6o5, vel 1627, in^». •''*'•• ''°"- """•

Thomae de Walsingham Chronica, et Ypodigma Neustriae, ap. G. Camdeni ThomasdeWal-

Anglica. Francofurti, 1602, in-fol.
s.ngham, Cbron.

Hislory of spanish literature, by George Ticknor. New-York, 1849, ^ *°'- Tickoor, Hisi.

in_8o_ of spauish lilera-

Tome XXIII. g
'""'



xr.Mii TABLE
liel wies|iiigle Histoire de la vie de Tiel Wlespiegle, nouvelle traduction de l'allemand en

' *' franrois. Amsterdam, 170a, pet. in- 12.

TilleiDont, Vie Vje Je saint I/Ouis, roi de France, par Le Nain de Tilleniont, publiée poui
*" """

la première fois, d'après le manuscrit de la Bibliothèque royale de Paris,

par la Soc. de l'hist. de F'rance. Paris, 1 847- 1 85
1 , 6 vol. in-8°.

ririhosclii. Sior. Sioria délia letteratura italiana, del cavalière abate Girolamo Tiraboscbi.
il.ll» ifUer. liai. Roma, 1782-1783, la t., 9 vol. gr.in-4°.— Modena, 1787-1794, 16 vol.

in-4°.

insicr.Bililioili. Biblioilieca patrum cistercensium, opéra Bertrandi Tissier. Bono-Fonte,
'"'""• 1660 1669, 8 part, in-fol.

I imi non
(
Le» ) Les Tournois de Chauvenci, décrits par Jacques Bretex, ia85; annotés

par Philibert Dehiiotte. Valenciennes, i835, in-8".

'''"'»"• Tristan. Recueil de ce qui reste des poèmes relatifs à ses aventures, com-
jiosés en françois, en anglo-normaud et en grec, dans les XII* et XIII*

siècles; publ. par Francisque Michel. Londres et Paris, i835-i839, ii

vol. très-pet. in-8".

Triieti (Me.) Clironicon Nicolai Triveti Dominicani ab anno ii36ad annum 1^07, in
''"'""*'• Spicilcgio Dacheriano, t. VIII. — El cuni .\damo murimuthensi, et

Joaniie Bostono, éd. Antonio Hall. Oxonii, 1719, 1722, a vol. pet. in-S".

Trône (I.e) on- Le Trôn(> enchanté, conte indien, traduit du persan par le baron Lesca-
"'"""'

lier. New-York, 181 7, a vol. in-8".

ijpiiésMii ly- fs:iaci et Joannis Tzetzae scholia in Lycophroneni, etc., éd. Cbr.-G. Miil-
ro,.l,ron.

1^,. ijpsije^ ,811, 3 vol. in-8».

IJ.

' t'ulidli lui. ba- L'ciiELi-i (Ferdinandi) Iialia sacra. Romae, 1644 i66a, 9 vol. in-fol.— Ed.
"*

secunda, cura et sludio Nicolai Coleti. Venetiis, apud Sébastian. Coleti,

l'ieniiiegcl. D' rhomas Murners Uletispiegel, heiansgegebcn von J.-M. Lappenberg.
Leipzig, i854) in-8°.

V.

ViitMir, Hiii. \AissF.fE. Histoire générale de la province de Languedoc, avec des noies
de Laiigued. ^y l^s pièces jusiilicatives (par Claude de Vie et Joseph Vaissete). Paris,

1730-1745, 5 vol it)-fol.

v*iiJer Hier , LcsChastelains de Lille, leur ancien estât, ofilce et famille ; ensemble rF.stat

iTlIe
"''*"" *'*^* anciens comtes de la republique et empire romain, desGoths, Lom-

bards, Bourguignons, F'rançois, et au règne d iceux, etc. Par Floris

vander Haer, thrttsorier et chanoine de S. Pierre, à Lille. Lille, 161 1,

in-zj".

ViriiiM hiiio- Variétés historiques, physiques et littéraires, ou Recherches d'un sa-
nqufi, ec.

vaut, etc. (par Boucher d'Argis cl autres). Paris, i7Ja, 3 vol. in-ia.
Vert »Mr 11 mon. \ ers sur la mort, par Thibaud de Marij. — Le Mireuer du monde; publ.

'"
par Cr.lpelel. Paris, 183.'), in-8°.



DES CITATIONS. XI.IX

Histoire de la conquête de Constantinople par les François et les Vénitiens,

par Geoffroy de Ville-Hardouin (edit. de Du Gange). Paris, 16.17, in-

fol. — Dans le tome XVIII du Recueil des Historiens de la France.

—Edit. de Paulin Paris, avec Henri de Valenciennes, pour la Société île

l'histoire de France. Paris, i838, in-8°.

Histoire de saint Louis, roi de France, par le marquis de Villeneuve-

Trans. Paris, 1839, 3 vol. in-S".

OEuvres de maistre François Villon, publ. par J.-H.-R. Prompsault. Paris,

i83a, in-8°.

Vincentii bellovacensis Spéculum niajus. Duaci, 1624,4 vol. in-fol. ; ou

l'édition de Venise, i493, '494, 4 vl. in-fol.

Annales de la province et comté de Haynau, recueillies par ¥r. Vinchani,

etc. Mons, 1648, in-fol.

Des XXIll manières de Vilains (XIII* siècle.) Publ. par Francisque Mi-

chel. Paris, i833, in-S" de 16 p. — Autre édition, accompagnée d'une

traduction en regard, par Achille Jubinal ; suivie d'un commentaire,
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HISTOIRE LITTÉRAIRE '-^^^^^

DE LA FRANCE.

FIN DU TREIZIEME SIECLE.

TROUVÈRES.

ROMAN DE LA ROSE.

La célébrité du roman de la Rose n'a pas tiré d'un oul)li i. giumaumk
profond la vie de celui qui conçut le plan et écrivit la pre- "^ Lorris.

mière partie de ce poënie. Tout ce qu'on sait de Guillaume
DE LoRius, oji le doit à quelques rubriques ajoutées par les

copistes, et à deux vers de son continuateur. Jean de Meun,
pour niarcpier l'endroit de l'ouvrage oii la plume tombée
des mains de Guillaume avait été re|)rise par lui, fait in-

tervenir le dieu d'Amour parlant de tous ceux qui ont com-
battu pour sa cause avec courage et bonlieur : «Quand v. 10537, éd.

« Tibulle mourut, je rompis mon arc en pleurant; je coupai ti^ Méon, i. il,

« mes ailes , et j'en répandis les plumes sur sa tombe. Vénus, '' '

« ma mère, n'eut pas autant à gémir de la perte de son
« cher Adonis. Je n'ai plus, pour me consoler, Catulle,

« Ovide, ni Gallus; mais il me reste Guillaume de Lorris,
(c que Jalousie expose en ce moment aux plus grands dan-
« gers. Il est digne de mon appui, à cause de ses longs ser-

Tome XXIIl. A
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<c vices, et pour avoir commencé le roman dans lequel mes
« lois et mes préceptes seront enseignés. 11 poursuivra même
« l'ouvrage jusqu'au moment où il dira à Bel-Accueil :

V. 4o63, 1. 1, I, Moult sui durement esmaiés
P- '"'••

<i Que entr'oblié ne m'aies.

I' Si en ai duel et descoiifort
;

" Jamais n'iert riens qui nie confort,

n Se je pers vostre bienvoillunee;

<> Car je n'ai mes aillors fiance..."

(( (juillaume, à partir de là, se reposera. Puisse son tom-
« beau répandre à jamais une odeur d'encens, tle bainne et

« d'aloës! Après lui viendra Jean Clopinel , né à IMeini-sur-

« Loire, qui toute sa vie me sera lidèle, et montrera, je l'es-

« père, assez de sagesse pour être constaiinnent éloigné de

« dame Raison, mon ennemie. Il voudra contiiuier le livre

'c de la Rose, et y travaillera j)lus de (piarante ans après la

« mort de Guillaume :

« Car (junnt fîiiillannics cessera,

« Jelians le continuera

« Après sa mort, que je ne mente,
« Ans trespassés plus lie quaiante. »

Or, Jean de Mcuii, comme nous espc-rons le prouver,

avant travaillé à cette continuation vers l'an im8o, il faut re-

porter aux environs tic l'ainiée i y.4o la date de la mort de
(luillaume de Lorris; et celui-ci nous a[)[)renant qu'il com-
posa le roman de la Rose à 1 Age de vingt-cin([ ans, comme
rien ne nous autorise à penser que sa mort ait été prématurée,

nous jiouvons conjecturer <|ue son poërne fut écrit sous le

règne de l*liili|)pe-Auguste, et, en tout cas, dans les trente

premières années du Xlll" siècle.

La partie du roman qui lui appartient, cnmprtMid (juatre

mille soixante-huit ou soixante-dix vers. La plujiail descoj)is-

tes ont eu soin de distinguer son œuvre de celle de Jean de
Menu en ajoutant, après le dernier vers de Guillaume : « Cy
'( commence maistre Jehan de Meinig. » LIne des meilleures

le<;ons et des plus anciennes porte même une ruhricpie |)Ins

nibl. imi>,n' louguc : «Ci endroit line maistre (iiiillaume de Lorriz ccst
(.ya8'',r'î'i.

,( rounians, que [>lus n'en fist, ou pour ce qu'il ne volt, ou
tt pour ce ([u'il ne pot. Et pour ce que la niatire enbclissoit
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« à })liisors, il plot à maistre Jehan Cliopinel de Meun à par- ^

« faire le livre, et à ensivre la matire. Et coinence en tele

'( Biaiiicre... »

Ainsi, le roman de la Rose, entrepris par un trouvère du
pays de (làtinais, fut continué et achevé par un trouvère de

I Orléanais. L'idée de cette fiction délicate et voluptueuse

semble être née d'elle-même à la vue des agréments et des

charmes du paysage, dans ces belles provinces arrosées par

la Loire, et (ju'on a j)lus d'une fois nommées le jardin de la

France. Mais peut-être le renom du poème de Guillaume de

Lorris n'avait-il pas franchi les limites de laTouraiue, avant

que Jean de Menu ne lui eût donné comme une vie nouvelle;

et cela nous ex[)li(|uerait le silence que tous les contemporains
ont gardé sur le j)remier auteur.

Le roman delà Rose n'est pas fait, comme le célèbre poème
d'Ovide, pour enseigner l'art d'aimer, mais [)Our raconter

les peines et les plaisirs réservés à ceux (jui aiment. Guillaume
de Lorris a voulu faire l'histoire et, comme on dirait aujour-

d'hui, la physiologie de cette passion. A l'entendre, il ne
suffit pas d'être jeune pour avoir le droit de s'y livrer; il

faut être riche, bien élevé, exempt d'ambition, d'avarice et

d'envie, libre surtout de disposer de son temps. ^ Oilà pour-

(juoi le poète nous conduit d abord devant les hauts muis
d'un vaste jardin , séjour ordinaire de tous les plaisirs des

sens, et dont la porte reste fermée à la haine, à la fiahison,

à la bassesse de pensées , à la convoitise, ;i l'avarice , à l'envie,

à la vieillesse, à l'hypociisie, à la |)auvreté. il feint que les

murs sont surmontés de statues qui représentent tous ces vi-

ces et toutes ces infirmités de la société humaine. Mais une

fois qu'on a échappé à leur mauvaise conqiagnie, et (piand

on a franchi à loisir la porte du beau verger, on ne rencon-

tre plus que le doux chant des oiseaux, les tapis de fleurs,

l'ombre fraîche et riante; on se trouve dans le palais de Dé-
duit, c'est-à-dire le Plaisir, dont l'épouse est Liesse, et les

compagnons ordinaires, la Jeunesse, l'Amour, la Beauté, la

Noblesse de cœur, la Libéralité, la Courtoisie. On peut s'é-

tonner que, sans égard à toutes les traditions littéraires de

l'antiquité, Guillaume ait exclu de l'empire amoureux les vil-

lageois et les bergers , les cabanes et les chaumières. Selon

lui, les deux associés fidèles du véritable amour sont Loisir

et Richesse; et quand le dieu reçoitThomniagedeGuillaume,
il a soin de lui dire :

A 2
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« Si nie baiseras en la bouche
V. ig'.S. <> A cui nus vilains lions n'atouche.

" Je ni laisse mie atoucliier

" Chascun vilain, ciiacun porchier. »

Ne pourrait-on j)as douter, d'après cela, qu'il ait connu,

nous ne dirons pas les Idylles de Tliéocrite, mais même les

Bucoliques de \ir{^ile?

Une fois admis dans le séjour de Déduit, Guillaume, painii

beaucoup de roses, les unes déjà très-épanouics, les autres

à peine entrouvertes, distingue un jeune bouton plus (Vais,

plus parfumé (\ue toutes les autres fleurs : c'est l'allégorie

trausparentede la femmequ'il aime et dont il voudrait se faire

aimer. On lui a cjueKjuefois re[)roclié d'avoir choisi cette

métaphore, et l'on a supi)Osé cju'il avait j)eint sur un fond

o!)scèue ses gracieux tableaux. Mous pensons qu'il n'a pas eu

l'intention (ju'on lui prêtait. La conqiaraison de la vierge .ivec

la rose s'est présentée d'elle-même dans tous les temps : fpii

j)Ourrait oublier Catulle, l'Arioste , tant d'autres poètes.*

Ii'amant,en s'ap[)rochant de la Ilose, voit l'Amour diriger

cinq flèches contre lui : Beauté, Candeur, Sincérité, (Courtoi-

sie, Doux-l''ntretien. Cràce à Bel-Accueil, il peut du rnoin-^

faire l'aveu de la blessure (ju'il a reçue. .Ius([ue-là tout allait le

mieux du monde; mais les amants nOnt pas coutume de s ar-

rêter en si beau chemin. (îuillaume tlemandela [)ermissioii de

toucher la Rose et même de la cueillir. .A cette proposition,

liel- Accueil abandonne la place à Honte, à Crainte, à Jalousie
;

si bien (|ue la dame, n'écoutant plus qu'un violent courroux
,

ordonne à l'amant de .s'éloigner, et lui interdit pour jamais

l'entrée du plaisant verger.

Telle est la [)remicre scène du roman. Privé de la \ uc de

sa maîtresse, (iuillaume a tout le temps de donner audience

à dame Raison. C'est Oisiveté, mère de tous les vices, (pii l'a

séduit. Pf)ur(|uoi s'est-il laissé mener par elle dans la maison

de Déduit.' Il déviait en avoir regret, et se décider à suivre

de meilleurs conseils; il en est tenq)s encore :

\ 3ni-. " IJcl fnloie qui secliasiie;

Et quant junes bons fait folie,

« Lon ne doit pas s'en mervcillier. n

Mais la Raison |)rêehe en vain, et Guillaume lui réj)ond

sans hésiter :
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" Dame, je vous veil moult prier

n Que me lessiez à chastier. . .
^ • 3087.

< Amors a si mon cuer donté,
" Qu'il n'est mie à ma volenlé. . .

« Or m'en lessiés du tout ester,

» Car vous porriés bien gaster

« En oiseuse vostre francois. . . »

F<.a Raison ainsi éconduite , Guillaume va confier à un ami
le secret de son amour et de ses chagrins. Ce confident le con-
sole et ranime ses espérances. « Il ne faut pas , lui dit-il , crain-

« dre une longue résistance de la part de votre dame. Vos
« premières démarches ont excité son courroux; le temps et

« vos soins délicats l'apaiseront :

'• Je congnois Lien
,
pièce a, Dangier; \ iiîg.

« Il a apris à laidengier,

" A laidir et à menacier
" Ceus qui aiment au commencier. . .

'< 11 se set bien amoloier
" Par chuer et par souploier.

« Vous irez donc la fléchir, en promettant de ne rien ten-
« ter à l'avenir qui lui puisse donner contre vous de nouvelles
« armes.» L'amant suit ce bon conseil, et la dame, après
quelque hésitation, veut bien oublier l'offense passée. Elle

consent même à le revoir, mais de loin , et par delà les haies
qui ferment le verger des roses.

Dangier se prent garde sovent y 323-.
Si je li tieng bien son covent. . .

Et me sui pênes longuement
De faire son commandement

,

Por li acointier et atraire. . .

Tant fis qu'il a certainement
Véu à mon contenement
Qu'Amors malement mejnstise.
Et qu'il ni a point de faintise

En moi, ne de desloiauté.

D'après ces vers et tout ce qui précède, on ne peut guère
se méprendre sur le rôle souvent discuté de Dangier dans
le roman de la Rose. Ce n'est pas le mari, le père, ou le

maître de la personne aimée ; c'est, de même que Honteet Ja-
lousie, un des sentiments, une des passions qui tour à tour
conseillent et déterminent la volonté. Ainsi, après la propo-
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sition indiscrète de l'amant, Honte se répand sur le visage

de la dame, Malehouclie on Invective prend la j)lace de Rel-

Accueil , et Dangier on Résistance contraint lainant à s'éloi-

gner.

Comme la dame a permis à l'amant de la revoir, les regards

passionnés cjui s'adressent à elle la font céder hicntot à des

sentiments de pitié et de générosité; Dangier Ini-nième finit

par s'adoucir; Bel-Accueil revient, et invitelamantà s'a[)[)ro-

clier davantage. Dangier ferme les yeux , Malebouche est ab-

sente, Honte se tait; voilà les liaies franchies. La Rose est

embellie de nouveaux charmes; le bouton s'est entrouvert; le

parfum en est plus doux , la couleur plus vermeille. Comment
ne pas se laisser aller à de nouvelles témérités? (juillaume,

toujours mieux encouragé de Bel-Accueil, demande, non plus

à cueillir la Rose, mais à lui donner un baiser. Dangier est

alors sur le j)oint de se réveiller, et Bel-Accueil représente

doucement (|ue dame Chasteté s'accommotlerait mal d'une

telle faveur ;

V. ^',li. " Car qui au liaisicr puet ataindre

" A poine puet à tant remaindre.
•• Et sacliiés bien, cui l'en otroie

« Le baisier, qu'il a de la proie

" Le miex et le plus avenant;
" Si a erres du remenant.

L'amant se tait, et il se résigne pour cpielques jours; car,

dit-il,

\ . '\!,i',. Vous saves bien qu'au premier cop
Ne cope l'en mie le cliesne,

Ne l'en n'a pas le vin de l'esne,

Tant que li pressoirs soit estrois.

Mais, par bonheur pour lui, Vénus (c'est-à-dire le Désir

amoureux) se met de la j)artie et vient sermonner la dame :

V. '^',^n. Mais Venus, qui tous dis guerroie

Chasteé, me vint au secors.

Ce est la mère au dieu d'Amors

,

Qui a secoru maint amant.

Ele tint un br.indun flamant

En sa main désire, dont la flanic

A esfbaulfée mainte dame. . .

Du grant ator que ele avoit.

Bien puet conoistrequi la »oit

Qu el n'ert pas de religion. .

.
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« Pourquoi, dit-elle à la Rose, garder rancune à votre

« amant? pourquoi refuser le baiser qu'il demande? Voyez

« comme ses habits sont de bon goût! comme il est beau,

'( charmant, d'humeur agréable! comme il est jeune, et

« comme doit être douce l'haleine qui sort de ses lèvres ver-

« meilles, de ses dents blanches et bien rangées!

• Veës com il est acesmes
,

V. 3Af)<

" Com il es biaus, com il est gens,

« Et dous et frans à toutes gens!

" Et avec ce , il n'est pas viex
,

" Ains est jeunes, dont il vaut miex. . .

« Il a, ce cuit, moult douce alaine,

" Et sa bouche n'est pas vilaine,

« Qu'il a les lèvres vermeiiletes,

(I Et les dens si blanches et netes. »

Vénus parlait trop bien pour n'être pas écoutée. Aussi l'a-

mant obtient-il le baiser tant souhaité. Mais l'Amour vit de

tourments et de traverses. Bientôt Malebouche la médisante

amène Jalousie dans le verger. La dame craint de ne pas être

aimée comme elle devrait l'être; elle a honte d'avoir trop peu

refusé; et pendant qu'elle retient Bel-Accueil à l'écart, Male-

bouche, Honte et Jalousie vont réveiller Dangier, et le dé-

cident à chasser une seconde fois l'amant. C'est alors que,

Eour l'empêcher de jamais rentrer. Jalousie élève une redouta-

le forteresse; elle fait creuser des fossés autour des rosiers;

ces fossés sont eux-mêmes entourés de hautes et épaisses mu-
railles formant un bâtiment carré. Chacun des côtés, long de

cent toises et garni de tournelles, est terminé par un château

de quatre tours : un de ces châteaux est confié à Jalousie,

un autre à Dangier, le troisième à Honte , le quatrième à Ma-
lebouche. Derrière la grande muraille sont de nouvelles bar-

rières, puis le verger où l'on conserve les roses, puis, au milieu

de ce verger, une tour principale dans laquelle on retiendra

Bel-Accueil en prison. La description de ce château, objet de
l'attention particulière des critiques, a souvent été considérée

comme un modèle de la construction des plus redoutables

forteresses du moyen âge. Mais l'invention ne nous paraît

pas mériter l'eslime qu'on en a faite. N'y avait-il pas en effet

quelque puérilité dans la recherche de tous ces moyens d'as-

surer la vertu d'une jeune femme qui, jusque-là, s'était par
elle-même assez bien défendue?
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On voit aussi combien toutes ces allégories sont confuses.

Honte, Jalousie, Dangier, Bel-Accueil, étant des sentiments,

des attributs de la personne aimée, devaient toujours être

mis en rapport avec des êtres également abstraits : or Bel-

Accueil, que Honte, Jalousie, Malebouche, retenaient jusqu'a-

lors, passe tout d'un coup sous la garde sévère d'une vieille

remplie de sagacité, de malice et d'expérience :

\ . 3930.
'

Une vielle, que Diex honisse!"

Avoit o li por li guetier.

Qui ne faisoit autre mestier. .

.

Il n'est barat qu'el ne congnoisse,

Qu'ele ot des biens et de 1 angoisse

Qu'Amors à ses serjans départ.

En jonece, moult bien sa part. . .

Et scet toute la vielle danse.

Ne semble-t-il pas que le poëte déchire lui-même le réseau

métaphorique dans lequel il avait voulu s'enfermer.'' Pour-

quoi fait-il succéder aux sentiments qui tour à tour diri-

geaient la volonté de sa maîtresse, une duègne , une tourière,

en un mot, un })ersonnage réel.''

Guillaume de [.orris s'est arrêté au milieu des plaintes

riue lui inspirent la prison de Bel-Accueil et l'absence de sa

dame; car nous ne croyons pas qu'il faille lui attribuer,

comme l'a fait le dernier éditeur, les soixante-dix-neuf vers

Suppl. fr., II. fju'on trouve dans un ou deux manuscrits de la Hn du XIV*
190, fol. 7f, \". siècle, et qu'un anonyme aura sans doute ajoutés à la première

partie du poème pour lui donner une sorte de conclusion

raisonnable. Ces vers dérangent tout le [)lan de l'auteur, et l'on

sent que ce ne pouvait être pour obtenir si facilement le don
de la Rose qu'il avait chargé Dangier, Honte, Malebouche
et Jalousie, de bàlir un château fort et d'y enfermer Bel-

Accueil. Après avoir accordé à l'amant tout ce qu'il pouvait

désirer, le continuateur fait dire à Beauté :

Kd. (le hUon, • Or puei Jalousie guetier,

i I, p. 167. " Ses murs houcier et cnforcier. . .

• Ne sest il bien en vain lassés?

• Diaus (lous amis, car me le dites.

" A tel servise tiex mérites.

• Pensez de sewir sans trichier;

• Le cuer avez fin et entier,

• Tous jours serez du bouton meslre. . . •
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Mais dans l'idée de Guillaume de Lorris , Reauté, dont le

rôle était entièrement passif, n'avait rien à dire ou à promet-
tre. Il semble aussi que Beauté et Jalousie, étant deux attri-

buts de différente espèce, l'un physique et l'autre moral,
ne devaient pas lutter l'une contre l'autre, et Guillaume s'é-

tait bien gardé de supposer une telle lutte. Enfin , s'il avait

terminé ainsi son ouvrage, Jean de Meun n'aurait sans doute
pas soutenu le contraire, ni marqué précisément le vers où
le premier poëte s'était arrêté. Jean de ]\leun n'avait besoin
de rien dissimuler; il lui suffisait d'avertir que la conclu-
sion du roman lui paraissant trop brusque, il avait jugé con-
venable de le poursuivre d'une autre façon.

Quoique non achevé, l'ouvrage de Guillaume, anté-

rieur de près d'un demi-siècle à celui de Jean , n'en mérite
pas moins un examen à part pour la disposition et pour le

style. Notre analyse vient de montrer qu'il a fait et voulu
faire un poëme d'amour. Il s'est apparemment laissé inspirer

par le souvenir de la passion qu'il avait en effet ressentie

pour une dame dont les conditions de fortune, d'éducation
et de sentiments répondaient à ce qu'il a représenté. Il a pris

soin de nous avertir, en commençant, que le songe dont
il nous faisait part s'était réalisé, et que s'il entreprenait
de le raconter, c'était dans l'espérance de plaire à celle qu'il

aimait et qui semblait vraiment digne du nom de Rose :

Mais onques riens ou songe n'ot V. 28.

Qui avenu trestout ne soit. .

.

Or doinst Diex qu'en gré le reçoive y /jo.

Celé por qui je l'ai empris!
C'est celé qui tant a de pris.

Et tant est digne d'estre amée,
Qu'el doit estre Rose clamée.

Et quand, après avoir obtenu un premier baiser, il se
prépare à soutenir une grande querelle contre Honte, Ja-
lousie et Malebouche, il nous avertit une seconde fois qu'il

désire avant tout agréer à la dame qu'il aime :

Toute l'estoire voil poursuivre;" V. 35 1 5.

Jà peresce ne m'iert d'escrivre

Par quoi je cuit qu'il abêtisse

A la belle que Diex garisse.

Qui le guerredon m'en rendra
Miex que nuli

,
quant et voudra.

Tome XXIII. B
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11 faut cependant convenir qu'il se rencontre dans son ou-

vrage fort peu d'allusions à des souvenirs réels. C'est ainsi

?[u'il lui arrive une fois de citer quatre vers d'une chanson

rancaise que nous aurions bien voulu retrouver tout entière.

Une dame l'avait composée. On se plairait a croire que cette

dame [)Ouvait être Héloise, dont Jean de Meun devait plus

tard traduire les lettres, ou bien la maîtresse du châtelain de
Chans. duch. Couci, dout il s'cst conscrvé une autre belle pièce du même

lie Coiici, éd. de „çppg Dans Ics fiuatrc vers de la chanson citée par Guil-
i83o, i>, (1:1. P .ii-ii'- 1 M^ ' z ' ..

laume, il s agit du plaisir que les amants éprouvent a enten-

dre parler de leurs maîtresses :

V. 2688. Si me semble que, pour ce, dist

Une (lame qui d'jiner sot,

En sa dianson , un cortois mot :

« Moult sui, fet file, à hone escole,

» Quant (le mon aiui oi parole;

« Se m'aist Diex, il m'a garie

« Qui m'en parle, (luoi qu'il en die. »

Celé de Dous Parler savoit

Quanciu'il en iert, car el l'avoit

Essaie en maintes manières.

(Guillaume de Lorris, en cela bien différent de son conti-

nuateur , allègue un fort petit nombre d'auteurs an-

ciens, Macrobe, Tibulle, Catulle, Ovide, et le versilicateur

latin qu'il prend pour Oallus. Il a [)lus d'une fois imité V./rt

d'nimer; mais il l'a fait à propos, et aver plus de discrétion

(lu'on n'était en droit de l'attendre d'un écrivain de ce temps.

11 nous montre le dieu d'Amour exposant lui-même com-

ment il faut s'y prendre pour être heureux dans son empire.

D'abord, l'amant doit se garder de vilonie, c'est-à-dire de

sentiments bas et serviles; il ne sera pas médisant, mais gra-

cieux, doux et courtois à l'égard de tous; il aura soin , dans

les rues, de saluer le premier les gens, ou du moins de ren-

dre gracieusement les saints tpii l'auront prévenu. Il ne pro-

noncera jamais une parole obscène :

Jà por nommer vilaine chose

\ iiii. Ne doit la bouclie eslre desclose.

J^ ne liens pas à courtois honmie

Qui onle cliose et laide nomme.

On chercherait vainement dans Ovide des conseils de ce

genre. Guillaume s'accorde mieux avec lui pour recomman-
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der à l'amant d'avoir grand soin de ses habits; il y a là quel-

ques détails intéressants pour l'histoire des modes :

Bêle robe et biau garnement V. 21 52.

Amendent les gens durement.
Et si , dois ta robe baillier

A tel qui sache bien taillier

Et face bien seans les pointes,

Et les manclies joignans et cointes.

Solers à las, ou estiviaus

Aies sovent frès et noviaus.

Et gar qu'il soient si cliaucant

Que cil vilain aillent tencant

En quel guise tu i entras,

Et de quel part tu en istras.

Par « estiviaus, » il faut entendre non des hauts de chausse,

mais des espèces de bottes; témoin ce passage du dictionnaire ParissousPin

de Jean de Garlande : Tibialia dicuntur galliceesù\'\aus; cru- "ppe le Bel, pu-

ralia, galliceheuses.
p'\s''

^'^" '

Pour ce qui est des manches étroites, on avait soin de les

lacer tous les jours. Quand Guillaume nous fait assister à son

lever, par une belle matinée de printemps :

De mon lit tantost me levai, V. 90.

Chaucai moi, et mes mains lavai.

Lors trais une aguille d'argent

D'un aguiller mignot et gent,

Si pris l'aguille à enfiler. . .

Cousant mes manches à videle,

En icele saison nouvele

M'en alai tous sens, esbatant,

Et les oiselés escoutant.

Mais ce n'est pas là tout : on doit avoir gants, ceinture,

aumônière; et si l'on n'est pas riche, il faut au moins por-

ter vers la Pentecôte un chapeau de fleurs :

Lave tes mains, et tes dens cure; V. 2176.

S en tes ongles a point de noir,

Ne l'i laisse pas remanoir.

Cous tes manches, tes cheveux pigne,

Mais ne te farde ne ne guigne :

Ce n'appartient s'as dames non,
Ou à ceus de mavès renon
Qui amors par maie aventure

Ont trouvée contre nature.
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Ces vers sont une imitation incontestable d'Ovide, même
les quatre derniers, dont on reconnaît l'intention dans ce

distique :

Cetera lascivas fuciant, concède, puella:,

Et si quis maie vir qua-rit liaberi* viruni.

Mais tandis qu'Ovide recommande à ses. disciples une
sorte (le ncf^ligence extérieure, Forma viros ncglccta dccct

,

Guillaume exif^e des siens une certaine recherche, une grande
élégance ou cointerie :

Ilom qui porcliace clruerie

Ne vaut noient sans cointerie;

Qui coinles est, il en vaut iniez.

C'est avec le même bonheur (ju'il a su prendre et laisser

dans Ovide, un peu plus loin :

Se tu te sens viste et legier.

Ne fai pas de saillir dangier.

Et se tu siez liien à ciieval
,

Tu (lois poindre à mont et à val.

Et se tu scès lances brisier.

Tu t'en pues moult faire prisier.

Se tu as la vois clere et saine.

Tu ne dois mie querrc essoine

De chanter, se l'on t'en semont.

Car l)el clianler ahelist mont.

Si avient bien à baclieler

Que il s;i( lie de vider.

De llt'nler et de (lancier;

l'ar ce se puet moult avancier.

Ovide revient frécjuemment sur la nécessité de donner
Jjeaucoup et souvent à sa maîtresse; mais (luillaumc nous
semble avoir fait la même reconnnandation avec j)lus de grâce

et de réserve :

OrKjiies liom riens d'amors ne sot

Cui il n'abelist à donner
;

Se nus se viaut d'aniors pener.

D'avarice trop bien se gart.

Vj3iT cis qui a por un regarl

Ou por un ris dous et serin

Donné son cucr tout cnterin,

Doit bien, après si riche don,

Donner l'avoir tout à bandon.
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Ovide dit ailleurs :

Saepe feres imbrem cœlesti nube soliituni,

Frigidiis et iiuila sappe jaccbis hunio. . .

At tu per praeceps tecto delubere aperto
;

Det qiioque furtivas alta fenestia vias.

Laeta erit, ut causani tibi se sciet esse pericli. . .

On ne pouvait guère tirer de ces vers un plus liein-eux

parti que ne l'a fait notre trouvère :

Lors t'en iras en recelée,

Soit par pluie, soit par gelée,

Tout droit vers la maison t'amie,

Qui sera, espoir, endormie,

Et à toi ne pensera guieres.

Une liore iras à l'uis derrières

Savoir s'il est remés deffers. . .

Après iras à l'uis devant.

Et se tu treuves fcndéure.

Ne fenestre, ne serréure.

Oreille et escoute parmi

S'il se sunt leans endormi.

Et se la belle, sans plus, veille.

Je te loe bien et conseille

Qu'el t'oie plaindre et doloser. . .

Ainsi traduire, en évitant toutes les allusions mythologi-

ques, et les détails qui ne se rapportaient pas à l'état de la

société nouvelle, c'était, on en conviendra, faire preuve d'un

véritable talent , et d'une sagacité à laquelle nos j)liis anciens

poètes ne nous ont gnèrt; accoutumés. On devrait citer tous les

conseils de l'Amour, si l'on voulait en Aiire bien sentir le

charme et la gracieuse élégance. Quant aux portraits que
Guillaume de Lorris a tracés des figures taillées sur les murs
extérieurs de la maison de Déduit, on les a peut-être un

|)eu trop loués; car les sermonnaires et les auteurs ascé-

tiques avaient déjà bien avant lui caractérisé la haine, la

dureté et la bassesse de cœur (Félonie et Vilonie), la convoi-

tise, l'avarice, la tristesse, l'hypocrisie. Il y a cependant delà

force dans les vers qui terminent le portrait de l'Envie :

Ele ne regardoit noient.

Fors de travers en borgnoiant.

Ele avoit un niavès usage

,

Qu'ele ne pooit ou visage

XllI SIECLE.

Ue Ali. ain.
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V. 25»^.

V. 179.
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Regarder riens de plain en plain
;

Ains clooit un ocl par desdain;
Qu'ele fondoit d'ire et ardoit,

Quant aucuns qu"ele regardoit

Estoit ou preus, ou hiaus, ou gens,
Ou aines, ou loés des gens.

Mais le meilleur et le plus neuf de ces portraits est celui

du Temps, qui vient naturellement à la suite de la descrip-
tion de la Vieillesse :

\ . 36i. Li Tens qui s'en va nuit et jor

Sans repos prendre et sans sejor,

Et qui de nous se part et emble
Si releeinent, qu'il nous semble
Qu il s arreste adès eu \n\ point,

Et si ne s'i arreste point. . .

Li Tens qui ne puel sejorner,

Ains vait tos jors sans retorner,

Cum l'iave qui s'avale toute,

Et n'en retourne arrière goûte;
I-i Tens vers qui noient ne dure

,

Ne fer ne chose tant soit dure,
Car il gaste tout et nienjue;

Li Tens qui tote chose mue,
Qui tout fait croistre et tout norrist

,

Et qui tout use et tout poriist;

Li Tens qui toute a la baillie

Des gens viellir, l'avoit viellie, etc.

Guillaume avait intention de donner l'explication de.s

allégories qu'il avait employées; mais il n'a pas rempli sa

promesse, et nous le regrettons pour (pieUjnes personnages
auxquels il a fait jouer ini double rôle, dont peut-être il

aurait mieux justifié l'emploi, s'il avait mis la dernière main
à son ouvrage. Le style en est [)récis , clair, élégant. lyC

poète sait éviter une stérile abondance; il ne se noie pas dans
ses (lévelo|)j)ements ; ses jiersonnagcs parient bien et comme
ils doivent j)arler. Il semble avoir une sorte fl'aversion pour
les jeux de mots, les tournures recherclues, les pensées sub-
tiles. Enfin, sa parole est constamment chaste, et bien difTé-

rent en cela de Jean de Meun , il n'a pas lait un seul vers

dont l'impiété, le libertinage ou la malice puisse, à tort ou
à raison, s'armer et se prévaloir. L'auteur de ce poënie, tel

qu'il est, mérite donc, malgré tous les inconvénients du
genre allégorique, un rang parmi les meilleurs versificateurs
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français du moyen âge, peut-être même parmi les poètes

dont notre littérature a droit de se glorifier.

Les manuscrits et les éditions de son ouvrage étant con-

stamment réunis à ceux de la continuation de Jean de Meun,
nous en parlerons à la fin de cette notice.

On devine aisément, dès les premiers vers, que Jean de il Jeah ut,

Meun a vu surtout dans la continuation du roman de la Meon.

Rose une occasion de donner carrière à son érudition, à ses

opinions philosophiques et au libertinage de son esprit.

Guillaume de Lorris avait voulu raconter l'histoire d'un

véritable amoureux ; Jean de Meun s'est proposé de parler

de tout, à l'exception du véritable amour : il a l'ait un ouvrage
de marqueterie, une sorte d'échiquier, dans lequel il a placé

avec plus ou moins de symétrie et d'à-propos les principaux
incidents de la vie et l'histoire de toutes les passions humai-
nes. Ne lui demandons pas de plan régulier; l'art de la com-
position n'est pas le sien ; il disserte de tout conime Montai-,

gne, avec une égale indépendance de pensées, quelquefois

la même force d'expression , et toujours le même désordre.

Mais l'auteur des Essais, dès le début, nous avertit du moins
de la liberté de ses allures, tandis que Jean de Meun, qui,

en reprenant un poème sagement conduit jusque-là, s'était

engagé à régler sa marche sur celle de son ingénieux devan-
cier, mérite certainement le reproche d'avoir manqué à ses

promesses.

Guillaume de Lorris s'était arrêté au milieu d'une plainte

amoureuse, après ces deux vers :

Et si l'ai je perdu, espoir,

A poi que ne m'en desespoir. .

.

Jean de Meun reprend :

Desespoir? las! je non ferai, V. 4070.
Jà ne m'en désespérerai;

Car s'esperance m'erst faillans,

Je ne seroie pas vaillans.

En li me doi reconforter. .

.

« En li , » c'est-à-dire dans l'espérance; et aussitôt le voilà

qui fait de l'espérance une description abondante en lieux

communs. Puis, quand il a fini par un souvenir fugitif

6 *
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accordé à la prison de Bel-Accueil, Raison descend de sa tour,

et vient demander à l'amant s'il a toujours sujet d'estimer le

maître qu'il avait choisi, et (ju'elle se charge elle-même de

lui faire connaître. Ce portrait de l'Amour commence par

un amas de jeux d'esprit et de paroles :

V. 4307. « Amors ce est pais haineuse,

< Ainors est haine amoureuse, etc.

Ou y rencontre pourtant ces jolis vers:

V. /|3.'|6. « Car aussi bien sont amoretes
« Sous buriaus conie sous brunetes. »

C'est-à-dire sous les vêtements les plus humbles comme
Coules, 1,1. sous les [)lus riclies. La Fontaine a dit la même chose avec-

moins de grâce et de délicatesse.

Raison, mécontente apparemment d'un premier [)ortrait,

en fait tout de suite nu second, plus net que le premier.

« li'amour, dit-elle, est un mal (jui nous oblige à rechercher

« tous les moyens devoir, entretenir et toucher une personru-

a d'un autre sexe. T^es hommes affectent souvent cette maladie
« avant d'eu être réellement atteints; ils abusent les femmes,
« et c'est, après tout, le meilleur parti :

y. !,^o<). • Si jurent menconges et fables

« A ceus qu'il treuvent deccvables,

Tant qu'il ont lor tlelit eu;

« Mais cil sunt li mains dcccu
;

• (^ar adès viaut il miex, biaus niestrc,

« Décevoir que decéus eslrc. »

Ou voit (jue dame Raison est assez accommodante sur le

chapitre de la bonne morale. A l'entendre, le seul but du
rap|)rochement des deux sexes devrait être de perpétuer

l'espèce humaine; et si la nature y attache (|uel(]ue plaisir,

il ne faut pas (pie le moyeu nous fasse oublier la (in qu'elle

s'y propose :

V. 4/iïo. Continuer l'estre divin

" A son povoir, voloir déust

• (juiconquesà feme geust. . .

• Ainsi Nature i soutiva :

•< Sachiés que nus à droit ni va

• Ne n'a pas entencion droite
,

• Qui, sans plus, délit i convoite. . .*'
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Jusque-là Raison parlait à l'amant du sujet qui l'intéres-

sait; mais des reproches adressés à ceux qui ne recherchent

dans l'union des sexes que leur plaisir, elle passe au blâme de
la jeunesse, puis à l'éloge de la vieillesse, et cela pour montrer
qu'elle a lu le traité de Scnectule. Il y a pourtant ici des traits

qui manquent au livre de Cicéron , et de ces traits qui té-

moignent dans le poète une certaine force d'esprit. « La jeu-

« nesse, fait-il dire à Raison, conduit aux excès les plus oppo-
« ses : tantôt elle entraîne ses victimes dans de honteuses
« débauches ; tantôt elle leur inspire la pensée de sacrifier leur

« liberté, et de se réfugier dans un couvent, où d'ordinaire le

« repentir ne manque pas de les suivre :

• Par jonesce s'en va li lions \'. !\l\'i'^-

« En toutes dissolucions. . .

« Et mue son propos sovent;
« Ou se rent en aucun covent,

<< Qu'il ne scet garder la franchise
" Que Nature avoit en li mise,

« Et cuide prendre au ciel la grue,
" Quant il se met ilec en mue. .

.

« Si se repent et puis s'en ist,

o Ou sa vie, espoir, i fenist,

« Qu'il ne s'en ose revenir

• Por Honte qui li fait tenir,

< Et contre son cuer i demore. . . >>

Jean de Meun revient ailleurs sur la même pensée ; après
avoir comparé les religieux au poisson qui gémit d'être

entré dans la nasse, il ajoute:

Tout autel vie va querant V. i.'iiog.

Li Jones lions, quant il se rent.

Car jà si grans solers n'aura,

Ne jà tant faire ne saura

Grant chaperon ne large aumuce,
Que Nature au cuer ne se niuce.

S'il ne fait de nécessité

Vertu
,
par grant umileté.

Raison gourmande ensuite les femmes abandonnées aux
plaisirs sensuels, et celles-là surtout qui vendent leurs bonnes
grâces. La haine que leur porte l'auteur se déclare ici pour
la première fois :

Tome XXIir. C
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« Nus lions ne se devroit jà prendre
^'- i58o. . A famé qui sa char veut vendre. . .

• Et lors li rit et li fait fesle :

• Certainement nule tel beste

« Ne doit estrc amie clamée. . . »

L'aniantécoute avec heaiicoii[) d'attention, mais bien résolu

d'ailleurs à ne faire aucun prolit des conseils qu'on lui

donne. L'Amour, dit-il plaisamment, tenait près de ma tète

une pelle qui poussait hors d'une oreille tous les sermons
que Raison introduisait dans l'autre:

V. 465 '|. Hors de ma teste à une pelé,

Quant au sermon séant m'aguiete,

Par une des oreilles gicte

Quanque Raisons en I autre boute,

Si qu'ele i pert sa peine toute.

Cependant Raison distingue les différentes sortes d amour ,

et d'abord l'amitié, (|u'elle recommande, et dont elle trace

un portrait éloquent, souvent imité du traité de Cicéron. En
flétrissant une seconde fois l'amour intéressé, elle emploie

les ('Xpressions ennuis et cornardic dans le sens de diqx' et

de duperie, d'oii l'on peut supposer que le mot, dans cette

acception, venait de ceii.v de cor et corner , comme de trompe

on avait lait tromper et tromperie:

V_ '825. • Kit plus cornus c'un cers rames
• Riclies lions qui cuide estre amés.

• Nest ce mie grunt cornardie:'

" Il est certain qu'il n'aime mie,
- Et cornent cuide il que l'en l'aime'

• S il en ce pi>r fol ne se claime,

• En tel cas n'est il mie sages

- Ne que l'est uns biaus cers ramages. •

Ou peut faire en tout temps ra()plication des vers sui-

vants, sur les avantages de l'adverNite:

\ igji. Ceste fait cognoistre et savoir

- De quel amor cil les :imoient

• Qui lor amis devant cstoient. . .

• Si deviennent tint anemi,

• Il n'en remaint un» ne demi . . .

N'encor pas à tant ne s'en tiennent,

• Mai» par tous les leus ou il viennent,
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' Blasmant les vont et diffamant,

« Et fox nialéureux clamant. ,

.

" N'en treuvent nus qui lor secoreiit
;

« Mais li vrai ami lor ilemorent,

< Qui les cuers ont de tex noblesses

<> Qu'il n'aiment pas por les richesses. .

.

« Car Fortune en eus riens n'a mis,
" Tos jours aime qui est amis. »

Il y a quelque chose de vif et de piquant dans le portrait

ue nous allons traduire, celui du pauvre qui ne se plaint pas

e la fortune : « La modération est la seule vraie richesse. Tel \ . 4y<ji-5o8o.

« n'a pas deux pains à lui qui, en réalité, est plus à l'aise que
« le possesseur de cent muids de froment. En effet, celui-ci

« est-il marchand ? que de peines n'a-t-il pas eues pour tant

« amasser! que d'ennuis n'aura-t-il pas encore! car il s'in-

« f|uiète, il se tourmente pour amasser davantage. Mais
« l'ouvrierse contente dusalaire de chaque jour ; une maille

« lui suflit; il sait que le lendemain il en pourra gagner une
« autre, et qu'il aura justement de quoi manger et se vêtir.

« Devient-il malade.'' il n'a [)lus besoin de manger; si on le

« porte à l'Hôtel-Dieu, il y sera mieux traité (|ue chez lui. Il

« ne craint pas le mal avant qu'il n'arrive; il pourvoit au pré-

« sent, il en jouit. Peut-être cependant aura-t-il gardé (juelque

« ressource pour la vieillesse; mais supposons (ju'il ne l'ait

« pas fait, eh bien, quand le mal arrivera , il sentira la mort
a approcher sans la craindre; il songera que plus tôt il aura
« cessé de vivre, plus tôt sera-t-il reçu eu paradis, où Dieu
<i l'attend pour le payer richement des privations qu'il aura
« souffertes. Voyez ces ribauds qui portent en Grève les sacs

a de charbon : pensez-vous qu'ils soient malheureux de leur

« misère.'^ Quels éclats de joie et quelles danses! Peu leur

« importe la richesse, une fois qu'ils sont ailes chercher des

« tripes à Saint-Marceau, et qu'ils ont donné au ta\^rnier le

« reste de leur salaire journalier : le lendemain, ils se repren-

« dront aux fardeaux; ils regagneront, en proportion de
« leurs besoins, le pain et le vin qu'ils ne voudraient embler
« pour rien au monde.

« Tuit cil sont riche en abundance, V. 5079.
" S'il cuident avoir suffisance, u

C'est là un tableau qui n'a rien perdu de sa vérité. Mais
C 2
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l'impatience devait gagner certainement le pauvre amoureux,

3uand on lui remontre encore en vers faciles les ennuis de la vie

es marchands, desavocats, des médecins, des prédicateurs

errants. Raisotj ne s'arrête ()as là : le roi, à l'entendre, est

moins à l'abri des chagrins que le plus humhle ribaud de

France. L'un marche seul, la nuit et le jour, sanscrainte de

mauvaise rencontre; l'autre se fait accompagner de nombreux
soldats armés jusques aux dents, qu'il a bien tort d'appeler

ses hommes :

V. 5319. « Ses hommes! siens ne sont il mie,

« Tout ait il sor eus seignorie;

« Ains est lor, car quant il voudront
• Lor aides au roi todront,

Et II rois tos sens demorra,
• Si tost com li pueples vorra. »

a Mais, dit enfin l'amant, vous me parlez bien à votre

« aise contre l'amour dont je me suis fait le serviteur, pour
« me recommander je ne sais quel autre amour que vous

« appelez amitié. Où cependant trouver cette amitié .•* Vai-

« nement la chercherais-je dans les trois [)arties du monde,
« je ne la trouverais plus ; elle s'est envolée au ciel, quand les

« géants firent la guerre aux dieux. Tulle lui-même, qui

« découvrit tant de secrets d'écriture, Tulle avait à peine re-

« connu deux ou trois couples de ces amis dont vous parlez :

« suis-je plus sage que Tulle, à votre avis?

y_ 5'/„ « Puis je voler avec les grues,

1 Voire s.iillir outre les nues

1 Com fist li cingnes Socratès?. . .

« Ne sui pas de si fol espoir.

» Li diex ciiideroient , espoir,

n Que j'assalissc paradis,

« Com firent li gr.iiit jadis.

" S'en porroie estre foidriez,

•< Ne sai se vous le voldriez. •

Kaisou a sa réponse toute [irête. Il ne s'agit ni de courir,

ni de voler; il stiflit d'aimer généralement tous les hommes,
et de ne souhaiter toujours atix autres que ce que nous vou-

drions nous-mêmes. Si les hommes avaient suivi ce précepte,

il n'y aurait pas de rois [)Our nommer des juges, ni de juges

pour j)unir ceux tpii nuisent à letirs voisins, les dépouillent,

les meurtrissent ou les caloninient.
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« Ah! vous parlez de justice, dit l'aniaiit; c'est une grande
« vertu sans doute; mais laquelle vaut mieux d'elle ou de
« l'amour que vous me recommandez? » A la suite d'un dialo-
gue net et serré, la Raison répond que la première, la j^lus
nécessaire des deux vertus est l'amour ; car si tous les
hommes étaient unis entre eux d'une affection sincère, ils

n'aïuaient aucun besoin de rois ni de tuteurs, et par consé-
quent la justice demeurerait sans emploi. Et que faut-il
conclure de là, sinon que les rois et les juges devraient avant
tout se faire d'abord justice eux-mêmes .^

- Mais or vendent les jugemens. . . V. 56o3.
« Tuit s'efiforcenl de l'autii prendre;
° l'ex juges fait le larron pendre
« Qui miex deust estre pendus,
» Se jugement li fust rendus. »

Il faut s'attendre à voir ainsi Jean de iMeun saisir toutes
les occasions, et les faire naître lui-même, de gourmander les
vices, les abus, les erreurs de la société contemporaine.
Il pense de l'origine du pouvoir comme les écrivains polili-
(|ues les plus austères. C'est pour rendre justice impartiale
et désintéressée que les souverains furent établis :

.< Là doivent meure lor ententes, V 5-i3
" Por ce lor baille l'en les rentes

;

'

' Aiiisinc au pueple le promistrent
» Cil qui premiers les honors pristrent. «

Aj)rès avoir raconté, à l'aide deTite-Live, l'histoire de
yjrginius et de sa fille. Raison, devinant sans doute que
l'amant ne l'écoute plus, lui demande s'il n'est pas disposé à
lui accorder la préférence sur toute autre amie. Elle lui cite
l'exemple de Socrate, de Diogène, d'Heraclite, et de tous les
anciens sages qui s'étaient élevés au-dessus des caprices du
sort; et ce dernier mot la conduit à la description de la For-
tune :

« Il est au milieu de la mer une roche toujours exposée à
« la furie des flots; souvent elle disparaît sous leurs coups
« redoublés, puis elle se relève et se dresse plus altière que
« jamais. La forme en est constamment mobile : quand elle
« reparaît au-dessus des mers, on la voit couverte de fleurs et
« d'agréable verdure; puis la tempête succède aux zéphyrs :
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'• Et quant bise resoufle, il fauche

V. 5()6^. " Les floretes et la verdure

A l'espée de sa froidure. >

f.e bois qui croît sur la roche est de double espèce ; tour

à tour sec et stérile, verdoyant et chargé de fruits. La fleur

(lui naît sur un tronc fait tomber celle (|ui décorait le tronc

voisin; la sève (jui redresse une tij,'e abandonne aussitôt une

autre tige, [-es arbres semblent aller à l'encontre de leur

nature; près d'un genêt altier rampe un cèdre nain ; la feuille

du laurier est jaune et flétrie, l'olivier est dé[)ouillé, le saule

porte des fruits, et l'orme les raisins dont la vigne est pri-

vée; la voix du chat-huant y retentit le jour, et la nuit celle

du rossignol :

V. '»jij-. " Li rossignox à tart i chante,

- Mais moult i l)rait et se dcnienle

" Li ch;iz huas o sa grant liure,

• Proplieles de inale aventure,

' Hideus messages de doulour

En vois, en forme et en coulour. »

Deux fleuves traversent la roche. r,e premier a les eaux

douces et délicieuses; pinson en boit, plus on veut en l)oire.

Le murnuire de ces eaux charme les cœurs, on se sent en-

traîné vers elles ; mais personne n'en prend à sa volonté. L'un

y mouille à peine l'extrémité de ses [)ieds; lautre avance

davantage et s'y baigne tout le corps; j)uis une brise légère le

ramène à la rive, et ne lui laisse que le regret de ne pouvoir

s'y replonger.

f.es eaux du second fleuve sont noires, amères, sidfureuses;

l'écume tn est infecte; une épaisse fumée les environne; elles

se précipitent avec fracas. C'est le séjour des vents furieux, (jui

soideveiit les flots comme des montagnes. Sur ses rives, des

uïortels désolés regardent les abîmes dont ils sont échappés à

peine, et fpii les menacent encore. On en voit d'autres sur

l'écume des flots, engloutis, rejetés, puis de nouveau englou-

tis. \ ers inte de ses extrémités, le courant maudit vient se

mèlei- à l'autre fleuve, et lui ôtant aussitôt son apparence lim-

pide, lui eommunicpie ses mauvaises (pialités.

Au sommet de la roche, et à l'angle le plus aigu, Fortune a

tiressé sa demeure, si l'on peut aj)peler ainsi une chose (pii de

sa nature est toujours changeante. En proie au choc de tous
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les vents, la moitié de la maison est sur la pente, 1 autre sur

l'étroit plateau. De ce eùté elle étineelle de dorures et de

pierres précieuses ; de l'autre, ses murs sont faits de boue et

sa couverture de chaume. Fortune, quand elle veut être

adorée, se retiie dans la partie la plus haute de son séjour;

elle s'habille, conuiie reine du monde, de soies teintes de

merveilleuses couleurs; elle jette les )eux autour d'elle avec

un orgueilleux contentement, et personne ne sendjie digne

d'attirer un moment ses regards.

Mais après s'être [)avanee tout à son aise, elle finit |)ar

glisser vers la partie opposée :

Lors, toute parée si boute, \ . GijS. —
Ausinc com s'el ne véist goiite. . . Als. 7f>oo, f" 26.

Quand une fois elle est tlescendue, ses vêtements somp-
tueux se dérobent sous elle; deveiuie humble et su()pliant(',

elle ne cesse de regretter les honneurs et les |)laisirs (ju'tlle

n'a plus. Pour mieux montrer le peu de discernement de

la Fortune dans le choix et l'abandon de ses iavoris, les an-

ciens l'avaient sagement représentée avec un bandeau sur les

yeux.

A l'appui de cet aveuglement de la h'ortune, on nous conte

alors l'histoire de ses favoris les plus indignes. L'amant
ne devait guère s'inquiéter de tout cela : quel rapport, en

effet, entre ses rêveries, ses chagrins, et la vie ou la mort de

iNéron , les songes et la défaite de Crassus, la captivité de
Sisigandjis, la victoire de Charles d'Anjou sur Manfred, et

la condanu)ation du jeune Conradin ? Toutefois ces fantai-

sies d'une composition irrégulière ont de l'intérêt pour nous.

D'abord, elles nous font connaître le nom des auteurs anciens

que Jean de Meiin avait étudiés, tels que Suétone, Claudien,

et son cher Boëce, à (pii il emprunte sans doute, plutôt (\uH tonsoiai., iin.

Homère, la fameuse allégorie des deux tonneaux : •', prose 2.

Jupiter, en toute saison, \ . 68^7.

A sor le suel de sa maison, Iliade, I. \\i>.

Ce dit Omers, deus plains tonniaus; »• 527.

Si n'est viex lions ne garconniaus.

Si n'est dame ne damoisele.

Soit viele ou jone, laide ou bêle,

Qui vie en ce monde reçoive,

Qui de ces deux tonniaus ne boive, . .

Tous les en aboivre à ses mains,

Mais les uns plus, les autres mains. . .
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Ce n'est pas qu'il ne (iréteiide connaître les poèmes d'Ho-

mère , dont il n'avilit vn j)rol)ableiiient que des imitations

latir)es ; car il se fait adresser par liaison le reproche d'avoir

mal [nolité des leçons f[u'il y a tiotivées :

A'. C8im. • D'autre part je liens ;i grant onie,

.. Puis que tu si-s (jnc letre iiioiitc

" Et tju'esludici' te convient,
" Quant il (1 Oiiier ne te souvient,

" l^uis que tu l'as estutlié.

" Mais tu las, ce seniL>le, oul)lié. . . »

Dans les lonj^s exemples alléi^ucs par dame liaison , nous

trouvons encore un moyen sur, et pourtant ncij;ligé ()ar tous

loimi.fi.s.s.i- les critiques, si l'on en excepte M. Ilaynoiiard , darriver à la

""•"" '"''• date assez [)récise de la continuation de Jean de Meiin ; c'est

(|uand il s'agit de la eon(|iiètc, alors récente, du royaume de

i\aj)les par Charles d'Anjou, le frère de saint I^ouis :

y. 665j. IÙ se les prueves rien ne prises

" D'anciennes istoires prises,

• Tu les as (le ton teiis nouvelcs
" De batailles tresches et bêles. . .

•• C'est <le IMainfroi, roi de Se/.ile,

" Qui par force tint et par guile

•' I.ouc tens en pès toute sa terre,

" Quant li bons Karles li mut guerre,
" Conte d'Anjou et de Provence,
" Qui

,
par devine poivéauce,

« Ksi ores de Sezile rois,

Qu'ainsinc le volt Diex li verois,

Qui tous jors s'est tenus o lui. . . •

Charles d'Anjou , couronné roi de Sicile le janvier j:^.l>(i,

mourut le 7 janvier iy.8j. C est donc évidemment dans I es-

pace renfermé entre ces deux dates ipie Jean termina son

leuvre. Peut-être même oserait-on resserrer encore cet espace;

car les Vêpres siciliennes étant du mois de mars i-j.Hj., on
pourrait croire (jue si le poète eût écritaprès ce lugubre événe-

ment , il eût au moins fait qiielipies vœux pour (pie le Dieu

protecteur de Charles lui permît de tirer vengeance de ses

sujets révoltés. Quant à ce qu'il ajoute de Henri d'Kspagne,

condamné par Charles d'Anjou
,
|)eu de temps avant la mnrt

de (^onradin , à une j)rison perpeliielle :
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" Henri, frère le roi d'Espaigne,

" Plain d'orgiiel et de traison, ^'- ('''f'^-

« Fist il niorir en sa prison ; «

il admet gratuitement l'opinion, répandue i)ient6t après,

de la fin obseure de ce prince; mais l'infant ne mourut pas

en j)rison; il survécut à Charles, et fut délivré après vingt ans

de captivité, quand on le croyait mort depuis longtem|)s.

Ces souvenirs qui nous reportent au début delà guerre d'Ita-

lie, joints à la mention, que nous indicpierons plus bas, de

l'exil de Guillaume de Saint-Amour en i25G, et au témoi-

gnage de Jean de Meun lui-même, fjui commence par dire

(lui! continue le poëme plus de quarante ans a[)rès la mort
du premier auteur, nous ont naturellement conduits à ren-

voyer an règne de Piiili|i|)e-Auguste l'œuvre de Guillaume de

Lorris.

Dame Raison conclut enfin par demander au [)oëte trois

choses :

' C'est qne tu me viicilles amer, \ . Cftcj'i.

« Et que le dieu d'Amors despises,

• Et que Fortune rien ne prises;

ou seulement la première des trois, car elle suffira pour
montrer combien les deux autres amours sont frivoles. Au
lieu de se rendre, le j)oëte saisit le prétexte d'un mot, à la v. 555.), 5794,

vérité fort inconvenant, prononcé par dame Raison, pour ^!>^"-

lui chercher querelle à son tour. Cette nouvelle dispute , dont
les détails ne pourraient être ici racontés, prouve du moins
qu'il y avait dès lors un certain sentiment des convenances
morales du langage, même de celles qu'on observait le moins.

Raison essaye de se justifier, en prétendant, comme les y. g^,-.

stoïciens, qu'il n'y a point de mot obscène; mais il faut avouer cic ,Epist.fam.,

que sa justification est faible, et que l'amant a raison contre ï^» *'•

Raison. Tous les écrivains qui ont eu le tort d'outrager la

pudeur dans leurs ouvrages ne se sont pas défendus jjIus

mal que Raison ne le fait ici ; et cependant qui les a crus jus-

tifiés?

Le poète, fort jeune alors, et j)eut-être aussi parce qu'il

ne veut pas retenir trop longtemps auprès de lui dame Rai-
son, se montre indulgent pour elle :

" Si vous tiens por bien escusée V. 7a3-.
« De la parole ainsinc usée ;

»

Tome XXni. D
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- et il [)rt'ii(l congé de la sermonneuse déesse, pour aller

chercher daiities conseils auprès de l'ami rpie déjà (iuillaïune

de I,orris avait mis en scètie. Olui-ci est plus bavard, plus

laisonneiir eiu'ore (pie dame liaison ; mais le lecteiu-, (lui n'a

pas rimpatience de l'amant, reconnaîtra ipie c'est clans ce

long monologue de l'ami rpie le continuateur a montre le

j)lus de hardiesse et d'originalité.

« Ileprcnez courage, dit-il ; si votre maîtresse vous a donne
« sans résistance un baiser d'amour, elle reviendra tôt ou
« tard d'elle-même. Mais pour rendre le retour plus facile,

« affectez un peu d'indiflcrence; passez rarement sous les

« murs qui la retiennent; (piand elle vous apercevra, soyez
" sûr qu'elle vous suivra des yeux,

- Ou sa feru'Stri-, espoir, clorra,

(Juant parler ans j,'i'iis vous verra;

• S'agiit'ilera par la (eiKlacc,

" Tant coni vous soroz en la place,

iiiscpie vous en soies tomes. . . »

« Et puis, VOUS aurez soin de fléchir ceux (pil vous desscr-

« veut près délie. Malebouche a jeté des semences de jalou-

« sie dans sou esprit; au lieu de vous venger, flatte/. Male-

n bouche, et tronq)ez sans lemords celle (pii ne vit ipie de
(f tronq)eries :

. Hon fait .Malebouclie apaisier.

H Aucunes l'ois sieut l'eu baisier

• Tel n)ain (juoii vorroil ijui fust arse. •

» N'^ous donnerez également le change à Jalousie; et (|uaMt

« aux gardiens de la prison , vous chercherez à les intéresser

" à votre cause par de petits dons renouvelés de chapeaux de
« fleurs, d'aumùnieres , et d<' ces joyaux (pii ne sont j)as de
« grand j)rix. Nous leur parlerez <le votre j)assiou , (le I in-

« uocence de vos viu's, du chagrin (pu* vous é|)rouvcz d'être

« mal jugé par tous ceux (pii retiennent Hel-Accueil. V(jus

« aurez même recours atix larmes, et, si vous ne pouvez
a pleurer, à de fausses larmes. Sont-ils inaccessibles pour
« vous.^ employez des messagers, des lettres, des tablettes,

'< niais sans jamais écrire votre nom , de f)etir de sinj)risc.

" Et dès «pie, grâce à ces inovcns, vous aurez |)u retrouver
'( nel-Accueil , ne perdez plus de temps; laissez Monte gcmir,
« Dangier menacer; allez en homme à votre but :
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Lors deves la Rose cueillir,

Tout vees vous iit-is Hiingier

Qui vous accueille à laiileiigier,

Ou que Honte et Faor en groucent;

Mes que faintement s'en corroucent,

Et que lascheinent se cleffenclent,

Qu'en (leltendant vaincus se rendent,

Si coin lors vous porra sembler;
Tout vees vous Paor trembler,

Honte rougir, Pangier frémir.

Ou tous ces trois plaindre et gémir.

Nés prisii's trest<jus une escorce,

Cueilles la Uose tout à force,

Et monstres que vous estes bon.
Quant leus ieit et tens et saison.

Car riens ne leur porroit tant plaire

(>om tel force, qui la scet faire;

Et maintes fois sont cousiumieres

D'avoir si diverses manières.

Qu'il vuelent par force donner
Ce qu'il n'osent al)an<lonner.

Et faignentque lor soit tolu

Ce que soufert ont et voulu.

Mais sacbiës que dolent seroient,

Se par tel deffense escbapoient. . . »

27
XIII SIECLE.

V. 7716.

K Cependant, ajoute l'ami, si contre tonte vraisemblance
« la résistance était de bon aioi , si Honte, Peur et Dangicr
« luttaient sérieusement, ne vous obstinez pas; renoncez à

« l'entreprise, et contentez-vous de demander pardon et de
<f promettre plus de réserve à l'avenir. Le bon moment se

« retrouvera, et vous pourrez mieux en profiter. »

Quand le continuateur n'aurait écrit que ces vers , la haine

de Christine de Pisan , ini siècle après, lui aurait été certaine-

ment acquise; car c'était déjà pénétrer avec trop de témérité

le secret d'une assez notable portion du sexe féminin.

Lorsque Guillaume de Lorris s'était mis en scène, il avait

choisi le rôle de l'amant de Bel-Accueil ; Jean de Meun parle quel-

quefois au nom de l'amant, mais plus souvent au nom de l'ami.

Cet ami nous apprend qu'il avait éprouvé de grands revers de
fortune : « On ne doit pas espérer de moi , dit-il , l'exemple
(f de la prodigalité que je recommande en amour. Ilélasf je

« n'ai rien à donner; j'ai perdu le bien que j'avais, et avec

« mon bien, mes anciens amis; tous m'ont abandonné, à l'ex-

« ception d'un seul
,
qui, en apprenant ma détresse, vint à

« mon secours :
/

D j.
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« Amis, dit-il, fai vous savoir
;

V. 8102. « Vez ci le cors, vez ci l'avoir

" Où vous avës autant coni gié,

« Prenés en sans prendre congié. »

— n Mais combien ?» — « Se vous nel savés,

< Tout, se de tout mestier avés. .

.

« Et moi, por vostre garison,

" Poés, dist il, mètre en prison,

« Por plevines ou por ostages,

n Et mes biens vendre et melre en gages. .

.

" Adonc m'en fist à force prendre,

« Car ni osoie la main tendre,

« Tant iere mas et vergongneus,

• A loi de povre besongneus. •

Cela n'est plus de la fiction; c'est l'expression d'une recon-

naissance réelle, comme dans ces autres protestations d'une

inviolable amitié :

V^Si-e. " Quant li derreniers jours vendra

• ()ue mors son droit des corps prendra. . .

• Si sai je bien certainement

« Que, se loial amor ne ment,
« Se vous vivez et je mouroie,

• Tous jors en vostre cuer vivroie;

« Et se devant moi mouriés,

.. Tous jors au mien revivriés

• Après vostre mort par mémoire,
< Si com vesquit, ce dist 1 istoire,

•> Pirithoiis après sa mort,

" Que Theseus tant ania mort. •

Revenaut ensuite aux grands avantages delà richesse, l'ami,

tout en reconnaissant ce que peuvent les agréments de l'es-

prit au[)rèsdes dames, se croit obligé d'ajouter :

y gj
« Neporquant se l'en requeroit

• Conseil, savoir se bon seroit

• Qu il téist rimes jolietes,

• ISlott'/., fabliaus ou cbaujonetes,

• Qu'il vueille à s'amie envoier

Por li clievir et apoierj

• llelas! de ce ne piiet clialoir,

• Biaus dis i puet trop pou valoir. . .

Mais une grant borse pesans,

Tote forcée de besans. . . •

De là, les regrets des premiers temps du monde, où ré-
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gnaieiit la candeur, la simplicité, en un mot, toutes les vertus
évanouies. La description de l'âge d'or rappelle souvent ici les

vers d'Ovide, comme on devait s'y attendre; mais on est surpris
de voir l'ami passer tout à coup de ces gracieux tableaux à la

satire la plus violente du mariage. Il introduit un jaloux,
pour lui laisser la responsabilité des médisances les plus acres
et des calomnies les plus grossières. Ce jaloux est marchand
de son métier, et se plaint surtout des dépenses excessives de
sa femme :

XIII SIKCLE.

V. 8727.

V. 9192.

.< Quant je vois à Rome ou en Frise V. 85 1 5.

« Porter nostre inarchéandise,

« Vous devenés tantost si cointe,

(Car je sai bien qui m'en acointe)

« Que partout en va la parole
;

•' Et quant aucuns vous en parole,

« Vous respondés : Hari, hari,

" C'est pour l'amour de mon mari. .

.

• Quant de tel chose vous vantes,

« Chascuns set bien que vous mentes. »

Le même jaloux prononce les fameux vers :

• Preude femme, par saint Denis!
« Il en est mains que de fenis. . .

" Toutes estes, serés ou fustes

• De fait ou de volante putes. , . »

Dans cette longue diatribe, qui n'a pas moins de neuf cents
vers , la seule Héloise est louée franchement; pourquoi ? parce
qu'elle tenta longtemps de détourner son amant du mariage :

« Certes, se Pierres la créust,

" Onque espousée ne l'eust. »

Jean de Meun pouvait sans doute s'excuser de tant de mé-
chants propos en alléguant la nécessité de prêter au jaloux
le langage de sa passion furieuse; mais le jaloux n'est pas le

seul personnage qui , dans cette espèce de comédie, outrage
à plaisir les habitudes féminines; chacun des interlocuteurs
parle à peu près le même langage. Il ajoute enfin :

« Ce ne di je pas por les bonnes. .

.

V. 09',8,
« Dont encor n'ai nules trovées,

« Tant les aie bien esprovées. »

v. 8867.
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Cette réserve est une injure de plus; mais nous revien-

drons sur ce [)oint, à l'occasion des vives représailles de Chris-

tine de Pisan.

fjcs premiers hommes, dit-il ensuite sans s'iiujniéter d'être

en cela j)eu d'accord avec la Rible, ne connaissaient ni le

mariage, ni la propriété, ni les moiuiaies d'or et d'argent,

.lason vint, traveisa les mers, rapj)orla la toison fatale, et avec

elle la richesse et la pauvreté, l'oppression et la IVaude. li'excès

du mal exigea l'excès des remèdes. Jl fallut préserver les de-

niers , la maison , la femme de chacun. On élut donc un roi :

\ . 9645. n Ung granl vilain entre eus esliirent,

" Le plus ossu de quanqiie furent,

' Le plus oorsu et le greigiioi-,

•• Si le firent prince et seignor.

" Cil jura qu'à Jroit les tendroit,

" Et que lor loges defendroit,

" Se cliascuns , endroit soi , li livre

" Des biens dont il se puisse vivre.

n Ainsinc l\)nt eiitr'eus acordé.

Après ce beau discours philosophique, l'action avance
enfin de (pieUpies pas. [j'amant, pour rentrer en grâce au-

près tle Ikd-Accueil, essaye de l'olle-Largcsse; mais bientôt

il s'aperçoit qu'il n'est pas assez riche; il voit Pauvreté en
perspective, et se détourne. Le dieu d'Amour revient alors,

et lui fait réciter, en forme de décalogue. les commande-
ments de l'art d'aimer :

\ . io^Vj " Mes en leu de Confiteor

•• Voil, ains que tu vers moi t'accordes,

" Que tous mes conmians me recordes.

•• Car dix en tiendra cist romans
« Entre deffenses etcommans;
" Et se bien retenus les as,

•> Tu n'as pas gete ambesas.
- Di les. • — « Volentiers. Vilenie

• Doi f'oïr, et que ne mesdie;

Salus doi tost doner et rendre;
• A dire ordure ne doi tendre;

- A toutes femes lionorer

• Mc'Stuet en tous tens laborer;
" Orgoil Cuir; cointe me tiengne,

" Jolis et renvoisies deviengne
;

- A larges estre m'abandoigne;
• En un seul leu tout mon cuer doingne. <
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« Fort bien, dit 1 Amour, je suis content de toi: et pour

« mieux te !e prouver, je vais mander à tous mes barons de

n se rendre au siéi^e de la forteresse où Ion a enfermé Bel-

« Accueil. » Les barons arrivent, et c est alors que leur

maître, dans les vers que nous avons cites, les invite a por-

ter secours à son féal serviteur Guillaume de Lorris, en

recompense de son roman de la Rose, que plus tard achèvera

Jean Clopinel , natif de Meun-sur-ï>oire.

Les barons qui défendent les Etats du dieu dAmour se

nomment Loisir, Noblesse de cœur. Richesse, Franchise.

Pitié, Lartresse. Coura|:e. Honneur, Courtoisie, Plaisir. Sim-

plesse. Enjouement, Beauté, Jeunesse, Patience, Humilité.

Discrétion. Abstinence contrainte et Fau\-Semblant. Ces deux

derniers personna2;es sont d abord assez mal reçus; mais, pour

plaire aux dames' il faut souvent recourir à la tromperie:

on les admet donc dans la compagnie, et Jean de Menu pro-

iîte de cette occasion pour tracer un vigoureux portrait de

riivpocrisie religieuse, ou papelardie.

Le curieux discours de Faux-Semblant doit avoir ete com-

pose dans le temps des plus vives querelles entre les ordres H,>!.i.it.deU

mendiants et ILniveisite de Paris: tant le noëte prend avec
.JjJ.l.j., xx,

ardeur le parti du célèbre champion de riJniversite, Guil- p.
l-jj^-^j',

; t.

laume de Saint-Amour. Faux-Semblant a revêtu le costume xxi, p V'S-

des frères Prêcheurs: il demande laumône, mais il vit des ^•'

meilleurs morceaux; il a des bulles qui lui permettent de

confesser, qui lui permettent même d'absoudre sans entendre

le premier mot de la confession. Si les moines mendiants ne

sont pas mieux traités que les femmes, Jean de Meiin avoue

cependant qu il en est quelques-uns d'estimables; mais il y

en a plus de ceux

. Qui mondaines lionors convoilcnt, ^ ii'-;.

• Et les grans besoignes esploilent,

• Et vont traçant les grans pitances,

• Et porchacent les acoinlances

• Des noissans homes et les si?eut. . .

« Ne sont religiens ne monde :

« Il font un argument au monde
" Où conclusion a honteuse;

« Cisi a robe religieuse,

« Donques est il religieus.

« Cist arguniens est trop fieus,

• Il ne vaut pas un coustel troine;

• La robe ne fait pas le moine. . .
»
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Le dialogue suivant entre Faux-Semblant et l'Amour n'est

pas indigne de la bonne comédie :

\. ii/|i{. Amour. « Tu semblés estre uns sains herniites. -

Faux-Semdl. » C'est voirs, mes je sui ypocrites. »

AMorR. « Tu vas preeschant astenance. »

Fabx-Se.mbl. « Voire, voir, mes j'emple ma panse
" De bons morsiaiis et de bons vins,

« Tiex come il aficrt à devins. •

Amoir. " Tu vas preeschanl povreté.

Faux-Sembi.. « Voir, mes riches sui à planté. »

En effet, ces beaux papelards qui ont le privilège de con-
fesser, jusque-là réservé aux curés de paroisse, ne prennent
soin que de la conscience des riches, comme si l'âme de.s

pauvres n'était rien aux yeux de Dieu :

W iit.'ir. " Quant je voi tout nus ces truans

" Trembler, sor ces fumiers puans,
" De froit, de fain crier et braire,

•• Ne m'entreiiiès de lor nllaire;

" S'il sont à rOstel Dieu porté,

" Jà nièrent par moi conforté. . .

" Mes d'un riche userier malade
« La visitance est douce et sade;

« Celi vois je reconforter,

• Car j'en cuit deniers aporter;

• Et se la maie mort l'enosse,

' Bien le convoi jusqu'à l.i fosse... ••

uist.iiii.dcia Ce qu'on (lit ensuite du célèbre livre de l'Evangile éternel,
Fi., I. XX, p. tant de fois cité, confirme l'opinion de la disparition de cet

ri<"*^'
' ouvrage mystérieux, avant (pi'un seul docteur en pTit pro-
duire tuic copie authentique : « I^c monde fut sur le point
« de tomber en d'étranges hérésies, l'an tnil deux cent cin-

« (piantc-cinq , alors (pi on essaya de jeter la semence diabn-
« liqucde l'Evangile pcrdurabic, et <pi on en désigna tout haut
'< pour auteur le Saint-Es[)rit. Il n'y avait ()as dans Paris un
« seul homme ni une seule femme (pii ne le vît et ne piit alors

« en |)ren(lre copie, au [)arvis de Notre-Dame; mais ITrii-

« versilé s'éveilla au bruit du livre, s'arma pour le combattre;
« et ceux (pii l'avaient exposé là, se hâtèrent de le reprendre
« et de le cacher, parce qu'ils n'osèrent en soutenir les doc-
u trines.
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" A Paris, n'ot home ne feme
« Ou parvis, devant Nostre Dame, ^' '*"'°-

« Qui lors avoir ne le péust
« A transcrire, s'il li pleust. . .

« L'Université, qui lors iere

« Enilormie, leva la chiere,

« Du bruit du livre s'esveilla. .

.

« Mais cil qui là le livre misrent
« Saillirent sus et le reprisrent,

« Et se hasterent del repondre
;

" Car il ne savoient respondre,
Par espondre ne par gloser,

« A ce qu'on voloit oposer
•< Contre les paroles nialdites

« Qui en ce livre sunt escrites. >•

Il n'est donc pas étonnant que cette question ne soit pas
encore très-claire aujourd'hui

,
puisque les contemporains

nous apprennent eux-mêmes (pie les exemplaires du fameux
Evangile, qu'on pouvait d'abord lire et copier an parvis de
Notre-Dame, cessèrent bientôt d'être publics, et que nul n'osa

en prendre la défense.

Après le long discours de Faux-Semblant, le dieu d'Amour
fait les préparatifs du siège : Malebouche, cause principale

de la disgrâce de Bel-Accueil, devait être avant tout réduite à

merci. Faux-Semblant et sa sœur Abstinence-contrainte, char-
gés de cette bonne œuvre, se présentent devant Malebouche,
et lui demandent pieusement comment elle a pu se résoudre,
elle si juste et si bonne, à persécuter un homme dont les

intentions à l'égard de Rel-Accueil avaient toujours été pu-
res. Malebouche allègue quehjues excuses, les bruits, les on
dit de la ville; puis elle se rétracte et promet de ne plus re-

tomber dans les mêmes fautes, si Faux-Semblant veut bien

lui donner l'absolution du passé. Faux-Semblant la fait alors

mettre à genoux, et, tandis que la pénitente se bat la poitrine,

le confesseur la prend à la gorge, et lui coupe la langue avec
le rasoir caché sous sa robe de Dominicain.

Cependant il y avait dans la même tour et sous les ordres
de Malebouche une compagnie de soudoyers de Normandie,
gens de leur métier médisants et querelleurs. Ce jour-là, par
bonheur, comme ils avaient bu du vin « à guersai » (ou à sa-

tiété), ils n'étaient pas sur leurs gardes, et ils furent aisément
exterminés :

Si troverent.leans dormans V. laS^fi.

Trestous les soudoiers normans.

Tome XXllI. E
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Tant oreni béu à giiersai

Du \in que je pas ne versai:

Eus mcisnies 1 orent verse,

Tant que tuit furent eDverse.

Ivres et dormans les estranglent. . .

Entre I amant et Bel-Accueil il n'y avait plus que la vieillt-

luatrone dont Guillaume de Lorris nous avait déjà parlé. A
force de dons, elle consent à prendre les intérêts de l'a-

mant, et à plaider s<i cause auprès de la jeune lille. Son dis-

cours, dans lecjuel on retrouve assez heureusement encl)àsse>

ijueU|ues détails em[)riM»tes à l'Art d'aimer, au\ Héroides et

aux Amours d Ovide, offre la théorie la plus complète de ce

<}uon a plus tard appelé la coquetterie des femmes. La
vieille les exhorte à tout faire pour tromper ceux qui les ai-

ment et pour en arracher le dernier ecu. C'est là le fond de

son enseignement :

\ i?uoi. * foie est qui son ami ne plume
• Jusqu J la clerreniere plume.

< Car qui miei plumer le saura,

• C iert celé qui raieldre l'aura. . .

• Mais au plumer afiert manière. . . •

Malheur a la jeune Hlle qui concentrerait toutes ses espé-

rances sur un seul amant

.

^ ^j-> . Moult a suris povre securs

. Et fait en granl piTil sa ilruge.

Qui u a qu un partuis à retuge. •

Ce^ beaux préceptes, dont Régnier parait a\oir protite

dans sa treiziènie satire, sont entremêles des histoires de

Didon et de Phyllis. de Médee et d Otnone, des amours de

^lar5 et de ^"èIlus. Entre autres conseils de toilette, la vieille

recommande à la femme galante de se couvrir la tète de fau.x

cheveux à défaut de verital)les, et de les teindre au besoin.

Elle devra porter des cornes élevées sur ses oreilles; et si

le coloris naturel lui manque, elle se fardera en secret :

\ : M- . S ele a liiau col et gorge blanche,

• Gart que cil ijui sa relu- trenche

Si trt-s bien la li escoletc

• Que sa chjr père blanche et nele

• Demi pié. darriere et devant .
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•• Si en sera plus décevant. . .

' Et s el n a mains bêles et netes
» Ou de sirons ou de bubetes,

Gart que lessier ne les i veuille;

Face les oster a l"agiieille,

Ou ses mains en ses gans repoingne. . .

' Et s il li prent de rire envie,
' Si bel et si sagement rie

' Qu ele descrive deux fossettes

' n jnibedeus pars tie ses lerretes
;

Ne par ris n'enfle trop ses joes. . . >

Pour ce qui est de la table, elle aura soin, avant de paraître
dans la salle du festin, daller et de venir pour avoir l'air de
donner l'ordre à tout; elle s'assoira la dernière, et se fera
même attendre quelques instants. L ne fois placée, elle distri-

buera pain et mets autour d elle, et servira d'abord celui qui
doit manger dans son ecuelle: elle s'essuiera souvent les lè-

vres: elle mangera à petits morceaux, boira à petits coups :

et pour tremper dans la sauce un morceau de pain,

' Du bout des dois le morsel toucbe \ , i3')i7.

• Qu el devra moiliier en la sauce,
' Soit vert, ou caroelioe, oujauce. •

Elle devra paraître volontiers aux noces, aux processions, a
toutes les reunions joyeuses; car le dieu d'Aniour y préside,
et c est là qu'il chante la messe à tous ses disciples. Mais,
avant de sortir, elle aura soin de se mirer, pour être plus stire
d elle. Dans les rues, elle marchera d'une façon gracieuse et

plaisante :

Les espaules, les costes muere y. l'î^^r
Si noblement, que l'on ne trueve
Nule de plus biau movement:
Et marche jolietement
De ses biaus soleres petis.

Que faire aura fait si fetis,

Et joindront as pies si à point,
Que de fronce ni aura point
Et se sa robe li traîne,

Ou près du pavement s'encline,

Si la lieve encoste ou devant,
Si com por prendre un poi de vent. . .

" Por avoir le pas plus délivre. »

Lauteur. après cette belle leçon, sent le besoin de hasar-

E'2
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der une justification pour tout ce qu'il a mis dans la l)onche

de la vieille. Si jai, dit-il, traite librement certains sujets,

si je me suis servi de paroles blessantes, il faut en accuser,

non |)as moi, mais les nécessités de la matière (|ue j'avais à

poursuivre. Très-chères dames , au lieu de me blâmer d'a-

voir raconté vos façons de penser et d'agir, vous devez vous

en prendre aux auteurs anciens, qui certainement n'étaient

pas des ivrognes et des fous :

V. i5/|3o. Cil les meurs femenins savoienl,

Car tous esprovés les a voient. . .

Par quoi niiex m'en (levés quiter,

(Je n i fais riens fors reciter)

Se, par mon gieu qui poi vous couste.

Quelque parole j'i ajouste,

Si coni font entr'eus li poète. . .

Quant au discours de Faux-Sendjiant, il n'a voulu atteindre

de ses traits que les hypocrites,

y ,5/6- Dont maint, por sembler plus honeste,

Lessentà niengier cliar de beste. . .

Si corn nous en karesme fomes;

Mais tous vis menguent les liomes

O les riens de detraccion,

Par venimeuse entencion.

Lorsque la vieille a fini de parler, Bel-Accueil, après lavoir

remerciée plus (pieile ne le méritait, consent à recevoir l'a-

mant, ])Ourvu (ju'il se tienne dans les bornes d'une affection

respectueuse. L'amant accourt. .Mais Jean de Meun se montre
ici copiste servile de Ciuillaume de Lorris : l'amant devient

une seconde fois téméraire ; n.itigier arrive, et, d'un ton jus-

tement courrouce, chasse Hcl-.Vcciieil
,
qu'il fait rentrer dans

le fond de sa prison.

Alors commence inie guerre dont le récit, trop allegori-

(jue, est poiM' nous assez, insipide. On \oit d'un côté l*"ran-

chise. Pitié, Délit ou Plaisir, Hardement ou Courage,
Siireté, Discrétion; de l'autre, Dangier, Honte, Peur, qui,

tout inférieurs (ju'ils sont en nond)re, finissent [)ar terrasser

leurs adversaires; si bien que le dieu d .Amour, perdant lui-

même courage, demande utje trêve de (piehpu'S jotirs. et

profite de ce délai pour envoyer des courriers vers sa mère.
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Les messagers arrivent à Citeion (Cytbère), séjour favori de

la dame. C'est un château bâti sur une montagne, assez élevé

pour délier la meilleure arbalète du monde. Al'entourest une

plaine couverte d'un bois épais. Vénus était descendue de

ses appartements, et suivait son cher Adonis à travers les

sentiers de la forêt. Dans un moment de repos, tandis que

les chiens fatigués lampent avidement l'eau claire d'un vivier,

elle enseigne à son amant les lois de la chasse; elle l'engage

à éviter la jjoursuite des ours, des loups, des lions et des san-

gliers, comme moins agréable que dangereuse; et c'est pour
n'avoir pas écouté ces bons avis que le jeune imprudent de-

vait plus tard être déchiré par les dents meurtrières d'un

sanglier.

Il y a de l'art dans la disposition de cette scène gra-

cieuse, et dans le parti que le poëte a su tirer d'Ovide, son

guide le plus ordinaire. La chasse terminée, Vénus revient à

son château et accueille les envoyés de son fils. Elle veut voler

au secours de l'amant, et fait atteler sur-le-champ huit « co-

lombeaux » à son char. Quand elle arrive, l'Amour, qui est

de sa nature mauvais gardien des conventions, avait déjà

rompu la trêve, et recommençait avec une nouvelle ardeur

le siège de la j)rison de Bel-Accueil. Vénus, en mortelle en-

nemie de Chasteté, fait jurer à tous les barons de l'armée, sur

leurs arcs et leurs carquois
,
qu'ils ne laisseront point de relâ-

che à la j)udeur, à l'indifférence des femmes.

Mais ici nous arrête encore, assez mal à propos, un grand in-

cident philosophique. Nous perdons de vue les combattants,

et nous sommes transportés dans l'atelier de dame JNature,

alors occupée

A forgier singulières pièces V. 16097.

Por continuer les espèces;

c'est-à-dire à remplacer constamment les êtres que la mort
moissonne par d'autres êtres également destinés à mourir :

nouvelle allégorie très-complexe, qui se retrouve, avec des

changements, dans le Tesorctto de Brunetto Latini. Quand hisi. iiu. delà

les pères disparaissent, les fils, dit Jean de Meun, cherchent F'-. '• xx, p.

à esquiver l'atteinte de la mort; et après les fils, s'élèvent
'^'

les neveux, les arrière-neveux.

Dont l'un s'enfuit à la carole, V. 16127.
L'autre au moustier, l'autre à l'escole,
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Li autre a lor marclieandises,

Li autre as ars qu'il ont aprises,

Li autre à lor autres deliz

De vins, de viandes, de Vu. . .

Li autre sor lor grans destriers.

A tout lur sorores estriers.

L autre met en un fust sa ^ie.

Et s enfuit par mer a navie,

Et niaine au regart des estoiles

Ses nefs, ses avirons, ses voiles.

L'autre, qui par veu s'umilie,

Prent un mantel d'vporrisie. . .

Mais, ajoute le poète, les lioniines ont l»eau résister :

\ . i6i ;-.
'

Mort, qui de noir le vis a taint,

Cort après tant que les ataint;

Si qu il i a trop tiire cliace.

C\\ s'enfuient, et Mort les cliace

Dix ans, ou vint, trente ou quarante.

Cinquante, soix.inte, septante.

Noire octante, nouante, cent;

Lors quanque lient, va depeijnt. . .

Tant que les garde en ses liens,

Maugre tous les phisiciens.

Pendant (|ue, de son côté, Nature travaille à renoiixeler le

modèle de tontes les victimes de la Mort, IWrt. faible imitateur

de Nature, est à ses genoux, épiant .ses procédés et cherchant

à les contrefaire. Mais il en demeine toujours fort eloi^^ne,

malgré ses méditations et ses veilles. Qu'il |)eigne, forge ou

taille; qu il façonne chevaliers armés de toutes pièces, (piadru-

pèdes, oisillons, fleurs, herbes on poissons, danses gracieuses

et dames parées, tout cela ne rappellera (pinne image impar-

faite et inanimée des œuvres de la Nature. I/alchimie elle-

même n'apprendra pas les movens de confondre l«"s >ub-

stances prentièrcs; tout au plus [>oiirra-t-elle aider à les

décomposer, pour les rendre à leur simplicité originelle; car

ce II est pas une science vaine (]tie l'alchintie :

V. ibiH-, 'jui sagement en ouvreroii.

VU. -Coo, fol. Gr.ins merveilles I troveroit;

S-, rnl. j. (Ijr roMieiit «jii il .lut des espieces,

\<i mains le> singulières pièces.

En sensililes euvres souzmise>.

Sont muahles en tant de guise>
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Quel pueent lor complessions

Par diverses digestions

Si changier entr'eus, que cis changes
Les met souz espieces estranges,

Et lor toit l'espiece première.

Ne voit l'en conient de fogiere

Font cil et cendre et voirre nestre,

Qui de voirrerie sont mestre,

Par dépuration legiere?

Si n'est pas li voirres fogiere,

Ne fogieres ne r'est pas voirre.

Et quant espars vient en tonnoire.

Si rcpuet l'en sovent vëoir

Des vapeurs les pierres chéoir,

Qui ne montèrent mie pierres. . .

Ci sont espieces très cliangiées,

Ou les pièces d'aus estrangiëes

Et en sustance et eu figure,

Ceus par Art, cesle par Nature.
Ainsi porroit des métaux faire

Qui bien en sauroit à chief traire,

Et tolir as ors lor ordure.
Et inetre les en forme pure. , ,

Il sont trestuit d'une matire.

Cornent que Nature les tire;

Car tuit, par diverses manières.
Dedans les terrestres minières
De soufre et de vif argent nessent,

Si com li livre le confessent. . .

Et d'argent vif fin or font nestre

Cil qui d'alquemie sont mestre,
Et pois et color i ajoustcnt

Par choses qui gaires ne cousteiit,

Et d'or fin pierres précieuses

Font il cleres et aviveuses
;

Et les autres metaus desnuent
De lor formes, si qu'il les muent
En fin argent, par médecines
Blanches et trespercans et fines.

11 ne s'agissait donc plus que de trouver cette médecine
ou recette blanche, fine et pénétrante; et c'est là ce qu'on a
cherché dans tous les siècles, et ce qu'on cherche peut-être
encore dans le nôtre. Nulle part la doctrine du grand œuvre
n'est exposée avec plus de clarté apparente, d'ordre, de con-
cision. Aussi ce passage avait-il grandement contribué, dans
les anciens temps, à la célébrité du poënie et à la gloire
de son auteur.
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Tout en travaillant, Nature nourrissait au fond de sou

cœur un profond chagrin ; et, pour se consoler, elle va de-

mander conseil à son prêtre, Genius, qui met alors aumusse

et chasuble, et se dispose à recevoir la confession de la

dame. Genius, avant de lui accorder la parole, se livre à la

déclamation la moins attendue contre la mobilité d'esprit et

l'indiscrétion du sexe auquel Nature a le malheur d'appar-

tenir. I^à se trouve une bonne scènedialoguée, dans laquelle

une femme, curieuse comme elles sonttoutes, arrache à son

mari un secret important qu'elle ne manque |)as d aller re-

dire à ses commères. Enfin, Nature se confesse, et sa confes-

sion est à elle seule un grand poëme didactique , où Jean de

Meun ne se contente pas d'exposer le système du monde,
mais, s'élevantaux questions de la métaphysicpie la plus ar-

due, s'efforce de concilier le libre arbitre de l'homine avec

la justice et la toute-puissance de Dieu; poëme d'ailleurs

rempli de beautés de style, et auquel on ne peut refuser le

mérite de résumer l'état des connaissances cosmogonicjues et

philosophi((ues du moyen âge avec une netteté qu'on ne

trouve point toujours dans les Trésors, les Miroirs, et autres

encyclopédies latines ou françaises qui se multipliaient alois

de tous côtés.

La douleur de dame Nature venait de ce (jue, dans tout

l'empire dont la sagesse divine lui avait confie la direction,

l'homme seul était sans cesse en contravention a\ec les lois

qu'elle avait établies. « Dieu, dit-elle, fit de rien le monde
« sur le modèle (pi'il avait de toute éternité dans la pensée;

a d'une masse inerte et confuse, il composa un ensend)le re-

«c gulier, dont il détermina les formes, lescpialités, Us mou-
« vements. L'ordre une fois bien établi. Dieu chargea Nature

« d'en être la gardienne éternelle. Il lui remit la chaîne d'or

« dont les (juatre éléments forment les anneaux, et lui reconi-

<( manda de veiller à la conservation des lois (pii régissent

» tous les êtres créés, en même tenq)s (ju'il fut ordonné a

u ceux-ci de ne jamais s'en écarter. Le ciel, fidèle a ces lois,

« acconq)lit toujoui-s le même mouvement circulaire avec lin-

« nombrablc armce de ses brillantes étoiles. Aucun obstacle

n ne l'empêchera d'achever eu trente-six mille ans la série des

a révolutions qiu le ramèfiera au point doù Dieu I a fait

« partir :

V. iToa;. • y/p/anos por ce l appelèrent

• Cil qui point d'erreur n'i tioverent
;
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« Car aplanos vaut en grégeois

•• Chose sans erreur en François. »

Les sept planètes ne sont pas moins obéissantes aux lois

primitives, bien qu'on ait reproché à la lune d'être tantôt

claire et tantôt obscure. Ces différences proviennent des con-

ditions de sa substance : elle est, d'un côté, translucide, et ne
peut alors retenir et rejeter vers nous la lumière du soleil,

comme elle le fait quand les rayons viennent à la frapper sur

l'autre côté, plus épais et plus solide; effet qui devient sen-

sible parla comparaison du miroir:

« Si com li voirres transparens. .

.

V. 17057.

Ne puct les figures monstrer
1 Quant riens n'i pueent encontrer

« Li rai des ieulz qui les retiegne,

«' Par quoi la forme as ieulz reviegne;

« Mes pion ou quelque chose espesse

« Qui les rais trcspercier ne lesse,

« Qui d'autre part mettre vorroit,

. Tantost la forme retorroit. . .

" Ainsi la lune en sa part clere,

» Dont elle est semhlahle à espère,

« Ne puet pas les rais retenir. . . •

La partie opaque de la lune représente la figure d'un ser-

pent dont la tête est dirigée vers l'occident , la queue vers

l'orient , et qui porte sur son dos un arbre dont les rameaux
s'allongent vers l'orient, puis se replientdans l'autre direction.

Entre ces rameaux est assis un homme appuyé sur son bras,

et dont les cuisses et les pieds inclinent vers l'occident.

Voilà ce qu'on croyait voir dans la lune , à l'aide d'instru-

ments fort imparfaits.

Le mouvement des planètes s'opère dans le sens opposé à

celui du ciel, comme pour en diminuer la rapidité, et con-
server ainsi aux quatre éléments la vertu que la course trop
précipitée du ciel ne manquerait pas de leur ôter. Le soleil se

tient comme un roi au milieu d'elles, et dispense la lumière à

la terre et aux étoiles. De la régularité du mouvement des
astres naît l'harmonie universelle, origine de tous les accords
et de tous les effets de notre musique terrestre. Cette har-
monie maintient la paix entre les éléments, qui pourtant sont
essentiellement ennemis l'un de l'autre; et c'est ainsi que sont
Tome XXIII. F
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formées les différentes coniplexions de tout ce qui vit et se

meut dans le monde.
Mais, dira-t-on, si les différentes com[)lexions sont liées

aux mouvements des astres, si les hommes reeoivent nécessai-

rement l'influence des constellations qui présidèrent à leur

naissance, ils n'ont rien à craindre de la justice de Dieu.

Nature répond que les astres sont [)our beaucou[) sans doute

dans notre caractère et nos dis|)ositions, mais (ju'iuie honne
éducation et des résolutions fortes suffisent pour balancer et

vaincre les iniluences célestes. Ici viennent se placer la prt-des-

tination de lliomme, sa liberté, les peines et les récompenses
linales; toutes questions traitées par le poète avec saj^acité.

Puis de là [)assant aux vaines superstitions (pii effarent tant

de faibles esjirits, il raconte comment elles ont leur source

dans les effets d'optifjue obtenus ii I aide de certains verres.

« Alliaceu , neveu d'ilucaym, dans son livre des Rci;ards,a

« dit (|ue la l'orce de certains nùroirs est telle,

V. i«2',-. •' Qiit toutes choses lifS petites,

" Lettres gresles, très loin escriies,

- F.t potiilres de snblon menues,
•• Si grans, si grosses sont véiies,

• Kt si près mises ans niirens

. (Mic cliasinns U's pnet choisir ens;

" l'.t l'en les piirt Hri- et c<jnter

• De si loing (pie ipii raconter

• Le volilrolt et l'auroit véu,

• (^e ne porroit eslre créu. . . •

D'autres brûlent les surfaces en concetttrant sur elles les

rayons solaires. D'autres eliaiif;ent la forme des choses, les

présentent larj^es, étroites ou allonj^ées, les multiplient, les

déplacent de façon à sinniler des ombres et des fantômes. Kt

tous ces effets rpic la science parvient à ex[)li(pier, l'opinion

du vidgaire les attribue à l'intervention des dcmons, commr
aussi les actions de ceux qui se lèvent, marchent et parlent

dans leur sonnueil, entraînés par I activité de leius passions,

la force île la lièvre et de la frénésie. Il y en a cpii [lensent être

de la nature des « esirics, « et s'imaginent «pie leur àme a la

propriété de suivre dame Ilabonde trois fois [lar semaine, et

de pénétrer la nuittlans le cor[»s des autres, pour revenir au

point du jour dans celui (pii leur a[)partiriit. Chimères impies,

s'écrie l'auteur; car le cor[)S meurt des rpie l'àiiie en est sé[)a-

yrr . et il n'cst donné à personne, sans miraele insitriie, rie
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jamais ressusciter dans notre monde. Que ne dit-on pas

encore des comètes? Ce sont des feux qui brillent un instant

dans le ciel, et s'éteignent. Leur apparition est l'effet de cer-

taines relations des corps célestes, et n'a rien de commun
avec les événements de la terre. On suppose pourtant qu'ils

viennent annoncer la mort des princes :

T Ne li prince ne sont pas digne V. 18788.

<• Que li cors tlu ciel doignent signe

" De lor mort plus que d'un autre homme;
•' Car lor cors ne vault une pomme
Oultre le cor d'un charruier,

« Ou d'un clerc, ou d'un escuier. «

Dame Nature, qui, comme on voit, aime beaucoup à parler

et parle bien, expose ensuite les conditions de la véritable no-
blesse. Le renom de gentilhomme ne se transmet pas avec le

sang ; c'est la hauteurdes sentimentsqui seule peut le donner.
Et, à ce titre, les clercs devraient être estimés beaucoup plus

nobles que tous ces barons qui courent les tournois et bat-

tent les buissons. Un clerc est tout entier à l'étude des choses
les plus relevées; il connaît mieux que personne les bons et

les mauvais exemples, et les raisons de préférer le bien au
mal. Cependant il y a de véritables modèles de « gentil-

lesce » parmi les chevaliers; tel fut autrefois messire Gau-
vain, neveu du roi Artus, et, de notre temps, le bon comte
Robert d'Artois (le neveu de saint Louis) :

" Et li bons cuens d'Artois Robert, V. 18900
« Qui dès lors qu'il issi du bert
« Hanta tous les jors de sa vie

n Largece, honor, chevalerie,

" N'onc ne li plot oiseus sejors,

" Ains devint bons devant ses jors.

« Tex chevaliers preus et vaillans,

1 Larges, cortois et bataillans,

« Doit par tout estre bien venus. . . >•

Robert d'Artois, second du nom, fut tué, le 10 juillet i3o2,

à la bataille de Courtrai, et une mauvaise interprétation de
ce passage avait fait croire que Jean de Meun avait achevé
le roman de la Rose après cette date. Mais au soin qu'il

prend de parler de la première enfance du prince, à ce qu'il

ajoute « qu'il devint homme devant ses jours , » c'est-à-dire

Fa
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avant l'âge ordinaire delà virilité, il fallait plutôt conjectu-

rer (|ue Jean de Meun s'exprimait ainsi fpiand Robert était

encore assez, jeune, c'est-à-dire de 12GJ à 1270 ; et cette indi-

cation lortilic ce qu'on a déjà dit du temps oit l'ouvrage pnt

être comj)Osé.

Nature linit par dépêcher son j)atient confesseur Genius
vers l'armée du dieu d Amour, toujours occu|)ée an siège

de la prison de Bel-Accueil. \ ons croyez qu'enfin l'action

va marcher et se conclure.-' Nullement; Genius, (pii repré-

sente ici l'interprète delà Nature, n'est pas nionis disert

qu'elle. Arrivé dans le can)[), et introduit près d'e l'Amour,

qui l'invite à prendre chasuble, anneau, crosse et mitre d'évè-

que, afin de parler à ses soldats avec [)lus d autorité, Genius,

de [)ar dame Nature, excommunie alors tous ceux qui font

la guerre à leurs |ienchants, <pii refusent d aimer , ou (pii se

livrent à des amours (pie ré|)udie la loi naturelle. Au con-

traire, quiconfjue aura tout fait dans ce monde pour suivre

le cours de ses inclinations, et aura surtout laissé de nom-
breux enfants après lui, sera certain de jouir de la félicité

céleste, pourvu cpi'il ait, avant de mourir, reçu d un prêtre

bonne et valable absolution de ses fautes.

Les développements de ce manifeste sont d'une obscénité

|)arfbis couverte d un léger voile, mais parfois aussi brutale

et grossière. Rabelais, dans ses pages les plus révoltantes, a

mis à contribution cette partie du discours de Géniiis. Ce
«ju'il y a d'étrange ici, c'est de voir l'effronté prédicateur pas-

ser brus(|ueiiicnt de ces joyensctés excessives à la description

des peines réNCivées aux damnés, et des récompenses (jue

Jcsiis-Christ réserve dans les jardins célestes à ceux <pii l'ont

aimé sur la terre. « Ces jardins célestes, ajoute-t-il, sont bien

« autrement délicieux (jue celui dans lecpiel le premier aii-

'c tenr du roman a place Déduit et le verger des roses. .Mais

« vous ne désirez de moi (piL- l'explicatiiMi des allégories de
« Guillaume

;
je vais vous la donner :

V io'iy;. • Q^^ volés vous qurjr vousdi»-?

• Parlons des cliosrs qu'il %it lores

- Kt par «Icdnns l't par drfr>r«'$. •

Certainement le tendre et gracieux Guillaume de I/«jiris

ne se doutait guère (lue, (piarante ans a()res lui, viendrait un

jeune homme capable de découvrir flans ses premières pages

les mystères du grand a-uvre et de la pierre philosophale. Il
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est impossible de douter, en lisant avec soin la fin du dis-

cours de Genius, que Jean de Meun n'ait eu cette prétention.

C'est la partie du poème qu'on a le plus souvent essayé de

comprendre; mais jusqu'à présent ces divers essais sont de-

meurés infructueux, et tout porte à croire que le secret des

souffleurs est au nombre de ceux que l'auteur de la nature

s'est à jamais réservés.

Avant de s'éloigner, Genius lance dans les airs le flambeau

((ue l'Amour lui avait mis entre les mains , sans doute en

guise de crosse épiscopale. La flamme pénètre dans la prison

de Bel-Accueil, et dispose à la tendresse tous ceux qui

s'étaient chargés de sa défense. Tandis que V^énus oblige

Honte et Peur à s'enfuir, et qu'elle dirige une flèche acérée

contre la Rose qui doit être le prix de la victoire, l'amant se

remet à rêver, et à comparer les attraits de cette Rose à ceux
de la statue de Pygmalion : belle occasion qu'il ne perd pas

de traduire Ovide, ou plutôt de le paraphraser; car, dans le

{loéme latin, l'épisode de Pygmalion comprend cinquante-

cinq vers; dans le roman de la Rose, il n'en a pas moins de

quatre cents. Un seul hémistiche d'Ovide:

Ornât quoque vestibus artus, Meiamoipli.,

X, a63.

sert de prétexte à soixante-sept vers, qui ne sont pas les

moins curieux de l'ouvrage. L''auteur entre dans tous les

détails de la toilette d'une grande dame; il nomme les plus

précieuses étoffes de son temps, et fait à ce propos une allu-

sion à l'usage des nnisulmans de ne pas laisser sortir leurs

femmes sans que leur visage ne soit entièrement voilé :

Autrefois ii met une guimple, V. 21208.

Et par dessus un cuevrechief,

Qui cuevre la guimple et le chief,

Ains ne cuevre pas le visage;

Qu'il ne vuet pas tenir l'usage

Des Sarrasins, qui d'estamines

Cuevrent les vis as Sarrasines,

Quant eus trespassent par la voie.

Que nus trespasser ne les voie,

Tant sont plains de jalouse rage.

Pour la conclusion du poëme, tout le monde la connaît;
mais les étranges développements qu'il plaît à l'auteur d'y
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joindre ne nous permettraient en tous cas d en citer que les

deux derniers vers :

Ainsinc oi la Rose vermeille;

Alant fu jor, el je ni'esveille.

D'ajjrès l'analyse qui précède et (pie la variété des digres-

sions du continuateur ne nous a pas [)erinis de rendre plus

succincte, il est lacile d'apprécier les beautés et les défauts de
I ouvrage. On peut en comprendre, même aujourd'hui, la

longue vogue et la réputation. Il y a dans les vers de Jean de

Meun et dans la tourinire de son cs|)rit un coloris et une
vivacité qu'on trouve peu dans les autres écrits du même
temj)s; son libertinage même, tout blâmable (|u'il est, ne

descend j)as jus(ju'à la trivialité de (juchpies fabliaux ; il se

ra|)proclie davantage de celui de .Alarot, de Régnier, de La
Fontaine. Envoyant tant d'imitations des poèmes d'Ovide,

ou est tenté de croire que le jeune poëte s'était déjà exercé

sur la j)lupart de ces fragments, avant de penser à les inter-

caler (jans la continuation île I œuvre de (juiliaume; ils y

forment autant d'é[)isodes assez mal amenés, (pie l'on pour-

rait déplacer sans le moindre inconvénient, et (pii sont comme
autant de repos ou d'intermèdes. C'est aussi sons I influence

il peu près exclusive des études et des discussions de lécole

(pic semblent avoir été com[)osés les grands morceaux pliilo-

soplii(pits et satiriques attrilniésà Raison, à Eaiix-Srmblant,

à Nature et à Genius ; morceaux d'ailleurs fort remarcpiables

j)ar l'indépendance des pensées, l'élégance et la clarté du
style. Les louanges et les criticpics passionnées ne pouvaient

maïKpier à cette seconde partie surtout du roman de la Rose.

Tant de savoir et de hardiesse devait produire une impres-

sion durable ; et l'on ne se rendrait pas bien compte de

riuduence du livre sur l'opinion piibli(jue , si l'on ne passait

rapidement en revue les débats soulevés et les jugements ()or-

tés, à cette occasion, pendant trois siècles.

Jiii;eiiiiiii>5ur l)ès la tiii (lii \III'', Ic roiiiau de la Rose obtint une
ir lonian «le la ^raudc célébrité, (pii se maintint et s'accrut encore dans le

siècle suivant. Pétrarque en Italie et Chaucer en Angleterre

eurent de l'estime |)Our ce poème : Chaucer même voulut le

traduire, et il reste sept mille sept cents vers de sa traduction.

Christine de Pisan paraît a\oir eu la première, en iSgçi,
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le courage de réclamer, dans son Epitre an dieu d'Amour,
contre les coups portés à l'honneur du sexe féminin par
le second et le plus célèbre des deux auteurs du poëme.
Trois ans plus tard, un personnage bien autrement considé-
rable, le chancelier de l'Église de Paris, Jean Gerson, ne
croyait pas déroger à sa gravité en composant, sous la forme
allégorique, un vrai réquisitoire contre les principes de mo-
rale relâchée que ce roman semblait encourager. Dans son
« Traité contre le roumant de la Rose, » critique sévère, où la Ms.deCoibert,

fiction se niêle à un grand appareil de dialectique, il sup- " 7599 '-^v—

pose qu'un beau matin, à son réveil, il est transporté à la vi",fn
ï,'-'~

cour de Chrétienté; dame Justice canonique préside le tri-
"^ '

"" ^''

bunal, aidée de Miséricorde et de Vérité. Elle y reçoit la

plainte de Chasteté « contre les forfaitures intolérables que
« lui avoit faites un qui se faisoit nommer le Fol Amoureux. »

D'après les principaux chefs d'accusation, ce Fol-Amou-
reux prétendait exiler du monde Chasteté et ses gardes natu-
relles. Honte, Peur et Dangier, le bon portier ; et cela, « par une
« vieille mauldite (|ui enseignoit coment tontes josnes filles

« doivent vendre leur corps sans vergoigne, tant qu'eles sont
« belles, soit à ciers, soit à lais, soit à prestres, sans diffe-
« rence aulcuiie; » il faisait réprouver mariage sans excep-
tion, « par un jaloux soupçonneux, qui conseilloit plustost à
« se pendre, se noyer ou faire péchés qui ne sont à nommer,
« que se joindre en mariage; » il blâmait jeunes gens (pii

embrassaient la profession religieuse; il jetait partout « feu
« plus ardent et plus puant (pie feu grigois et souffre, par
« paroles luxurieuses, ordes et deffendues; » il diffamait
dame Raison, en lui faisant conseiller de « parler nuement et
« gouliardement » sans honte quelconque; il se laissait aller,
dans l'examen des choses les plus saintes, aux paroles les
plus dissolues

; il promettait paradis à tous ceux qui accom-
pliraient les œuvres charnelles, même hors mariage.

Enfin, l'auteur lui-même, en son propre nom, employait
des expressions obscènes

; « et, non content des injures dessus
« dites, il les faisoit escrire et peindre curieusement et riche-
'( ment pour attraire plus toutes personnes à les ouïr, veoir et
« recevoir. Et encore y a pis, car il a mesié miel avec venin,
« sucre avec poison, serpens venimeux cachiés sous herbe
« verte de dévotion

; et ce fait il en assemblant matières di-
« verses qui ne font gueres à son propos. »

Lu plainte de dame Chasteté n'est pas entendue de la cour
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sans grande émotion. Aussitôt s'élève une « flotte » de gens

sans nombre, de tout âge et de tout sexe, pour défendre le

Fol-Amoureux. Ces avocats allèguent l'extrême jeunesse de

l'auteur quand il avait coiuposé son livre, ajoutant (|u"il s'é-

tait repenti j)lus tard des paroles légères (pi'il y avait lais-

sées. 11 avait été, déplus, notable clerc et beau parleur sans

pareil en français; et s'il avait des ennemis, c'était pour
avoir dit j)roprement la véiité de tous états, sans épargnei'

nol)les ou non nobles, pays ou nation, siècle ou religion. « Et
« (juel mal est ce, dit un des plus avisés, si cet liomine de
« tel sens, de tel renom, de telle esliule, a voulu cojiiposerun

« livre de personnages, oucjuel il lait cliascun parler selon

« son droit et sa propriété .'' »

Elotpience divine n'a ])as de peine à réfuter les arguments
de ces défenseurs de Jean de Menu; elle parle longuement
et fortement en faveur de dame Chasteté; elle gémit de ce

qu'un clerc si ingénieux et si docte avait si mal employé les

(Ions licureux (jue Dieu lui avait prodigués; elle bliimc sur-

tout ceux <pii trouvaient bon que chacun des |)ers()nnages

vicieux introduits dans le roman eût parlé conloi niément

Mis .li>aini- à son caractère : « Aucun escrira t il Mbelles d if la ma loues
Aiiini, Il '117, „ (l'une persoiuie , soit de petit estai ou non.' I^es tlrois ju-

« gent lui tel estre à punir. Et vous, (pie (liiez vous, dame
<t Justice, non pas d'un libelle, mais d un grand livre.\..

« Resj)ondez moy, seroit bien à oïr (pii diroit à un prince :

n Vraiment, sire, je vous di en la personne d'un jaloux, ou
« d'une vielle, ou par lui songe, (jue vostre fénnne est très

« mauvaise et a forfait son mariage; gardez vous bien, et de
« riens en elle ne vous fiez. Et à ses filles qui sont très belles

« et josues : Je conseille à eulx tantost abandonner à toute

« teuvre charnelle, et à tout homme (jui leur vouldra bon
« |)ris doiuicr. Dites moi, estes vous si peu sachant que vous

« jugissiez (|ue un tel homme on ne puniroil mie;' El plus

«encore se, oultre les paroles, envoioit livres ou pein-

« turcs. »

Nous présumons (pic l'occasion de celle atlarpie fut un
exemplaire du roman de la Rose nouvellement e\('cule par

un écrivain habile, enrichi de gracieuses miniatures, et des-

tiné à (juehpie grand personnage contemporain, tel (jue le

duc de IJerri ou le duc d'Anjou, l'un oncle, l'autre frère de

Charles \ I, et tous les deux grands amateurs des beaux

livres.
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Les déhats ne s'arrêtèrent point là. Maître Jean Joannes,

prévôt de I>ille, prit en main la défense du poëme contre

un de ses amis; et Christine de Pisan, relevant aussitôt le

gant, soutint de nouveau la thèse du chancelier de Paris con-

tre Joantics et contre Gontier et Pierre Col, défenseurs de

Jean de Meuii. Les pièces du procès furent adressées par elle,

en 1407, à la reine de France Jsaheau de Bavière, comme
(c à celle ipii se delictoit à oir lire dictiez de choses vertueuses Ms. 7087',

« et bien dictées; » puis au prévôt de Paris, Guillaume de '^"'- "*•

Tignonville, comme si Christine eût craint de perdre sa

cause en n'appelant pas au secours de son bon droit la reine

de France et un des premiers magistrats du royaume.

Gontier Col, secrétaire du roi, paraît avoir le premier de-

mandé à Christine s'il était bien vrai que, dar)s uneÉjJÎtreau

dieu d'Amour, elle eût entendu jeter le blâme sur l'admirable

ouvrage de Jean de Meiin : « Est il vrai (car nous le citerons

« pour faire juger du beau style oratoire de son temps), est il

« vrai fpie tu ayes nouvellement escript, par manière de in-

u vective, contre ce (pie mon maistre enseigneur familier, feu

(( maistre Jehan de Aieun, vray catholique, solemnel maistre

« et docteur en sainte théologie, philosophe très ()arfbnt, ex-

« cellent, sachant tout ce qui à entendement humain est sci-

« ble, duquel la gloire et renommée vit et vivra es âges ad-

« venir, par grâce de Dieu et œuvre de nature fist et conq^ila

« ou livre de la Rose.-^ » Maître Col n'avait pu jusqu'alors ob-

tenir la communication de cette invective; il prie donc
Christine de vouloir bien la lui envoyer, afin (|ue de son

côté il puisse entreprendre la défense de son maître. « Il ibid., f<.i, uî.

« ne lèust jà besoin, ajoute-t-il
,
que moy ne autre mortel

«s'en mesiast, s'il fust en vie, laquelle mieulx aimeroye
« avoir esté en mon temps cpie estre empereur des Rommains
« présentement. » Il plaint ensuite Christine d'avoir cédé à

de mauvais conseillers en attaquant un tel homme : « Tes sa-

« talites en ce fait t'ont boutée, pour ce que touchier n'y

« osoient ou ne savoient; mais de toy veulent faire chappe à

« pluye, pour dire que plus encore y sauroient alléguer que
« une femme. » Maître Col s'imagine qu'il lui fera mieux
sentir tous ses torts en lui mettant sous les yeux le petit

poëme ascéticpiedu Trésor, dernier ouvrage de Jean deMeun,
qui sans doute alors n'était pas encore répandu : « Il lecom-
« pila pour estre de ses envieux et des autres congneu à sa

« mort; lequel est incorrect par faulte de l'escrivain qui pas

Tome XXlll. G
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« ne l'entendi, comme il y pert, et n'ay eu espace ne loisir de
« le veoir ne corrigier, |)onr la haste et ardeur (jue j'ay de
<c veoir ton dessusdit œuvre. » Ce passage est curieux, et peut

faire naître qiielcpies doutes sur le véritable auteur des

stances du Trésor ou Testament de Jean de .Meun. Dans
un tem[)s où la mémoire du poète excitait une haine et une
admiration également j)assionuée, on aura bien pu suppo-
ser

,
pour la gloire de l'auteur du roman de la lloso, qu'il

avait eu mourant doinié cette |jreiive de pieuse orthodoxie.

Gontier Col termine sa lettre d'une l'açon toute rov.ile :

< Escript hastivement, presens maistre JehandcOiiatrcmares,
« Jehan Porchier, conseillers, et (jiiillauine de ^caiiville, se-

« cretaire du roi, le mardi xiu'' jour de septembre i (oy. »

Christine lui répondit par l'envoi de I lipitre (pi'clle avjiit

adressée à maître Jean Joainies, secrétaire du roi et prévôt

de raille. .Mais (juel était ce Jean Joannes.* On peut, sans té-

mérité, reconnaître en lui Jean de Montrenil, prévùt de Faille,

secrétaire du Dauphin, puis du roi Charles \ I, dont .Mar-

Arii|.ii„.,oii , tène et Durand ont publié un grand nombre de lettres la-

II, col. i3!o- tiiies. L'analogie de temps, de profession, de sentiments et
'

mèuie de non), est patente. Cest donc à lui probablement
que s'est adressée Christine de Pisan. Iaî Jean Joannes <pi elle

cite crut dexoir réfuter un de ses amis, (jui avait attacpié le

roman de la I\ose. Or, la ô^ des lettres publiées de Jean de

Montreuil est adressée « ad <piemdam causidicum ,
» cpiil

supplie, au nom de leiu" commune amitit-, de désavouer ce

<pi il a écrit contre Jean de .Meiin ; et il le blâme, non-seule-

ment (le l'avoir représenté comme un poêle dangereux, mais

de lavoir placé au-dessous de (iuillaume de Lorris. Dans la

lettre 5G^, il invite instamment ini autre de ses amis à se

joindre aux nombreux admirateurs du roman de la Rose, et

a le défendre contre la fureur de certairjcs gens d'ailleurs

revêtus d emplois considérables, (pii ne craignent pas de
parler d'une u'uvre de si longue haleine et de si haut mé-
rite, comme ils feraient de (pichpic fantaisie éphémère d un
misérable jongleur : jxutlo iimi^is //orit/cns in statcrnm po-
nvntcs td/itnm o/)tis, (junni lu< is iinins ((ind/cnatii /lislrid/iii.

Il y a lieu de croire (pje ces adversaires de Jean de .Meun n'é-

taient autres (pie le chancelier de Paris et Christine de
Pisan.

Christine, dans son K[>itre au secrétaire du roi, j>rév(")t de
I -ille, Jean Johanncs, soutient (pie le roman de la Ilose « doibt
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' estre pliistost apellc droite oisiveté (jiie œuvre utile. »

Puis, elle expii(|ue corunient une f'enime tiésireuse du renom
de ciiasteté a bien pu lire un tel ouvrage : « Vray est, dit-

ce elle, fjue pour la grant renommée du rommant tiesiray le

« veoir; mais pour la matière (|ui en aucunes pars n'estoit à

« ma plaisance, m'en |)assoye oultre connue coq sur I)rei5e. »

C est bien à cela que Jean de iMontreuil semble répondre,
dans la plirase suivante: () arrogantidrii, frnteritateni , au-
daciain! opu& tantunt, tôt dicbus ac iwctihus, tanto ciau sii-

dore et atteuttune (/ii;esta clahoratum et éditant , In qui sii-

perjicie tenus, nec codeni eontr.rtu, aut ex intégra se legisse

profitentur, subito... reprehendunt atipie damnant !

Christine accuse ensuite Jean de Meun d'avoir violé toutes

les lois de llionnèteté, en nommant crûment les parties de
notre corps qui, depuis la perte de létat d'innocence, ne
devraient plus avoir de nom parmi les chrétiens. «Le nom,
« dit-elle avec esj)rit, ne fait la deshonnesteté de la chose,

« mais la chose lait le nom deshonneste; pour ce en doibt on
« parler sobrement et non satis nécessité, pour fin d'aucun
" cas particulier, comme de maladie, u

Ce qui a scandalise avec justice la vertueuse Christine,

c'est que de tels propos sont ()lacés dans la bouche de dame
Raison , à qui l'on ose faire dire que, dans la guerre amou-
reuse, «il vaut mieux décevoir que deceus estre. « Mais c(uelle

indignation lui inspire surtout le sermon de la vieille! « liai,

<( liai, entre vous (pii belles filles avez et bien les desirez

« introduire à vie honnestc, bailliez leur, bailliez le ronunant
« de la Rose, [)Our apprendre à discerner le bien du mal;
« que dis-je.^ mais le mal du bien. Et à quelle utilité ne à

« quov proufite aux oyans, on' tant de laidures.'' Et ou cha-
« pitre de jalousie, pour Dieu, f|uels grans biens y peuvent
« estre notés .^ nà quel besoin recorder les deshonnestetez
« et laides paroles qui assez sont communes en la bouche
« des malheureux passionnez d'icelle maladie.-^... Et pour ce

« que il tant defent dire son secret à femme... je ne scay où
« tous les deables trouva tant de fatras et de parolles gas-

(( tées... mais je pri tous ceulx qui tant le font autenti(jue,

« qu'ils me saichent à dire quans ont veuz accusez, morz,
« pendus ou reprouchiez en rue par l'encusement de leurs

« femmes... »

Christine de Pisan ne profite pas moins de ses avantages

contre Jean de Meun, quand elle examine la conclusion ou,

G 2
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poiirainsi dire, la mcH'aledii roman : « Personncaiiciine amant
'i vertus et lionnesteté ne l'orra, (|ue tout ne soit eonl'iis de
'( honte... Alesmes les pjonliards auroient horreur de le lire

« on oir en [)nl)li(|ues plaees, et devant |)ersoniu's cjuils re-

<( putassent vertueuses. » En tout, la lettre fait lionnein-

à 1 esprit et au hou juj;ement de Christine ; mais elle ne porte

(jue sur ini point, la défense du sexe féminin contre des in-

vectives souvent outrées et jijrossières.

Maître Gontier (>ol répondit aussitôt à l'einoi de cette

Epîtie
,

qu'il voidait bien, avant de se mettre à justifier

Jean de Meun, avertir une seconde fois Christine de Pisan,

(îonnne son amie, de la mauvaise voie dans hupielle elle s'en-

gajieait volontairement, eu attirant sur elle les rét'rimina-

tipns de tous les justes admirateurs du roman de la Hose;
« Et se ores et autres fois, quant je te escriray, te appelle eu

« sinj^ulier, ne te desplaise, ne le me imputes à arroj^ance ou
<( orgueil; car c'est et a esté de toujours ma manière, (piant

« i'ay escript à mes amis, especialemeut (piant sont lectrcz. »

Christine répli(pia (pi'elle tenait plus (jue jamais à «main-
te tenir devant tous » (pu- le roman de la Hose était de dan-
j^ereuse lecture, et plein de propositions erronées et Mania-

bles. Et tutoyant à sou tour son adversaire : « \ cuilles toy

« réduire à mémoire (pie une petite j)oinIe de j;anivet ou
« coutelet peut pereier un jurant sac enflé de matérielles cho-

« ses, et (|ue une petite mustelette assault un grant lion et à

« la fin le descoidist. »

Dans une autre lettre fort longue et fort bien travaillée,

elle ne fait <pie reprendre les argiunents déjà présentés par

le chancelier Gerson, et dont ou a vu plus haut la substance.

Nous pouvons nous contenter aussi d'indicpur les réfuta-

tions adressées à Jean de Menu par fauteur anonvme du
v Jardin de plaisance, » dont la date £«'iublc cire de l'an-

née I V"'9 >
^'^

P'"' Martin l'ianc , dans son « (]lKunpion des

dames. » Ces (joétes, en effet, nOnt essayé de lui intenter un
procès <|ue pour mieux conq)leter leur apologie des femmes.

C'est un jeu dtsprit contre un autre jeu d'esprit, (pii n'a pour
nous d autre itJtérèt (pie de constater la grande réputation

et le nombre des admirateurs du roman. .Nous en trouverons

tine dernière preuve dans l'énumération des mainiscrits et

des principales éditions.

.M-mniii». f,es copies manuscrites du roman de la Hose sont réelle-
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nient innombrables. On en trouve souvent dans les biblio-

thèques particulières, et il est peu de collections publiques
en France, en Belj^ique, en Allemagne et en Angleterre, qui
n'en possèdent plusieurs, toutes transcrites avant les premières
années du XVI'' siècle. Nous en avons reconnu soixante-sept

exemplaires dans la seule Bibliotliè(pie impériale de Paris.

Douze .semblent remonter au \^ *" siècle ; vingt-deux aux
dernières, et trente aux premières années du \I\'^; trois

enfin au XIII'', c'est-à-dire jjrécisénient au tem|»s où fut exé-
cutée la continuation. Ce denondjrement permet déjà de dis-

tinguer la vogue longtemps croissante d'un poème dont le titre

du moins est encore célèbre. D'abord connu d'iui assez petit

nombre de lecteurs, il ne fut pas très-fréquemment transcrit

sous les règnes de Philippe le Hardi et de Plulip|)e le Bel. On
aurait même sujet de penser que, sans Jean de Meini, le livre

gracieux , élégant, délicat de Guillaume de Lorris n'aurait pas
été épargné par le tenq)s. On en cite bien , il est vrai, un exem-
plaire ancien non accompagné de la contiiuiation ; mais rien

ne prouve que ce manuscrit, quelque temps dé|)osé dans no-
tre grande Bibiiotliè(|ue de Paris, mais rendu en i8i j à Bruxel-
les, soit antérieur à la contitHiation de Jean de Menu. Dans cette

leçon
, la première partie ne s'arrête pas au point où celui-ci

commence; on y reconnaît quatre-vingts autres vers, cpie le

continuateur aurait j)u mettre décote, [)our mieux justifier le

parti qu'il avait pris de (•onq)Iéter un ouvrage inachevé. Ces
(jnatre-vingts vers ont été ajoutés à la dernière édition, celle

ne IMéon, dans la plupart des exemplaires; et nous devons
dire qu'ils se rapprochent assez du style de Guillaimie de
I^orris. Dame Pitié, attirée par les regrets de l'amant, lui

ramène dame Beauté, Bel -Accueil, Loyauté, Simplesse,
Doux-Regard, qui avaient profité du sommeil passager de
Jalousie et de la distraction de Malebouclie, pour recevoir
les clefs de la main de Vénus, c'est-à-dire du désir amou-
reux. Après un entretien le jjIus agréable du monde, ces
charmants attributs de la femme aimée s'éloignent, et le

poème finit avec les vers suivants :

Mais aincois que se deparlisscnt, Etl. de Méoti
Ne que coiigié de moi préissent, i. 1, p. 167.

S'en vint Biautcz humeliant
Vers moi, et ilit tout en riant :

« Or puet Jalousie guaitier,

» Ses murs haucier et enforcier,
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Il Face fort liaie (J'csglanliers,

Face bien guetier ses vergiers,

« Or i a gaaignié assez;

" Ne s'rst il pas en vain lassez!'

'I Biaus (ious amis, car nie le dites,

" A tel servise tiex mérites.

i< Pensez de servir sans trichier,

« Se cuer avez fin et entier
,

Il Tous jours serez du bouton niestre,

" Jà si enclos ne saura cstre. u

Droit à la tour tout l)elemcnt

S'en revont moult celeement.

Atant ni en pars, et prens congié.

(^est li songes que j'ai songié.

Le soin (jue prend Jean de Mciiti de lier ses deux premier^

vers aux deux derniers de Guillaume de Lorris, ne suffirait pa.>>

pour faire révo(juer en doute la sincérité de cette ancienne con-

clusion; car si Guillaume n'avait pas achevé son ouvrage, il

eût pu sembler assez inutile à Jean de rappeler avec tant de
précision les derniers vers que tout le monde devait connaî-

tre; la précaution était, au contraire, indis[)ensabK', si Jean

sacrifiait la conclusion j)riinitive. Mais, dUn autre côté, les

(piatre-viiigts vers n'ont été retrouvés que dans un texte

certainement remanié eu |)Iusieurs endroits par in> trouvère

ou jongleur contem|)orain de Jean de .Meun , et qui avait

même fait subir à la contiiniation d'autres remaniements.
\ oilà pounpioi Méon avait d'abord jugé, comme nous le

pensons encore, que (luillaume n'avait pasachevé son poème;

Joui II. <i.-, .>»,<» ,
c'est par déférence pour l'opinion de Kaynouard rpiil avait

on. 181'.. fini par reconnaître l'autlu-nticité de ces vers, jusqn alors

inédits.

Mais soit (pion rende ou (ju on refuse cette conclusion à

Guillaume de Lorris, on ne peut faire honneur à Jean de

Meun de vingt-(juatre autres vers ajoutés (|uel(|uefois à ceux-

ci , (jui sont vraiment les derniers du ()oéme :

\insinc 01 la Rose vermeille;

Aiant fu jour, et |e m'esveillc.

l n assez grand nombre d'exemplaires ajoutent ensuite

Ms. ilii f.iml- F.t puis que je fui rsveillié

.If turlinniK . 11 Du songe qui m'a travaillié. . .

'•'•'. ' ' ' •'" Mais Amours m'avnit bien promis,

Ft aussi Ir me dist .Amis.
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Se je servoie loiaument,

Que
j
aroie prochaiiienient

Ma volonté toute atoniplie.

Fols est qui en Dieu ne se fie,

Et quiconques blasme les songes
Et clic que ce sont menconges.
De ceslui je ne le di mie;

Car je tesmoignc et certefie

Que tout quanque j'ai recilé

Est fine et pure vérité.

Dans beaiu-oui) de iiiamiscrits, et en particulier dans celiu

<jui nous fournit ces vers, on lit encore, à quelque distance
du texte :

Explicit li romans la Rose,
Oi'i l'art d'Amours est toute enclose.

Nature rit, si com moi semble.
Quant hic et //fpc joignent ensemble.

C est déjà peut-être une excuse; mais les nombreux et ha-
biles copistes qui, au grand ,'^candale des hommes graves et

des j)ersonnes pieuses, ont multi[)lié les exemplaires dti ro-

man de la Rose dans tout le cours du XIV*" siècle, paraissent
avoir voulu se Caire encore mieux pardonner cet enq)loi de
leur temps et de leur industrie, en joignant au dangereux
roman des poëmes moraux et religieux com[)osés par Jean
de !\leun dans sa vieillesse, ou (pie de bonnes âmes lui avaient
attribués, comme un testament réparateur des égarements de
sa jeunesse. Ces poëmes, quel qu'en soit l'auteur, sont du
XW*" siècle, et c est à nos travaux sur ce siècle cpic nous
devons en renvoyer l'examen.

Des trois manuscrits les plus anciens du roman, deux, arri- \. 7605 —
vés depuis moins d'un siècle dans notre Bibliothèque impé- Noi.-d., 17'» —
riale, ont un grand nombre de feuillets mutilés, enlevés, ou

Si'ppi fr., 1276.

remplacés très-longtempsaprès la copie primitive. Ee troisième
est parfaitement conservé, et tous les trois offrent d'excellentes
variantes, que les précédents éditeurs, Î\E Méon lui-même,
n'ont pu ou n'ont point voulu consulter. Ainsi, le nom du per-
sonnage qui dans le poëme est constamment mis en opposition
avec Vénus ou le désir, et représente l'autorité, la résistance,
est écrit dans la plus ancienne de ces trois leçons: «Dongier, » n.-d, i^e.

mot qui vient de dominiuni , et se rapproche plus de l'ori-

gine que « Dangier. » Bien que la dernière forme ait pré-
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valu dans toutes les transcriptions du XI V<^ siècle, il est

permis de penser (pie la première était la plus exacte et la

plus correcte.

Un rimeur dont nous avons déjà |)ailé, et dont le nom
paraît être La Porte, d'après l'indication obscure (pi'il nous

en a laissée, s'avisa de remanier le roman de la Hose en di-

vers endroits. C'est là du moins ce (pie Méon nous apprend
dans le premier Avertissement de son édition; mais il ncj^lige

de désigner précisément le manuscrit où se trouve cette ré-

vision. \.es, recherches que nous avons faites pour le décou-

vrir n'ont servi (ju'à nous convaincre (pie le manuscrit

n'existait pas dans la Bihliothèipie impériale ni dans aucune

autre collection de Paris. Voici conuiient le réviseur a \oulu

nous a[)|>rendre et son nom et la date des changements (|u il

a faits à l'ouvrage :

Éd. tir Méon V.n l'ail de l'Incarrintion

I. I, |>. IX. Jlicsu, par (luppliration

De VI', <!( V ,t XL,
Le jeudi devant ce c'on tant»-

Resurrexi , fu terminés

Cliis livres, et ainsi fines

Com maistres Guiilatimes le fine,

Si com je suppose et devine,

Car plus n'en ai mie leu

En livre qu'aie encore eu.

Si ai en maint lieu muult ostées

Oe paroles et adjoustées,

C'on puet bien véir et savoir.

Et se de mon nom veult avoir

Aucuns aucune cognoissance,

Ne len ferai or demonstrance
Autrement fors que par mes teus,

C'on entre par moi es osteus.

De plus or ne descouverroie

Moi, ne mon sournom ne vorroie

Himer ne par apiert retraire :

Chi veil ma nef à rive traire.

Il «ht singidier cjue ces vers, (pii portent la date de luçjo,

tt ac(om|)agnent un cxem[)laire oii se trouve la continuation,

n'aient pas «iiipéché Mcon de dire de celui inii les a\ait com-

po>és (pi il écrivait au commencement du \\\' siècle, et «pie

.leaii de Meuii n'avait «ontinué le ronjan (jiie dans un agi-

assez, avancé, c'est-à-dire apr«'s la mort de Pliili[»pe le Hel.

Dans la l>ihli()lhè«pie pul)li<pic de la ville de '|'«uMiiai, «tu
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conserve un manuscrit du roman de la Rose, révisé et modi-
fié encore quelque tem[)S après, eu i33o, par un certain Gui
tie Mori. Gui avait eu d'abord, ainsi qu'il l'expose, l'intention

de faire un livre d'amour; mais le roman de la Rose lui étant

tombé entre les mains, il avait cru pouvoir se contenter de
le corriger en certains endroits. Ces endroits, qu'il a pris soin

d'indiquer par des signes, ne sont pas les plus indécents de
l'ouvrage. Il finit par ces mauvais vers :

Explicit le livre del Rose
,

Où l'ars d'Amour est toute enclose.

Escris fa l'an mil et trois cens

Et trente; porfitans as gens

Liquel se voelent tenir

El siècle, por eaus maintenir

En estât de parfaite joie

Mon<laine, ou ensievir la voie

Por venir à joie sans fin
,

Qui vuet ensievre le chemin
Des blanches brebis desus dites

Que li dous paistres a eslites

Por mener el buen prë joli.

Où tuit puissons jouer od li !

Mais quoi qu'en aient dit les [)récédents éditeurs du roman
delà Rose et Pasquier lui-même, ces remaniements n'ont pas necherchesae

eu d'influence sur le plus grand nond)re des copies qu'on en '^ Fiance, liv.

a exécutées dans le XIV*^ et le XV'' siècle. A l'exception de
^''"' '"' '''••

quelques variétés d'accent et de prononciation, le texte de
Guillaume et de Jean est scrupuleu.sement conservé dans
toutes les leçons que nous avons consultées.

Un seul de ces manuscrits présente une date ancienne, celle Fonds de No-

de i33o. C'est celui que Méon a choisi pour guide dans son ne -Dame, n.

édition. 196. — Éd. de

T-v •
. -Il Rléon , l. I , p.

De nos soixante-sept manuscrits, plus de trente sont xxiij.

accompagnés d'ornements et de miniatures. Dans quelques-
uns, l'artiste n'avait pas voulu rester en arrière de la licence
du texte; mais ces honteuses figures ont été scrupuleusement Ms.deCoibeit,

effacées, et c'est à peine si quelques rares vignettes accusent " 7998*"-

encore les moeurs de ceux qui achetèrent et qui sans doute
avaient commandé les exemplaires. Plusieurs de ces orne-
ments offrent d'ailleurs de l'intérêt pour les détails d'ameu-
blement et de costume qu'ils nous font connaître, et qui
doivent se rapporter au temps de l'artiste.

Tome XXIII. H
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Entre les éditions , trois se disputent l'honneur d'être les
Kditions. plus anciennes, et font hésiter M. Brunet. Elles sont tontes

ManueiciuLi- trois en caractères tlits gothi(jues, à quarante et inie lignes par
braire, I. lir, p. page, et ne diffèrent que dans la forme de certaines lettres,

dans le frontispice ou dans l'explicit. Des deux qui ont été

inqjriuiées à I^yon , l'une a cent cinquante feuillets non chif-

frés, à deux colonnes de quarante et une lignes; l'autre, aujour-

d'hui dans la bihliothèfjue publique de cette ville, est ornée
de gravures sur bois, f.a troisième j)asse pour être de Paris;

mais le seid exenq^laire qu'on en cite laisse trop de doutes
sur l'origine et sur la date.

Une quatrième, non datée, de cent soixante-dix-sept feuil-

lets de trente-quatre lignes, avec figures sur bois, ne sem-
ble guère moins ancienne que les précédentes.

Viennent ensuite les belles éditions de Vérard, exécutées

durant les dix dernières années du XV*' siècle. On en a re-

connu deux différentes, in-fol., avec uneou plusieurs gravures

sur bois. Une troisième in-4", avec gravures sur bois, sor-

tie des mêmes ateliers, est suivie du « Codicile et 'l'estament

de maistre Jehar» de Meun. »

D'autres impressions de la fin du même siècle ont été faites

par Jean du Vv6 et par Nicolas Dcsprez. Les deux |)remières

du XVI*, en i5o() et l'ug, sont de Âlichel le .N'oii'.

Toutes ces éditions, en caractères gothiques , suivent les

leçons manuscrites du XV*' siècle, et ne diffèrent des plus

anciennes que [)ar un grand nombre de variations graphi-

ques, conformes les unes à l'ancien usage et les autres au

nouveau. I>es copistes s'étaient le plus souvent contentés d'in-

troduire leurs prétendues corrections dans les passages oîi les

règles de la versification ne s'en trouvaient [)as blessées ; mais

de ces changements partiels naissait un désordre plus grand,

qu'on se croyait en droit de rejeter sur 1 ignorance des an-

ciens auteurs et les inqierfections de l'ancien langage.

Les mêmes disparates se retrouvent, mais [)lus rares, datis

le texte revu par Clément Marot. Il parait (pie ce fut dans

les prisons du Chàtelet et de Chartres, c'est-à-dire de i 525 à

i52(), rpie cet aimable poète, soupçonné de favoriser les nou-
velles opinions religieuses, se consola de la [)erte de sa liberté

en lisant le roman de la Rose. I"'raj)pé des nombreuses expres-

sions vieillies cpii lui en avaient rendu la lecture assez, péni-

ble, il se plut à remplacer les mots et parfois les vers les ()lus

obscurs par d'autres mots et d'autres vers. Cet exemplaire de
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Marot, ainsi imprimé, devint, à partir de 1626, le modèle de

toutes les nombreuses éditions faites dans le cours du XVP
siècle, et dont la première, in-fol. de cent quarante-quatre

feuillets, était encore en lettres gothiques.

Les éditions anciennes se ra[)portent donc toutes à deux

leçons : la première , tirée d'un manuscrit passable du XV*
siècle ; la seconde, offrant les corrections faites par Clément

Marot sur la première. 11 n'est pas inutile peut-être de pré-

senter ici, dans un seul passage, la comparaison des vers de

Guillaume de Lorris, tels (pion les trouve dans les bons

manuscrits anciens, avec les deux leçons imprimées avant le

XVIIP siècle. Nous choisissons le second alinéa du poème:

XIII SIECLE.

ANCIEN TfATE.

AU vintiesmp an de mon eacci

Au point qu'Amours prcnl le peaje
Des Jones f;ens, coucliiés m'esloie

IJne nuit, si com je souloie,

Et me (lormoie rauut (ormenL
Si vi un songe en mon dormant.
Qui meut fu hiaus et moût me plot.

Mais onques riens ou songe n'ot

Qui avenu Iresloul ne soit,

Si com II fontes recensoil.

Or voit le conte rimoiec
Por vos cuers plus faire esgaler,

Qu'Amours le me prie et comaude.
tt se nus ne nule aeniande
Cornent je voil que cist romans
Soit appelés que Je commans,
Ce est II romans de la Rose,
Ou l'art d'Amors est tôle enclose

lia matire en est bone et nueve.
Or doinst Diex qu'en gré la receve
Celé por qui je I ai empris '.

C'est celé qui tant n de pris,

Et tant est digne d'esire amée
Que Rose doit estre clamée.

TEXTE DES pnEMlÈBES ÉDITIONS-

Au vingtiesmc an de mon aage
Au point qu'Amours prenl le péage

Des >c««LS gens, couché m'estoje

Une nuyt, fommp je souloye,

El me dormoye moult forment.

Si reij ung songe en mon dormant,
?ui moult fu 6c/ à adi'iscr,

nmmc mis orres deviser.

Car en aJvisaiit moult me pleut.

Mais en soiir/c onques riens n'eut

?ui advenu du tout ne soit,

nmme t'fiystoiie le reçoit.

Or veui! ce songe rim<iier.

Pour vos cuers plus/ur/ esgaier.

Amours le me prie et commande.
Et se ni/(z ou nulle demande
Comment je vueil que ce rommans
Soit appelles que je commans.
Que c est (i- rommans de la Rose,

Ou l'art d'Amours est toute enclose.

La matière est bonne et hric/ve.

Or doinst Diex qu'en grê la recoyve

Celle pour qui je l'ay empris!
C'est nne dame de haiilt pris.

Et tant est digne d'esire amée
Qn'ele doit Rose estre clamée.

TEXTE DE MAROT.

Sur te vingliesme an de mon eage
Au point (|u'Araours prent le péage
Des jeunes geris, conctier m'alloye
Une nuyt, comme je souloye.
Et défait dorniir me convint.
En dofvïnnt un ^onge nCadvint

,

Oui fort beau fui a adviser,
Comme vous orres deviser.

Car en advisant moult me pleut.

Et oucques riens en songe n'eut

Qui du tout advenu ne soit.

Comme le songe recensoit.

Lequel veuil en rime déduire,
Por plus à plaisir vous induire.
Amours m en prie et /c commande.
Et si d'advanture on demande
Comment je vueil que ce rommaot
Soit appelle, saiche ramant
Que c'est le rommant de la Rose,
Ou l'art d'Amours est toute encfose.

La matière est belle et louable.

Diec doinst qu'été soit agréable

A celle pour qui l'ai empris!
C'est une dame de hault pris.

Oui tant est digne d'estre aimée
Qu'ele doit Rose estre clamée.

Les autres changements faits au texte original n'ont pas

plus d'importance. Sans doute les amis de la vieille langue

ne peuvent les approuver, surtout quand le sens de quelques

mots ou de quelques constructions semble échapper à Marot

lui-même; mais, en général, ses retouches n'enlèvent rien au

caractère de la composition, et ne portent pas même sur les

passages réprouvés dans tous les temps par les convenances

ordinaires du langage. Parmi les nombreuses éditions de ce

texte de Marot, on distingue celles de Galliot du Pré, lôaG,

in-fol.; i529, in-S" , la première en lettres rondes; i53i,

gothique ; deux autres sans date , d'Alain Lotrian et Jehan

Jehannot; une enfin à la date de i538, in-S" gothique, chez

Jehan Longis.

Depuis ce temps , on ne cite plus d'ancienne édition du
H 2
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roman de la Rose. F^a littérature du XVI* siècle, sous les

auspices de du Bellay et de Ronsard, fît apparemment tom-
ber la réputation de l'ancien poème. Il faut passer tout le

XVII* siècle et arriver à l'année lySS, pour en trouver une
édition nouvelle. On la dut à Lenglet du Fresnoy, ou plutôt

aux recherches et aux études antérieures d'un littérateur

dijonnais, Lantin de Damerey , (|ui éveillèrent l'émulation

de Lenglet du Fresnoy, et le décidèrent à [)reridre les devants.

Cette édition est établie sur celles cpû avaient été données
avant la révision de Clément Marot. Le glossaire est fort

incomplet; la préface historique ne peut être aujourd'hui

d'aucun usage. Deux ans plus tard, en lySy, Lantin, ne vou-

lant pas entièrement perdre le fruit de ses études, fît paraître

un snp()lémcnt au glossaire , une analyse miruitieuse de la

fable tlu poème, et des recherches sur les deux auteurs, sur

l'ancienne célébrité de leur ouvrage, et la controverse sou-

levée, au commencement du XV* siècle, à l'occasion des opi-

nions et des sentiments qu'on y trouvait exprimés. Le travail

de Lantin de Damerey formait un quatrième volume à l'édi-

l'aris, an \ii, tiou dc Lciiglct du Frcsiioy ; on les a réimpiimés toiis(|uatre
5vol.in-8°. e„ ,„(^g

Paris, 181/J , C'est en i8i4 que iMéon, amateur zélé de notre ancienne
/i vol. in-8".

j)oésic, donna la dernière et sans contredit la meilleure des
éditions que nous possédions aujourd hui du roman de la

Rose. A la leçon généralement bonne (ju'il avait choisie, il

joignit quchpics variantes; il profita des commentaires de
Lantin de Damerey; enfin, il augmenta et corrigea le glos-

saire. Les exemplaires les plus complets renferment, à i.i

fin du j)remier vohnue , un bot» article de M. Raynouard
(Vicii)ie 1816. sur le roman de la Rose, inséré dans le Journal des Sa-

vants, et l'on y trouve aussi les vers qui, dans deux ma-
nuscrits, servent de conclusion à la première partie. Malgré
(juehpies inq)erfcctions, et bien (ju'on ait le droit de re-

j)rocher à .Méon d'avoir négligé plusieurs excellentes le-

("ons fournies par les plus anciennes copies, cette estimable

édition peut suffire à ceux qui voudront étudier l'ouvrage,

et elle commence à devenir rare.

Vo). Biuiici, Au commencement du \VI* siècle parurent plusieurs édi-
ouv. tité, t. m, lions d'une sorte d'iiuitation fort libre en prose, dontleseul
'"' '' titre consiste dans les quatre vers suivants :

C\ est If ruinant de la Rose
Muralisé cler et net,
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Translaté de ryme en prose

Par vostre humble Molinet.

Le fameux Jean Molinet , auteur de cette translation , s'y

est proposé de ramener à un sens purement mystique et

moral tous les vers de Guillaume de Lorris et de Jean de

Meun. Ce livre, dont la lecture serait pour nous fort peu

.supportable, a cependant obtenu dans le temps une certaine

vogue de curiosité; on lui fait aujourd'hui meilleure justice,

et il n'est plus recherché, même de ceux qui recueillent

toutes les éditions anciennes, uniquement parce qu'elles sont

anciennes. P- P-

LAIS.

Dans cette foule de petits poëmes généralement com-

pris sous le nom de fabliaux, et qui vont bientôt nous occuper

longtemps, il y en a qui nous sont parvenus avec le titre de

LAIS, comme le lai d'y^ristote, de l'Oiselet; d'autres sont ap-

jjelés DITS, comme le dit du Buffet, de la Fessie au prêtre,

de la Dent, des Perdrix. Quoiqu'il soit difficile aujourd'hui

d'établir une classification rigoureuse entre ces titres, qu'on

serait cpielquefois tenté d'attribuer à la fantaisie des auteurs

ou des copistes, cependant le lai se rapporte |)lus souvent

à une ancienne narration bretonne , et le dit est plutôt un en-

seignement moral, une espèce de sermon rimé. Telle est, du
moins, la distinction que nous allons observer, en com|)létant

d'abord nos précédents volumes par la notice de quelques-

uns de ces lais qui peuvent être regardés comme intermé-

diaires entre les grands poëmes narratifs et les simj)les contes,

et en faisant ensuite, de quelques études sur les dits, piin-

cipalement sur ceux de Baudouin de Condé, une sorte d'in-

troduction à nos recherches sur les poésies morales des trou-

vères.

Déjà plus d'une fois nous nous sommes occupés des lais Hisi. liit.de la

primitifs, de ces légendes armoricaines, dont il ne reste Fr., t. xvii, p.

qu'un trop petit nombre dans notre ancienne poésie fran- *'*3,'\.^„,^
''

çaise, et (jui, sous leur forme originelle, autant qu'on peut
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l'entrevoir encore, sembleraient de temps en temps se con-
fondre avec quelques-unes des traditions mythologiques de

Toin. XVIII, l'antiquité. Nous avons parlé des lais de I/nve/cjc, d /g/iau-

'"i''^If'.'2"'' rès, de V Ombre ; puis des quatorze lais de Marie de France,
lom. XIX, l>. .' .,,,., (> I 1 11 1- > /^ -1

716-722 791- qui avait dedie ses tables, non pas, comme on I a dit, a Guil-

809; t. XXI, laume Longue-Kpée, fils naturel du roi dAngIcterre Henri II,

P'^^g •*•''''"' mais à Guillaume, comte de Flandre, (ils de Marguerite de

l'^landre et de (iiiillaume de Dam[)ierre. Voici quelques au-

tres lais, dont les auteurs sont inconnus.

Lk lai dki. L'idée première du lai du Dcsirc doit être l'ort anci<;une.
Df.sibï.

j^jjjg ^'^^.^ ^ç|]g qnelesliamadryades, habite une forêt et le bord
i.ais inédits, jçg eaux. La « meschine » (lui la sert est surprise par lo

publ. par Franc. . r-v - • ' i 1 • • i* /• . •

Michel, Paris, Jcunc Desiie, dans le voisinage d une lontaine :

1836,1»'. 5-H7.
'

Pag. II. A une fontaine veneit

Kc suz un grand arbre surdeit,

Deus bacins d'or tint «-n ses mains. . .

Le chasseur, lavi delà beauté de eette jeune fille, la poursuit

à la course; elle le conduit \ers sa maîtresse, alors étendue
« dans une feuillée » sur un lit magnili(jue. La fée veut fuir; la

bonne grâce du chasseur ralentit ses pas; elle se laisse at-

teindre, et bientôt l'amour les unit l'un à l'autre. Quand
Désiré veut prendre congé, la fée lui remet un anneau, qu'il

conservera tant qu'il ne manquera [)as à la foi promise. Plu-

sieurs années s'écoulent ; l'amant revient fréquemment dans la

Ibrèt passer une nuit prèsdesa maîtresse. Il rcticDiitie unefois

dans sa route un vieil et saint etmite, et l'envie lui prend de

se confesser. Il avoue ses anciens péchés, et dans le nombre
il compte les |)laisirs qu'il doit à la fée. Aussitôt l'anneau

disparaît. Désiré court aux lieux habités par sa maîtresse, et

ne la trouve plus; il revient les jours suivants, j)ersoune ne

lui réjjond. Alors il tond)c malade; il allait mourir, fpiand

il eut une vision. C'est la fée (jui vient lui reprocher amère-

ment d'avoir parlé d'elle à l'ermite. Il voulait donc la quitter,

[)iiis(nril demandait |)ardou, à Dieu de l'avoir aimée. Quel
mal laisaieut-ilsce[)endant .'^ Ftaient-ils mariés l'un ou rautre.-*

ctait-clle un esprit de tt-ncbrcs? Il pouvait s'en assurer, en la

voyant à l'église (aire le signe de la croix et piendre le [)ain

bénit :

P«K. 21. Esteies tu de moi chargies :'

Co ne fu pas si gr.nns pechiés;
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Jà ne fui unqucs esposée

Ne fiancée ne jurée,

Ne tu fi'nime esposée n'as. . .

Soventes fez as tu doté

Que jo te eusse enfantosmé ;

Mes quant vus irez à muster

La messe oïr et Deu preier,

Delez vus me verrez ester,

Et le pain benéit user.

Il y a dans Partonopeus de Blois^ entre autres ressemblan- Hist.iut.deia

ces, une scène absolument pareille, et qui est peut-être une t>-, '^^^^ï^^' P-

imitation de celle-ci. Enfin, touchée du repentir de Désiré, ''*'''

la fée lui pardonne. Chaque année il va au bois revoir son

amie, et de cette union naissent deux fils et une fille. Quand ils

sont en âge, la fée les conduit au roi d'Ecosse, dont Désiré

était le favori. Elle fait adouber les deux bacheliers; le roi,

voyant la jeune fille si belle, la prend pour femme; et la fée,

satisfaite, invite Désiré à la suivre dans les bois. Il prend alors

congé du roi, et depuis on ne l'a jamais revu.

Ce récit était sans doute le premier anneau d'une chaîne gé-

néalogique. Quelque famille écossaise ou bretonne se sera

vantée de descendre du Désiré, comme les seigneurs de la mai-

son de Clèves voulaient tenir du chevalier au Cygne. Le lai,

agréablement versifié, offre un mélange assez heureux de vieil-

les croyances sui)erstilieuses. On y trouve encore un méchant

nain qui traverse les amours de la fée, et le nom du héros

vient de ce que sa mère l'avait conçu à la suite d'une lon-

gue stérilité et d'un voyage fait à Saint-Gilles en Provence.

C'est d'ailleurs à peu près le même fond que dans les deux lais

de Marie de France, Za«m/ et Graciant. M. Francisque Mi-

chel, éditeur de ce petit poëme, l'avait trouvé dans un ma-

nuscrit d'un célèbre amateur de livres, sir Thomas Phillipps.

Le lai du Conseil est moins un ancien récit qu'un « Castoie- le lai bu

nient d'amour, -a Cependant l'auteur déclare l'avoir traduit. Conseil.

et non composé :
^a's médus,

'
p. 83-121.

Uns chevaliers qui ne vout mie Pag- 12".

Que l'aventure fust perie

Nous a cest lai mis en romanz,
Por enseigner les vrais amanz.

Le plus bel que il pot l'a fet,

L'un mot après l'autre retret. .

.
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Certaine dame, mariée à un vieillard riche, demande con-

seil à un chevalier sage et bien appris sur le choix qu'elle

doit faire entre trois amants rjui la sollicitent. Le premier est

preux, riche et mal élevé; le second est courtois, riche, et mal

renommé |jour la j)rouesse ; le troisième a peu de fortune,

mais il est preux, discret et sage. Ee conseiller, au lieu de
proposer une préférence, excuse légèrement chacun des trois

rivaux, et s'attache à rap|)eler les devoirs d'un amant véri-

table. Une dame doit-elle ré[)ondre à l'amour (ju'elle in-

spire? Elle n'a rien de mieux à faire; car la jeunesse est faite

pour la joie, la vieillesse pour le repentir; et Dieu, s'il est

jamais inflexible, ne l'est (jiie pour ceux (\m désespèrent de sa

])onté. Le bon a|)ôtre fait ensuite un éloge exagéré du
l)0id)eur qu'on éprouve en aimant; la dame l'écoute avec

complaisance, et cependant oublie les trois autres. Enfin

elle prend sa ceinture, et, sans s'ex[)li(juer, elle charge le

conseiller de la donner à celui <pu lui [)araitra le plus digue

d'être préféré.

Pas,, 1,-. I.i clicvaliers pstoit sénés

Et sages et apcrccvanz.

La cainture d'entor les flans

La dame a moult sagement prise.

— •• Dame, fet il, voslrc devise

" Tendrez vous, se Dieu plest, moult bien? -

— " .Sire, voire, seur tojite rien,

' Aussi bien come une roine. >

— " Je la prens, fet il, a l'estrine. . .

• .Si me doins, dame, a vostre ami. "

On devine que la dame n'eut |)as de peine à consentir. Le
chevalier était pauvre en ce temps-là; et comme il avait un

grand ca'ui- , ou le voyait souvent aller aux tournois à pied

ou sur un mauvais cheval. A partir de ce moment, le mari de

la dame lui donna frécpienunent de bous chevaux et les moyens
de se maintenir parmi les iiueiix faisants. \ oici la conclusion :

Pa<;. 119. Ainsi joirent lor amour
Longuement, jusques à un jour

Quil convint le mari la dame
Morir; à son jour rendi ame.

Enfois fil , mollit i ot gent
;

Et la (lame qui moult ot gent

Le ruer, et lors apert et sage,

Sans le conseil de son lignage
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Son ami prist et espousa.

Ainsi li biaus parlers dona
Au chevalier ce mariage. . .

Le récit, d'une morale aisée, est fait avec beaucoup d'esprit

et d'agrément. Dante aurait pu dire de ce lai comme du Lan-
oelot :

Gak'otto fu il libro, e chi lo scrisso.

On y rencontre plus d'une fois des comparaisons fort heu-

reuses; par exemple, quand le poëte recommande aux
amants la discrétion :

Aniors veut estre bien celëe; Pa-. 91.

Tout autres! cora la rousée

Monte à larron deseure l'arbre

Et el moustier deseur le marbre
Où ne puet plovoir ne venter,

Tout autresi doit trespasser

La bone amor entre la gent,

C'on ne s'en perçoive noient.

Si l'on en juge d'après le nombre des copies conservées , iiii)i. imp., n.

le lai du Conseil fut très-estimé pendant le XIII*^ siècle. 7218, 7615 -—

M. Francisque Michel l'a publié à la suite de Y Ombre.
!lMs'dei\i Ba?-

lois, etc.

Le lai de Melion rappelle assez bien VAne de Lucius de le Lai i.k

Patras et un lai de Marie de France, Bisclaveret. Melion, Melion.

jeune chevalier de la cour d'Artus, a fait vœu de n'aimer lai d'ignau-

qu'une femme jusqu'alors insensible, et que personne avant )ie''Mènon'e\ du
lui n'aurait requise d'amour. Pour son malheur, il trouve ce Troi, pubi. par

(lu'il cherchait. Au milieu d'une vaste forêt, f^'- '^"'^^'«i. ?«-
' '

ris, i832,p. /,3-

En la lande qu'est verde et belle Paiç. /,g.

Vit Mêlions une pucele

Venir sor un bel palefroi.

Molt erent riche si conroi.

Un vermeil samit ot vestu,

Estoit à las molt bien cosu
j

A son col un manlel d'ermine.

Aine meillor n'affubla roïne
;

Gent cors et belle espauleure,

Et blonde la cheveléurej

Petite bouche bien mollée,

Et comme rose encolorée
;

Tome XXIIr. I
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Les ex ot vairs, clairs et riaiis :

Molt estoit bêle en tos semblans.

ÎNlelion trouve clans cette belle les conditions qu'il exit,'eait

|)Our aitner, et il devient son époux. Ils sont lort heureux

pendant trois ans, et la dame est mère de deux fils. Un
jour, comme il était avec sa femme à la chasse, un cerf [)araît

et s'éloigne; la dame de se prendre à dire qu'elle veut manger
de ce cerf, et que, si l'on ne peut la satisfaire, elle se laissera

mourir de faim.

«N'est-ce que cela? dit Melion. Prenez cet anneau garni

« de deux pierres ; si de l'une vous me touchez, je devien-

« drai loup sur-le-champ; et je reprendrai ma forme natu-

« relie, <[uand vous me toucherez avec l'autre pierre. Une
t fois loup, je saurai bien atteindre le cerf, et par la ré-

« pondre à vos vœux.»
Ij'offre est acceptée; voilà le mari devenu loup. Courir

après le cerf, l'atteindre, en raj)poitei- un morceau pour la

dame, ce fut l'affaire de peu de temps. Mais dans I inter-

valle elle avait disj)aru; acc()m|)agnée d'un eruyer inlidèle,

elle avait gagné le rivage de la mer, et de là était |)assée en

Irlande, dont son père était roi. Melion, toujours loup, erre

longtemps dans les bois; enfin il trouve moyen de se ca-

cher sous le lest d'un navire (pii faisait voile vei-s l'Irlande.

Il y reconnaît son écuyer, (|ui , pressé de remords, trahit

le secret de la métamorphose opérée par l'anneau. La seconde

pierre fait alors son effet : Melion redevient homme. Il pouvait

tirer une juste vengeance de sa femme; mais par égard pour

ses deux enfants, il se contente de la recommander à tous les

diables : c'est l'expression du conteur. La moralité assez

confuse de son récit, est (pi'il faut bien se garder de suivre

tous les caprices d'une femme :

l>_,
, g. Qui de tout sa femme crera,

En la tin sera mal baillis;

Ne doit on croire tos ses dis.

MM. Monmer(|uéet Francisjpie Michel ont pid)lié Melion,

dont ils ont trouvé le texte dans un seid manuscrit, celui de

la l)il)liothè(|iie de I.Arsenal. C'est encore d'après ce même
manuscrit (pi'ils ont fait connaître le lai suivant.
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iJaiis le lai du Trot , un chevalier de la cour dArtus,
nommé I.orois, voit passer devant lui, au milieu d'une i-*' "^ Troi.

Corèt, deux compagnies formées l'une et l'autre de quatre- Ws. deTArsc-

vingtsdamoiselles. Les premières s'avancent sur des palefrois n!'''283.''— Lai
blancs et richement harnachés; elles ont des couronnes de «ilgnaurès, etc.,

roses sur la tète; leurs rohes, de la plus belle étoffe, sont '' ^*-^^'

étroitement lacées; leurs pieds sont enfermés dans la plus
mignonne chaussure; enfin , à leur coté chevauchent de jeu-
nes bacheliers qui semblent enivrés d'amour pour elles. Dans
la seconde troupe, des coursiers maigres, rudes et mal sellés,

transportent, parmi les ronces et les marais fangeux, des da-
mes dont les vêtements sont déchirés, dont les j)ie(ls sont
tout en sang , et dont les cris répandent autour d'elles la

tristesse et la compassion. Quel est leur crime.̂ Elles ont vécu
sans aimer, tandis que les premières n'avaient cessé d'être
courtoises et indulgentes : grande leçon dont toutes les da-
mes sont invitées à faire leur profit.' C'est peut-être dans
ce petit poème, inspiré d'abord par une des légendes du
chroni(|ueur Hélinand

,
que Boccace a pris l'idée de son Enlèr H,st. i,ti. ,ie

des beautés cruelles, dont il place la scène , non plus en Bre- '-^ 1 ' > ' xviii,

tagne ni en Angleterre, mais dans la Pineta ou la célèbre J>-.«'-;"5-
!• - . 1 - 1 i> /-x .

iiiornat. V, iiov.
toi et de pins près de Ravenne. On remarquera dans le lai 8. — Manni, h-
du Trot la description minutieuse de toutes les parties du '°''''' «"'f

' P

costume de Lorois, de celui des belles dames, et la peinture
^''^-^''^•

du supplice infligé aux femmes insensibles, à ces Danaides
du moyen âge :

Moit estoient en grief tornient, P3„ ,g
Et trottoient moU durement. . .

°' '

Et lor seles erent Lrisies,

En plus de cent lius reloïes,

Et lor panel tôt altrcsi

Estoient de paille fouri.

Si que on les péust sans faille

Sievre dis lieues par la paille

Qui de lor paneaux lor chaoit.
Cascune sans estrief séoit,

Et si n'orent soliers ne chauces,
Ains estoient totes deschauces.
Les pies orent mal atomes,
Car eles les orent crevés.

Et de noirs fros erent vestues;
Si avoient les gambes nues
Dusqu'as génois, et tos les bras
Avoient desnués des dras

I2
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Dusqu'as toutes niolt Inidcmfiit.

S'estoient en molt grief tonnent.

Sor eles tonoit et negoit,

Et si grant orage faisoit

Que nus ne le puist endurer, etc.

i.MDENvhkP.Ei. Le chevalier qui donne sou nom an lai de Maharct , fait de-

mander à la dame qu'il a épousée de prendre moins de soin

de sa parure et de supprimer une partie de ses riches atoins.

La dame répond à ses parents (pi'elle y consentira dès (pie

son mari voudra bien, de son côté, laisser croître sa harhe

et tresser ses moustaches. Tel est le sujet de ce lai, d'ailleurs

fort court, qui se lit dans un ancien manuscrit du caf)inet de sir

Thomas Phillipps. 'SX. Francisque .Michel l'a publié au milieu

chaïKiiiagnc, du glossaire de la chanson de j^este du Voyage de Charle-

'ow'
^""''™'' mai^ne à Jérusalem, f-e conte finit ainsi :

10 50, iii-io,
i>.

"

Oiez euni ele respondi :

" Seignurs, let ele, se vus plest,

• Se lui pesé que je m'en vest. . .

« Co li dites ke jo H niant

" K'il face crestre barbe grant,

" E ses gernuns face trescher. . . »

Asez s'en rirent e gaberent,

En plusurs leus le racontèrent >

Pur le déduit de la parole.

CÀ\ ki de lais tindrent l'escole

De Nabaret un lai notèrent,

K de Sun nom le lai nonierent.

On a |)U remarrjuer fjue tous les lais bretons transportés

dans la poésie française par Marie de France et |)ar d'autres

trouvères, finissent à peu près de même; et la dernière imita-

tion de cette forme se retrouve dans une des plus belles

fables de F.a Fontaine :

l,e récit en farce en fut fait
;

On l'appela le l'ot an lait.

\\ \\
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^2',.

I. INTRODUCTION.

A Naples, sur la place du Môle, vers la fin du jour, ou
peut voir et entendre encore des espèces de rapsodes, qui,
d'un cliant monotone, mais non sans expression, récitent ou
lisent à la foule pressée autour d'eux des octaves du Tasse
ou de l'Arioste, des nouvelles d'amour, et quelquefois aussi

des fragments d'anciens poèmes chevaleresques , imités des
nôtres, en l'honneur des paladins de Charlemagne, tels que
Renaud, Olivier, Roland; ce (pii les a fait appeler cantatori Jono, Mimi.

di Rinaldo. Voilà les derniers restes des jongleurs du moyen ''''"'' ""''^''i, |.

Fie poète [)rimitif , l'Homère de l'épopée antique et ses

successeurs, les homérides, sont descendus encore plus bas
dans la personne des ménétriers ambulants qui, en France et

ailleurs, chantent et vendent de misérables refrains dans les

rues et sur les places publiques.
Tel était, avant l'invention de l'imprimerie, un des moyens

les plus actifs de publicité pour les poésies en langue vul-

gaire. Le récitateur, pour stimuler par la variété l'attention

et la générosité de ses auditeurs, recueillait de tous côtés et

conservait par l'écriture les vers qui le faisaient vivre. Plu-
sieurs des manuscrits qui nous restent en ce genre sont des
livres de jongleurs ; et c'est ainsi que se sont propagés
jusqu'à nous les longs poèmes de chevalerie, les dits louan-
geurs ou satiriques, les chansons, les fabliaux.

Les fabliaux, ces contes en vers faciles et populaires, sont
peut-être le plus riche héritage que nous ait légué le vieil

esprit français. L'abondance, la liberté, le naturel, l'origi-

nalité de nos aïeux, dans ce genre de poésie familière-, n'ont
été surpassés par aucune nation. De tous les points de l'Eu-
rope, on est venu leur faire des emprunts. Nous sommes, si
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nous osons le dire, le peuple conteur (|iii a foiirjii le plus di'

contes à ses voisins.

Dans la rivalité entre la littérature romane du iSord et

celle (Jii Midi, il faut l)iin (jue les partisans les plus exclusifs

de la poésie provençale, lors(|u ils en sont là du j)aiallèlp, se

Hi,i. liii. «If recoiniaissent vaincus. Kn effet, qu'on allègue, si l'on veut,
i.i 1 1., I. xvill, (piehpies récits des troubadours Pierre et Raymond \ idal,

XIX
')

^'^iS'i'
'^^ï'"''*"' ''^ Carcasses, Lanfranc Cigala

;
le titre de faiseur d«*

Sj2, 616. nouvelles (/<oc//a/Vr) doiHié à Klias Fonsalada ; le souvenir
RaynouarU, va}j;uc de celles <jni peuvent avoir passé dans les Cent Nou-

(, loix.i. ',|>.i42;
y,çi|j.5 italiennes ; l'énurnération même de celles dont il reste

is^3, p. 5î2. (jueujues indurations e()arses, et (|ui étaient peut-être de
liMsuio, Cm- snnples traductions : rien peut-il éj^aler cette multitude de

-.la |)io\nn/n i-,

fjjjij,,,,^ (juc les livrcs dcs jongleurs nous ont conservés, cpii

ne sont pas tous publiés encore , mais qui déjà cependant
I emplissent huit ou dix volumes imprimés .-* C'est là un
recueil unicpie dans l'histoire des lettres européennes au

moyeu âge, et (pii défie tonte comparaison.

(Joiiune ces petits poëmes, sans parler des plus anciens,

sont en général du \Iir siècle, et qu'on ne peut souvent les

distinguer ni par un nom d'auteur, ni par une date précise, il

en résulte (pie, maigre la mention frécjuente cpii en a été laite

juscpiici dans les annales littéraires de ce siè«'le , il y en a

bien plus encore dont il n'a pas été parlé. Nous devons
remplir ce vide. On n'avait pu surtout, à l'occasion de tel ou
tel trouvère, envisager d un seul coiij) d'oeil cette branche
si féconde de la poésie narrative. 11 semble que ce devoir soit

aussi le nôtre, puisque c'est nous (lui arrivons au terme du
siècle. Pour nous acipiitter du (louf)lc soin de compléter les

détails et d'apprt'cier l'ensemble, nous allons parcourir suc-

cessivement , les fabliaux à la main, tous li-s rangs de la

société.

Le choix d lin tel plan fait assez voir <pic nous regardons

<cs contes comme de fidèles peintures des mœurs du temps.

(^)uel(jucs-iins néanmoins viennent de sources anti(pies ou
orientales ; d'autres sont des imitations flécrits latins j)rcs(pic

du même âge, ou antérieurs de cpichpies siècles. Peu de mots
sufliront sur ces auxiliaires dont s'est aidée, niais fort libre-

ment, 1 imagination desrimeursde fabliaux.

M».759l,ii.i I,es livres saints ont donné à (Courtois d'Arras l'idée du

ifl'"'^"?.*..'
~~

lai fini porte son nom, et (lui n'est (lu une imitation dialoguée
Meon, hiMiaux, , ' '

i i
-

i i ii r . 1 l^
I I II T)'i 1-0 ''* '' parabole «•vangj'lwpic de I r.nl.int prodigue Dans ce
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— i.cGi.d'Aiis-
recit, où le caractère primitif est entièrement effacé, pour

_^^^
laire place à des couleurs toutes différentes, Caylus a remar-

^^^ ^^'^^^^^ , ,^

que cet exemple de lion sens et de précision : p 32!>.— Anh.
niiiau\,Tlome-

. ,, les artésiens, n.

Un mal ne dure mie ades;
i5j-i(Jo.

Uns anx est peie, autre parastre.
^I,:,,, ^^^ |'^^

Se cist aiiz vous tient à lillastre, des inscript., t.

Soiez si preus et si gentiz X\. |i. 368.

Que à l'autre an soiez ses filz.

» Peut-on, ajoute-t-il, doinier une consolation plus hoii-

<c nète, et dont l'image soit plus capable de faire impression

« sur l'esprit de ceux qui sont à plaindre.^ »

L'Ancien et le Nouveau Testament, où ces poètes sont allés

rarement chercher des sujets de contes, se retrouvent du

moins dans de nombreux détails de leurs descriptions de

l'enfer ou du paradis, et, comme il le fallait, dans leurs com-

positions religieuses.

L'antiquité profane, c'est-à-dire surtout la littérature

latine, qui devait se représenter moins souvent à leur mé-

moire que les livres saints, rappelés sans cesse par l'Eglise,

est cependant reproduite plus l'récjuemmcnt dans leurs imi-

tations, sans doute parce qu'ils éprouvaient moins de scru-

jjule à en travestir les récits et les images.

Parmi les nombreuses copies de la Matrone d'Ephèse, bien

plus ancieinie cpie Pétrone, et qu'on retrouve jtisqu'en Chine,

il y en a une de ce tenqjs, la plus triviale de toutes, et (pn ne mon, i. m,

commence à être un peu sérieuse (jue vers la lin :

nadï JS. <û^

l'.\ca(l. des in-

Por ce tieng je celui à fol scripi., t. XLI,

Qui trop met en famé sa cure. p. 5î3-5/(5. —
Famé est de trop foible nature; Dinaux, Trouv.

De noient rit, de noient pleure; •'« '-^ Flandic et

Famé aime et het en trop poi deure;
']"'^rrr""''''

Tost est ses talenz remuez.

Qui famé croit, si est dervez.

x\pulée a fourni le conte du Cuvier, repris ensuite par Metamorpi..,

lioccace, Morlino, La Fontaine. L'auteur de celui qui porte le
\l^^',^-^

^g^-
—

nième titre chez les trouvères, ou ne l'a recueilli que d'une ^„
'".'.oJ. 'J"!^

tradition éloignée et fort inférieure à l'original, ou l'a mala- Moiiino, no>.

droitement changé. Au lieu de faire accroire par la femme
JfJ'
~

^^""'J;
à son mari (|ue l'amant caché sous le cuvier en offre ijn très- _'LeGi^crA^us-

bon prix et qu'il est là pour l'examiner; au lien de lui prêter -^y, t. m, pi 35.
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jusqu'au bout ce rôle de témérité impudente qui sied bien à de
pareils caractères, on suppose qu'elle fait crier au feu par un
ribaud dans la rue, et que la frayeur qu'elle cause aux trois

amis que son mari lui amène donne au galant l'occasion de
s'échapper. Ce dënoûment, quoique adopté encore par un au-

tre conteur, est moins picjuant que l'ancien. Il n'était pas non
plus absolument nécessaire de dire que c'était un clerc, un
homme d'Eglise, que la femme infidèle avait « mucé » sous le

cuvier.

Meianioipii., [Jne autrc aventure de \^ne d'or, celle des sandales ou-
''

j?^'.~^r"' bliées par Philésiétèresous le lit de la femme de Scori)ion, et
lestl Eutiapel,c.

i. i ut ' n i i
• •

J2, i8, etc. que 1 esclave Myrmex est accuse par I amant de lui avoir

volées aux bains publics, n'est pas sans quelque rapport, soit

Juhinai, Noiiv. avcc le surcot glissé par la vieille Auberée àdiiM le lit du
iec.,tM^p.^ig<)- bourgeois de Compiègne, soit avec \e% Braies du cordelier,

d'Aussy, t. iii^ dont Boccace et La Fontaine ont fait le Psautier de l'ab-

|). i5/, —H. Ks- besse.
tienne. Apologie H y a aussi dcs coutcs mvthologiques, destinés sans doute
pour Hcrodolc, ' i- i

• - " '-, /

1. 1, p. Sii «'ux étudiants des universités, ou même composes par eux.

Les habitudes de la poésie latine ayant pénétré de fort bonnt-

heure dans la langue vulgaire, où l'on se hâta d'en essayer

des traductions, Ovide fut bientôt l'auteur favori des trou-

vères, qui cherchaient partout des sujets de contes. Il faut

s'attenclre à voir chez eux les anciennes fables singulièrement

Gesu Roma- altérées. Veut-on savoir comment Mercure parvint à endor-

Th""*'
w"

h~
'"''^ '^^ cent yeux d'Argus, préposé par un riche à la garde de

Kssa'"s, t. II, p! ^^^ deux vaches aux cornes d'or? En lui contant des fabliaux

65; Latin sto- coiumc uti jouglcur : Incepit cum Argo more Itistrionico
ne., p. i-fi. fabulas dicerc, et plerumque cantare ; preuve, pour le dire

en j)assant, (jue les conteurs endormaient (pielipicfois leur

GesiaRoman., au(Iitoire. Le même recueil latin qui nous ;t transmis cet
' "^'^ • aveu, et où se sont conservées beaucou[) d'iiisloircs dont le

texte en langue vulgaire n'existe plus, nous ferait croire (|u'ils

avaient aussi transformé la course d'Atalante, le lil il'Ariane :

on ne retrouve rien de semblable dans ce cpii reste d'eux.

Hist. lin. «le Nous avous cucorc un long tt triste roman (|u ils avaient
la Fr., t. XIX, pimé sur la passion d'une malheureuse princesse pour le beau
p. 761 - 704 ,1 , .,' 1 • ' 1 • 1

765-767. damoisei iNarcissus, et une complainte monotone de près de
Ms. 7595, fol. niille vers sur Pyrame et Thisbé.

5»i v»-5a4 V
. Comme il v a «m peu plus d'invention dans leur fabliau du— Pul)l. parJu- r»- !• > •

iiinai , Pari», uicu d AiHour , Cil (luatrains mononmcs , nous nous arrete-

i83'i, in-S". rons à cet exemple de l'usage (pi'ils ont fait (jiu-lquelois des
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personnages mythologiques. Le poëte nous raconte une
vision :

Par j- matin me gisoie en mon lit;

D'amors pensoie, n'avoie autre délit;

Quant el penser m'endormi j- petit,

Songeai -j- songe, dont tos li cuers me rist.

Dans un charmant verger, qu'il se plaît à décrire, et où il

écoute le ramage et même les conversations des oiseaux , il

rencontre sa mie, à qui il promet et qui lui promet aussi une
inaltérable fidélité. Mais tout à coup un grand serpent volant

fond sur elle, et l'emporte. L'Amour, qui intervient fort à

propos, offre au pauvre amant ses bons services. En vrai

chevalier redresseur de torts, il le prend en croupe, et le

conduit à son palais. On nous donne la description allégo-

rique de cette merveilleuse demeure, à laquelle les poètes ont
beaucoup travaillé :

De rotruenges estoil tos faislipons;

Toutes les piankes, de dis et ae canchons;
De sons de harpes, les estaces del fons,

Et les salijes, de dous lais de Bretons.

Voilà de ces raffinements qui ressemblent fort à ceux
du roman de la Rose sur le même dieu, et qui vont de plus v. lagBetsuiv.

en phis envahir et gâter une littérature passionnée pour
l'allégorie. C'est ainsi que dans le Renart le nouvel, une des v. 3773,4165.
branches les plus récentes du grand poëme, nous avons la

description de la nef montée par Renart,

Li fons est de maie pensée,

Et s'est de traison bordée,
Et clauwée de vilounie.

Et de honte très bien poïe, etc.,

en contraste avec la nef de sire Noble le lion, formée de
bonne pensée, de fine amour, de courtoisie et de toutes lés

vertus. C'est ainsi que Cervantes lui-même, dans son Voyage
au Parnasse, compose des meilleurs genres de poésie, élégies,

chansons, drames, son navire fantastique.

Arrivé au palais du dieu, l'amant demande à entrer; le con-
cierge, qui n'est autre que le phénix, l'accueille très-bien, et le

visiteur continue de rimer en détail tout ce qu'il voit, pen-
Tome XXllL K
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dantquerAinonr est allé lui chercher sa belle. I.es aiiioiireiix

qui hahitent ce divin séjour prient leur liote de chanter, et il

chante cin(j conplets d'amour. On lui fait reniarcjner, dans la

chambre du dieu, son carquois et ses lléches : il distingue,

connue dans Ovide, les traits de [jlond) f|ui font haïr, et les

traits d'or qui font ainjer. Une jeune fille le meneau tom-
beau de son amant, et lui conte avec quel courai;cil est mort
pour la défendre. Tandis qu'il écoute ce récit, le dieu
d'Amour revient, toujours à cheval comme un jialadin, et

rend à l'auteur celle (jue le serpent avait enlevée, et dont le

retour lui cause tant (lejoiefpi'il s'éveille. Il dit alors, ce que
d'autres poètes ont depuis réj)été :

Molt fui ilol.iiis (jne songes im- menti.

liC poëme finit [)ai' cette souscription : Clii dcfinc nus smi-

ges (lo diii d\im(trs.

Tout ce rêve est écrit en fort vieux langage, (|iii poiurait

bien être de la lin du \Ih' siècle. Il se rapprocherait alors,

par la date comme parle sujet, d'une autre description du
.\ii»iic(laiii.-, palais de l'Amour, (ju'on attribue au troubadour (îaucelm

Vies di« poii.v,
i^iidit et uù l'on prétend (lue Petrarïjue a iiris l'idée d«-

pi.iv., |>. 6',. 1 • /. M 1 i! • I-
' , ' . .' ,

Ucl Tiioiiio '•' sienne. Uelle de raidit ne |)arait pas avoir ete retrouvée;
•lAnioic. r,i|ii- celle de Pétrarcjue commence à peu près comme la notre,
'"'' '""• mais le songe est tout différent, et il s'en faut bien rpie notn-

vi»iix j)oëte atteigne à cette perfection de style, (pioitpie son
l'Xpression ne soit pas toujours déponrv ne d'une facilité assez,

roulante, ni sa versilicatioii, dune certaine harmonie. Si les

idées sont rarenuiit neuves, si c'est rancienne mvthologie
(pii fait pres(pie tous les fraisdu fabliau, il est juste d*' recon-

naître (ju*' le trou\ere anonym(> a du moins conservé, avant

laiiteur toscan, de la précision et de la <léceiice dans un de
ces sujets où beaucoup d'autres n'ont su ni s'arrêter, ni rester

lidcNs il une reserve cpii est une grâce de plus.

Mais ce n'était ipi'iin petit nombre d'entre ces poètes, les

plus studieux et les |)lus lettres, (|ui |>oiivaient se jouer ainsi

des souvenirs de lauti(piité profane : la |)hjpart d'entre eux
ont dû connaître beaucoup mieux les ouvrages ecclésiastiques

latins, dont ils entendaient parler tous les jours, et (pi'ils

trouvaient aisément sous leurs mains. C'est, en effet, de la

(pie viennent ces innombrables légendes cpiOn a nommées
lesdonlesdévoti.
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Quelques-uns de ces pieux récits, comme l'Ermite et le duc
Malaqain, le Larron qui se recommande à Notre-Dame, etc.,

remontent jusqu'à l'ancien recueil des Vies des Pères, sans

cesse lu et transcrit pendant plusieurs siècles. D'autres ont été

inspirés par les Dialogues de saint Grégoire, par les traités

de Grégoire de Tours sur les martyrs et les confesseurs, par

les nombreuses Vies de saints et de saintes, par Césaire

d'Heisterbacli, par Thomas de Cantimpré, et, lorsqu'il s'agit

des miracles de la Vierge, par les compilations édifiantes de

Hugues Farsit et de Guillaume de Compiègne ou de Cluny.

Personne toutefois ne s'étonnera de trouver, chez des

rimeurs qui voulaient être populaires, beaucoup plus d'his-

toires mondaines que d'histoires pieuses. Lorsqu'ils allaient

divertir dans les châteaux les puissants seigneurs et les gran-

des dames, ou qu'ils j)arcouraient les villes pour amuser les

passants, ils savaient bien que ce n'était pas assez de leur

offrir des fragments de martyrologes et d'homélies. Comment,
pour subvenir à une imagination qui s'épuisait à force de

produiie, n'auraient-ils pas accueilli avec enthousiasme la

moisson toute nouvelle de fables, morales ou non, (jue leur

apportait l'Orient?

Parmi les narrations orientales que les pèlerinages, l'inva-

sion des musulmans en Espagne, les croisades, propagèrent

dans notre Occident, l'ordre des temps est d'autant plus

difficile à fixer, que l'Orient lui-même est d'un faible secours

en chronologie. On n'est point d'accord sur le siècle où parut

pour la première fois telle grande collection de contes in-

diens, arabes ou persans; la première apparition de tel conte

est nécessairement plus incertaine encore.

L'origine de plusieurs traditions apocryphes sur le roi Méon, t. il,

Salomon se perd ainsi dans le passé. Un fabliau nous raconte P- '\'\o-iti^i. —
..'... ,

• ^1 f ^ -Le Gr. d Aussv,
que ce roi justicier, ayant a prononcer entre deux ireres qui se

j jj ^g^ ^
disputaient l'héritage d'un de ses vassaux, le prince de Sais- imben, choix,

sone, rendit cette sentence : « Qu'on attache le corps du mort, • '> P- 70.

« dit-il, debout, à ce poteau. Voilà un but; celui qui l'aura

« le mieux atteint de sa lance, aura mérité le prix du combat.»
L'aîné frappe ; le plus jeune refuse. Salomon adjuge à celui-ci

l'héritage paternel. On a mis plusieurs fois ce conte en latin; Gesta Roman.,

les sermonnaires l'ont cité, quoique sans l'autoriser d'un si *^-
^.^j ~j^^'jj"

grand témoignage; et il y a dans les prétendus Contes tar- xhom.'wright,

tares un récit presque pareil sur quatre frères qui revendi- p. 22.— Aibeni

quaient tous les quatre la succession d'un calife. Ces preuves, PaïaymiConcio-
' I 1,' nes.ed, ne J iinn,

K 2
10
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plus OU moins douteuses, de la justice intelligente de Salo-

'^^À'J°\:,f^^' mon, sont cependant bien préférables aux nombreux doi-u-— Olh. Melan- ','....' . ,

.iri Joco-seria, t. mcnts qu on s imaginait avoir conserves de sa science en astro-

I, n. a56. logie , et dont nous avons un échantillon dans un long poëme
*^

T' '^îfi*
^^"^^ insipide, le Lunaire que Salemons fist , où l'on sup[)Ose

jg3' '
'

qu'il explique les influences de la lune à son fils Roboam.
Fabi., «. m, Le lai dAristote , par Henri d'Andeli , est peut-être venu

(.. 96-114. — des Orientaux, qui ontaiissi leur A7c/rj<:'//^'ef ^r/V/f'. Aristote,
L« Gr. d'Aussv, • •!'• .1 1 1 '»ii r
Il p ifi- — ^0"t " ^^^'^ to"^ naturel que le grand nom f)rit la place d un
imbtri.ciiôix, t. vizir inconnu, reproche à son disci[)Ie Alexandre de se lais-

I, p. 107 —De gçp distraire de la gloire par l'amour qu'une jeune Indienne
I^ Rue, Bardes, .... 11 • 1 ..

• l
•

1 ^„
e(c.,t.iii p.34. '"' inspire : celle-ci, pour se venger, séduit si bien le vieux

— Laiin siories, philosojjhe qu'elle l'oblige à recevoir la selle et la bride, et

y ''* qu'Alexandre, d'une fenêtre de sa tour, voit son maître ainsi

harnaché, courbant le dos sous la belle qui le chevauche
Mem. deiAc. et le conduit. Caylus, qui avait lu ce fabliau, croit <(ue

desiii5cr.,t. XX,
jg jeune lille exige d'Alexandre ciu'il se montre à sa fenêtre

''
'

'' déguisé en abbé ; ce qui lui parait bizarre. Le Grand dWussy
trouve non moins singulière l'idée de Caylus, et ne rexf)li-

(pie pas. Elle vient de ce vers :

Mi. deSG , "Or soiez demain en abc.

Il I lîg, fol. 71
N

,

roi. 3.
£j^ obe OU en abrt , c'est-à-dire au guet, aux. aguets, en

embuscade. Les deux sens du mot iïdhc se trouvent en rime

dans la [lièce intitulée, Li Dis du f rai anel :

M>. de I..I Carilonnal, evesque et al)e

\all., il. 81, fol. F.t tout rendu sont en abé
ïî5 *"•

I) avoir les biens, etc.

I.,es erreurs de <'e genre sont tro[) faciles à commettre pour
cpi'il ne soit pas juste et prudent de les excuser.

l.eGi.dAuï- Ailleurs c'est Hippocratc (pii, joue p;ir une belle Gauloise,
»».t. I, [»•«'>. reste suspendu aux veux de tous dans une corbeille, autre
lin. — Imlierl, ,

'
. 1 ' 1 i o • . / 1 /\

, I ., ,(;
conte adopte par le rédacteur en [)r()se du baint-tjraai. Km a

prêté la même aventure à f irgilc ; e\. vers l'an i35o, l'archi-

Copl i""!! prêtre de Ibta, Juan Ruiz, a réf)été cette fable.

Au nombre des épisodes du pieux rtmian de Ikirlaam et

Josa|)liat , oii res[)irc à tout moment le génie oriental , et (]ui,

rédige eu grec vers le \'lll'' siècle, fut traduit de l>onne heure
.Mrou.i.ii.p. en latin , setrou\e U' lai de i Oiselet , dont nous connaissons

I ',0-1 43;"-^ m, au nioins trois versions françaises en >ers. et que racontait
p. 1 1 ^ iï8. — • '



à Louis IX, comme on la vu, l'archevêciue de Rouen, Eudes -—
7

Rigaud,pour le consoler de la perte d un iils. Lestanisiqu un
je 1824, p. iv»-

homme qui devait se souvenir encore mieux de 1 Orient, Ri- r56. — Le Oi

chardl", pour reprocher à ses barons l'ingratitude qui leur fai- d'Au^.s^y, t. m,

sait oublier la terre sainte, les comparait au mauvais sénéchal, ^'
^j^,' ,;„ j^

tiré de la fosse par le bûcheron, et moins reconnaissant pour la Fr, t x\r,

son libérateur que le lion, l'abeille, et même le serpent. i'-

J'^Jj'jf^p;,,.

On s'attendrait moins à trouver dans cette parabole reli- ^j /^ ,58.y,
1'

gieuse sur Barlaam et son disciple l'étrange conte fjui a fourni 173. — Bidpai.

à Boccace et à d'autres leurs Oies de frère Philippe ; mais <" '^ - ^''"'"*

ce n est pas la seule légende édifiante qui soit devenue la proie
, ^^ _ (j„„^,^

des conteurs ijrof'anes. Confessio am^n-

La fable de l'Oiselet et celle du mauvais sénéchal sont com-
''V°^;,j'"%^^,

prises dans le recueil qu'on attribue à l'Indien Bidpai. La
ani.,^no'v. 1 i.

—

première se retrouve, ainsi (|ue d'autres venues de la même Uecam., Oiom.

source, chez Pierre d'Alphonse, ce juif espagnol qui écri- "''^'^"''',7/'^;

vait au XII« siècle, et dont les contes latins, pris de l'arabe,
|^

p,'.^
'

,
'

xix^

ont été plusieurs fois traduits en français, sous le titre de p. 82O 8V'..

Custoiement. Il devait y avoir, outre le conte de Va Maie
^
^^'

^'"^
'^;^'_

vieille qui en fait partie, un fabliau français de Dame Siriz,
|'„^êment, ed de

dont il reste une traduction anglaise, la plus antienne des 182',, p. oi-:-.

narrations anglaises de ce genre, et qui a précédé les imita- Ti.. Wnctn,

tions de Chaucer : c est le quatorzième cna[)itre de i'ierre
,,. 2_,3;Essax^

d'Alphonse, qui se trouve aussi dans le Syntipas grec, dans i.ii, p. Sg.

le Sendabar hébreu, dans les Sept Fizirs, et ailleurs. Boccace Ed. de «827-

a mis souvent à profit, d'après le texte ou les versions fran- ''^'' ^

çaises, le recueil du juif aragonais, que le commefitateur du

Déeaméron, Manni, n'a pas plus connu (jue nos fabliaux.

Aux récits attribués à Bidpai, aux paraboles de Sendabar

et de Syntipas, se rattachent, par les versions latines, les fa-

bliaux des Tresses, iï/iuberée, et même cette ignoble histoire

des Quatre souhaits Saint-Martin, imitée, avec plus de dé-

cence, dans une nouvelle de Philippe de Vigneulles (la 78*^),

dans les Souhaits ridicules de Perrault, et devenue tout à

fait sage dans les Trois souhaits de I^ Fontaine.

On a mieux fait connaître de notre temps ces deux ouvra- siiv. de Satv,

ges d'origine indienne, souvent altérés et interpolés : le|>re-
j,!'J';|^^'^',']x'

mier, Calila et Dimna , ou le livre de Bidpai, traduit de ,",jari.,'p Vj-

l'hébreu en grec au Xi^ siècle; puis en arabe, en latin, en 4G(>.' x,sec.p

,

espagnol; puis encore en latin par Jean de Capoue, autre
^^Jj^' blTutîll-

juif converti [Directoriani humanœ vitœ), vers I an 1270, champs, Ks^ >ui

avant de l'être, en l'ii"}, de l'espagnol en latin, [)ar Ray- les fables mdi^t.-
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'— mond de Réziers {Liber de Dîna et Kalila) ; le second , Sen-
iies p. 0-79,8(1- dQiad traduit du syriaque en erec, à une date incertaine,
178.— Reiiiaud, ,' .

i c> • . 9 , ' , . 1 1' 1

Nouv. Mtiii. lit- SOUS le titre de Sjntipas, et imite en latui , vers la tm du
lAc. des insci-., XII* siècle , SOUS le titre d'Histoirc des Sept Sagcs. Lesrédac-
i.XMll.p. 127- tions latines de ces deux recueils obtimeiit, dès qu'elles pa-
I in, l^-, l/|6. ,r^ I 1 .

purent en (Jccident, une vogue dont nous reconnaissons par-

tout la trace. Le roman hébreu de Seiidabar est aussi une
copie du Sendabad indien. Les Sept Sages de Rome, le Dolo-

patlios, les Sept Vizirs, les Di\ Vizirs, les Quarante ^ izirs,

sont des cadresà peu près semblables au Sendabad, où 1 on a

liait entrer toutes les aventures (ju'on a voulu. Ainsi dans
siU.dcSacj, les Mille et une Nuits, dont la forme actuelle a ()aru n'être

Nouv. Mem. de
^^^^ j^ ^^ c siècle, sont veiius se fondre une multitude de coii-

MTipi.^ I. X, p. tes, qui, beaucoup plus anciens pour la plupart, sont regar-

3o-6/|. — Rei- dés, ainsi (pie le cadre même, comme remontant juscpi'à l'indi'.

naud ii.id., I. Tcllcs soiit Ics tiaductioiis latiucs ciui , avec un petit nom-
WIII, p. li.'i- , j ^ I .• 1 1 • 1

•.

,35 bre de traductions en langue vulgaire dont nous avons cite

Hisi. liii. de ailleurs des exemples, et (liverses collections latines formées
la Fr, r. XXI, m, pj>^j p|,j^ (y,.(^i ^ tomme les Ocstci Romanoriun , les //isto-

83.
*''"^'

'"'^ latirur , ont j)U faire connaître en l'Vancc, du XI'' siè-

cle au Xl\''', les contes de l'Orient. Si l'on y joint les autres

sources indi(|uées d'abord, la Hible, les auteurs latins pro-

fanes, la foule des auteurs ecclésiastiques de lOccidcnt, et

enfin quelques lais bretons, quelques récits détachés des

chansons de geste ou des romans d aventures, on aura le ré-

pertoire à j)eu près complet des narrations frivoles ou sé-

rieuses (pie nos ])oëtes pouvaient dès lors imiter.

Mais faut-il, dans leurs imitations même, désespérer

(le retrouver l'esprit et le caractère de leur temps? Non,
cai- ils n'ont j)as assez d'art et de savoir pour représen-

ter fidèlement la différence des contrées et des siècles; par

une sorte d'égoisme national, dont notre littérature, dans

ses plus beaux âges, n'a jamais j)u se défendre, ils continuent

dépeindre les mœurs françaises tout en recueillant des a\en-

tures étrangères; ceux (p»i nous parlent avec tant d assurance

du « bon roi » Alexandre et de ses barons, (pii nous décrivent

maître Aristote ou maître Virgile enseignant les sept arts à

leurs écoliers, rimeraient tous les contes de l'Orient, (ju'ils se-

raient toujouru des conteurs fraïujais.

Et de ce qu'ils ont été souvent imitateurs, de ce (pi'ils sont

loin d'avoir dans toutes leurs œuvres le mérite de l'invention,

il ne serait point vrai de conclure (|ue ce mérite ne soit pour
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rien dans le succès qui, de leur temps, les accueillit partout,

et dans la réputation qu'ils ont conservée. On aurait tort de

s'en fier sur ce point à la vanité étrangère, qui , même chez

nous, a* été crue sans examen. La suite va prouver que, s'ils

ont imité beaucoup, ils ont encore plus inventé. Avec tous

ces anciens contes, dont ils ne sont point des copistes servi-

les, et qu'ils renouvellent par les détails des mœurs, du cos-

tume et du langage, il ne sera point difficile de voir combien

il y eu a d'autres (jui ne sont venus ni de l'Orient ni d'ailleurs,

et où l'on reconnaît aussitôt la physionomie du pays. Des fa-

bliaux qu'on peut admirer encore dans les genres les plus

variés, Saint Pierre et le jongleur, Gombert,Ie Pauvre Clerc,

les Deux Chevaux, Guillaume au faucon, la plupart des petits

drames où agissent et parlent les bourgeois, les vilains, sont

le produit du sol de la France, l'œuvre de ses poètes popu-

laires; et (piand ces récits rapides et simples ont fait le tour

de l'Europe comme nos grands poëmes de chevalerie, quand

l'Italie surtout les a reproduits en prose, njais dans une lan-

gue qui a moins changé que la nôtre, et en faisant de ce qui

était chez, nous comme l'héritage commun de tout un peuple

la propriété de quelf|ues noms restés célèbres, les imitateurs,

même les imitateurs italiens, ne les ont pas toujoui*s surjiassés.

Cette vogue dont nos conteurs ont joui de toutes parts,

et plusieurs siècles de suite, aurait-elle donc sa cause, sinon

dans une imagination toujours inventive, du moins dans une

grande supériorité de style? Non, sans doute; mais s'ils n'ont

pu faire vivre l'idiome de leur temps, trop faible encore pour

ne point périr, quoiqu'ils y aient déjà rencontré, dans la nar-

ration familière, les vrais accents de la langue française, nul,

on peut le dire, ne leur a contesté le naturel, la facilité, la

clarté, l'enjouement, l'esprit vif et libre, qui, sans être des

qualités sublimes, n'ont pas cessé depuis, à divers degrés et

sous diverses formes, de recommander aux autres nations le

théâtre, l'apologue, les romans, les journaux français.

Les fabliaux sont, en général, sur le même rhythme.

Ce vers de huit syllabes, rimant deux à deux, que variait

la récitation dramatique et animée des jongleurs, sur-

tout dans le dialogue, et qui fut nommé longtenqis le vers Meivesin, Hist.

burlesque, comme le vers de dix ou de douze syllabes '*^^^/°"" ^''''

était le vers héroïque, nous paraît monotone aujourd'hui;

mais il faut qu'il ait eu quelque attrait pour l'oreille de nos

pères, puisque, déjà employé dans les poëmes de la Table

1
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ronde et d'autres noëmes d'aventures, dans nos fabliaux les

plus anciens, et aans les nouvelles provençales d'Arnaud de
Carcasses et de Raymond A idal de Bezaudun, adopté aussi

fort souvent par les imitateurs allemands et anglais des

trouvères conteurs, nous le voyons transmis de poëte en

poëte, comme un apanage de la littérature légère, jusqu'au

WIl*^ siècle , et que nous le retrouvons , après cinq cents ans

de popularité, dans les bouffonneries de Scarron , dans un
grand nombre de Mazarinades, dans la Muse bistoriciue de
Loret, dans quelques poésies de r,a Fontaine.

On devait pardonner bien des négligences de rliythme et

de style en faveur de cette inépuisable variété qui, de l'aveu

des meilleurs juges, manque à la poésie provençale. Il y avait

dans nos contes de quoi plaire à tous les goûts, jjuiscpi'on y
trouve tous les tons, depuis la raillerie la plus |»étulanteet la

plus caustique, comme dans le Pauvre Cierc, les Perdrix, Sire

Hnin et dame Anieuse, le Vilain Mire, jusqu'aux grâces les

plus touchantes, comme dans les Anelvs et Guillaume an
Faucon.

Iva liberté, la licence même, par un secret [)cncliant de la

faiblesse humaine, n'est peut-être pas sans (]uclc|ue part dans
Rauiouaid , l'accucil (pi'ou Icura fait. Cette licence, plus rarcclic/ les trou-

Jouin. ii"S»v, hiidours, (luoifiuils n'eti soient r)as non plus exem|)ts, rétrnait

alors a peu près dans les habitudes littéraires de tous les

peuples. Kllcplut surtout à l'Italie, dont les nouvelles en [irosc

sont encore moins timides. Il est vrai que, déjà subtile et

laflinée, l'Italie ne conserva [)oint les mots naïvement obscè-

nes, troj) communs alors dans les ouvrages français les f)lus

paris iK5(., graves, comme dans le livre de Justice et de plaid, où la

'"'i"- chaste langue du droit romain est souvent traduite avec une
singulière crudité d'expression. Mais les ninellieri ne ména-

içeaieiit (pie les termes; ils furent très-hardis dans tout le reste.

iCS fabliaux dont le langage est le [>liis effréné, les riauteron,

les Audigier, seront jugés avec indulgence par fpiicon(|ue

aura parcouru un instant , dans les nouvelles italiennes du
XI\' et du W"" siècle, non pas même les dégoûtantes extra-

vagances de Pierre Fortini, le conteur siennois, mais deux ou
troisaventiires extraites de Handellooude Sacehetti. A peine
les excuserait-on en disant (uiilsont peint surtout les mu'urs
des moines, bien connues (le plusieurs d'entre eux, comme
du frère Prêcheur Handello ; mais, en ce genre niênu'

,

nous aimons mieux le ton moqueur et léger de nos cou-
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leurs que l'étrange gravité de ces homiries d'Eglise, qui pré-

tendent faire un amusement public des plus inconcevables

turpitudes. La licence du style n'est pas, à beaucoup près, le

défaut de tous les trouvères; il y en a qui la repoussent

comme une honte. Ainsi pensait l'auteur du lai d'Aristote :

Ne jor que vive, en mon rimer Méon, t. III,

Ne quier de viionie ouvrer; P- 98-

Ne ne l'empris, ne n'emprendrai,

Ne vilain mot ni répandrai, etc.

Il faut que tout cela pris ensemble, le mal peut-être comme

le bien, leur téméraire médisance comme leur innocente rail-

lerie, leur insouciance de mieux dire comme leur verve aimable

et féconde, ait exercé un charme puissant sur les esprits.

Une contrée où la France domina longtemps, l'Italie, plus que

toute autre contrée de l'Europe, ressentit l'influence de cette

imagination doucement ironique dont le caractère lui est

resté. Il est vrai que l'Italie avait traduit de bonne heure en

latin les apologues de Bidpai et les narrations des Sept sages;

elle a de plus, dans les Nuits de son Straparole et dans son

Pentaméron en dialecte napolitain, recueilli, on ne sait com-

ment, quelques fables orientales; mais elle a été bien plus

souvent l'écho de nos trouvères. Comme elle se mit, au

XIV'= siècle , à imiter en prose nos poèmes chevaleresques

dans ses Reali di Francia , une des sources de ses poèmes

héroi-comiques, elle dut alors aussi à nos conteurs français

un genre qui a été pour elle un autre titre de gloire litté-

raire, les Nouvelles de Boccace et de ses disciples.

Boccace a connu nos fabliaux. Plus riche par l'abondance du

style que par la nouveauté des idées, qu'il emprunte de toutes

parts, il s'est lui-même refusé le mérite de l'invention, qu'on a

réclamé pour lui. Sur ce point comme sur beaucoup d'autres,

c'est le vénérable Fauchet qui a raison, parce qu'il avait vu les
^^ ^^^-

^if'"
manuscrits; et c'est Voltaire qui se trompe, lorsqu il parle g,^'

de « ces vieux contes imaginés, dit-il, en Italie, et mis en vers OEuvres, t.

« par La Fontaine. » Cette erreur, répétée d'après lui par ^i. p- «^

Chénier, serait aujourd'hui moins excusable que jamais
;
car Fragments du

on sait qu'un grand nombre de ces vieux contes, de ceux-là cours de litt, p.

même que La Fontaine a empruntés de Boccace ou de "9

l'Arioste, originaires quelquefois du XIP siècle, se lisent dans Mss. 7»i8 .

des manuscrits français qui sont incontestablement du XIIP, v^gS ,
^6i5 ,

et que la France les avait imaginés pour la plupart et tou- ^^ l.'i^^^ au-

TomeXXlll. L
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jours mis en vers, cent ou deux cents ans avant que l'Italie ne
ireL M. 2i3. — |gg p^jj ç,^ prose. Les étrangers eux-mêmes, sil en estnui ré-
S.-G., n. 12-ig, i

, ," . . ,
'

autielois i83o; pugueiit eucore a reconnaître notre priorité, peuvent eon-
i85G, auiiefois sultcr ieurs propres manuscrits, dont plusieurs viennent de
-256o. — j.a\ai- praiice gf sont contemporains des nôtres, ou fini, transcrits
liere n. oO, au- . , ,

' •
i

• >
i

iref. 2710, etc. jjresque aussitôt par leurs copistes, aidaient a rep.iiiure nos
Biblioih.Bodi. coutes dans toute l'Europe, dès qu'ils comniençiiient à se po-

ii Oxford, fonds pujariser chez nous. Il n'était pas même nécessaire, contre
de IM. Douce, n. '

,, . .
,

.' . .
1 i-

,5o. nis. ,1e une telle prévention, de recourir aux originaux; car les divers

Berne, n. 35;j. témoignages de Faucliet, (jui en avait donné des extraits en
— Ms. dAoste j^gj j^. Cavlus, oui cu avait aussi fait connaître [)Iusieurs
(Arcliiv. de M. //^ 1 i\ 1 ' •

1 i- ' 1 i< 1 •

Peitz, t. IX, p. en I74'>; de liarbazan, c|ui avait publie le texte d un bien

633), etc. plus grand nombre dix ans après, sans (pie le moindre doute

se fût élevé sur l'âge des manuscrits, suffisaient pour décider

cette (juestion de date.

Fils d'une Parisienne, Boccace , né lui-mèiue à Paris, en

i3i3,et qui certainement y est souvent revenu, avait ()U y
entendre lire ou réciter tles fabliaux sur les places publiques

ou même dans les cercles , comme, [)lus tard , cliez la reine

Marguerite de Navarre, on lisait des contes qu elle avait com-
Hisi. liii.deia j)osés OU fait coiuposer par d autres. D'abord (aible imitateur

Fr., t. XXII, p. (Je l'ancien poëme français de Flore et Blanclicflcur dans les
818-825.— Boc- 1-

'
\ ' ir I 1 ' •» '•

cace éd deFlo- ^'"T livrcs Cil jjrosc de sou l'tlocopo, il reiissit mieux a repro-

lencé, 1829, t. duire, toujours en prose, les contes rimes par nos trouvères.
VII et VIII. Le Décaméron et l'Heptaméron rassemblent, dans un cadre

régulier, bien des histoires éparses chez les conteurs du
temps de saint Louis.

Tom. XIX, Un de nos f)récédcnts volumes a déjà fait voir <pi une aven-

P- ''C't- ture contée par (iuillaiime, clerc de Noriiiaiidie, dès le temps

MOV
'""^"^

** '"'
*^e Philippe-Auguste, le Prêtre et .^lison, a fourni à Boccace

iManni, isto- soii Prévôt de Fiésolc. Manni est bien le maître de [)réten-
lia d(l Dccamo- jj^g (pie ccttc iiouvclle cst uii fait véritable arrivé à Fiesolc
ione,p.497.

j^ i jo i à i 3ofj, pourvu (pi'il soit reconnu (pi il v avait un
siècle qu'elle circulait en France. On ne doutera pas (pie de
Gonibert et des deux clercs ne vienne vme autre nouvelle du
conteur italien, et on verra bient(it d autres rapprochements

Me.ii. de lA- semblables se présenter à tout moment. Cavlus, (|ui peut se
.ad. des 'nscr., tromper sur les détails, mais dont les observations générales
I. \X, p. 375. Il- . 111-11

ont de la justesse, avait cru reconnaître plus de dix nouvelles

du Décaméron dans le seul recueil manuscrit de Saint-(ier-

main des Prés.

D autres contes, déjà conservés sous cette forme , l'ont été
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aussi par de plus Iopl^s poèmes. Le Psautier, que La Fon-
I 'il-,"' . I ,„ n.,„:„^ Gioinat.

taiue emprunte de Boeoace, a pour oi ij^ine, outre les hiaies
nov. 2.

(lu conlcllcr, un épisode du Renaît contnfail , terminé vers Roi.crt, Fa-

l'au i320, trente-trois ans avant le Décaniéron. '»'", •• i
, P-

Nous avons sip;nalé ailleurs une source a peine indiquée ^^^ ^^j,

jusqu'ici, et où Boccace parait avoir très-librement puisé, p. 62-r./,.

celle des fabliaux latins. Notre grand conteur français, qui lui

a fait honneur de sou Poirier enchanté, aurait pu, s'il avait

eu sous les yeux un manuscrit encore inédit du XHP siècle,

V lire presque mot à mot toute l'histoire, indienne peut- Uchai-nanisch.

être, de la Lidia , du Pirro, de la Lusca, dont le conteur
l;^^';,;,^^;.;;^,^^^^^^

florentin n'a pas même changé les noms.
^

il, p. 64.

La suite fera voir d'autres réminiscences d'origine fran-

çaise dans d'autres nouvelles italiennes : dans les Çcfifo nnvelle

antiche; dans un deceux (ju'on croit y avoir travaillé, l'Vançois

da lîarberiuo, qui, après avoir écrit son Iiri^i;iincnto dcllc

donne, fut emporté en li'iH par la peste de Florence; dans

Sacchetti, le Pecorone , Massuccio, Sabadino, Bandello, le

Lasca, Malespiui, Stra[)arola, Sansovino. L'Arioste nous doit

peut-être |)lusieurs contes (|ue lui a repris La Fontaine: la

Coupe enchantée, dont le Mantel mal taillé est la pensée

primitive, et Ihistoire de Joconde, (pii ressemble fort à l'in-

troduction des Mille et une nuits, mais à latiuelle fait allu-

sion un de nos ])lus anciens manuscrits de jongleurs, où l'on Mi. 7218, foi.

prête cette aventure à l'empereur Constantin, qui surprend >o^; '^ ^'û^'"»

ainsi sa femme avec le nain hegoron. Plus récemment, Lasti
^-.j^j',,,

^
p„i,i.

pouvait profiter de nos textes originaux pour ses Nou- ,,,-,, Fi. Michel,

velles galantes, mises en vers comme les fabliaux ;
mais il est

^^'j^;,.'';,Jg^j;r

peu vraisemblable qu'il v ait songé.
f,<n»^,\->. .',2,«"ir

Nous aurons aussi l'occasion de citer les Facéties du Pogge.

Celles du curé Arlotto
,
quoique plus locales, ne sont pas

toutes florentines.

Si les Italiens se sont attribué en ce genre une fécondité

inventive qui ne leur appartient pas, la critique anglaise ne

s'est pas moins fourvoyée. Elle savait d'une manière générale

que l'auteur des Contes de Canterbury avait imité les fa-

bliaux français; mais aucune comparaison n'avait été faite

entre les modèles et le copiste. On a félicité Chaucer d'avoir,

dans son Meunier de Trumpington, changé heureusement

quelques détails d'une nouvelle de Boccace, qui passait pour

l'inventeur : tout le mérite de Chaucer est d'avoir fidèlement

transcrit l'ancien fabliau. On a félicité Parnell d'avoir, dans

L 2
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son Ermite, suspendu jusqu'à la fin la révélation de la nature

divine du guide mystérieux qui l'accompagne : notre fabliau

français de l'Ermite accompagné de l'ange l'avait fait avant

Warion, Hisr. Pamell. Quclqucs autres imitations, par Gower, Lydgate,
or engi. pociry, Tliomas Cliestrc , ont |)ronvé (ju'ils savaient estimer nos

36 1-407° etrl^ vicux poëtes plutôt que les égaler.

Greg.-L.' Way , L'Allemagne, nui, depuis Wolfram de Eschenbacli , a

Fai)i. or Taies traduit plusicurs de nos grands poëmes clievalerestpies, s'est
Iraiislatetl, etc., .' l'i-- 1 ^ ^ ^

I 111 p a33- "ïO"JS accommodée des pièces plus courtes et souvent mo-
287.

'

queuses, trop frivoles [)our sa gravité. Cependant un de ses

versificateurs latins, Adolphe, dès l'an i3i5, mit plusieurs

fabliaux en mauvais vers élegiaques; plus tard, ses collecteurs

de Facéties latines, Bebel , Frischlin , Otlio Melander, et les

rédacteurs du Liber vagaturum , de Tyll Eulenspiegel , du
Democritiis ridens , en ont recueilli de vagues souvenirs f|ue

la tradition avait portés jusqu'à eux.

L'Espagne en conserve à peine aussi des traces fugitives

dans quelques épisodes de ses romans. Don Juan .Manuel,

lorsqu'il raconta, vers l'an i i5o, les sages entretiens du comte
Lucanor avec son conseiller Patronio, avait pu connaître

Kl Coude Lu- nos jougleurs, puis(|u'il place à Paris une de ses histoires;
caiior, cap. xx, ,„ai5 i| imite surtout les apologues orientaux (pii circulaient

*,', ' ' ^' *"'

à Tolède et à (irenade. Si rarchiprètre de Hita , (jui n'était

point retenu dans ses ca[)rices poéticpies par une morale

très-sévère, avait été ])lus familier avec nos conteurs, il aurait

pu en tirer des aventures [)lus gaies (jue les siennes. Li'auteur

de Don Quichote, qui n'était pas non j)lus sans avoir en-

tendu parler de leurs récits, ne les conq)rend pas du moins

au nombre des livres condamnés au feu par le curé.

En France, quoique l'étude sérieuse des vieux fabliaux ne

re[)araisse que fort tard, et (ju'une longue indifférence sem-

ble tout à coup succéder à la vogue de deux ou trois siècles,

cependant l'impression (pi'ils avaient laissée dans les es|)rils

était si vive, si profonde, rpi elle ne s'est jamais entièrement

effacée. On ne les lisait plus; on ré|)était encore, par voiede

transmission orale, un grand nombre des histoires (pi'ils

avaient rendues populaires. Ou elles fussent ou non des œu-
vres de i)ure fantaisie, elles représentaient si bien le carac-

tère de la nation, (|u'il lui était difficile de les oublier.

Les compilateurs même d'anecdotes latines à l'usage des

sermonuaires, Gcsta Jionianorurn, l'romptuarinm cxcmpto-
rurn , Sumrna prœdicantiiim, et de tant d'autres manuels,
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comme les cent quarante-neuf histoires latines publiées der-
]

;

—

nièrement en Angleterre, joignent sans répugnance, aux
eic^*"Lon°dô"'

légendes les plus respectées, les récits des jongleurs. 184a, in-S".

Il y a plus d'intérêt à en suivre les derniers vestiges dans
les ouvrages en langue vulgaire. Peu à peu les fabliaux, comme
les poëmes de chevalerie, furent mis en jirose, et commencè-
rent dès lors à se perdre dans la foule des traditions com-
munes sans date et sans nom. C'est là que nos conteurs plus

modernes les ont recueillis. On rencontrera tour à tour, dans
cette longue suite des copistes plus ou moins célèbres des
trouvères, mais qui les copient sans le savoir, un de nos plus
anciens faiseurs de contes moraux, le chevalier de Latour- Noiiceseiex-

Landri,qui ne choisit pas toujours très-bien ses historiettes '"''* ''*' ""*•>

pieuses pour l'instruction de ses filles; les auteurs des Cent Up'^pàfis'Ms^
nouvelles nouvelles, contées à Genappe devant le Dauphin, fr., t. v, p! 73-

depuis Louis XI, et dont il écrivit, dit-on, quelques-unes; ^^•

Marguerite de Navarre, qui avait entendu réciter avec des
changements et avait peut-être reproduit elle-même le Meu-
nier d'Arleux; Bonaventure des Periiers, le vif et téméraire
gentilhomme de la cour de Marguerite, qui répéta, dans ses

joyeux devis, quelques anciennes histoires de curés; Rabe-
lais, qui se fit plus volontiers l'historien des moines, (luoi-

(|u'il [)araisse avoir connu , selon Caylus, la dévote légende
de Sainte Lcocade et la jonglerie un peu grossière de
Chariot le Juif; Guillaume Bouchet, souvent bien fastidieux,

mais qui, dans sa magistrature provinciale de juge et consul
des marchands de Poitiers, avait ramassé encore quelques
débris des vieilles médisances bourgeoises; Noël du Fail, et

ses Contes d'Eutrapel ; Béroalde de Verville, et son Moyen
de parvenir ; le sieur d'Ouville, qui ne paraît pas avoir lu le

Castoienient, quoi(|ue Barbazan le suppose, mais qui a pour
nous le mérite d'avoir pu conserver plusieurs des contes,
assez fades toutefois, dont sou frère Boisrobert amusait Ri-
chelieu.

Combien de ces récréations de société, qui reposaient
d'une vie occupée ou charmaient une vie oisive, ont dû res-

ter inédites ! Le chroniqueur Philippe de Vigneulles, ce mar- liibiioih. des

chand de Metz qui a tant écrit, nous apprend qu'il avait ''"frarischenVe-

composé, en i5i5, « cent nouvelles ou contes joyeux, v II
"',."'

t'xxiv'
paraît même qu'il était allé jusqu'à cent dix. Quarante-huit p. xsvi, 283.

seulement se retrouvent dans le maïuiscrit. On peut croire que
bien d'autres recueils du même genre sont tout à fait perdus.
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—— Voilà une liste qu'on pourrait étendre beaucoup sans la
Voy Biblioiii.

j-e^jj-e complète, eràce à la foule innombrable des imila-
l>oet. de V lollet

,

,r
i r > i-

LeDuc.s.c.par- tcurs OU collecteurs de facéties et d aventures.
ii<",

i>. » i:-*'>ï. Deux grands héritiers (lu vieil es])rit français, Molière et

La Fontaine, ont-ils connu, dansloriginaljquehpies fabliaux:'

Nous ne le croyons pas. On verra ce que nous disons du
yUain inirCy d»!venu le Médecin nutlgrr lui. Quani à Gcorij^rs

Dandin, il vient primitivement du texte latin de ce Pierre
c.ibioKimrii, d'Al[)lu)nse ap|)clë <juel(|uefois en français Pierre d'Anfol :

fil. de Mtoii, p. l'histoire qu'il nous raconte de Celui qui enferma safeinnir
<)Q-lo(); oil. de . '

.. . . , ,^ ', /
,

•'
,

1824,11. 77-8fj. dans une tour, tait aussi partie du iJolopatlios ou des Sept
— Laiin sioiies, sagcs ; mais pourquoi ne serait-elle |)as arrivée tout simple-
'.'. ?^;~ '^''°"' ment iusciu'à Molière par lîoccace, dont il .! traduit (luciciues
lahulavi cic. J I 1,

'
I !

M(;ian"es de passagcs prcsfjue mot a mot .'

.Miiiiault, I. I, Nous ne voyons pas non |)lus <pie I,a Fontaine ait lu rbiiis

'*• '*^'
le texte ni les contes des trouvères, ni les fables de Marie de
France. Pour ce (|ui regarde Marie et (piehpies fabulistes des

Journal des inèmcs tenq)S , il avait pu, comme Raynouard l'a fort bien

^"*'^»Tfi
'^'"' P''Ouvé, prendre ailleurs les sujetsqui leur sont communs. Les

^ ' '* anciens contes j)araissent ne lui avoir pas été moins étrangers :

.seulement il avait beaucoup lu les romans en prose, oxx l'on a

desrirnc les romans en vers, et (]ui avaient conservé ainsi des

fabliaux sans tro[) les altérer. D'autres, qui ne font point

partie des romans, avaient été de même récrits en prose, ou
s'étaient unicpiement perpétués, comme on l'a vu, par la tra-

dition populaire.

Quel est donc celui qui, après un long oubli, les a ressus-

cites le premier? C'est un écrivain (pic [)resque tous ceux rpie

nous venons de nommer avaient pu lire, mais dont les con-

seils et l'exemple n'ont |)oint sufli ()()ur leur inspirer le cou-

rage de remonter jusqu'aux manuscrits; c'est le président
Sec. i-<i

,
a%<i Faucliet. Son livre sur les Poêles français avant l'an l'^oo,

esOEuvie,, .1- publié cu 1 58 1 , cst cucore un excellent cuide.
ris, 1610, m-

', •' ^ ,,,',„ , ... ,~
.

,Ue rauclict a Rarbazan, éditeur dune soixantaine de
fabliaux en ij^G, il n'y a guère cpie Rorel , Ménage, du
Gange, (iallaud, Lamonnoye, qui, par la peine (ju'ils ont

prise d'en lire (piel(|ues-uns, eussent ac(piis le droit d'en

parler.

Lorscpie .^L de Caylus, vers le milieu du dernier siècle

,

parcourut plusieurs de ces contes dans le manuscrit iHJo

(aujourd'liui i'i'5<)) de l'abbave (Je Saint-(iermain des Prés,

il fut étonne de tant de verve, de naturel, d élégance même
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et de {îràce; il se félicita d'avoir découvert comme un trésor

que nous avions eu tort de néf^liger. 11 lui parut qu'il y avait

dès lors une certaine régularité de composition, une langue

faite, un sentiment vrai de simplicité et de naïveté (ju'il re-

grette de ne point retrouver autour de lui. Ce n'était pas non
plus sans surprise qu'il voyait « qu'avec de tels modèles no-

ce tre poésie et nos connaissances fussent retombées dans la

« barbarie oii elles ont été fort peu de temps a[)rès. » iNous

ne pourrions espérer, pour les observations qui vont suivre,

un meilleur appui que ce jugement d'un homme de savoir et

de goût, d'un habile conteur, qui, même avant les travaux

de Barbazan et de La Cmne Sainte-Palaye, ap[)réciait si bien

ces vieux restes des lettres françaises, et luisait heureusement
ressortir, parla décadence du XIV^ siècle, l'originalité vrai-

ment nationale de toute une classe d'œuvres littéraires, bien

peu coiniues de son temps, et qui ne le sont pas encore as-

sez aujourd'hui.

Nous indiquons partout en marge où l'on trouvera les

textes originaux. Il n'était possible encore de les juger que
sur des citations éparses, à moins d'avoir lu les manuscrits,

lorsqu'ils lurent publiés en partie par Barbazan. Vient alors

Le Grand d'Aussy, qui, s'aidant pour les trouvères, comme
l'avait lait Millot pour les troubadours, des riches études

amassées par Sainte-Palaye pendant un demi-siècle, traduit

les oeuvres de nos anciens conteurs, mêlées aux pièces les

plus diverses, dans une prose facile, mais trop peu fidèle à

leur caractère et à leur ton. D'autres imitateurs lui succèdent,

Imbert, Gudin, qui, ne les voyant qu'à travers cette version, les

déguisent et les énervent encore plus sous les périphrases ba-
nales de la poésie d'un autre âge. L'Angleterre a aussi tenté, Way, Fabliaux

sans réussir mieux , de ces travestissements en vers à la mode, °' t^i^s ^'t-

qui ne sauraient nous rendre un original que le traducteur 3°"oi""n.8"
'^'

ne connaissait même pas. On préférera encore à de si fausses

copies les scènes légères dont les fabliaux ont fourni le su-

jet à nos théâtres lyriques, où ils ont du moins été l'occa-

sion de quelques heureuses inspirations musicales. Imbert,
le moins faible de ceux qui ont rimé la prose de Le Grand
d'Aussy, ne daigne même tenir aucun compte des anciens
poètes ; car il appelle son recueil , Choix de fabliaux' mis en
vers, comme si tous ces contes

,
pour être mis en vers, avaient

attendu jusqu'à lui.

Les travaux de notre siècle ont été plus sérieux. Méon fait
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réimprimer, quoique avec trop peu de critique , le recueil de
Barbazan

,
qu il augmente de plusieurs volumes, ^ous devons

d autres textes du m«"^me ^enre à MM. Jubuial. Francisque
Michel, Robert, .Aitliur Diiiaux, Thomas Wright, Adelbett

Keller. Ce sont la d'estimables études, que nous rajipeloris

en leur lieu, mais a[>rès lesquelles il est permis de désirer en-

core une édition collecti\e, rigoureusement revue sur les

manuscrits, correcte, methodi(|ue, bornée au seul j^enre des

contes, enrichie et non suichariiee d'éclaircissements, de
gloses, de parallèles avec les conteurs des di\eis âjres. et »jui

apprenne à la France quel rang elle occupait dans la (>oesie

narrative au Xlil'' siècle.

e-'j-fj-

il. ALTELKS DES FABLF\L\.

Hi»i iiii. dr .Notie intention n'est point de revenir sur les recherches
la Fi., I. XM, auxquelles ont déjà donné lieu, dans nos précédents volu-

!i^vn%^^GÔrj- "'*'^' les trouvères et les jonj^leurs, mais seuleme/it de rcunii

701; t. X\, p. (pjehjues nouveaux passa{:;es de leurs œuvres <pii puissent
'- faire Jugei, d ajjrès leur propre témoigna}ie , ceux d entre

eux <|ui furent auteurs de fabliaux, .\\ant de recueillir leurs

arrêts sur la société de leur temps, il peut sembler instructif

de nous demandei- d abord rpielle est I autorite d«^ leur suf-

frage, et comment, eux «jiii ont lait le portrait de tant d au-

tres , ils se sont peints (juelqueffjis tux-niémes.

A cet examen, fondé uni(|uement sur des textes, nous
joindtons une liste des auteurs (pii ont compose les j)ieces

rappelées ici ou précédemment, lorsqu'elles ne sont pas ano-

iiMiies.

<^^)uoique lusag»-, même a la fin du siècle, eût laisse encore
une certaine confusion dans les termes, et (|u'il ne fut p»»int

facile de (Jistinguer alors, comme on le fit plus fard , eiitr»'

niimstreli, Iromcrci, chantera , conter es ou conteon . J<i-

hleori i:tjonf^'/«ur.s, nous sup[>osons toutefois, des ce tcmps-

la , d«'ux classes principales de tes dispensateurs publics des

plaisirs de I intellif;«Mne : les tripuveres, ou ceux rjiii s exer-

çaient dans tous les genres de I in\ention poétique, les jon-

glcur->, qui recitaient les poésies des autres en les ac( oiiipa-

gnant de la musique et du geste, mais fjui soinent ;iussi

composaient a leur toni dans les genres les |)lus sinqiles F.i

Mi'iiic condition Iciii fiitit iiiipostV a tous, quels ipic luss> ni
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leurs prétentions et leurs talents : il fallait plaire; et comme, "

pour plaire, il fallait savoir descendre aussi bien que s'élever, les

droits, les rangs, les titres, devaient être souvent confondus.
Les conteurs pouvaient encore moins échapper à cette

égalité de la foule. L n nombre infini de rivaux se disputaient

en ce genre la faveur publique; car la manie de conter en
vers et d entendre conter s était emparée de toutes les pro-

vinces qui ont formé depuis l'unité de la France :

Chascuns se veut mes entremettre Méon, t. HI,

De biaus contes en rime mettre. P- !)••

Aussi les voit-on renier bientôt quelques-uns de leurs con-
frères :

Si dois amer les menestreus
Li Di« de la

Lampe, ms. de
Kj aiment honnour et franquise ; LaVall. Si fol.

En ceus est courtiHsie assise.

Les faus menestreus «lois t'uir. . .

a»9-

De la Rue,

E.i3. sur les bar-

Ftait-il possible que, dans cette multitude de gens qui
taisaient ou colportaient des fabliaux, It-s règles et Ihonneur
même de la profession fussent toujours respectés ?

Watriquet, vers l'an i 3^0, dans son Dit des Trois vertus,

nous apprend qu'on donnait aux trouvères, pour recompense, des, eic, t. III,

de belles robes ou d'autres [)résents honorables, tandis qu'on p- ^'»<

ne payait le jongleur qu'en argent. Cette différence
,
qui.

alors même, n'était peut-être fias fort rigoureuse, n'est pas
non plus très-vraisemblable pour les tem|is qui précèdent.

Nods avons même plus d'une preuve du contraire. Girart
de \ iaue accueille ainsi la \isite du jeune Aimeri, son neveu,

(fu'il feint de ne point reconnaître :

" Divai, fait il, car nos \irle i son. Rom- de Gir.

< les tu jugliers ? di nos une < hanson
,

''•" Viane, p. 4S.

" Je te donrai mon hermin pt-licon,

x INe n'i ara -i- de qui a aies don. >

Sans doute les poètes du premier rang devaient recevoir
de bien riches parures, puisque Philippe-Auguste, pour ré- R.gord , aon.

primer par son exemple cette prodigalité qu'il jugeait excès- ii85, dan.s i.

sive, aima mieux faire distribuer aux [jauvres les habillements
qui ne lui servaient plus; mais si ces rimeurs d'élite avaient
été aussi jaloux qu'on l'imagine de garder leur dignité, ils

auraient mis moins d'insistance à solliciter la faveur des
Tome XXUI. M

Rec. des hist. d«-

la Fr., t WTI,
p 11
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grands, ils auraient gémi avec moins d'amertume d'en être

négligés et délaissés. Or, les plus anciens manuscrits de leurs

ouvrages nous transmettent déjà leurs vives plaintes sur

l'indiftérence et la parcimonie de ceux-là même qu'un roi de

France trouvait trop généreux.

A la cour deliOuis 1\, du moins dans sa jeunesse et pen-
dant l'année de son mariage, les ménestrels furent beaucoup
mieux accueillis rpi'ils ne l'avaient été par Phili[)pe-Auguste,

(pii même, dit-on, dans un nionient d humeur, alla ius([u'à

les baruiir de ses domaines. Lfn état des recettes et des dé-

j)enses de son petit-fils, entre la Chandeleur et l'Ascension

de l'année ly. >î, nous fait voir que, dans ce court intervalle,

on les entendit au moins quatorze fois, et (pi'on les pavait

assez bien (1).

(i) Notre s.ivant confrère M. N. de Wailly veut bien extraire pour
nous quelques parties «le te Compte, qu'il publie le premier «i.ins le

tome Wl «les Historiens tirs Gaules et île lu France, pages 22«)-24^'i 'la-

prés le rouleau original déposé à la Mihliollièque impériale de Paris, Ar-

moires de 1.1 galerie Mazarine, boite ly (les sommes sont en monnaie
parisis; la valeur intrinsèque de la livre parisis était, suivant l'éditeur,

d'environ 2?. francs) :

Quidam ministerellus comitis Companie , de doriu , apud Bclluni Montcni,

XL s. , teste A. de Mellentn.

A enuis te r>oi
,
quidam miriisl<rcllus , de dono , \h s., teste Tliibaud de

Pissiaco.

Guillelmus
,
quidam ministère/lus , de doriOy il/idem (^llituris , xx i.,

teste Tti. de Pissiaco.

Clarinus, ministerellus GiàUclmi de Cah'igniacn ,
de dono , apud Bituris,

XX .y., teste Th. Culpo.

Quidam alius ministerellus domini GuilUlmi de Cahugniaco La-

cune.)

Très inlli'ti domini Alfonsi et Malapparedliez ministerellus, ipu reces-

seruiit n Bituris , de dono, xxxiiii /., teste magistro Johanne.

Idem ministerellus, de dono domini Roberti, xxxii s., teste flugone de

Asneriis.

Pelez, ministerellus comitis Sacri Cesarts, de dono, xx s., teste Thil>.

de Pissiaco.

Quatuor Oi'a , ministerellus domini Roberti de CurtiniacOy de dono, npu<l

Sanctum Satirum , xx s., tCitc Gallero de Cclla.

Qiiiditm ministerellus (jui atlulil iiimora de conjugio filie ducis de Lo-
rnno, rie dono, irii /. , et ex porte domini Hnherti , xi. s.

Pro niinistcrcllis in comnamento per dotninum Bobertum , et pro sriitellis

hnbitts pro ip.so, xi.vi s., teste Rnbino de Clinmhliaco.

Pro sex tmmpatoribus qui vencrunt cum regina , de dono, xi. /., leste

J. de Hello Monte.

Pro ministerellis pngnlis ad cofonamentiim , cxii /. xxxii d.

Ministerellus comitis Proviniie, de dono, x l.
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Les jongleurs, compris sans doute pour leur part dans ces

gratifications, continuèrent de trouver le roi favorable à un art

qui pouvait être utile. Quoiqu'il dût se montrer moins indul-

gent par la suite pour la liberté de leurs chants, on sait

cependant par un témoignage formel que, sous son gouver-

nement, ils jouirent d'un vrai privilège. Dans le livre des Éd. de 1837,

Métiers , rédigé vers l'an 1260 par Etienne Boileau, prévôt p 287.

de Paris , le même article où le singe du bateleur n'est tenu,

pour tout péage, qu'à « jouer devant le peager, » dit en pro-

pres termes que « li jongleur sunt quite por i- ver (ou

couplet) de chancon. »

Cette faveur n'était que juste, car ils n'étaient pas riches,

et ils ne passaient pas pour l'être. Lorsque les voleurs enten- Hist. liu. de

dent chanter dans les bois le jeune homme qui accompagne '*^^j' '"
^'^"'

Guillaume d'Orange et qui chante parce qu'il a peur, il y en ^

a un qui, le prenant pour un jongleur, détourne les autres

de l'attaquer :

« Bone costume ont certes li jugler :

« Ausi bien chante quant il n'a que digner

« Gom s'il eut quarante mars trovez.

a Por amor Deu, laissiez l'outre passer. »

Aussi en trouvons-nous que le besoin force à mendier

pour bien peu de chose, et qui, à les en croire, se contente-

raient d'une maille, c'est-à-dire de la moitié d'un denier:

Oiez, il i a plus de ceus Ms. 7a 18, fol.

Qui me donent ainz mains que plus; 175 v», 176 v°.

Et je sui cil qui ne refus — Jubinal, Jon-

Denier, monnoie, ne maaille; gleurs et trouv.,

Ainz le praiug, aincois que je faille; P- lo'-ioo-

Quar la maaille a grant mestier.

S'en a l'en ij- por -j- denier. .

.

Si en voit l'en jouer les singes,

Les ours, les chiens et les marmotes;
Si en ot l'en chancons et notes

De jougleors assez sovent
Por la maaille seulement :

L'en ne la doit en despit nietre,

Quar on en a mult grant soufrete.

L'usage est ancien de ces conteurs qui exigent peu et

promettent beaucoup : Assem para, et accipe aiiream fabu- piinii Epist.

lam. Ils essayent de se justifier quelquefois de leur persévé- ", 20.

rance à demander. Et d'abord la nécessité les y oblige :

M 2
1 1
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Bien vos puis dire et por voir afermer,

Prodoii ne doit jugleor acoster

S'il ne li veull por I)eu don suen doner;

Car il ne sait autrement laborer . .

.

Les jogleors devroit l'on moult amer:
Joie demaignent, si aiment le conter;

On les soloit jadis moult lionerer.

Maisli achars, li mauves, li aver,

Cil qui n'ont cure fors il'avoir ainaser,

De }{ajje prenrc et de denier prester,

C'est lor desduit, n'ont soing d'autre chanter.

Je ne lairai por aus mon violer;

As bons me trais, les mauves lais aler.

On reconnaît ici le contraste de la joie, des contes, des

chansons, avec l'existence [)récaire des jongleurs. Un étran-

ger, Brunetto Latini , c)ni les avait vus à l'œuvre pendant nn

assez long séjour en Erance, avait été surtout frappé de leur

Tiësor.liv. VI, caractère jovial, railleur, insouciant, et il écri\ait, en songeant
chap. 35. peut-être à Rutebeuf, (lu'il avait dû connaître : « Ue rire, le

Hist. Iilt. de > . •!< I I ' 1 I I

-

I

la Fr. i. XX " jeu, voila la vie du jongleur, <|ui se nio(jue de lui-ineine, de

p. 7a'î-7s'i. a sa femme, de ses enfants, de tout le monde. i> Il [)ent bien

.se moquer aussi de la fortinie, tantôt propice, tantôt con-

traire; mais il est impossible de ne point démêler dans cette

joie quelque secrète inquiétude, et le rire toujours ini [)cu

triste de ceux (pii vivent de la gaieté publique.

Une autre excuse (piils donnent de leurs sollicitatioriN

éternelles, c'est (pie celui-là n'obtient rien (pii ne demantle

rien. Ee Honteux mcncslrel , selon l'auteur atiouyme de la

pièce assez faible (]ui porte ce titre, est oublié de tous et

iiieiM't (le failli :

Ms.dcLaXdl-
iicic8i,rui.3i i,

11^. — OKu%r.

denulcbcuf, 1. 1,

p. 34 1-3 U,.

•SU f.odel Al-

MMl., Ilcll.s-I.l-

Ircs, loi. (i %
' cl

7. — La Viol. I-

Ic, pulil. par li-.

Miihcl, p 3il.

— H;^l. Iilt. .le

UFr., l.XVMI,

V 769.

Trop a li lionteus à souffrir
;

Car li siècles est tes menés,
C'ancois que li dons soit doues,
S'en fera on proier -c- fois

;

il n'est mais carilés ne fois, etc.

Dans une autre pièce en tête de lacpiclle on lit, « Ci com-
mence (le(»roiugfiet et de Petit, » et(jue<-e titre ferait prendre

pour \\i\ fabliau , l'auteur, (pii cette fois ne craint pas de se

nommer, au commeiieemeiit, a la tin, au milieu, (lirbers ou
Gerbers, mais cpii ne parait pas être, «-omnie on l'a su|)posé,

(jibert de .Montreiiil, t'-crit une véritable satire contre les

riches qui négligent les ménestrels pour d'indignes favoris.
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Ailleurs
,
prenant sans rougir le nom de « leclieors )> ou

de ribauds, ils menacent de la punition divine l'ingratitude
^^s^^'foi.^j"^

et l'avarice des nobles. Le bon Dieu, si l'on en croit le conte Anecd. lit., p.

qu'ils font à ce sujet, après avoir partacfé le monde entre les '^î. ^5. — Le

chevaliers, a qui les terres appartiennent, les clercs, «pn ont
jj ,,„ _

les dîmes et les aumônes, et les « laboranz » ou les vilains, (iu'din, Hist. des

destinés à travailler toute leur vie pour la noblesse et l'Eglise, «^ontes, t. ii, p.

s'aperçoit qu'il n'a plus aucun lot pour les ribauds et les ^

courtisanes; il donne alors les premiers à nourrir à la no-

blesse, qui se damne en faisant mal sa tache, et les autres au

clergé, qui, en s'acquittant fort bien de la sienne, mérite de

faire son salut :

Se mes t'ubliax dit voir, donc sont

Par cest coiiiinant li clerc sauvé,

Et li chevalier sont danipné.

On sait (jue Schiller ne s'est souvenu de ce partage du okumcs, t..

monde, si pourtant il y a songé, que pour réserver au poëte, ''' '°'"- ^' ^

lors(|u'il arrive trop tard et que toutes les parts sont prises,

une place dans le ciel à côté de Jupiter. \ous voilà loin du
temps où le poëte n'est qu'un bouffon cpii tend la main à un
giand seigneur, et se plaint d'en être mal nourri.

L'avidité insatiable de ces mendiants toujours affamés est

décrite avec une certaine énergie dans un autre apologue oii

l'on fait intervenir encore le bon Dieu , et qui paraît origi-

naire de France, quoique nous ne l'ayons pas retrouvé dans
notre langue; mais le recueil dont quelques éditions l'ont

conservé, ouvrage de la première moitié du XIV'^ siècle, et

un des plus anciens de la prose italienne, est rempli d'his-

toires imitées des trouvères.

Dieu, si l'on en croit celle-ci, fait route avec un jongleur. Cenionov.an-

Comme on annonce pour le même jour un brillant mariage "?*'^' "<'*• 75.

et les funérailles d'un riche : « J'irai aux noces, dit le jon- ,823.(Manquaii

« gleur, et toi, tu iras aux funérailles. » Dieu assiste, en effet, dansiéd. deMi-

à la cérémonie funèbre, et gagne cent besants pour avoir res- '*"' ^^"'>-)

suscité le mort. Le jongleur, de retour an logis après s'être

bien régalé, prend de l'argent de son compagnon à jeun, et

achète un chevreau. En le faisant rôtir, il mange les rognons,

et prétend, lorsqu'on les lui demande, que ceux du pays n'en

ont pas. Une autre fois on annonce encore des noces et des

funérailles. Dieu choisit les noces, et envoie le jongleur au
service funèbre, en lui montrant comment il tant s'y prendre
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pour (jue le mort ressuscite. Le jongleur s'y prend mal , le

mort reste mort, et le père, homme puissant, est sur le point

de faire pendre celui qui l'a trompé par ses belles promesses.
Dieu paraît, et dit : « N'aie pas peur, je vais le ressusciter

;

« mais réponds-moi, sur ton serment, qui est-ce (jui a mangé
« les rognons.'^ » L'imposteur jure, par cette autre vie où il

était près d'entrer, que ce n'est pas lui. Dieu, fort mécon-
tent, ne laisse pas de le sauver en ressuscitant le mort, et

il reçoit la récompense convenue. Mais il dit ensuite à son
compagnon de voyage : a Je veux te quitter, parce (pje je ne
« t'ai [)as trouvé aussi loyal que je croyais

;
partageons ce

« que nous avons gagné. » Comme il fait trois parts et que le

jongleur s'étonne, Dieu lui dit : « La troisième part est pour
« celui qui a mangé les rognons. » — « C'est moi, dit le jou-

te gleur; vieux comme je suis, je ne veux plus mentir. » On
conclut de l'aventure qu'il est tel homme qui dit pour de
l'argent ce qu'il ne dirait pas pour sauver sa vie.

JNous aurions de la répugnance à voir dans cette race de
truands les créateursde notre poésie, les vrais poètes, les vrais

trouvères ; mais tels étaient probablement ces chanteurs
Muiaioii, Aiit. français qui, dès l'an 1288, se firent chasser des places pu-

iiai., I. II, col.
J)|iqijes de Rologne, et qui laissèrent après eux une suite

innombrable d'imitateurs italiens.

Pétrar(jue nous lait connaître, au siècle suivant, ces jon-

gleurs de son pays, et l'idée qu'il nous en donne est à peu
près celle (|ue nous nous faisons des nôtres, celle que nous

Baiiduiii .le offre uii coutcurdu même temps, qui s'arrête souvent pour
Sebuic, I. I,

i>. flemander à ses auditeurs de lui « faire courtoisie, « et ne
permet [)Oint de s asseoir a ceux d entre eux qui n ont point

E|)ist. seuil., d'argent. «Vous leur trouverez, dit Pétrarque, plus de niémoire
\.3iP-79'i;— « (lue d'invention, plus d'effronterie encore <iue de mémoire.
Mem. sur Pelr., A •, •',, i. ,

'
i

t. m, p. 6'')5. " Comme ils ne vivent qu aux dépens des autres, ils appren-
c( nent par cœur des vers en langue vulgaire, et s'en vont les

« redire avec beaucoup d'action chez les grands et les riches,

a dont ils reçoivent en retour de l'argent, des habits, des

« présents. Il y a des auteurs qui vendent leurs vers; d'autres

« les donnent. Quoique ces gens-là m'en demandent moins
« souvent qu'autrefois, ou par égard j)our mon âge, ou parce

« (|ue le genre de mes travaux est changé, cependant je me
n laisse encore fléchir par leur huoiilité, par leur misère, et

« j'enqjloie alors quelques moments à leur procurer de quoi
tt vivre. J'en ai vu revenir, peu de temps après, contents et
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« vêtus de soie, pour me remercier. Fatigué un jour de leur

« importunité, je leur ai dit : Que ne vous adressez-vous à

« Boccace ? Un homme si prodigue de son bien ne saurait être

« avare de ses vers. Sans doute, m'ont-ils répondu; mais

« Boccace a brûlé tous ses vers italiens, et il ne veut plus

« nous en donner. » On voit comment ces récitateurs inté-

ressés, même ceux qui ne choisissaient pas aussi bien leurs

poètes, devaient être, avant l'imprimerie, les instruments les

plus actifs de la publicité.

Comme ces organes de la poésie en langue vulgaire avaient

quelquefois tous les vices d'une vie errante et besoigneuse,

les inventeurs n'auraient pu que gagner à se distinguer

toujours de leurs interprètes. Nous avons cependant plus

d'une preuve du malheureux penchant des trouvères à se

confondre eux-mêmes dans la foule de ces ménestrels ambu-
lants qu'on désigne plutôt sous le nom de jongleurs, et qui

colportaient les œuvres d'autrui.

Un des nieilleurscataloguesenversdesgrandsetpetits poèmes

composés par les trouvères et chantés par eux ou par leurs mé-

nestrels, pièce anonyme, donnée comme inédite en 1 834, quoi-

que déjà imprimée depuis dix-neuf ans, est la dispute des Z)eMa: Les deux tro-

trouvères ribauds, qui, en se disant de grossières injures, ont ^'""^ rib*u/.

du moins pour nous l'avantage d'énumérer, à l'envi l'un de .

Roquefort,

,, i"^! II ° -T'JJ Elat, etc., p.
I autre, les richesses de leur répertoire. Le premier des deux 2go-3o5.— r»-

prétend même savoir conter en latin aussi bien qu'en roman, ben, Fabliaux

ce qui est exagéré peut-être, mais n'a rien toutefois d'invrai- '"éd.
i>.

16-26.

1, , , ,
P r '

, -^ j f 1 1- — Jubinal, éd.

semblable, puisque nous avons vu qu il y avait des tabliaux jg Ruiebeuf, t.

en langue latine. Lorsqu'il en vient aux poèmes français i, p. 33i-i4i.

qu'il se dit capable de chanter, il est bon de remarquer, —i^^Gi-d'Aus.
>

II /. 1 • . • -1 i ' sy, t. I, p. 299.
comme on 1 a fait, une plaisanterie, qui pouvait alors prêter a Hist. li». de

rire, et qui doit tenir aujourd'hui la critique en éveil; c'est iaFr„t. xxii,

l'idée bouffonne d'intervertir ainsi les noms et surnoms qui p ^*"^'^-

servent de titre aux romans les plus célèbres :

Canteres sui
,
qu'el mont n'a tel.

Ge sai de Guillaume au Tinel,

Si com il arriva as nës;

Et de Renoart au Cort nés

Sai ge bien chanter com ge vueil ^

Et si sai d'Aye de Nantueil

,

Si com ele fu en prison ;

Si sai de Garnier d'Avignon,
Qui mult estore bon romans;
Si sai de Guion d' Aleschans

,

1 1 *
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Et de Vivien de Borgoigne
;

Si sai de Bernart de Saisoigne,

Et de Guiteclin de Brebant, etc.

Ceux qui l'écoutaient n'ipnoraient pas qu'il fallait dire :

Guillaume au Court nez et Kenouart au Tiiiel, Aye d'Avignon
et Garuier de Nanteuil, Gui de Bourgogne et \'ivien d'Ales-

chans, Bernart de Brabant et Guiteclin de Sassoigne ou de
Saxe, etc. Ainsi rectifiée, cette liste est [)récieuse pour l'his-

toire des poèmes chevaleresques, et de la nombreuse armée
de gens dont ils étaient le meilleur revenu.

()n y voit qu'ils se vantaient de savoir bien d'autres

métiers; et cette ambition de tout savoir et de tout faire,

commune aux sophistes errants de la Grèce et aux ménestrels

vagabonds ilu moyen âge, est ici, comme tout le reste, gro-

tesquement ex|)rimée. iNon content d'être le premier des chan-
teurs, le riband [)roclame qu'il excelle à couvrir les maisons
d'œufsfrits, à ventouser les bœufs, à saigner les chats; à fabri-

(pier, si l'on veut, freins pour vaches, gants j)Our chiens, coif-

fés pour chèvres, haid)erfs pour lièvres, gaines poiir serpes,

fourreaux pour trépieds. Ce n'est aussi (pie pour faire rire

qu ils ra|)i)ellent tous deux les singuliers surnoms des bour-
geois ou des seigneurs qui les protègent, et dont <piel<jues-

uns sont de leurs confrères : Tranche-fronde, Iranche-cùte,

rranchc-fer , Brise-verre, Brise-barre, Brise-tète , Augier
Poupée, Abat-paroi, Porte-hotte, Arrache-cœur, Ronge-lbie,

illustres amis de ces dignes prédécesseurs de Panurgc. Les

noms (h' guerre tpi'ils |)rennent ici pour eux ou (pi'ils don-
nent à d autres, s'accordent assez avec ceux des niéncstrels

<jue nous font connaître les dépenses de la maison de saint

Ci-cifusus, |.. liOuis : A envis te voi, Malapparcil/icz , Pelez, ijuatre
9"- Œufs. Pour ce qui regarde les nombreux instruments dont

ils se vantent de tirer la plus douce harmonie, la citole, la

gigue, la muse, la frestèle, la chifbine, le salteire, la rote, il

y a lit de tpioi exercer longtenqis quicontpie voudra retrou-

ver enfin les annales conq)lètes de l'ancienne musique fran-

çaise.

Plusieurs de ces divers talents sont revenditpiés par le

.second trouvère, «pii, dans sa réponse aux atla<pies de son

rival , oppose aux grands [)oëmes cités par lui d'autres

grands pot-mes qu'il est prêt à réciter à l'instant , et dont il

«altère [)as les titres, comme le Renart , comme toute l'his-
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toire des Lorrains, Charlemagne, Roland, Olivier, Girart de

Roiissillon, Betive de Comarchis; et il y joint, pour être plus

sûr encore d'amuser ceux qui l'écoutent , des dits et des

fabliaux que nous reconnaissons à peu près tous parmi les

pièces de ce genre qui nous sont restées; il ne craint même
pas d'y comprendre les moins honnêtes. On ne nous dit pas à

qui des deux concurrents fut donnée la préférence
;
peut-être

les dernières promesses du second ménétrier lui valurent-

elles la victoire.

Roquefort, qui a publié ce dialogue en i8i5, arrivé aux
deux vers suivants:

Et de Gobert, et de dame Erme
Qui ainz des elz ne plora lerine,

avoue qu'il n'a reconnu ce fahliau dans aucun manuscrit.

JNous savons aujourd'hui que la dame Erme est la femme in-

fidèle du Vilain de Bailleul :

Mais si se set feindre dame Erme, Jubinal,Nouv.

Qu'ainz de ses iez ne chéi lerme. rec., t.I, p. 3i4-

Quand c.ette littérature, qui n'a encore que bien peu d'é-

diteurs, d'interprètes et cl'historiens, aura été plus étudiée,

de semblables rapprochements se présenteront en foule, et

serviront à une intelligence plus complète et plus sûre de

nos vieux poètes.

Comme le second trouvère cite Beuve de Comarchis, œuvre Hist. liu. de

d'Adenès le roi , mort vers la fin du XIII* siècle, une telle date '" Fi-» t. xx,p.

doit faire attribuer les Deux troveors, non au XIP, comme
le voulait Le Grand d'Aussy, ni à la première moitié du XIIP,

selon la conjecture de Caylus, mais aux dernières années de Mém. de l'A-

ce siècle, dont il est facile d'y retrouver les mœurs et le "^^l*
'^^^ ^^^"'

1
•'

t. XX, p. 35?.
langage.

Cette espèce de tenson, qui se lit aussi, avec des variantes,

dans notre manuscrit 7218, y porte ce titre : La Jengle au Fol. 21 3 >"

ribaut et la Contre/'engle , ou la Jonglerie et la Contre-jon- *'^

glerie. C'est un nouvel avertissement, pour ceux qui vou-
draient l'employer comme document historique, de ne con-
sulter l'une et l'autre partie qu'avec précaution.

Il reste beaucoup d'autres pièces de trouvères plus ou
moins ribauds. La trivialité et la scurrilité du langage sont

Tome XXllI. N
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portées encore plus loin, sans presque rien qui les rachète,
l/EscoMMENiE- dans une audacieuse bouffonnerie : L'Eicoinineniemcnz au
MFNz AU LE-

i^ç/ipQ,' ]Vous en citerons t)eu de vers, les seuls r)eut-étre (lui
CHEOR. ' ( • 1 ' 1 »

„ ^ , ne soient pas tout a lait deslionnetes :

Ms. 7a 15, fol. '

19/,, icj5. —
Anecdoi. hi., p. J'escommeni les useriers,
(50-63.— Le Gr.

£j |gj provos, et les voiers
;

d Aussv, •• III, -i;-! • • 1 • . 1 r
,

• ' Vilain qui devient chevaliers;

Jougleor qui n est niencongiers . . .

J'escommeni tout sanz noisier

Qui eve boit à son nieiigier,

Por que il ait vin en celier,

Ne tonnel mis sor son chantier, etc.

Journal des Raviiouard croit voir dans cette pièce un vraisirvente, ce (jui

Sav.,ann. i83o, semble d'abord peu lionorabie pour les sirventes des trouba-
'' "^'^

dours; mais il est juste de dire qu'il y a d'ordinaire moins
RaMioiLiid, de cynisme dans leur causticité. 'Foutefois une espèce d'ex-

Lhoix, I. \, !•. communication burlesque, autre parodie des anatlièmesecclé-
263-260.— Mil- . . » 1 I I M . 1

lot Hist. des siastiques, par un troubadour, le moine de .Montaudon , res-

noiibad., I. m, semble trop à la fantaisie insolente du rimeur français, f/un
|.. I

')'"« 17 '1. j,(. l'antre, en gardant plus de mesure, auraient fait j)rciive

de plus d'esprit.

Il n y a point lieu d'être surjjris , a[)rèsde si freipicnts aveux

d'une vie licencieuse et désordonnée, (pièces noms de trou-

vères et de jongleurs , (jui n'inspiraient jadis, surtout le pre-

mier, aucune défiance , fussent tombes peu à [)eu dans un
certain discrédit, et qu'on en fit pres(pie une injure. Dans une

LdHudioicd.i pièce écrite avec assez d'art, où l'on se plaît à montrer com-
iiioiide, ()ui>iiec

jjje,, il ejj difficile, même en faisant bien, d'éviter le blâme.
iiar Francisque . .. 1I'''.'J J
M11I..1, l'.om.de se trouve cette preuve de la severite du monde pour veux

i» Maiickin.
,

|i. qui uc Songeaient qu'à l'amuser :

11, — Moue, A n-

/«•i^t-r fur Kuu-
de, etc. iH3'>, S'il se taist, il ne set parler

;

lol. j()g. S'il parole, vés quel anpnllier,

Il ne cese onques de plaidier. . .

S'il rante bien , c'est uns jouglcrcsj

S'il Jist biaus dis, c'est uns trouvères.

Les trouvères et les jongleurs partagent ici le même blâme;

mais ro[)inion, en général, était mcjins défavorable aux [)re-

.M.oii, I. III, micrs, et un d entre eux, Courtebarbe , ne semble pas exa-

P- ^'J" gérer dans le témoignage ipi'il rend de ses confrères :
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On tient le ménestrel à sage,

Qui met en trouver son usage

De fere biaus dis et biaus contes,

Qu'on dit devant dus, devant contes.

Fahlel sont bon à escouter;

Maint duel, maint mal font mesconter, etc.

Le jeu, ce fatal ennemi de Rutebeuf'et de ses pareils, dut
contribuer souvent à faire déchoir ceux-là même entre les

trouvères qui avaieut le plus de talent. L'exemple suivant va
nous prouver que s'il Ji'est point nécessaire de croire, comme
on l'a prétendu

,
que des membres du clergé soient les au-

teurs de presque tous ces poëmes , on peut du moins sup-
poser que plus d'un clerc devint trouvère, puis jongleur,

et peut-être pis. En voici un qui, tout en se moquant de ses Le Departe-

anciennes études, nous transmet de précieux matériaux sur '**'«'' "'•*

les livres des écoles et les habitudes des écoliers. Il raconte,
"vres.

ou on lui fait raconter en vers faciles et naïfs, comment ,
^eon, ouy.

echappe de son couvent, il a joue a ce funeste jeu du treme- ^06.

rel, où les jongleurs, ainsi qu'on le verra bientôt, perdaient
souvent, et comment il y a perdu lui-même la collection en-

tière de ses livres sacrés et profanes, dont il nous fait connaî-
tre le département ou la dispersion en différentes villes de
France. La vocation de ce malheureux

,
qui n'a jilus ni chape,

ni manteau, ni cotte, ni surcot, ni tabard, n'était pas très-

ardente; car les premiers manuscrits qu'il ait exposés à ces

fâcheux hasards .sont précisément ceux qu'il aurait Aix le plus

respecter. J'ai laissé, dit-il sans trop de remords.

Et ma patenostre àSoisson,

Et mon Credo à Monloon *, • Laon.
Et mes set siaumes à Tornai,

Mes quinze siaumes à Cambrai,
Et mon sautier à Besencon,

Et mon kalendier à Dijon.

Puis m'en reving par Pontarlie;

Iluec vendi ma letanie.

Et si bui au vin mon messel

A la vile où l'en fet le sel *. > Salins.

Aus espices à Montpellier

Lassai je mon antefinier;

Mes légendes et mon greel '
3 Q^aduel.

Lessai je à Dun le Chaste! , etc.

Il paraît qu'il tenait davantage aux anciens auteurs latins,

N a
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dont la plupart n'avaient jamais cessé d'être lus dans les éco-

les, même ecclésiastiques, et il ne les j)erd qu'après avoir

perdu tous ses livres de prière et de dévotion :

A Bouvines delez Dinant
Là perdi je Ovide le grant. . .

Mon Liican et mon Juvenal

Oubliiai je à Bonival.

Estace le grant et Virgile

Perdi aus dez à Abeville.

\ iennent enfin quelques livres qu'il avait réservés comme
une dernière ressource dans sa détresse, tels que deux

Hist. litt. de poëmes latiiis, \Alexandrcis de Gauthier de Chàtillon et le

la Fr., t. XV, p. Tobias de Matthieu de Vendôme, expliqués alors dans les

'iT't^'xvH classes, ou des traités de grammaire, tels que le Grécisme

i..
l'ag-iSg; t! d'Evrard de Béthune et le Doctrinal d'Alexandre de Villc-

XVIII, p. aoa- dieu :

2.)9.

I Copuvie. Mes Alixandres est à Goivre '

,

Et mon Grecinie est à Aucoirre,

Et mon Tliobie est à Conipiengne,

Ne cuit queje jamès le tiengne,

Et mon Doctrinal est à Sens;

Là perdi je trestout mon sens, etc.

(3n ne peut douter que ces plaintes d'un étudiant qui avait

ainsi perdu , suivant son expression , toute sa clergie , et qu'on

suppose être devenu alors un rimeur eu langue vulgaire, ne

soient attribuées à un ancien élève des moines; car il finit

j)ar promettre à quiconcjue lui donnera de quoi racheter ses

livres, de le recommander aux prières du chapitre, lorscpiil

sera revenu dans son couvent.

Voilà comment des trouvères pouvaient descendre [)eu à

peu dans les rangs des jongleurs ou ménétriers ambulants.

Ils descendaient (pielquefois plus bas; mais c'était déjà , sur-

tout dans nos plus anciennes pro\inces, un triste spectacle

(ju'un trouvère devenu jongleur. Les getisde ce métier, pres-

(|ue (lès l'origine, encoururent une sorte de décri [)ublic,

auquel leur nom, après tant de vicissitudes, n'a [)as encore

échappé. Il y a longtemps fju'ou se plair)t en France des jon-

gleurs et des jongleries. Cette prévention, cette haine, du
moins de la part des hommes graxes, alla souvent jusqu'à la

damnation. Une traduction française du Lucidaire, espèce
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de petit catéchisme où sont résumées les croyances commu-
nés, exprime ainsi l'opinion du temps sur les jongleurs : « Li *^*- '9^9'

a deciples demande : Quel espérance pueent avoir li jou-
(t gleour? Li maistres respond : >iiile; car toutes leurs enten-

« ces sont el mestier du diable ; car de ceus est il escrit : Qu'il

« ne connurent Nostre Signeur, et pour cou si les a Diex en
« despit ; et pour cou qu'il furent escarnisseur, si les escar- Psaume ii,v.

« nira Diex. » D'où leur venait cette mauvaise renommée.'' 4'«"^-

Nous en saurions davantage et sur eux et sur leurs maîtres

les trouvères, si Raoul de Houdenc, un de ceux-ci, nous Hist. liu. de

avait communiqué le livre que lui mit entre les mains , comme '* F""» '• XA'lll,

il le raconte dans le Sonsrc d'enfer, le roi d enfer lui-même; Ji"
"

.?.

~
... , » . '/ .

'

, ,,.,.. ' Gr. d Aussy, t.

ce grand livre noir, ou étaient écrits tous les pèches laits ou ii.p.19.— Mv-

à faire, et dont plusieurs feuillets avaient été réservés aux ^li^ff* '^^ ^^^

aventures des ménestrels. «Je les sais par cœur, dit-il, et je
^'e*^'«. '^'i- ^^e J"-

vous en réciterai (|uelque chose, u JMais il s éveille avant de 384-403. —
tenir parole, et nous ne savons rien. Tomoiement de

Sans doute les jongleurs mentaient. Mais il n'était personne *°!"*"' ^\^*
. . ,, , -"..rf • !• j 1

• '1 Tarbe, p. i34-
(jui, a I exemple d Ugutio, 1 auteur du glossaire, ne leur par- 148.

donnât les mensonges rimes qu'on leur payait bien ou mal :
Hisi. liit. de

Joculatores , qui sœpe mentiuntur magis studio delectandi ' f"^>
'• ^^".

quant voluntatc decipiendi.

Ceux qu'ils réussissaient à distraire ne devaient pas être

non plus fort rigoureux sur l'origine des vers qu'on venait

leur reciter, et il n'y avait guère que les trouvères ou les

poètes dont ils se permettaient de dé{)ecer et d'altérer les

œuvres selon le besoin du moment, qui fussent fondes à se

plaindre d'une telle licence. Chrestien de Troyes, dès le mi- !''''*> ' ^^
lieu du XII* siècle, au sujet d'un de ses poèmes, s'exprime ^'^^ '

ainsi :

D'Erec, le fil Lac, est li contes

Que, devant rois et devant contes,

Depecier et corrompre suelent

Cil qui de conter vivre vuelent.

Il fallait bien, puisqu'ils voulaient vivre de conter, qu'ils

choisissent, entre les innombrables productions de la poésie
vulgaire, celles qui pouvaient leur rapj)orter quelque chose,
et qu'ils eussent, de plus, le droit de commencer, de s'arrê-

ter à leur fantaisie, et de hasarder même quelques change-
ments. Il n'y avait rien que d'excusable dans cette liberté.

La licence des mœurs et du langage l'était beaucoup moins.



lo:^ TROUVERES.
XIII SIECLE.

Celle des mœurs, qui leur attira surtout de justes reproches,
ibid.t. XVI, quapj ils emmenaient avec eux des femmes, des jonji;leresses,

x\*iii,'p. 700. les fit |)lusieurs fois proscrire par les conciles et par les rois.

Celle du langage, qui dut être aussi pour beaucoup dans ces

arrêts, lorsqu'elle ne tonibait pas dans les excès d'une basse

grossièreté, mais se bornait à dire la vérité aux puissants,

nous a valu quelques œuvres qui ont encore jjour nous un ho-

norable caractère d'indépendance et d'originalité. Il y eu a

un précieux exenij)le venu d'Angleterre.

Les poèmes et les fabliaux de France, (jui de bonne
heure se répandirent dans le monde, jjuiscju'un statut de la

commune de Bologne, en 1288, interdit aux chanteurs fran-

çais de stationner sur les places publitjues, étaient souvent

Rom. du Re- aussi récités par des jongleurs étrangers. Reuart , déguisé en
iiart,t.ll,p. 109- jongleur, court le pays avec sa vielle, et chante les paladins
"'

de Charlemagne en prononçant àrallemaude, comme s'il

était un minnesinger, fait |)risounier dans la ville impériale

de Besançon :

• Sire, ge lot un bonjuglere,

H Et saver moi moult bon clinncoii,

" Que je fot pris à Besancon.

« Encor moult de bon lai saurai
;

« Nul plus cortois jogler arai. . .

• Fostre merci, dist il, bel sir,

» Moi saura fere ton plesir;

" Moi saver bon cliancon d Ogier,

< Et de Rolant, et d'Olivier,

« Et de Cliarlon le ber chanu,

• Dont vos est il bien avenu. "

Mais comme Rcnart prend toutes les formes qu'il lui plaît,

ii)id., 1. 11, |>. il s'est donné aussi pour un jongleur d'Angleterre , tout prêt
•)'t-'iG à redire autant de lais bretons qu'on voudra :

• Je fot savoir bon lai breton

• Et de Merlin et de Foucon
,

• Del roi Artu et de Tristan,

X Del Chievre fuil, de saint Brandan. >

L'Angleterre, depuis la conquête, lut riche en jongleurs

anglo-normands. On reprochait niême au roi Richard F"" d'a-

voir attiré par ses présents des jongleurs français, pour faire

entendre sur les places des chants :i sa gloire. Ces chan-
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teurs n'en traitaient pas moins d'autres sujets, et ceux du

pays faisaient comme eux. Nous reconnaîtrons l'accent an-

glais dans le Harpeur de Rochester et dans le Chevalier a la

corbeille. Mais le plus intéressant portrait de rimeur que nous

ait envoyé l'autre côté de la Manche est celui du Jongleur i-f Jonolf,.»

j D ElY.

Ce poëme, publié en Angleterre et en France d'après un
...jÎ^^^^'^" ^'^X.

manuscrit de Londres, est précédé de cette suscription : « Ly ,,.2253, foi, 107

« comence le flabel du Jongleur de Ely et de monseigneur ^", pubi. pa. si.

,c le roy d'Engleterre , lequel jongleur dona counsail al roy y;^'\2;-;^\'^

a pur sei amender e son Estât garder. » Apres un éloge, assez .sls, in-/,".-

mal rimé , des ménestrels et des jongleurs, capables de don- De la R^^. Ba-

ner, même aux rois, de fort bons conseils, arrive enfin le ,'; 'pJ^g^'^^Jg'

récit lui-même, dont le style et la versification ne valent _Fr.Michei, la

"uère mieux , mais dont le cadre est original et hardi. On en Rioiedumomir,
"

1 1 /i p. l'-ff^.

jugera par le début :

Seygnours, escotez un petit.

Si orrez un très bon desduit

D'un menstrel qui passa la terre,

Pur merveille e aventure quere.

Si vint de sa Loundre; en un prëe

Encountra le roy e sa meisnëe.

Entour son col porta soun tabour,

Depeynt de or e riche azour '. 'V. Thom.

Le roy demaund : • Par amour, Percy, Reliq. o(

« Or qy este vos, sire joglour.? ^"«^- «"g"- P°«-

E il respount sauntz paour :
">

.
'o""- I> f-

.. Sire, je su ou mon seignour. >

« Quy est toun seignour? >> fët le roy.

« Le baroun ma dame, par ma toi. «

•> Quy est ta dame, par amour? »

« Sire, la femme mon seignour. -

" Cornent estes vus apellé? »

" Sire, corne cely qi m'ad levé. "

« Cest qi te leva
,
quel noun aveit? »

« Itel corne je, sire, tôt dreit. »

<• Où va tu? » « Je vois de là. «

.. Dont viens tu? » " Je vienk de sa. »

« Dont estez vus? dites saunz gyle. »

.1 Sire, je su de nostre vile. »

« Où est vostre vile, daunzjogler? •

« Sire, entour le moster. »

" Où est le moster, bel amy? •>

' Sire, en la vile de Ely. "

.. Où est Ely qy siet? -

.. Sire, sur l'ewe estiet. »
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" Quel est l'eveapelé, par amours? -

L'en ne raj)ele, eynz vient tousjours, etc.

Kd. de 1K19, VValter Scott a cité les huit premiers vers clans son Sir
''?,*'

. Tristrani. et son Sfulfe ,M, .l.-C I.ockart a traduit tonte la
Keepsake loi- .. , . ,,., , .

, , ,

1829 i.ondoii, l'it'ce en vers anglais sous ce titre : J lie '<i'if^ (l'id tlic minstrel

|). 35/,-^5(). of Ely. On conçoit que l'illustre romancier, 1 interpiète élo-

<|nent du dernier ménestrel , se soit plu à recueillir les libres

et gais propos de ses j)ré(lécesseurs des vieux âges. L'entre-

tien continue longtemps sur ce ton, et il n'y a vraiment
point de raison pour rpi'il (iiiisse. Le roi ne se lasse pas d'in-

terroger, ni son interlocuteur de répondre sans rien dire,

excepté lorstpi'il décrit tout à son aise sa vie de jongleur et

dç rihaud, ou lorsipi'il conseille au roi, en linissant, d'être

modéré dans toutes ses actions, comme le latin le lui ensei-

gne : Mcdiuin tcniicre beuti.

Cette obstination comitpie à éluder toute véritable réponse
et à gausser juscpi'au bout, se montre encore mieux dans

Ms. 7lii)5, loi. une rédaction en prose du même dialogue, la liiotc dclmondc,
!'^,/*',.~,'^'!' plus étendue, et conservée par un manuscrit de Paris. En
<lp Fi. Micliel, ' , . ,' ,. ,., i.iM 11 -

\ f^
,, ,_,„. vers, le jongleur dit cpi il est u Lly, petite ville près de Lam-

l)ridge; en prose, il n'est d'aïu^un j)ays : o Dont ies tu .^ » —
a Je sui de no vile. » — « U est te vile.-*» — « Entor le

« monstier. » — « U est li monstiers? » — « En l'atre (dans le

parvis). » — « II est li atres.'' » — « Sor terre. » — « U siet

«celé terre.^»— «Sorliaiie. » — « Commentapieleonl'iaue.''»
— « On ne l'apiele nient; ele vient bien sans apieler. »

Parmi les additions assez nombreuses de celte version
,

souvent tout autre «jiie le poème, on remarquera ces mots,
qui semblent nous rej)orter vers le commencement du siècle :

'< Sire, faites bien au povre home ki ot les iex crevés et les

« |)iés co|)és en .\ubegois. o — Ki vos croisa.'^ d — « Li car-

« denaus de Rome. » — « Si vous en prendés à lui : cuidés

« vous ke je velle amender toutes les folies k'il vous list faire.-*»

Hiiiiioih.inip., Il y a une autre pièce en \ers , cpii , sous le titre de lîuihote
Il 7609*. — f^^^ ffiofif/r ^ nous offre encore une de ces peintures l)oull'on-
Francisqiie Mi- i i ^i .l'.- 11-'.- .

hci, i<, p. .',',,
"cs des aijus et des contradictions de la société conteni|)0-

Honi .le 1,1 Ma- raine, appelées (piehpielois /iiotcs [)ar les ménestrels; mais
nrkiiip.p. vi.\ii nous n'cii connaissons (lue des fracments, compris dans un

i,uff,.| ]yi^„n ,
seul feuillet en trois colonnes, et nous ne saurions dire si,

Kl. f •j'îH en finissant à peu près comme le jongleur d'EI\, clIcaNait le

même début
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Lorsque Raynonard fit connaître en France le recueil ini-

nrimé à Londres, en 1818, au nombre de trente exemplai- „
^""'"^ '^'^

I
, ,

...... II-1 1 .>av., ann. 1019,
res, OU se trouve la prennere édition du dialogue entre le ^t.^8-l^r>7..

roi et le jongleur, il nous send)le l'avoir pris beaucoup trop

au sérieux : « Ce genre d'esprit, dit-il, paraîtra aujourd'bui

« très-peu digne d'entrer dans la conversation d'un jjrince.»

Mais quand les rois avaient des fous , ou seulement des cour-

tisans , leurs conversations avec eux ne devaient pas être beau-

coup plus sages. On a vu même qu'il y avait quelquefois de

la sagesse au fond des propos du jongleur. Les conseils qu'il

donne aux puissants de la terre sur l'art de gouverner va-

lent bien ceux qu'on leur a donnés depuis.

Ces gausseries , comme plusieurs des pièces dont nous au-

rons à parler dans la suite, prennent un aspect différent,

selon qu'elles se conforment aux habitudes delà langue fran-

çaise qu'on parlait au delà ou en deçà du détroit, et stiivant

aussi qu'elles nous ont été transmises par les copistes de telle

ou telle province; mais, fpielle qu'en soit l'origine, il est cer-

tain qu'elles avaient laissé de profondes racines dans les deux
nations. La France ne les a pas plus oubliées que l'Angleterre;

car nous trouvons le dialogue suivant dans un petit drame
longtemps inédit de Alarguerite, reine de JNavarre :

L'Inquisiteur. Quel est son nom? ne le celez; HeptamiMon,

Dis aussi le tien de toy mesme. éd. de 1 853, 1. 1,

Jacot. Monsieur, pour le savoir, allez p. ccxxxii.

Au prebstre qui fist son baptesme.
L'Inquisiteur. Comment l'appelles-tu.''

Thierrot. Il vient

Toujours à moi sans l'appeler. . .

On a rapproché avec raison des plaisanteries du jongleur Jubioai, édii.

cette scène du Pédant joué de Cyrano de Bergerac : Où '''^^"'«^'^"M i.

« vas-tu, bon homme.'' » — « Tout devant moi. » — Mais
« je te demande où va le chemin que tu suis.'' » — « Il ne va
<c pas, il ne bouge.» — « Pauvre rustre! ce n'est pas cela

« que je veux savoir; je te demande si tu as encore bien du
« chemin à faire aujourd'hui .•'» — « Nanain dà, je le trou-
(f verai tout fait. » Et quelques-uns de ces quolibets de six

cents ans courent encore nos petits théâtres.

Le Jongleur d'Ely vient d'Angleterre; la jonglerie suivante, de diex An-

où l'on fait jouer à deux Anglais un rôle burlesque, doit être ^}^°^^ " °''

originaire de France. Parmi les diverses classes de la société '

*''^'

Tome XXIIL G
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• d'alors vouées à la moquerie de ces rieurs impitoyables, il

o eit, Fa-
^gjjj. comprendre des étrangers qu'ils voyaient tous les jours,

l>ll3UX, p. II.
I

•
TV 1. "«1

1
-^ 1- l

Le Gr. d'Aussy, 'cs Anglais. iVos voisuis d outre-Manclje sont pour eux. 1 ob-
< n, p M- jet d'un conte dont nous ferons mention dès à présent, parce

qu'il appartient plus à l'histoire de la langue qu'à celle des

mœurs, et offre un genre de raillerie grammaticale (jue les

mauvais plaisants n'ont jamais dédaigné.

Le français se parlait depuis le XI*" siècle en Angleterre,

où il ne cessa d'être la langue des tribunaux (ju'après ledit

d'Edouard III, en 13G7. Cependant il s'y était altéré bien

des années auparavant, et il n'y fut même jamais très-pur.

L'accent du pays devait surtout produire, avec le temps,
beaucoup d incorrections et d'é(|uivo(pies. Ce (pi'il y a de pi-

(jnant dans l'aventure suivante, dont le fond est d'ailleurs

bien puéril , c'est que la scène (jui résulte de l'erreur de pro-

nonciation a pour priiioi|)aux acteurs les deux Anglais.

De deux Anglais et de l'anel : tel est le titre; voici l'histoire.

L'un des deux étrangers, malade en France, veut, quand
l'appétit lui revient, manger un morceau iXaiicl. Son compa-
gnon de voyage court en chercher, et s'adresse à un pru-

d'homme:

< Sire, fait il, par saint Tomas,
" Se tu avez nul anel cras,

Mi cliatera moult volentiers,

•< Et paie vos bones deniers
« Et bones maailles frelins,

• Et paie vos bons estellins. »

Le [)rud'homme, ne sachant d'abord si on lui parle auver-

gnat ou tiois , moins étonné (piand il apprend (pie c'est un
Anglais tpii s'adresse à lui, finit par comprendre (pion lui

demande quehjue chose. On lui demande un anict.

" Bien l'en est, fait il, avenu.
•' M'ane,sse en ot , er .soir, un bel.

Devant l'Anglois a mis l'anel.

L'ànon est écorché, cuit, accommodé; et le convalescent, af-

famé par une assez longue abstinence, mange à peu près toute
la bète, dont il trouve seulement la cuisse un peu forte. Ce
n'est qu'à la vue de ce qui reste qu'il s'aperçoit qu'on lui a

servi un petit àne au lieu d'un agneau. Pour s'en convaincre,
il se fait aj)port(.'r la peau , la tête, les oreilles, et il s'écrie :
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" Ne si fait pie, si fait mousel,

.< Ne si fait pel n'a mie ainel.

.' Ainelet a petite l'os,

< Corte l'eschiiie et corte dos.

< Cestui n'est mie fils Behe.

• Quoi dites vos, Alein, que est?

« Ce ne fu mie fils brebis. »

— « Tu dites voir, par scint Félix,

« Foi que ge doi à seint Loban;
.. Cestui fu filz Ihan, Ihan. . .

"

Quant li malades li oit dire,

Ainz ne se pot tenir de rire :

Du mal gari et respassa
;

Onques lasnel que il menja

Ne li fist mal , si con cil dist

Qui le flabel des Anglois fist.

Tout cela est fort peu raisonnable; mais le récit, dont les

barbarismes sont quelquefois assez gais , n'est pas aussi dé-

pourvu d'intérêt que Le Grand d'Aussy le prétend. Ici comme
ailleurs, s'il voulait absolument traduire un texte qui n'avait

besoin que de quelques gloses, il aurait dû en être le traduc-

teur fidèle, au lieu de l'arranger à sa guise, et surtout d'y

ajouter. Ces vieux contes gagnent beaucoup à rester ce qu ils

sont. Nous voyons dans celui-ci que, longtemps avant nous,

le français d'au delà du détroit amusait déjà nos aïeux. Peut-

être aussi trouvera-t-on que, pour l'histoire des deux lan-

gues, il est bon d'étudier et de suivre les efforts de cet An-

glais
,
qui veut parler comriie on parlait en France :

Mais onc tant ne s'i sot garder,

Que n'i entrelardast l'anglois;

Ainsi farsisoit le francois.

1 1 faut avouer que si ces deux dernières pièces sont dues à de

simples jongleurs, quelques-uns de leurs essais n'étaient point

tout à fait méprisables. Le conte des deux Anglais n'est qu'une

bouffonnerie; mais il n'y a rien là qui justifie la sévérité des

trouvères pour ceux qui récitaient et même imitaient leurs

œuvres.

C'était probablement à des jongleurs tombés beaucoup

plus bas que s'adressaient leurs reproches, lorsqu'ils récla-

maient contre l'injustice qui les confondait avec d'ignobles

baladins. Il y a une pièce, les Tahureors , dont l'auteur ano- Jubinai, jon-

nyme se défend de toute ressemblance avec ces batteurs de «'""^^ et trouv.,

12 ^* ^
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tambours qui s'en vont, dans les veillées d'hiver, chanter
^\y'^ ''^"*'y» Gauteron , Margueron (ou Marguct la convertie), /?/c//r///?,

'

et mainte autre débauche d'esprit, que nous indiquerons à

peine en passant. Pour comble de honte, ajoute-t-on , ceux à

qui ils témoignent une si triste condescendance ne leur font

pas même la grâce de les écouter : « Laisse là ton fabliau , lui

o dxsenX-W'à {lai ester ton favel); y> et ils donnent leur argent

au plus ignorant de tous , s'il a le plus gros tambour et la plus

grosse musette. Voilà les indignes successeurs des ménestrels!

que le tambour soit donc maudit de Dieu
;

Mes qui bien set chanter du Borgoing Auberi,

De Girart de Viane, de l'Ardenois Tierri,

De Guillaume au Cort nez, de son père Aimeri,

Doivent par tout le monde bien estre seignori.

Ainsi donc les chanteurs populaires, soit par leur pro[)re

faute, soit par suite des exigences de la foule, qui préférait

au récit des nobles prouesses ou des gracieuses aventures une
musique grossière et de l)asses bouflbiineries , en étaient ve-

nus au point d'avoir à se débattre contie le mépris public.

Ils l'ont fait (pieUjuefois avec habileté. N"étail-il pas juste (pie

ceux (jui mêlaient souvent à leurs jjoésics mondaines les hym-
nes à la Vierge et d'autres pieux cantiques, eussent, comme
tout le monde autour d'eux , à citer en leur faveur (piehjues

preuves spéciales de la protection céleste, quehjues mira-
Dou CisRCE yui des.'' La légende du Jongleur et du cierge parait originaire

nEscKNui AU jn iMidi ; mais combien de voix étaient intéressées à la pro-
JOl'CLEOOIl.

, , , I C • . ^f '
I lie- I

•

. pacer! li ancien moine de r>aint-.Mc(lar(l de boissons, le prieur
Gautier de », "... .

, ,
,, ... , • ,.

Coinsi, Mir. de "C Vic-sur-Aisnc , le i)on liautier, qui a tait tant de milliers

N.-n, nu. del,a dc vcrs (laiis sa vie, ne pouvait y rrfuser une part de rt-com-
Vaii. 85 fol. pgnje ej ^p cloire à ceux (lui, i)our l'édification du pro-

Voy. Hi»i. Iitt. chain , avaient f)ien voulu les chanter.

delà Fr,, lom. Un d'entre «'ux, qu'il nomme Pierre de Sygelar, après
XIX, p. 841- ayoir souvent fait rt-tentir les louanges de la célèbre Notre-

Dame de Rt)camadour, lui adress»' un jour cette j)rière de-

vant tous les pèlerins :

« Hë, mère au Roi qui ttnu cria,

• Dame de toute rortoysic,

• Se il te plaist rien que je die,

" Je te requier qu'en gucrredon
• D'un de tes cierge» me fii don. •
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Aussitôt la Vierge fait descendre sur l'instrument du chan-

teur un des cierges qui brillaient autour d'elle. En vain le

moine Gérart, gardien du moutier, reporte le cierge, en

criant au magicien et au voleur : le cierge revient de lui-

même se poser sur la vielle. Non moins obstiné,

Li fauz. moignes, H frénétiques,

Qui le cief a pWin de reliques,

résiste encore au miracle, et il ne cède qu'à la troisième fois.

Chascuns crie : « Sonez! sonez!

.. Plus bialz myracles n'avint mais,

« Ne n'avenra, je cuit, jamais. "

Par le mostier font si grant feste

Et clerc et lai et cist et ceste,

Et tantes cloches vont sonant,

N'i Dissiez nez Dieu tonant.

Le ménestrel, humble et reconnaissant, offre à Notre-Dame

son cierge sur l'autel. Il continue de lui en offrir un tous

les ans;

Et quant Dieu pleut que sa fin vint,

A la gloyre dou ciel parvint

Et devant Dieu en ala lame,

A la prière Nostre Dame,
Dont il chantoit si volentiers

Et cui d'un cierge estoit rentiers.

Le récit est précédé, dans le manuscrit, d'une miniature à

<|uatre compartiments égaux : les deux premiers nous mon-
trent le jongleur agenouillé devant Notre-Dame et jouant de

sa vielle, c'est-à-dire de son violon, tandis que le cierge a déjà

pris place entre la tête du jongleur et l'archet; puis les efforts

du moine noir, le bénédictin Gérart, oui veut s'en emparer.

Dans la troisième case, le moine a disparu, et l'heureux

jongleur continue de jouer, avec le cierge sur sa vielle. Enfin,

dans la quatrième scène, il est toujours à genoux devant l'au-

tel, pour y offrir le cierge consacré parle miracle. On voit que

l'artiste a représenté tout aussi naïvement que le poëte l'an-

cienne guerre, qui se renouvela plus d'une fois, entre les

jongleurs et les moines.

Il y a tout lieu de croire que c'est aussi pour relever leur

art de plus en plus avili, que les rimeurs honnêtes gens, les
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vrais disciples des trouvères, ont imaginé ce dernier conte,

né certainement en France, d'un bon jonj^leur, qui aime les

dés, qui j)erd toujours, mais qui a du moins 1 lionneur d'être

{•af^ué par saint Pierre et de donner des âmes au paradis.

D^.^AlMPl^^KE I/liistoire de Saint Pierre et dujongleur est d'une inven-

tion assez téméraire, mais qui ne manque ni de linesse ni

de gaieté. Un jeune diable encore novice, aussi mal habile

i>.
./'82--î</(i.'— sans doute ((ue celui qui, dans un conte de Riitebeuf, se

l.p (il. (I Atis>\, tronq)e sur le chemin que doit prendre l'àme d'ini vilain,
r II, p. 30. cherchait, dei)uis un mois, des âmes à raijporter à Uucilér.
tJitnicr, Fragm., .1 /> • ' ni' 1 1 .1 -ni
,, ,,2 11 iinit pareil trouver une, celle d un jongleur de la ville de
OEuMes, 1. 1, Sens, fort pauvre, fort déguenillé, parce qu'il jouait ou bu-

!•. .iSf.-aSi.
yjjjj tQut niais qui n'en était pas moins le plus jovial des

raice du Sieu- , r^ 1 1 ' 11 • 11 r
nier, Ile. clans «lommes. (Ju On lie S étonne pas de le voir aller en enter; car
if> Poésies des c'est là, suivaiit l'auteur ii^Aucassin , (pi'un jongleur doit

^* .''* .^^' *' aller : a et si i vont harpeor et jogleor. » Ue diablotin, fini
Haiis, Silveslie, ,, . ' • "'

1 1
• 1 • > 1

,HV2. ' emporte, arrive avec sa proie sur le dos, a I instant ou les

^''- 7;<8!>' , autirs démons, plus experts, revenaient de leur chasse, et
.-\s ,(ni.7.

jj^j ]^|||, ç.\^^,^ ^ assis sur son trône, les passait en revue :

Li uns aporle champions.
L'autre, prestres; l'autre, larrons.

Moines, evesques et abez,

Et chevaliers et jjenz assez, etc.

Lucifer les fait tous jeter dans la grande chaudière; puis il

interroge l'àme (pie vient d'apporter le jeune diable :

Li mestrcs si l'aresona :

Il Vassal, (list il, entendez cà,

Il Fus tu ribaus, trahitre, ou lerei" •

— « Nenil, Jet il, aiiiz fui jouglere.

Il Avoec moi ai trcstout l'avoir

Il Que li cors seul au siècle avoir.

11 Li cors soffri mainte froidure,

S'oi mainte parole dure;
f Or sui cà dedenz ostelei :

« Si chanterai, se vous volez. •

« Chanter! s'écrie le roi des diables. Tu feras ici un autre
« métier. Entretiens-moi le feu sous la chaudière.» Ue jon-
gleur obéit, et il se chauffe maintenant autant «piil veut.

Au bout de peu de temps, Lucifer prend une telle confiance
dans son nouveau serviteur, qu'il le prépose à la garde des
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âmes pendant une de ses battues générales à travers le inonde,

en lui promettant de lui faire servir, au retour, un gras moine
sur le gril. Saint Pierre profite du moment : déguisé en

liomme d'armes, avec barbe noire et belles moustaches,
il vient, une bourse de pièces d'or à la main, proposer au
chauffeur de faire une partie de dés. Le jongleur, qui n'a ja-

mais refusé une pareille offre, accepte; mais comme il n'a

rien, il joue des âmes. Le saint gagne à tout coup; il gagne
si bien que l'autre joueur, aussi malheureux et aussi obstiné

que sur la terre, le traite de fripon et d'escroc. Ils se pren-

nent aux cheveux, et n'en recommencent pas moins la par-

tie. Toutes les âmes y passent. Quand le maître revient, pas

une seule ne restait; saint Pierre avait fait rafle, et emmené,
comme on s'est permis de le dire, tout l'enfer en paradis.

Lucifer châtie vertement le petit diable inconsidéré, qui jure

bien de ne plus apporter de jongleur, et il chasse de ses Etats

le mauvais gardien , auteur de sa ruine. Saint Pierre accueille

le banni
,
qui ouvre ainsi la porte du ciel et à lui-même et à

tous les jongleurs ses confrères, dont Lucifer déclare qu'il

ne veut plus entendre parler :

« Vuidez l'ostel, gel vos commant;
•< Ge n'ai cure de tel serjant;

.' Jamais jougleor ne querrai,
" Ne lor lignée ne terrai.

» Ge n'en vueil nul, voise lor voie;
" Mais Diex les ait, qui aime joie. »

Il y a, dans la description de la lutte entre les deux joueurs,

des détails fort embarrassés, ou du moins fort obscurs au-

jourd'hui pour nous, sur le jeu qu'on appelait le ^rp/nere/,

et qui se jouait à trois dés. Le conte, dégagé de ces lon-

gueurs, a été assez bien versifié par Imbert; mais pourquoi Choix, f.i, p.

ces vers modernes, quand nous avons les vers anciens, qui ^^

répondent bien mieux à la singularité d'un tel récit.-^

On était alors familiarisé avec cette merveille de quelques
coups de dés dont les âmes étaient l'enjeu. Il y avait une his- Gesta Roma-

toire populaire, diversement contée', sur saint Bernard, qui, ""'-, c. 170.—

dans les rues de Paris, rencontré à cheval par un goliard ou c'^'' T^', ^•11 1 • 1 IV- * • '^
I '

Swan, t. II, p.
ribaud, veut bien condescendre a jouer aux trois des avec 346, 5i4. —
lui. Le joueur, qui n'avait rien, joue son âme; le saint joue Sinnei-, Catalog.

son cheval. Comme le joueur avait amené les dix-huit points, „**' '.
'°'''^'=-

et que deja il prenait la bride, le saint en amené dix-neut, ^72.

t 2 *
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— parce ((u'un dé, qui se brise en tombant , lui donne un point

(le plus; et l'âme qu'il a gagnée, soumise dès lors à toutes

les volontés de son nouveau maître, rentre dans la bonne
Meiiagiana, I. yoie : le ribaud se fait moine. D'autres nous apprennent aussi

^'' P "^ (ju'une peinture de l'abbaye de Saiut-Guillain, en Ilainaut ,

représentait le patron du monastère gagnant par un mira-

cle, contre le démon, l'àme d'une vieille pécheresse, en

amenant trois sept, tandis que le diable n'avait eu que les

trois six. La Monnoye en a fait un conte fort vif et fort pi-

((uaut, mais qui n'a pas la naive gaieté du fabliau,

La plupart de ces petites pièces sont anonymes, circon-

stance très-favorable à ceux cpii ont voulu les prendre pour y
mettre leur nom. Il y en a cependant dont les auteurs se sont

nommés. Ce n'est point la boinie volonté fjui nous a manrjué

pour recueillir, sur ces auteurs, des indices chronologiques

vraiment dignes de foi; mais s'il est difficile de le faire tou-

jours exactement pour les troubadours, ou est bientôt con-

vaincu que
,
pour les trouvères , cette précision de dates se-

rait le plus souvent impossible. Quelques-uns devaient être

Hisi. lin. lit- fort anciens. Le clironitpienr r.and)ert d'Aidrcs, ajtrès avoir

la Fi., t. XVI, com[)aré son contemporain Baudouin II , (jui fut comte de
p. 5aa-53i.

Guiiies de l'an ii(')9 à lan laoG, pour ses connaissances

théologiques, à saint Augustin; pour son savoir philosophi-

que, à saint Denys l'Aréopagite; pour les contes desC.entils,

à l'auteur des fables milésiennes (Aj)ulée), se borne à dire

que, pour les nobles chansons de geste ou d'aventures,

(^omme pour les fabliaux du peuple, il égala les plus illustres

jongleurs (i); et nous ignorons ainsi (jucis jongleurs il veut

désigner entre ceux (|ui, dès l'an i aoo, étaient déjà célèbres,

selon lui, dans un des trois genres de narrations en vers,

les chansons de geste, les romans d'aventures, les fabliaux.

INous ne connaissons j)as davantage h'urs successeurs, même
quand ils se nomment au commencement ou à la fin de h-urs

ouvrages. Sortis la |>lupart d hiMidiles lamilics, et moins
iiabiles à flatter (pi'à médire , ils nont point ete mêlés, comnie
leurs rivaux du .Midi, aux affaires et aux plaisirs des sei-

gneurs et des princes; il ne nous reste point sur eux de no-

LudcMig, Kc- (i) Quid plura? tôt et tantorum (litatus est copia librorum , ut Jni^us-

liquir m»», om- tiniim in thrologia , Arcopagitam Dionysium in pfiitosop/iia , Mitcsium

nisKvi, t. VIII, [Thalcnf fabiilariiim in nerniis gentiliuni, in cantilents grstoriii , sii'e in

p. 473. VoyM evcntiiris nobilium, sifc etiam in fabellis ignobilium
,
joculatoret <]uos<jue

""'*' P- 4?**' nominatissimos aquiparare putarelitr.
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tices presque dn même temps, comme il y eu a sur les poètes
provençaux, troji peu instructives sans doute, mais déposi-
taires de quelques traditions historiques.

Si nous voulions l'aire voir combien la critique est encoi'e

peu avancée dans ses recherches sur le nom, la date, l'exis-

tence même des auteurs de fabliaux , il nous suffirait de dire
(jue ce Jean de Boves, à qui, depuis un siècle, on fait hon-
neur de neuf des meilleures pièces, ne nous a probablement
laissé, comme on le verra bientôt, rien cpii doive porter son
nom, et (pi'un |)rétendu Pierre d'Anfol , tant vanté comme
un des premiers trouvères par Barbazan, I;e Grand d'Aussy,
ÎMcon , C^inguené , Daunou , n'est pas même un trouvère fran-

çais, mais, comme nous l'avons dit, le juif espagnol Petrus
Alfonsi , l'ierre d'Alphonse, qui a écrit en latin le Disciplina
clcric<(lis , tiaduit en vers français sous le titre de Castoie-
ment d'un père à son fils. Quelque ancienne cojiie, ou latine

ou française, de ce recueil de paraboles presque toutes orien-

tales
, entre lesquelles se trouve le sujet de George Dandin,

devait conqirendre aussi le conte que l'on a intitulé le Reve-
nant , en l'attribuant au même Pierre. Nous savons du moins
qu ily avait, du dialogue de Pierre d'Alphonse, des traduc-
tions t)u imitations françaises fort différentes les unes des
autres. Celle (pie renferme un manuscrit de Copenhague ap- n. xi.u, an.

pelle l'auteur original Pierre Aufunses. Dans celle qui a paru k- voy. Abia-

en \^'.>.\-, et rpii ressemble très-peu à l'édition de Barbazan, j|="'"^,
Mss. f .-. de

on nonunc plusieurs fois Pierre Anfors, ou simplement An- a'- Copenhague^

fors, le rédacteur du texte latin. Avant la publication de ce i»
no-

texte, imprimé alors pour la première fois, oj) était excusa- '*"'"• '*
*^' ^'

ble de se tronqier sur les versions fran(;aises, que l'on pre-
nait |)our des originaux; et il est même juste de dire que,
dans des études qui, malgré des secours nouveaux, seront en-
core longtenqjs incomplètes, dételles méprises ne peuvent
être que nombreuses.

Aussi, pour ne point nous exposer à multiplier par nos
conjectures des erreurs qu'il est aujourd'hui trop (acile de
conunettre, sans cju'il soit toujours possible de les corriger,
il nous a paru sage de nous réduire, pour le petit nombre
des auteurs nommés, à une simple table alphabétique, où on
ne trouvera que leur nom et le titre de celles de leurs œuvres
que nous avons citées. Quant à la date, nous rappellerons
seulement que ces œuvres ont été transmises jus(|u'à nous
par des manuscrits dont l'âge , à peu près certain , nous au-
Tome XXUI. P
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torise à croire nue les trouvères ou jongleurs suivants ont

au moins vécu dans le XllI" siècle :

Adam de Ros. l'ision <le saint Paul, ou des Peines d'enfer.

AnciiFVF.SQUE, dans le lai ou dit de In Dent, place le lieu de la

scène au Nenfbourg, en Normandie, et il gémit sur l'indiffé-

rence du siècle, la rareté des bonnes gens, et la perte de ses

protecteurs, Bertrand, Le Mareschal, Robert INIalet. Il a fait aussi

le dit de la Mort ÏAiigucee iOEuvr. de Rutebeuf, t. II, p. 47'-

477)1 ^t peut-être une pièce inédite, ia Poissanee d'Ainors

(ms. 7'^ 18, fol. 20-2, 2o3j, où se trouve, au troisième vers, if

nom de l'auteur, « Hue Archevcsque. »

Bernier. La Huasse partie, ou le lioargeois d'.ihlwvUle.

r.OLiN INIaut, nommé par un manuscrit du Musée britatmiquc

(ms. additionnel io,>.8(j), comme auteur de doublet.

(^otinTF,n.\nnK. Les Trois aeeni^lcs de Vunipiègne.

Courtois d'Xrras. Le lai de Courtois. — lioiein de Proeins.

DoiMNS DE r.WFSNE. Truljert. Voy. tom. XIX, p. 734-747-
Durant. Les Trois bossus.

Encuerrant d'Oisi. Le Meunier d'.irleux.

EusTACHE d'Amiens. Le liouclter d\4hbe^ille.

Garin ou Gi érin. Le Cheetdier rjui faisait parler, v\.c. — Du Cure

(pii innin^en les mûres. — Des Tresses.

( i A L'Ti i:k . l onneberl.— Le Prelre teint

.

(iAUTiER \iv (loiNSi, le célèbre auteur des Gontes dévots. \(i\.

t. XIX, p. 8.'|3-857.

Gautier r.r Lo.vo. hi I eu\e.

GiRRERs ou GpnnKRS. De (tron^wiet et de I^elit, sirvente ou ^atl^•

plutôt ipic fabliau, dans le ms. Go de IWrsenal, B.-L. fr., fol. <>

et 7:

Don bicrlc , (|iii |)fii c»l cniiiKiis,

Vous f.iit (iirbcrs nu sirvculois.

GiMi.KAiiME, clerc de Normandie, hi Mnle honte. — /,/• Prêtre it

llison. Voy. t. .\l\, p. (idS-Citi'). I,e porme de Fret^us, qui est

aussi du clerc Guillaume, et dont il est question dans le même
volume, a été publié par M. Francis(jue Michel , à E<limbourg,

irt'ii,in-4". Nous croyons qu'd y a dans le ms. de S.-G. i85G,
;tutrefois a56o, |)iusicurs ouvrages iuédus, tous d'un caractère

rcligii'UN, de Guillaume, clerc de Normandie.
Il AisEAi s. L' Inneati.

llfNiu 1)"Am)H.i. Ijt lai d'Aristote. Il scia parlé ailleurs de /<j Ha-
taille des sept arts, et de la lialaille des vins, qui portent aussi

If nom de Henri d'Andeli.

Ili'GUES i,E Roi. Ix- l'air palefroi.
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HiGUES PiAUCELLE. Estowini. — Sire llain et dame Anieuse. Ce -

trouvère est peut-être le même que Hugues le Roi, auteur du

Vairpidcfmi ; Hugues de Cambrai, auteur de l'un des deux fa-

bliaux de la Mdlr honte (Voy. t. XIX, p. G64); ou bien encore

Le Roi do Cambrai, auteur de diverses poésies indiquées par

M. Dinaux (Trouvères cambrésieus, p. i88), par M. Jubinal

(OEuvresde Rutebeuf, 1. 1, p. 440, et qui se nomme dès le pre-

mier vers d'une longue pièce inédite sur la Passion , en trente-

neuf couplets de douze vers, intitulée, dans le ms. 7218, fol.

93-95 v", les lici^rcs Nostrc Dame.
Jacqlks de Baisieux. Les Trois cliemliers et la chemise. — La

Vessie au prêtre.

JiAîi BKnEL, nommé à la fin des Sohaiz desi'ez :

Tant (|ue lo sol Jolians Bediax,

Uns rimoieres de flabliax.

On ne peut guère reconnaître ici Jean de Boves, comme le vou-

lait l'éditeur de ce conte (Méon, Nouv. rec, t. I, p. ^99); et,

d'une autre part, Jean Bodel, l'auteur de la chanson des Saxons

et du Jeu de saint Nicolas (Hist. litt. de la France, t. XX, p. 6o5-

638), s'appellerait bien modestement un simple rimeur de fa-

bliaux, quoicpi'on lui ait attribué celui-ci (Fr. Michel, Théâtre

fr. au moyen Age, p. 6G9). Dans cette incertitude, une conjec-

ture est permise : comme les Sohaiz desuez sont clairement dé-

signés dans le prologue des Deux eheiaux, il est possible que

les neuf pièces que l'on a crues de Jean de Boves soient de ce Jean

Bedel.

Jeax Dr, Boves, né sans doute à Boves, près d'Amiens, et plutôt

Picard que Normand, malgré l'abbé de la Rue (Essai sur les bar-

des, etc., t. IH, p. 45), a passé pour l'auteur de neuf fabliaux, Ba-

rat et Uaimet, ou les Trois larrons; Brunain lu vache au prêtre,

le Cotu'oiteux et rEui'ieux , les Deux Chevaux, Gombert et les

deux clercs, le Loup et l'Oie, les Sohaiz desi'ez, le Vilain de

Bailleul, le Vilain de Farbu (ou Mortervel) ; mais il est à croire

qu'ils ne sont pas de lui. Voy. l'article précédent, et ci-dessous,

p. i53, la notice sur les Deux chevaux.

Jean de Condé. Du Clerc qid se cacha derrière le coffre.— I^.

Sentier battu. On peut y joindre la controverse entre les Cha-

noinesses et les Bernardines.

Jean de Saint-Quentin. Le Chevalier et l'Écujer.

Jean le Chapelain, réclamé comme Normand par l'abbé de la

Rue, Essai sur les bardes, etc., t. HI, p. 253. Le Sacristain de

Cluni.

Jean le Calots. La Bourse pleine de sens.

JouGLET, ménétrier, dont le nom sert de titre à un conte inédit,

Pa
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où l'on (li'crit une de ses iin-savcntiires (ms. "Jiii^, (o\. i i()-i i8;,

est regardé sans motif, par I.e (iraïul tl'Aussv, t. I, |). cviij.

comme l'auteur du Sut ('/it-td/icr.

Paif.ns I)K Maisikkes. /.Il Mule sans frein. Voy. t. XIX, p. -ji)-

l'iEiiKK o'Anfol, com|)té à tort parmi les trouvères, n'est autre

que Pierre d'AI|)h()iisc [J'clnis ^^l/ilionsi ., le rédacteur latin de

la Discipline de clergie, dont (piekpic ancien texte devait com-
prendre le lUveiKiiit, et où se trouve encore aujourd'hui le conte

de Celui tint enfeiiiui sa feiiime (hiii.s une luiir ((ieorge Daiidin .

Kaoli. dk Hoi oan, et peut-être mieux m: Holoenc, ou llouhxc-

r.-v-RnAY. Ia; SunL^e (l'enfer. Voy. t. XVIII, p. 780-7^)0.

KiciiAiio »E l'Ile-Adam. Honte et l*uterie.

HoDhRT BiKKT. I.e lui ilu i'arii.

KoDiNS, auteur d'un fabliau assez grossier, conservé <laus le ma-
nuscrit 354 de Berne , fol. 3<) v^-4i.

Rlii iihUF. Chariot le Juif.— La Dnrite t/ui alla Inns fois cntonr le

numtier. — Frire Denize le eonlelier. — Le Pet an vilain. — I.e

Testament île l'àne. Voy. t. XX, p. 739-743.
TiiinAUT Dr VEnNo\, à <pii l'on attribue I'.Uenture <ni elnealicr vK

le Miraele (lu elere île Rouen. Voy. t. XIII, p. 1 la et i i3.

III. PERSONNAGES DES F.VRLIAUX.

1" I.A VIERC.E, LES A\(;ES, I.ES SAINTS.

Ilisi. 1,11. (i>- On a déjà parle, dans cet ouvrage, d'un genre de coules
u Fi., I. .XIX, (.^^^. pour les distinguer de tant d autres narrations fahideu-
''' ^' ' ses, (les ('ritii|iics ont a|>[)eles (Joutes dévots. L origine en

est fort ancienne. Dès la primitive Eglise, nous voyons pies-

(|ue marclier de front avec les livres déclarés canonifiues, avec

les récits on antres documents vraiment dignes de 1 histoire,

un certain nomi)ri' d'ouN rages (»ù 1 imagination a une grande

part, et ipii ne semblent pas moins écrits pour ramnsemeiit

que |)Oiir l'édification des fidèles. Le /'asleur d'IIermas, gra-

cieuse alliance du génie grée et de rinsj)iration orientale;

y Itinéraire ou le Voyage de saint Pierre, (pie doivent ((insul-

ter encore ceux cpii veulent eoniiaitre l'état des principales

villes syriennes d.ins ces premiers siècles clir('tiens ; les tradi-

tions orales des temps apostolupies , recueillies par Hegé-

sippeef Papias, aiijourd hiii perdues, et (huit il ne reste (jne

peu de fragments, cpi il importe de distinguer des vrais mo-
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IV, p. 1-^65

iiurneiits historiques; les narrations beaucouj) plus douteu-

ses encore ti'Aristée, d'Abdias; les Actes de saint Paul et de

sainte Tliècle, |)lusieurs des évanj^iles apocryphes, les pieu-

ses aventures de Barlaaiu et de .losaphat , récemment pu- Boissonade

hliées en {-rec, mais qui, traduites de bonne heure en latin, Anccd. s..tca.

avaient été reproduites sous toutes les formes parle moyen
âge: ces divers écrits, dignes de res[)ect |)ar leur anticpiité,

par leur but, mais cjue la criticpie a le droit de juger, étaient

(Jes contes dévots.

Dansée genre, où l'on prétend faire servir l'invention à

la cause de la véiité, et dont le voisinage est fort dangereux

j)otn- l'histoire, on peut comprendre un assez grand nom-
bre de ces légendes de saints et de martyrs, qui commencent,

dès le tenq)S de saint Jérôme, par les Vies des Pères du dé-

sert, et <pii se poursuivent, surtout depuis le XT siècle, dans

la succession féconde et inépuisable des Vies des saints, où
IMabillon reconnaissait tant d'erreurs de faits et de dates. Leiiie sui i;i

Au XIII'' et au XIV*" siècle, viennent s'y joindre, comme un saime Laiw <i,

, ,. . ,..•'''
, I

Vendôme, (Eiiv.
nouveau répertoire de tictions reijguiiscs, les nombreux posiii.deMahii-

siippléments à l'ancienne collection , déjà fort riche, des Mi- l<>n, t.ii,p. v.7.

racles de la \ ierge. Nous ne parlerons pas de Dieu même,
(|ue les conteurs d'aventures, par piété sans doute, comme
Boileau \c dit des auteurs de Mystères, ont eu deux ou trois

fois la témérité de mêler à leurs folies.

Ce genre équivoque , souvent blâmé pour ses mensonges,
et que ses intentions honnêtes ont toujours fait absoudre , a

produit les étranges romans de spiritualité qu'on doit à l'é-

vêque de Belley, Dorothcc, Alexis, Aristandre , Splridion,

le Saint désespoir d'Oliastrc , Palombe, Daphnide , Thco-
doric, etc., publiés de 1G20 à i644 ; et, de notre temps même,
il n'est pas encore tout à fait inusité.

On pourrait legarder aussi comme une dépendance de
cette sorte de couqiosition (piel(|ues poésies cpii semblent
d'abord ])lus sérieuses, et dont les auteurs appellent au se-

cours de la prédication les formes allégoriques, les songes,
les apparitions, les voyages dans l'autre monde; classe encore
assez abondante et assez variée, à laquelle appartiennent la ^

^oie deparadis , par Rutebeuf , et une autre par un anonyme, Hisi, liu. de

si l'auteur n'est pas Raoul de Houdenc ; la Cour de paradis ,
'a i>, •• xx,ji.

où Dieu le Père tient la cour jjlénière du ciel , et où chantent p'^ôo
'

et dansent la Vierge Marie, les archanges, les apôtres, les ibid
, p. 790.

quatre évangélistes, les saintes veuves, et même les patriar- 79*-
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]

^— ches ; le Verger de paradis , sermon en douzains, pour rf-

ii!" ""'if""'
^omniSfK^fr l'yiiniùne. Jl y a, de la nit-nie mesure, une pièce

•2.)i-ï'/'. dont le titre pourrait tromper : le Mariage des filles du dia-
iiiid., I. I, |). hle n'est pas, comme on le croirait, une légende, mais une

^' ''"^' longue homélie contre les diverses sortes de corruption cpu

ont envahi, dit-on , tous les rangs de I espèce humaine. L'en-
l(i-i. hii tie fer n'a pas été oublié iion plus : on connaît le Songe d'enfer,

''_'„; '•^^'"' par le même Uaoul de Houdenc ou llodcnc, f)rès de i5eau-
' ' vais. De toutes ces fictions célestes ou infernales , une des

plus gaies est le Salât d'enfer :

lubinal, Jiiii- Hahai ! Iiahai! je sui venus.

fleurs L-l Irouvt- Salu'A vous maiiiie Bcizebus,
its, |>. ',3-45. Et Jupiter, et Apollin.

Je vieiig d'enfer le tlroit chemin.
Novelcs tonler vous en sai;

Qu'anuit en l'ostel lierbregai

En l;i Jurant sale Tervagan :

La nienjai -j- |)upelicnD,

A une sausse bien hroïe

Dune béguine renoîe. . .

De papelars et de nonains

Est noz enfers auques toz plains, etc.

Ms. de Saini- Il y a pliis (le gravité dans une Vision de saint Paid, (pii

,

(Kiiii., 11. iH5(j,
t'ii lomnairnie de saint Michel , fait voir à un serf, pour le

1,1
. j,^,. consoler sans doute, les peines que I autre vie reserve aux.

iiaiii, DaiiiLii la (iiéchauts ; narration très-taihle , en vers de huit syllabes

I''"'"*; "'•'"'•. remplis d'anglicisiius, qu'un manuscrit de I -ondrcs met sous

ne la 'nul K-.S
le nom d Adam de llos, et dont nousavons rencontre dans un

,ur les iiaidcs, manuscHt de Paris une rédaction plus moderne, intitulée
.•ic.,i. l,p. ijj;

,/,,^. /'(jifies d'enfer. Ces imitations defiiiehiue léiicnde latine,
t.m.p. i3.,. .Il- ^ .1 • ri

Bil.lioili. (ni- t't ' abrège, en prose italienne, qui s en conserve a rlorence,

Ion., Vispas. A. iious décrivent les fournaises où bnilcnt sept sortes d»-

'" flammes, destinées, comme les sept portes de l'eiifér dans h-

io8 fol. ni v"- K.oran,asept classes aillereiites de coupables; et une autre

•)<). image également musulmane, celle du pont à peiiu' large d'un
Ms». dplia l'.i- j„j„{ Q^^ niince comme un vhe\tu, sutfi/cconie nn capello di

latina in rireii/c,
i

< i
•

II. 7I I. 1, 11.
capo

,
que les amcs doivent traverser.

i94- C est aussi dans la class»' des visions qu'il faut placer un
Rtiiieiilivrt;,

|ra<r(i)ent rimé, nouvellement retrouvé à Hruxclles sur un
Aiiiiuaiir lie 1.1 , '^

. . .
,

,

, , , ,, \< I

hiiiiioiii. debri- demi-feuMlet de [)arcliemin,etou I on voit, d après une tradiic-

^iciue. I. XI, |). tion latine du livre des Saints (Àvipôiv àYiwv pî^Xoç), le récit de
\}'^'''

r~
^°^' la conversion d'une jeune fille désabusée d'une funeste erreur
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par une sorte de ravissement merveilleux. Son père, le plus

religieux des hommes, était mort méconnu et méprisé, tan- g^'^
'• '"'' ''

dis que les folles dissipations de sa mère avaient été récom-

pensées par l'estime et les regrets du monde. Elle était sur le

point d'imiter sa mère, lorsqu'elle est ravie en esprit aux en-

fers, où elle la voit et l'entend qui blasphème; puis au pa-

radis, où elle reconnaît son père entre les bienheureux :

Ainsint respondit la daiiipnee.

A tant sa fille en fii menée
En paradis, toute esperdiie

Por la doulor qu'ele ot véue

Que sa lasse inere enduroit,

Si que toute s'en desperoit.

En aise, enjôle et ein plenté

De tous biens, de toute clarté,

Aperchut son père tantost, etc.

L'éditeur de ce fragment aurait pu lire la pièce complète Bii)iioih. nup.,

dans plusieurs de nos manuscrits, où elle porte quelquefois "• v^hs. ioi.65;

• T~vll • C J 'i l'Il ' 11. -351^, fol. 8S.
ce titre : ce De la bourgoise qui tu dampnee, et sa fuie menée _'Fonds de La
« pour veoir lez tourmenz de sa mère et les joies de son père. » Vaiiière, anc. n.

On sait combien ces visions, antérieures à Dante, sont ^"ïGD;»"]-"
I

•
1 n L • > So.fol. iqo-îoo,

nombreuses; mais nous ne voulons nous attacher ici qu au p,-^ _ ^j^^ j^,

genre, déjà bien assez fécond par lui-même, des contes dé- rAisenai,Beiieb-

vots proprement dits, (|ui, certes, n'exclut pas les légendes i*-'"". "• 325,

racontées comme vraies, et dont une seule série, celle des
"'^^

Miracles de Notre-Dame, suffirait pour remplir des volumes.

Il n'y a point toutefois à recommencer l'examen du plus Hisi. liu. de

infatigable rimeur de ces contes, Gautier de Coinsi, bien qu'il '* ^^' '• ^^^'

y eût quelque intérêt à rechercher, plus qu'on ne l'a fait jus- ^ix^, ',. ^843-

(ju'à présent, quels textes latins lui en ont fourni le sujet. «57.

Son grand poëme sur sainte Léocade paraît tiré des Actes *'^°"' ' •- f-

J . J w • ICI J I 270-346; Noux.
du martyre de cette vierge espagnole. Son long roman de la

^^^ , jj ,.

Chaste impératrice a joui de quelque popularité; on l'a mis nS.

en drame, et il a été , de plus, reproduit sous un autre titre, "'«•«z. Espa-

• ^ I na saer»da , t.

en quatrains nionorimes, comme on trouve encore une de yj „ 3,3/
ses pieuses histoires, le f^ilain anier, renouvelée, dans une Tbéàirefi-. au

autre mesure, sous le titre de Merlin Merlot. Celte impéra- "^°y^" âge, p.

triée, qu'il ne nomme nulle part, et que son imitateur appelle jubinai Nouv.

Flourence de Rome, est Hildegarde, femme de Charlema- rec, 1. 1, p. 88-

gne, à laquelle une chronique de l'abbaye de Kempten prête "'•
1 11 II . ^ \T- ^ j r» • ^ ^ Grimm.Tra-
(le semblables aventures, que Vincent de Beauvais raconte dirons aii*ro
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aussi sans la nommer. D'antres récits du même Gautier en
ir.fr., I. II, p. l'honneur de la Vierge sont empruntés des relations latines

lin" HÎi<iegr.<iiJ de Hugues Farsit et de Gantier de Compiègne. On en lit

iiiaf-na, p. 17'^- quelques-uns dans les deux recueils de Méon.
'^^**- Le Grand d'Aussy, après Louis Racine, en avait donné

VII, 9091. plusieurs analyses, lisse ressemblent a peu près tous. L est,

Méin. de l'A- d'ordinaire , un personnage en danger, pécheur ou non, qui,

"î! MI "'^'i-'
sauvé par Notre-Dame, se fait moine et gagne le [laraais.

i(,f(
''' ' ' Toute cette poésie monacale du prieur de Vic-sur-Aisne,

copie assez correcte, mais af'Cectée et diffuse, de légendes

sans autorité et parfois sans pudeur, méiite peu qu'on y re-

vienne.

Cniai. (I. 1,1 Nous indiquerons seulement d'autres pièces du mènie ca-
vaiiier."^! n,i>. ractère, mais diverses d'origine, et parmi lesfjuelles il n'est

bnôill
'

ITod!" P^^ impossible d'en trouver deux ou trois (jui
,
plus vivement

«l'Oxfoid, (oiids écrites, ont aussi plus de variété. liCS curieux pourront en
de M, Douie, n. comparer quel([ues-unes à celles que don Gonzalo de Berceo
'

.Sanche^'p^ôe- ridait vers le même temps en espagnol, Milai^ros de J\ues-

.lias casteiianas, tfa Scùora : plusicuTs de SCS \ingt-cinq légendes rappellent

p. 108-240 les nôtres. Quand même ellesen seraient imitées, il ne faudrait

|)as croire que nos poètes aient montré en ce genre l)eau-

cou[) d'invention; car c'est la partie la moins originale de

Msi. délia Fa- Icurs «Kuvres. Comme les auteurs des Miraco/i dclla Mat/onna,
laiinadiFircnzc, j,,, nond)rede trente ou (piarante, en prose italieiitie, ou
Il 19, ^'. 7^. Jpg Miracles de la f icrfrc, ces drames pieux , représentés en
94,I»7it'iP.,, ,, v'irr V\'l •

I 1

jg^-ao?. l'rance et en hspagne au W et au WT siècle, ils ont tous

reproduit avec plus ou moins de fidélité les légendaires la-

tins.

Lorsque l'enthousiasme [)our la sainte \ ierge parut ab-

sorber toiites les autres adorations du i)lus religieux des

siècles, on mit sur son compte un grand riond)re de mira-

cles (jui , dans les anciennes histoires, s'étaient passés de son

1)1 I,AM>o^,.i.. intervention. Ainsi, la merveilleuse délivrance du Larron t/ui

MéoD, Nouv. se comniendoit à i\nstre Darne foules les /ois qu'il ahit eni-

rec, I. II, p. hier, et fni'rlle sauva par reconnaissance, en le sftuteriant de
/,4l-4/|6. — L*

mains au L'ibrt deux jours et deux nuits, remonte ju.s-
<ii-. d Aul»» ,

I.
_

.

n
.

I
•••

I I Vr-
JX.p. I.— 1-.- qu a une ancienne tradition (pu se trouve <leja dans les Vies

linsiorin.rruni Jpg Percs , et qui semltle plus morale; car le voleur, nommé
'n»«,p. 97. '^"

(Vpi^n„e et surnomme le I>oui>, est récompense au moins
(lonulo <!»• ^/ I • l'i !•

B«rreo,Md»(çro» d uiic boniic actiou. l'ouT avoir eu I Immucusc pensée d epar-
d.NuMir»Sriii>- gner un jour de [)etits enfants, il reste dix années en prison

"j* '^*'''' '*'" sans être conduit au sujiplice, et il croit entendre en songe
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les petits enfants qui lui disent : « Ne crains rien ; nous satis-
—
~ "

faisons pour toi. » Cette histoire avait peu gagne a traverser
^ ^^^

plusieurs siècles; quoiqu'on suppose au nouveau voleur le

mérite de quelques aumônes, il est évident qu'on lui sait gré

surtout de s'être recommandé à la Vierge lorsqu'il allait

embler :

m X c • 1.1 1 • Ms. de l'Ar
Toutes les fois qu embler aloit,

^^^,^1 3^5 f^i

En sa garde se commeiuloit. j3„ ^o^

Nous remarquons plus d'art et un meilleur style dans les de la Bobjoise

nièces suivantes. Le fils de la Bonrsreoise de Narbonne ,
qui, "^ '^"^

'1 1- • -1 • -^ 1
*• ,1., Jubinal.Nouv.

devenu dissipateur et sacrilège, avait, par la suggestion au
^^^ 1. 1 p. Sa-

diable, volé un calice sur l'autel et mérité d'être pendu, 4,.'

échappe à la corde par la protection de. la Vierge, que les

prières ardentes de la mère font venir au secours du tils. Il y
a quelquefois une naiveté assez touchante dans les quatrains

monorimes où celte pieuse aventure est racontée.

Le Dit du Bœuf, sur le même rhythme, est aussi fort Le Dit

pieux. L'auteur prétend l'avoir recueilli d'un prédicateur. °" """

Une veuve s'est rendue coupable d'inceste avec son fils; le
.

'^''^' '

^'

fils va se faire absoudre à Rome par l'apostole lui-même, qui

le retient pour son chambellan. Treize ou quatorze ans après,

la mère et la fille qui est le fruit de son crime prennent à

leur tour le chemin de Rome, et obtiennent l'absolution du
pape, qui renouvelle celle qu'il a donnée au fils, mais à con-

dition que tous les trois seront enveloppés et cousus chacun

dans une peau de bœuf pendant sept ans, et vivront sépa-

rés ainsi les uns des autres, en abandonnant tout leur bien k

Dieu. La sentence s'exécute; les pénitents reviennent à Rome
au bout des sept années, couverts de leur cuir de bœuf; pro-

tégés par la Vierge, ils meurent comme des saints, le jour

même de leur retour, et les anges, qui les [)ortent en para-

dis, chantent glorieu.sement Te Deurn laudamus.
On retrouve à peu près les mêmes amours de la mère et Le Dit de l*

du fils dans le Dit de la Bourgeoise de Rome ; seulement la Bo'jkjossedf

, . . , 1 I I I ' c .. ,.
' Rome.

mère, mai inspirée par le diable, détruit son entant, et ne ^,
.

,

s en confesse pas. Mais, chose merveilleuse! c est encore la -q.87.— LeGr.

Vierge qui intercède; elle fait en sorte que le pape se trouve d'Aussy, t. IV,

là, quoique invisible, au moment où les deux crimes vont p- "• — Laim

» ^1 , '. 1 . . , , , r > 1 • slones, p. 00.
être dévoiles et punis ; la coupable se confesse a lui , sans que
personne s'en aperçoive; elle est sauvée, et se fait nonain.

Une autre version, non plus en quatrains, mais dans le Du Sln*teiii\

Tome XXllL Q «"^ «"«"•
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; rliythme ordinaiie des fabliaux, suppose, d'après une tra-
Mloii, >oii\.

jii^ior, conservée aussi i)ar Vincent de Heauvais, que le jour

?94-/,io. — i.f ou la dame, accusée d avoir tait mourir I entant (\u elle avait
Or. dAiis.,y, I. eii dc sou tils, comparaît devant le tribunal de lempereur,

'''*,.
. son dénonciateur ne la reconnait iilus, parce (lue la \ ierge

Spic. Iiislor.,
I' , •

I I
• ' A •

1 /> •• -

MI, (/•-95. sa patronne I alaitclianger de visaj^e. (jautier deLoinsi a ré-

pète de ces contes jiiscprà satiété, l'oute cette morale, (ju'on

s'obstine à démontrer par de si nombreux exemples, est tort

siiif^nlière.

loii/n.il.ssa- Kaynouard croit cpie ce dernier récit vieiit de r|ueUpi lui
»aiiti,jiiii.i8i',,

f^^^^ Yi\;,it de l'autel; il se tonde sur une rétlexion de iantenr,

au sujet du service ((ne le sénateur et sa témme taisaient cé-

lébrer tous les samedis ii riionneur de la \ ierge :

Et lotijori, apifS le >ervi5e,

Estoit apmcillie et mise
La tiiMe et la %ian(lo preste.

Si luaiijoieiU cil à graiil feste

(^)tii le servise fet avoient,

Si fome faiie le dévoient.

i> iiji iM (lit Voici encore le diable en lutte a\ec la \ icrj^e; c est dans le

vuiii. iriM Dit (lu Chevalier et dc C lUiiycr, |)ar .Ican de Saint-(^)uentin.

L'U chevalier, réduit à la dernière indi"ein'c par le luxe des
llllliliul. .\UII\. . . , 1 • 1 I- 1 I » |\-

ICI 1. 1 II iiK- tournois, veut hien se donner au diahlc et renier Dieu, mais
11-. — Ll<,i. non la Vierge. Celle-ci lui tait avoir en mariage la tille «I un
.l'.Aussy, t. l\. liclie seigneur, (pii 1 aide à recouvrer les biens (pi'il a perdus,
'' '" et lui lègue sa propre terre. I/ecny«'r, <pii a tout renié, ne

tarde pasaètii- pendu, et le diable I emporte en enter, (iest

lii.ilo-.Mii.ii-., une des histoires éditiantes de Césaire d lleisterbach et de
.S|ii<-. \ inoent de lieaiivais. Lin versilicatenr belge, cpii cherchait

partout, jus(]ne dans I bide, dessujetsde contes latins, [)iiis-

IViiiiclia- 1.111- (lu'il a mis en vers clégiacpies, sans doute d'a[)rès cpichpie tra-

ii..,.i,iiisi..l.<l,s (jiictioii latine des conteurs orientaux, la celebrt' metamor-
<• Il iMi jour»

. 1,,,^^. ,|i,'i| intitule ,-/.s///ar/V/.f , et «lui est dcxcinie deiiuis si

t>sloii;;<iiniii|i>, faiiieiise sous le nom de l'eau dane, dotlrid de I nlemoiit

l'''»i- {^(idtfridus (le /'lic/iis , au \l\' siècle, a trotncdaiis (lesaire
Mon.-, An*<i-

\ inociit le nictcxtcd uu lueux récit en mauvais vers liexa-
Hcr , i-ic, .11111.

1
' 11 • tti- •

1

1814, col. .".!- mètres, (|u il appelle celte l<)i>i Mililuritis , parce cpi d y met
56". en scène les deux homme-, d armes, le protège de la \icige,

a6S-'î7'l''
'"' ^^ '*^ chcNalicr son voisin, cpii lui donne s.i tille. ( )ii voit cpie

le tromere .Iran , pour a\oir iinente p»'ut-«ti e le personnage

(le 1 éciiyer, n'a\ait p,i~. bc.iucoup le droit de se immiiier avec

11, 1...

Iiisl. , m , inS
.1 ici',.
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complaisance, dans l'avant-dernier de ses quatrains, comme
l'auteur de cette triste léirende, qui ressemble aussi par "'*' '"!:

'*'"

plusieurs traits a celle tie saint I neopliile. 3fi6-372;t. xx,

Nous retrouvons une semblable preuve de clémence dans p 775-777-

l'histoire anonyme du Pauvre chevalier, qui se donne au dia- Le Dit du Po-

II '-l- •.• Im.'l 'CC A„ VRE CHENAMER.
ble pour s enrichir, et (iiii cer)en(lant ecliappe aux irrirtes de

I 1 I I , ^ > • V ^' '\ II' t- Jubinal.Nouv.
son redoutable |)rolecteur, grâce a I niteret que la dévotion

^.^^ ,
,

'

j^g_

tie sa femme inspire à la Vierge, assez bonne pour le sauver 144.

lui-même, rpioiqu'il ne l'eût guère mérité. Ce conte fait par- Latin siories,

tie des Histoires latines extraites des manuscrits de Londres. P-^»-

Il y en a un autre f|ui, pour avoir été adopté par Gautier d'unchevalier

de Coinsi, ne laisse pas de nous montrer la Vierge moins <J"' amoit

débonnaire : un chevalier lui ayant demandé, par le conseil

d'un abbé, de le faire aimer de sa dame, eu prenant lenga- 3-^.356/
'''

gemeiit, pour mériter une telle protectrice, de lui adresser

à genoux cent cin()uaute saints par jour, elle lui répond par

cette (piestion : « Ta dame est-elle donc plus belle que moi?»
Le chevalier reconnaît que la Vierge est plus belle, et il se

fait moine pour l'adorer. Ce conte a beaucoup de rapport

avec les deux (pi'on attribue à Thibaut de Vernon, le Clerc hisi. nu. dr

fie Ruiic/iel l'Aventure au chevalier. Dans la Légende dorée, '" ^'"•' '• ^m»

le baron de Hongrie (pii renonce à sa fiancée pour se vouer oe U Rué BaT^

entièrement à la Vierge, parce qu'il la trouve |)Ius belle, prend des, jongleurs,

aussi l'engagement de célébrer tous les ans , le 8 décembre, la ptc, 1. 11, p. i3.

ç.^ , ,
^,P ,.

'

Chap. 188.
lete de la l^oncej)tion.

"^

Le diable intervient seul dans l'origine du Jeu de dés. Un Du Jeu de dez.

méchantsénateur romain, quis'étaitdonuéà lui, en reçoit l'or- jubinai,Nouv.

dre de fal)ric|uer un carré à six côtés , sur lesquels il marquera •'^*--
> ' ''> P-

successivement, un point, pour insulter au Dieu unique; **3"*

deux, en déj)it de Dieu et de sainte Marie; trois, contre la

Trinité; quatre, contre les évangélistes; cinq, contre les cinq

plaies; six, contre les six jours de la création. Il obéit; les dés

se multi()lieut ra|)idement par tout le monde, et les consé-

quences ne se font pas attendre :

Adonc furent forment espandus à jouer.

Et les fois à inenlir, les sains à parjurer,

Et li f.ius tort à faire, li homme à desperer;

Li uns s'en faisoit pendre, etli autre tuer.

Le sénateur lui-même, à qui l'on reproche d'avoir triché,

donne un coup de poing à son adversaire, qui lui rend un
coup de couteau. ]\Iort, Satan l'emporte, et le meurtrier est

13 Q^-
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pendu. Tel fut le début de ce jeu sur la terre, où il continue

de perdre les ànies.

Poés. d'Eust. An siècle suivant, Eustaclie Descliainps raconte les parties
oeschamps éd.

j^ ^y ^|^. j-j^^ , ^,^. ^^^^^^ (^^^ ^.^j p|„sieurs des scènes
de Crapelel, p. ,.,,,.

i i i
'

i
•

171. qu il décrit, comment et avec cpiels blaspliemes sy accom-
plissait le fatal oracle du dcmon :

Maugré Dieu! Diables v .lit pari!

Cés.d'Heisier- Entre autrcs preuves de la honte inépuisahle de la sainte
bach

,
Miiar.

, Vierge, (piise trouve toujourslà [)our léparer le ni;d (jue fait

tin' sioriêT
p~ Satan,ou même les simples défaillances de notre faible nature,

95. — Mcm. plusfaibleencoredanslescontesdévotsfpiedanslescontes pro-
d'Ariigny, I. III, (anes, OU sc rappelle avcc (luelle indulgence la divine patronne
p. 241-246. — , .

,
' ' » . 1 . I

•

* •111-
Hist liu. de la

dcs peclicurs repentants voulut hien, suivant une vieille le-

Fi.,t. XIX, p. gende , remplacer cette sacristine rpii avait tout (piifté pour
845. — Mcon, 5„p amant, et riui ne reiiariit (lu'après le scandale d'une lon-
Nouv. ifc, t. Il,

,

'
-

'
•» r

154-1-2 — K"^ absence : étrange récit que I on peut Comparer a un aii-

Giidin, Hisi. des tre miracle de la \ ieigc , cpii préserve de tout (l('^llonnellr
jontes, I. I, p. une abbessedevenue enceinte, fait disparaître l'enfant et le ca-

che dans un désert, où il est élevé [)ariin ermite avec du lait
K i.ABF.EssF

(le biche, et d'où , parla protection d'un évcruic, il arrive

Bi.Ks EMi-nsiN- lui-mcme a 1 e[)isco[)at. On trouve au moins deux rédactions
«^"A. limées de cette belle aventure, (jui n'était peut-être pas non
.Mss. de l'Aisr- phis d'uii très-bou exemple,

liai, n. J8| r.)i Puisnne la Vierge avait bien voulu remplacer la sacristine.

— Mcon, Noiiv il elait hien plus juste qu elle [)rit la place d un pieux et l)rave

rei-., I. H, p. chevalier (pii, pour avoir assisté à plusieurs messes en Ihon-
' '• iieur d<' ^larie, man(|ua l'heure du tournoi. .\u sortir du

nu CiiFvviiMi luoutier, il rencontre ses anciens frères d'armes, (iiii le féliei-
<,>M onir t.* I

... • . •
I

• . I

jirssF iif. if^tii <'es maguilupics joutes qu il vient de soutenir tontre eux
;

Mroii I I I

plusieurs même se rendent à lui comme ses prisonniers.

«2-86 ' Etonné de celte nouvelle, il ne doute pas que la \ ierge n'ait

combattu et vaincu pour lui; [)Iein de reconnaissance, il ne

veut désormais tournoyer que pour elle, et de\aiit le vrai

juge, qui seul «onnaitet récompense digiiement le bon che-

valier. Il prononce ses vd-ux dans une abijaye.

De ces innombrables miracles de la ^ierge,qui prescpie

tous ont été récrits |)lusieiirs fois, tantôt sur le même rhvthme,
tantôt dans des mesures différentes, nous n'en citerons [)lus

NoiiccAfirx- (pi'iin, venu d'Angleterre, et assez récemment publié. On sa-
tr.im des mss

, yj,j( i,jç,, f.^ «-oiitc d'une pcchcresse «jui, sur le point de se
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noyer en allant, la nuit, visiter son amant, fut sauvée par

Marie, pour qui elle avait une grande dévotion; exein|)Ie 'g^' i!l Vo ez

assez dangereux, que le chevalier de L^atour-Landri a eu Légende aorée,

rinqirudence de comj>rendre parmi ceux qu'il prétend faire c. 188.

servir à l'éducation de ses fdles. Un pauvre ménétrier, le del iurpur a

Harpciir de Rochester , rpii , tous les jours, sur le pont de Roucestre.

cette ville, entre Londres et Canterbury, chantait les louan- Musée briian-

ges de Notre-Dame, l'ut sauvé aussi par sa main toute-puis-
"on"'^'cTeopatra~

santé, au moment où il allait se noyer dans la Medway. Le a. xii, foi. 64;

récit de son aventure est peut-être de lui :
cité par Fr. Mi-

' cliel.Rom.d'Eu-

Seignurs , si vus plest escuster, slache le Moine,

Un ver iiiirakel vus volye cunter P' •o^-

De la mère Deu Marie,

Notre confort, nostre aye, etc.

Cette pièce, qui ne s'est conservée que dans un manuscrit

cottonien, et où se trouvent quelques mots anglais , doit avoir

été faite en Angleterre par un rimeur{[ui savait peu de fran-

çais. Comme elle se termine par deux vers hexamètres latins

en l'honneur des trois Rois, on peut supposer qu'elle est

l'œuvre ou qu'elle a été transcrite de la main d'un dévot (pii

avait fait le pèlerinage de Cologne.

Dans l'amas confus des miracles de la Vierge, accré-

dités à Soissons, à Chartres et ailleurs , il y en a, comme
nous l'avons dit, où l'on s'était d'abord passé d'elle. Ainsi,

la j)rotection (ju'elle accorde, selon quehpies rimeurs de lé-

gendes, non plus à une religieuse, mais à un moine bénédic- Mém.dei'Aïa-

tin qui vient de se noyer en allant à nn rendez-vous d'amour, '^T^,!',?
'"^"'

I r • n 1' - I
• 1 ivT i-v

t. XVnl,p. J6l.
et dont INOUÏS Ivacine , d après le manuscrit de INotre-Uame Voy.Labbe,No-

de Soissons, analyse très-sincèrement les aventures, estât- vabibiioth. ms..

tribuée par les chroniqueurs à un duc de Normandie, Ri- '• ^'
.p ^^?,'

~

, , o ' r» /• > I 1 • (' ' GaulieideCoin-
cliard Î5ans-reur, mort en 990 : c est devaut un que tut porte, si mss. de l..

à ce qu'ils prétendent, un débat dont le jugement lui fit Vaii., n. 85, foi.

honueur. Un moine de l'abbaye bénédi(.'tine de Saint-Ouen, ]}^'^P f'~
|. , ., I 1 • •"'

I î> 1 II I
• Gonzalo de Bei-

disent-ils, se noya dans la rivière de Robec, en allant, la nuit, ceo, Miiagiosde

voir une dame. Aussitôt l'âme est disjiutée entre un ange et NuestiaSenoia,

un diable : le diable veut l'avoir, à cause du rendez-vous: •^°i'|- T^-'oo
1 ... . ' rA I

/ 1 Chioninue de
I ange, qui ne nie point cette circonstance hicheuse, prétend Normandie, t.

que le religieux a pu se repentir en mourant. Le duc Richard Sg
, d'après le

avait une telle réputation de sagesse, que les deux conten- 1^°'"^" f'^.,"""'

j » 1 • 1 I
' • 1 1 il' 281-283. —

dants le prennent pour juge; et il décide (pie le moyen de cbron. de Be-

s'assurer s'il y a eu repentir de la part du pécheur, c'est de "oît. '• n, p-

3/|5-î6a.



^ 120 TROUVERES.
X.1II SltCLE.

voir ce (juil fera s'il ressuscite. Rendu à la vie, le moine se

Trappe la poitrine et retourne à son al)baye. On a dn penseï

que c'était trop peu d'un duc de .Normandie pour faire un pa-

reil miracle.

[/intervention des anges est beaucoup plus rare (|ue celle

de la \ ierge. Cependant ils sortent (pielcpiefois de leur rôle

ordinaire d'anges gardiens , et ne se contentent point de pro-

téger, après la mort comme pendant la vie, l'àmc [)lacéesous

leur tutelle. L'archange saint Michel surtout, «pii, dès le

Episi. B Judae tcmps de raiicienuc loi, avait disputé au diable le corps de
apost., V. y. Moise , est d'un très-bon secoius, et il n'abandonne point ses

Ue Martin Ha- pèlerins. Martin Ilapari, bouigeois d'Avranelies, était un
''*" homme terrible, qui, à une giaiule aviditt-, constatée par

J^"'"'i',''f°"^;
son surnon», joignait d'autres" défauts, dont le diable tenait

ao7. note :

Martin Hapart linioit nioiisiier

Sur toute ricii et le sermon,

Les niesiaus et les potenciers,

Et les gens (le religion.

L'anenn l'avoit par reson

Mis en eserit :

En enfer estoit fait son lit;

Mes sa faine le garanti.

La boinic dame, à force d'instances, par\ient à le guérir

un moment de son impiété; il va enlin visiter saint .Michel,

qtii n'est pas loin, et, poiu" toute offrande, il lui donne une

maille. Il meurt ensuite ; mais telle est son habitude de hapner,

(pie la bourse du fossoyeur, on ne sait eomnu-nt , tondje dans

le cercueil, et y reste enfermée. (^)nand on le rouvre, il s y
trouve aussi la maille cpi il avait offerte, et (pii sauve, avec

l'aide de l'archange, lame (jnc le démon \( n.iit dij.i récla-

mer. La conclusion est celle-ci :

(Jui au ninnt Saint Mirliiel ira,

Il li sera guerredoiuie,

DBL'E»iiiTr.«ii Lu des MU'ilIcius et assurément le plus celel)re des contes

s'acompaig:<a pieux où interviennent les auges, est celui i\v VErnutc conduit
A lAfiGr.

^^^ ^^^^ ^^^^^^^ /^/a//j le sitilv. (lautier de (^oinsi et les autres
Mi!(.n, Nouv.

,.jj^,,.,j^^ ^\[, letiendcs sont très-riches en histoires d ermites

,

aifi-ali. — Lï empruntées soit des Vies des Pères du désert, soit (Je ceux
Gr. dAusjj, t. (jyi it^j avaient traduites tui imitées; mais il n'y en a pas qui

-i'-f/lT?!"»' soit réellement plus instructive et plus profonde <|ue celle <Ip
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ce solitaire de la Thébaide, mémorable exemple des vues

étroites de l'homme, dont l'orgueil croit le mieux savoir ce
|g Jî^.*'' ('"yiv*^

qu'il ignore le plus. Cette histoire est bien connue sans doute; p. 857-861.

mais c'est précisément parce qu'elle a mérité de devenir vul-

gaire qu'on peut encore la raconter.

L'ermite, pour mieux se rendre compte des desseins

de Dieu sur les injiocents et sur les coupables, un jour,

le bourdon à la main, quitte sa paisible cellule. Bientôt,

conduit à son insu par un ange, il est ému à la fois de
surprise et de douleur en voyant son céleste guide, qu'il

prend pour un simple sergent d'armes, voler d'abord un
iianap chez un reclus qui leur avait offert l'hospitalité;

faire ensuite présent de la coupe à un vieil usurier, dont la

servante leur avait donné asile sous l'escalier de la maison,
tandis (jue le maître avait repoussé les deux voyageurs fati-

gués, mouillés et à jeun; briller, en passant, un riche couvent
de moines, quoiqu'ils en eussent été charitablement accueil-

lis; noyer le jeune fils d'un excellent homme qui, après leur

avoir lui-même lavé les pieds, les avait fait manger à sa ta-

ble, et leur avait confié son enfant pour leur montrer la route.

Indigné, désespéré de tout ce qu'il voit, l'ermite s'écrie qu'il

est bien puni d avoir voulu quitter sa solitude, puisque Dieu
l'a livré à un démon qui le rend complice de tous les crimes.

L'ange alors reprend sa vraie forme, et lui dit : « Tu as

« voulu connaître les voies de Dieu dans le gouvernement
« du monde

;
je viens de te montrer qu'elles seront toujours

« inqjénétrables pour vous, il t'est du moins permis d'en
« avoir quelque idée par les leçons que je t'adressais, et que
« tu n'as [)oint comprises. La coupe que j'ai enlevée à l'ana-

« chorète aurait fini par perdre son âme ; car il l'aimait trop,

« et il se laissait ainsi distraire de l'amour de Dieu. Je l'ai

« donnée à l'usurier, parce que nous avons passé une nuit sous
« son escalier; c'est la seule récompense qu'il doive recevoir,

« et il sera puni à jamais de son avarice. Les moines dont j'ai

« brûlé le couvent, devenus trop riches , étaient de mauvais
K moines; la pauvreté les rendra meilleurs. Enfin, ce jeune
« garçon que j'ai précipité dans la rivière était le fils d'un
« homme qui, après ne s'être occupé pendant trente ans
« qu'à faire le bien, aujourd'hui plein de convoitise, était

« tout prêta faire le mal pour enrichir cet enfant; ils seront
« maintenant sauvés tous les deux. Voilà, mortel aveugle,
« quels sont les jugements de Dieu sur les hommes : ils te

1 3 *
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« scandalisent
,
parce qu'ils sont un mystère pour toi. Va, ro-

te tourne à ta cellule, et lais j)énitence; moi
,
je remonte aux

(f cieux. »

chap. 2(1. Tout le monde a reconnu l'épisode de Zadig, où c'est

l'ermite (jui remplace l'ange, et Zadig qui s'étonne des actions

de son com|)agn()n de voyage, assez analogues à celles de

Annéeliuérai- l'ange, quoi(|ue d'une dévotion moins inflexible. Fréron
re, 1767, t. I, reprocha dans le tem[>s à l'auteur d'avoir pillé, non le fa-

*"

H°sî of enel
'^''''^" (ju'ils ignoraient l'uu et l'autre, mais l'Ermite du poëte

poeiiy, I. I, p. anglais Thomas Parnell. Ce n'était [)oint là qu'il fallait s'ar-

cciu
;

t. III, p. rèter : Parnell lui-même, selon Warton , avait pu lire en

''n 463 fol
'^t'" ^^ conte moral dans un manuscrit harléien, d'après

8. — Latin sto- lequel, en effet, on l'a pid)liédenos jours. Il avait pu le trou-
ries, p. 10, ai6. ver aussi, heancotip pins développé, dans ce recueil du \W
1101 "'so "voV

^'^^"'^j (^'<'^ta Romanorum
, dont il y a de très-anciennes édi-

aiissîc. 127. lions; dans un sermonnaire de qnchpie renom, Albert de
Aibeiii Paia- Padouc, mort cu iSaS, auteur d'homélies latines [)lusieurs

^!i"!
'*'"*^°"?' fois imprimées, et dansie (iiand Miroir desexemples, consulté

edil. de Turin, I '

1 ,'
1 • i^

i527, pr. in-8". sansdcutcpar d autres (pie par les orateurs de la cJiaire. Les
Magii. Spec. suppositions ne sont point sans vraisemblance, puisque (iold-

T'^eTï"'
'

' S""^'' raconte que Parnell avait une telle habitude des œuvres

Misceilaneous latiucs (lu Mioycii àgc, quc SOU ami Pope ayant lu devant lui

works of Oliver (luelfuics vcrs (Ic la Roucle de cheveux enlevée, Parnell [)ré-
(loldsmitli, Lon- »r. '•.'» ' ... .111
don iSai I

tt^"<^''t que ce n était qu une renuinsceme, et apporta le Icnde-

IV, p. 2O.
' main, sur le même sujet, des vers latins (pi'il disait écrits

par un moine inconnu.

Woiis of ihr II y a aussi une pièce sons ce titre, The Ilcrmit , dans
riigiisii poeis, I. les œuvres j)oétiques de Jaccpies Beattie; mais il était fort
VI I, p. ijo.

i,,,,ti|^. ,1,. comparer les dates, comme on l'a fait
,

|)our en
conclure <pi'elle n'était veiuie (jue plus de dix ans après

ZaïUg; car cette petite élégie de (juarante-huit vers n'a

aucun rapport avec le vieil apologue del'Krmite.

Notre texte fran^-ais, comme l'attestent l'âge et les formes
grammaticales du manuscrit, a dû piéceder toutes les repro-

ductions du même récit eu langue vulgaire; et il leur est peut-

être supérieur, surtout si on le dégage de cpielques autres

détails <pii semblent moins aller au but. (>ette id«'e heureuse

dont \\ arton félicite Parnell, et (lue \OItaire a conser\ée, de
ne laisser voir cpi'à la lin (pie c est ini envoyé divin (|iii a

tout conduit . est une de celles (pii font honneur au vieux

trouvère ;
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. Bien sai que vos estes hermites.

« Tentez fustes, quant vos déistes

« Qu'au siècle voloiez aler

« Un preudome quene et trover

.. Qui tout séust, qui vos déist

<. Por qoi Diex tel le monde fist. . .

'. Li deai)les boni téust,

'. Se Diex de toi pitié n'éust :

<. Por toi conduire et enseignicr

(. Te volt un saint angre envoier.

.. Por toi en terre ni'envoia.

" Je suis angres, n'en doutes jà.

.. Je t'ai niostré ce que queroies,

.. Et qu'el siècle trover voloies;

.. Mes connéu mie ne l'as :

.. Or escoute, si aprendras. "

Mais d'où vient |)iiniitivement cette histoire ? Elle peut

avoireu pourorigine, outre les compilations qui fournissaient

en latin des contes aux prédicateurs, les Vies mêmes des

Pères du désert, source commune d'où nous voyons succes-

sivement découler à travers les âges un grand nondjre de

légendes, que ce livre populaire a pdis répandues (le toutes

parts, et qu'on va plus rarement y chercher aujourd'hui.

Celle-ci, par exemple, ressemble fort aux merveilleuses con-

versations des anachorètes de l'Egypte avec les anges de Dieu

[adqitos angeli Dci j agiter mittiintur); et même, pour être Vii» Pairum,

juste, au risque de refuser à l'auteur français prescpie tout P- >oi. <•"'••

mérite d'invention, il faut dire enfin que les principales cir-

constances de sou récit, l'art même d'en suspendre jusqu'au

hoiit l'explication morale, en un mot, toutes ces leçons d'hu-

milité et de défiance de soi-même, telles que nous les offrent

à peu près aussi, sous diverses formes orientales, le Koran, chap.xvm.N

les Mille et un jours, les Aventures de Kamrup, se trouvent ^^ ^'^•—
^^""J'''

déjà dans les anciens exemplaires latins des Vies des Pères. ll'xrad.Vfp".

Il est donc assez piquant de voir cette narration pieuse, qui ,o3-io6,

n'est qu'un fragment d'homélie, après avoir circulé en
, /'f

'•'''''''. ^"

I , ,." T^ ~ • '. ' I ••- bliotli.Mazarine,

Orient, en Italie, en Espagne; après avoir ete reproduite en
„ 566, f„i. ,30.

France par ce fou que Charles Nodier nous a fait connaître, _Ed. de Coio-

Bluet d'Arhères, comte de Permission, et en Angleterre par
«"^jj,!'/^;,'"^;

sir Percy Herbert, James Howell , Henri Moore ,
Thomas .esŒuwes.verl

Parnell, arriver de main en main jusqu'à Voltaire, qui ne se ,604.

doute pas qu'il transcrit une vieille paralîole répétée depuis

des siècles dans les couvents.

Tome XXlll. R
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A ce récit, qui ti a peut-être d'autre défaut que d'avoir trop

conservé le caractère du fatalisme oriental
,
puiscjue enfin le

jeune garçon noyé par l'ange était innocent , nous voulons

faire succéder une autre histoire beaucoup moins célèbre et

DouRoiQL'i RA- que nous croyons même inédite , celle du Roi (iiii racheta le
cHETA LE LAR- [firron , oîi se retrouve heureusement l'esprit de l'Evangile,

qui, en r)romettant à chacun selon ses mérites, n'pond bien
Ms. 6088. 2. '•',• , . . A -

1 I

2 fol loeiii "lieux aux besouis de notre ame. Apres un [)rologue plus

— Ms. de La chargé de mots que d'idées, et dont les soixante-deux vers
Vaii, n. 8i,art. occupcnt troi) de place dans une œuvre qui n'en a cuère plus
26,fol.ai7-2iq.

,
* •

' '

.
. • ',

1 » 1^ de trois cents , on raconte qu un roi, chevaucliant sur les

terres d'un haut comte, et voyant une grande foule de peuple

assemblée sur une colline, charge son écuyer d'aller s'infor-

mer de ce qui se passe, et apprend qu'il s'agit de pendre
un larron. Touché de conipassion pour cet homme qu'il re-

garde comme un frère, Dieu les ayant faits tous deux à son

image, il envoie un autre de ses sergents demander au juge

s'il n'y a pas quelque moyen de racheter le condamné. « Oui,

dit le juge, si l'on paye cent marcs. » Le roi, en recueillant

tout l'argent que j)euvent avoir ceux qui l'accompagnent,

trouve les cent marcs, moins trois deniers. F.e juge tient

rigoureusement à la rançon qu'il a lixée, et le larron sera

pendu. En ce moment critique, un des spectateurs « uns
preudomes ,

» qui est ici comme un délègue de la justice di-

vine, quoi(pi'on ne lui donne point le titre d'ange, s'avise de
montera l'échelle et d'aller fouiller au giron du patient. Il y
trouve les trois deniers.

Si fu rescous de mort vilaiiie;

La inaisnie le roi l'eiimaine

A leur seigneur; bien fu venus,

Car (If sa court fu retenus.

Tout cela n'est cju'un svnd)ole, et laventure sexplujue
ainsi : le larron , c'est le pécheur; les cent marcs représentent

la rédemption ; mais, pour (pi'elle s'accomplisse, il faut qu'elle

ne soit pas un privilège gratuit, et que le pécheur y joigne

du sien ini peu de repentance qui vaille au moins les trois

deniers. Peut-être même est-il permis de lui sup[)Oser de

Iilus l'appoint de <pielques bonnes (inivres, comme a cet autre

arron qui , outre le soin qu'il avait eu d'invoquer la sainte

Vierge toutes les fois qu'il allait embler, s'était ménagé aussi

la recommandation de (juelcpies aumônes.
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Le fond est ici bien supérieur à la forme, et il est fâcheux

(jue le style ne réponde pas à la pensée vraiment morale qui

a inspiré une si saj^e leçon. I>a plupart de ces trois cent

trente-deux vers sont faildes et traînants. On est plus d'une

fois tenté d'applicpier à l'auteur le mot de son début sur

l'ouvrier maladroit :

Ki ritlieoevre met entre mains

Le nice ouvrier, l'uevre en vaut mains.

Nous venons de voir un ermite instruit par un envoyé de

Dieu. Les ermites eux-mêmes et les autres saints personna-

ges, ou déjà béatifiés, ou seulement |)rédestinés à la gloire

des élus, dans nu rang inférieur à la Vierge et aux anges,

viennent à leur tour consacrer de leurs leçons et animer de

leurs exemples un noiid)re inlini de narrations religieuses.

Tout à l'heure c'était saint Pierre cpii gagnait des âmes au

jongleur. Le même saint, en compagnie de saint Paul et de

saint Thomas, est lort rudement traité parle vilain qui

plaide sa cause pour entrer en paradis. Saint Martin, qu on

substitue;! Jupiter dans l'ancien apologue oii l'Envieux aime Avian. Fai..

mieux sacrilier un œil que de ne |)as rendre le Convoiteux xxn. -Méo^.,

tout à fait aveugle, se montre, dans le conte des Souhaits '•

j'Jj ^^','''^ii,^

qui n'aurait point dû porter son nom, bcaucouj) trop indul- p. 386-392.

gent poiM- les fantaisies extravagantes de la femme d'un autre

vilain. Des ermites sans nom convenaient mieux pour de

certains miracles que des saints d'un nom respecté.

Ace genre un peu monotone des aventures d'ermites, ZweiFabiiaux

appartiennent lesdeux fabliaux publiés a Stuttgart, en i8/|0, ;;';;,;;'S-
^^,„;°"

d'après un manuscrit de Neufchàtel, et (jueJious retrouvons sumgart, mo,
dans beaucoup de manuscrits de Paris. '"'^"•.

L'un de ces contes, d'un Ermite qui aimait une Sarrasine i^'";'!""''"'!''

par l'cnhortement de / e/?/«ew/. , surcharge de longs et lasti- ,,2. „ ^sjjg,

dieux discours, est en l'honneur d'un saint homme, qui, foi. 10 v", foi.

devenu amoureux d'une Sarrasine qu'il avait rencontrée à
j^'l^ "au""^*

une fontaine, et l'ayant même demandée en mariage au pro-
„. 89, foi. 31-41'

voire ou curé sarrasin en offrant de renier Dieu et la Vierge, v»; foi. 63, 75,

est assez heureux cependant pour faire pénitence, et voit <^"^-

alors, par un miracle , revenir la blanche colombe échappée ^'""^ Hermitf

de sa bouche , miraculeusement aussi , lorsqu il avait voulu ^^^ sabrazi-

pécher. «e. «'c.

L'autre, de l'Ermite que la femme voulait tenter, est une Keiiei
, p. 7-

^
J^ 2 23. — Le Gr.
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.lAiis.sv, i. IV

p. 38. — Hi

composition de la inènie sorte, c est- à-dire une tentation ((ni

_ sert de cadre à nii sermon. I^e style est tout aussi faii>le ,

hit. "le la fÎ'., •• excepté dans fjuelques détails descriptifs :

XIX. p. 860'.

Mk i.'AnviTt: Jns([u .1 l'ermitage au pi'oudome
i.itjf i.\ KFMMf Celle vint droit au premier some,

*'"<'<'" Ver lui se trait le petit pas,
TKMPTiR. Bien vist ijue il ne ilormoit pas,

KcIIpi-, p. a',- Qu'elr l'entenilil verseillant,

ig — Hisi. liit. Et sa lanterne ' vist arilant, etc.
.Ielarr.,t. XIX.

Ms. 89, >a Cette téninu', (jiii veut le perdre, lui demande, en t;t'-

'•rfinc niissant , asile [)our une nuit dans sa cellule. Lorsrpi il

lui a ouvert par pitié, et (ju'a|)rès une scène assez vive

de séduction, il est au moment de succond)er ; tout à

i<,iiiiiai aMii- coup , martyr volontaire, moins fraj^ile que son confier»-
i,,,m.. lom. I, p. ,1'Orient, le fakir de l'ermitaf^îe de Kandou , il se l)nile la

main à sa lanterne, et la n>essa<;ère du diable toiid)e morte.

Persuadé qu'elle s'est endormie, le solitaire dit ses niatines.

Au point du jour, accusé d'avoir tué cette femme, il est con-

damné à mort. Dieu
,
pour le sauver , ressuscite la péche-

resse, (pii , en revenant de l'enfer , se convertit , ainsi «pie

tous ceux fpii avaient conspiré avec elle contre la vertu de
i.aim viories, l'ermitc. Dciix maïuiscrits liarléiens nous ont conservé tout ce

'' '^
récit en prose latine.

iiiDirMviv- .Moins languissant et moins diffus (pie le précèdent,

malgré les Ioniques prédications fini vieinient souvent linter-
\h. lie lArse- "

1 ^ .' • '•
I I .

liai "îa'i fol 65 «"onipre , il se retrouve a peu près dans une histoire assez.

v"-(;,s, lie. — connue, celle <fr /'Er/iiilr et du duc Mnldijiiin. Ce duc .

Mi'oii , Nouv.

iPi.,1. II, p. Î7Q- l; 1 I . r
' '; i-* .'sarra7.in> < rucx , tel et taux,

agî. — l.e Gr.

irAii«y, l. IV,

\>. >/>. - Hisi. envoie tour à tour au saint homme trois lénnnes poui le tenter.
''''•"'' ''11'' ' Elles échouent toutes les tfois; mais l'assaut de la dernière
XI\, p. S'jo. ... -111 |. 1 • 1 • • 1

est SI hirmidahle, (pie 1 anachorète, pour lui eciiapper, ne

trouve rien de mieux. i faire (pie de se couper la lant^ue a\ec

les dents et de la lui cracher au visage. .M.ilaipiin, épouvante.

lui dit : n Frère, si ton Dieu est assez puis.sant pour te rendre

la parole, j'endirasserai ta loi. » Le miracle se fait; le due
sarrasin se reconnait vaincu, et s'empresse de se crcsltcnurr,

lui et tous ses vassaux.

Vii;r l'jiruni, L'origiiic (Ic ccttc liistoirc , comme de bien dautres, re-

p. 17, col. a. monte jii3(|u'aiix Vies des Pères du désert , où l'on ne trouve
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cependant point le nom du duc Malaquin. Il n'y a ici que le

nom et la croyance de ce personnage qui rappellent l'Orient;

mais un grand nombre de ces pieuses paraboles, que nous

négligeons par nécessité plutôt (jue par oubli, présentent un

spectacle plus souvent renouvelé peut-être depuis les croisa-

des, celui des inspirations orientales se mêlant aux légendes

chrétiennes.

2" CLERGE SECULIER.

Les satires contre le clergé, même pendant ce beau siècle

de l'Église, sont presque aussi nombreuses en langue vulgaire

qu'en langue latine, et elles se comj)osent le plus souvent

des mêmes lieux communs. Ces attaques banales sont à peu

près toutes rassemblées dans une invective qui a pour sus-

cription. Ci conimance des Clers, qui se termine par, Ci m., de «un.

fenist H fahliax des Clers, et qui exprime dès l'abord le 354, foi 57.

—

regret de ne pouvoir reconnaître a des signes certains les
(jg.

mauvais prêtres :

Par saint Guillaiiine de Pontoise,

La rien des clers dont plus me poisc,

Je ne sai se raison lo done,

Si est, que ausi grant corone

A li fos clers comme li sages
;

De ce di je que c'est oltrages, etc.

L'auteur de ce Dit satirique l'eiit rendu encore plus com-
plet s'il eût pu réunir, comme mémoires à consulter, tous les

contes où interviennent les gens d'Église, et dont nous rap-

pellerons quelques-uns, en nous bornant à ceux qui ont été

omis jusqu'ici, et aux moins scandaleux.

La haute prélature, qui formait dans ce siècle, comme
nous l'avons dit souvent, un corps très-respectable et très-

éclairé, a généralement écliap|)é aux railleries des jongleurs,

non qu'ils eussent peur sans doute , mais parce qu'ils ne trou-

vaient réellement pas, dans ces vrais chefs de la société de
leur temps, des héros qui pussent convenir à leurs folles his-

toires.

Il était difficile que la plaisanterie, même la plus ingé-

lîieuse ou la plus téméraire, parvînt à rabaisser au rang des

personnages qui jouent les rôles comiques dans les fabliaux,
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des hommes tels que Pierre de Corbeil, arclievèque de Sens;

Eudes Rigaud , archevêque de Rouen ; .Maurice de Sulii, Ciuil-

laume d'Auvergne, évèques de Paris; Jacques de Revigni,

évêque de Verdun; Guillaume Duranti, évè(|ue de Mende.
On ne trouverait guère alors, dans la politi(jue, les charges

civiles, les sciences, les lettres, de genre d'illustration dont

une part ne doive être réservée à l'épisropat français.

Mais comment se soustraire à ce tribut dont nul n'était

exempt, à cette moquerie impitoyable, si bien accueillie de

tous les rangs de la population ecclésiastique ou laujue, et

(pii n'en épargnait aucun.•• liCS rimeurs de nouvelles satiri-r

(jues n'avaient alors beaucoup d'originalité et de verve que
parce (ju'ils avaient beancoiq) de liberté.

Ui. l'An».!. -Un des moins célèbres, llaiseaus, dont une seule pièce

Méoii, (. III, porte le nom, ose représenter, dans cet uni<|ue ouvrage,
i).

/il: *',^^*'- un évê(jue comme victime des effets conq)romettants d'un
~

iAll,\> it2'>.
-^nncdii féerique, trouvé par lui près d'une fontaine,

Voy.L.iMon- sur l'herbc où on l'avait oublié. Le Vénitien Aloise Clinzio
iioje sur La j^.' p^lji/j (jui écrivait cu i52G, a connu celte histoire. Dans

I 1, p. i5<>.
'^ court extrait que le grave rancnet donne de {aventure,

Anc.po.'trs(r., il rcnqjlacc l'évêqiie |)ar un sim[)le abbé, [^e conteur \ ergier,
'"'• ^^^ en décrivant les merveilles toutes semblables de son .iiincau

""> •'' ^ (le Merlin, ne choisit j)our patient ni abbé ni é\èfpie, niais

nn prêtre d'une religion inconnue, et même, si Ion veut, dit-

il, un druide, cpii trouve le talisman un joiu' (|u'il était venu

rêver, dans la caiiq)agne, à un sermon (pi'il devait pronon-
cer à la cour. Avec tous ces meiiagenients, le conte est beau-

coup moins moral que celui du vieux trouvère, rpii suppose

(jue le prélat, pour surmonter le malélice, donne à la Ibis et

le fatal anneau, et sou arnieau episco[)al, et cent livres de

ses deniers.

Du viLAiff, eii. Un jongleur anonyme, dans un procès assez, peu honnête
Méon, I. ui , entre un vilain et sa femme, souvenir burlescpie des causes

j). /,4o-.',vv conjugales plaidées devant les oflicialités, (ait |iron()ncer un
jugement très-sage par révê(|ue de Paris.

i)K i» i)*M..i Les a("cusations pour viol ressortissaient au même tribu-
srLir. vrno:<-

„jj| [ j^ jeune honinie, pour avoir surpris dans son sommeil

... une Dnnioisrllf nui somscttit, et (iiii songeait de lui, est d'a-
.Mifon, I. III,

, ,
' 11 i' I

'
I 1 1

',55-45-. _ l)ord menace par elle d être tradinl divatit la cour epi>copale

l.r <;r. crAuM». dc Paris; mais il se fait a liiistant pardonner sa laute, et il

I m, p ',!« jj'y ., point de procès, l'ont cela nv peut (piètre in(li({ué;

car la licence du langage répond a celle du sujet.
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Le plus hardi de ces contes sur les hauts dignitaires de TÉ-

Ldise, monuments fort peu édifiants de la malice de nos

pères, (jui nous ont laissé quehiuefois un héritage htteraire

embarrassant pour leurs petits-neveux, est l'iiistoire vraie

ou fausse, et fausse \Aulôi que vraie, d'un evêque qui n est

pas nommé, et qui parait seulement désigne comme eveque

de Baveux. Cette histoire est intitulée, parle critique anglais

,,ui l'a publiée, The Bishop and the pricst, parce qu d n a Lb:v.sc,.K, eu.

point osé et que personne n'oserait copier le titre du manu-
J^^'-^^

scrit. Il faudra bien cependant nous résoudre a citer quel-
,^ __;^ '^^ ^^^^^^

ques-uns des vers les moins déshonnètes de cette pièce peu 354, f„|. g» v"-

connue en France, et qu'on n'a point dédaigné d'imiter. F.Ue .j.. v".

commence ainsi

Un evesque jadis estoit.

Qui moult volentiers s'acointoit

De dames et de damoiselles
;

Qu'il en trovoit asez de belles,

Et il lor donoit largement;

Por ce faisoient son comniant, etc.

L évècjue, averti qu'un de ses |)rêtres, qui avait une femme

avec lui, ne se pressait point d'obéir à la prohibition for-

melle du troisième concile de Latran , lui fait plusieurs se- v oy. ci-dessus,

monces. Voyant qu'il n'en tenait compte,il lui ordonne, comme iXXll.p. iSo-

pénitence, de s'abstenir de boire du vin. Dame Auberée (c'est

le nom de celle qu'on veut proscrire) ne s'émeut pas à cette

nouvelle :

.. Biau sire, son commandement

.. Covient tenir
; jà n'en bevroiz,

.. Mais, par foi, vos lo humeroiz. »

Et il se résigne à humer son vin au lieu de le boire. L'évè-

que, informé du subterfuge, défend au coupable de manger

de l'oie.

Li prestes plus n'i demora ;

A sa famé lot reconta,

Com il a les oes perdues,

L'evesques li a deffendues :

" Dame, fait il, juré li ai,

" Jamais d'oe ne mangerai. ><

'

„ — Voire, fait ele, est il ensi?

« Moult vos a ore maubailli,
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• Fait cle, li vilains escliarz;

" Par foi, vos manjcroiz desjari

" A planté, qui (jue s'aii repaiite,

" (]ar vos en avez plus de xxx-

Nouveau inécontentenieiit de I evèque, nouvelle itijoiK-

tiori : « Vous ne coucherez plus sur coûte (sur lit de [)lu-

ine). » I.a dame trouve encore un moyen d'éluder la dé-

fense :

liien sai que ne vos aime mie
• Li evesques, ne n'a point chier;

" Mais tôt ce ne li a luestier,

« Ne ne monte .ij- engevins :

I 11 lit vos ferai de roussins.

Cependant, comme cette lutte obstinée contre la volonté

(l'un supérieur |)()uvait linir mal, on épie les démaiclies du
prélat si sévère pour les faiblesses des autres; ou découvre
cpi il va souvent passer la nuit chez une dame de la ville, et

le prêtre obtient de la bonté de cette dame, (pii compatit à

ses malheurs, de pouvoir se cacher, le soir, derrièreles rideaux

du lit. Elle lait mieux; au moment où l'evèfpie veut se per-

mettre ce (pi'il interdit à son prêtre, elle lui demande une
bfiiedictinn. Il ne la refuse [)oiut,

Kt puis a dit, Per nmnia

;

(^)iianqu'il fait la beneicon,

Dit srciiht srcit/oriiiii
;

Kt li prestes, qui reiitendi.

Maintenant Amen respondi

u (^)ui es-tu, tni ipii as répondu ? » s'écrie l'évèiiue. » Sire,

« dit le prêtre, je suis le malheureux à qui vous (féfendez le

« vin et bien d'autres choses encore! >. I/évèrpie se met à

rire, et lui permet de boire du vin, démanger autant d'oies

ipi'il voudra, et même des poussins au poivre, [/aventure est

pi'U vraiseiid)lable, mais elle est assez bien contée

(Croirait-on ijue la pieuse Italie se soit hâtée de laue passer

Ceiii.i iiomII.- les monts à de t<'ls scantlales.' ï,e curé Porcelliiio, caché sous
miKhr. iiov 5',.

I,. |j( ,1,. ^,,,1 ,'-vt;(|iic, trouve aussi , dauscefpiil voit et en-

tiiiil , df cpiDi se juslilii-r. l/<'vê(pie se contente de men.icei-

'M public, et \\ pardonne.

I ,.i tiriit<-si\iémr nouvelle de ISonaveuture des Perners,
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outre quelf|iie rapport avec celle-ci , offre déplus ce moyen

(l'éluder les rigueurs de l'officialité : coninie l'évèfpie avait

exigé du curé de Brou c|u'il ne prit point de chambrières

(jui n'eussent cinquante ans pour le moins, le curé en |)rend

une de trente, et une autre de vingt; ce qui n'était pas au-

dessous du total prescrit. Dans tout le reste, le vieux conte a

peu gagné.

Ce vieux conte, bien adouci par bnbert, est sans doute trop chou, t. ii,

gai ; mais il est encore pins insolent. Si le manuscrit de Berne i'-
"'7''

n'était point certainement du Mil'' siècle, nous ne pourrions

croireque de telles saillies contre l'épiscopat fussent contem-

poraines des grands évèrpies du siècle de saint fiOuis.

A quels excès ne tlevaient point se laisser emporter contre

le clergé inférieur les effrontés rimeurs (|ui traitaient ainsi les

prélats! « A l'égard, dit Caylus, de la critirpie que ces au- Mcm.dtl'Aca-

« teurs fout sans cesse des prêtres et des moines, je conviens ','''^^''" '"^çj'

« qu'elle est forte; mais il s'en fallait beaucoiqi f|ue le clergé

« fût alors aussi réglé (pi'il l'est aujoind'hui. » Nous verrons,

(juand nous en serons aux moines, (pie s'ils ont mérité une

modeste place dans cette galerie de portraits peu flattés, ils

sont encore loin d'y occuj)er toute celle que les siècles sui-

vants leur réservent, f^es plus nombreux acteurs ((ue four-

nisse l'Église à ces petits drames (pion venait réciter dans

toutes ses paroisses, et jnsrpie sur les places de ses moutiers,

sont les simples prêtres, et surtout les provoires ou les curés.

Voici d'abord le curé <^ourinixm\, \e. Cure (jui mangea les Du Provoirk

mûres , et dont la mésaventure nous est racontée par Guérin. '-"" "^'"^* ^^'"^

Parti de grand matin nour le marché, au lieu de continuer à
,. V 1 1' •

1 1 ' ^.. Meon, t. 1, p
dire ses lieures en route, comme d lavait résolu, il s arrête, gs.gf,. _ i,(

séduit par la belle apparence des mûres grosses et noires; r,r li'Aiissy, i.

monté sur sa jument, il en cueille et s'en régale tout à son '» f *^'-

aise. Mais une pensée lui vient :

« Diex, fait il, qui or diroit, hei! »

Il le pensa, et dist ensanble
;

Et la jument de poor tranble,

Un saut a fait tôt à bandon,
Et li prestrcs cliict el buisson.

Déchiré, tout en sang, il passe là un jour et une nuit sans

pouvoir se relever, jusqu'à ce que ses gens, voyant sa mon-
ture revenir seule au logis, parviennent, après l'avoir long-

temps cherché, à lui porter secours :

Tome XXIII. S
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(Jlinsciin se inaiidit et se lilasine.

Ft l;i famé .m prestre se pasiiic,

(jii «II." cjiiide (jiie il suit moi/.
;

(!i lu molt i;r.iii/. li ilesconi'oiz.

ci-tUs,!!.. I. \oiis avons assez parlé df ces « foinnies aux prêtres. »

1^^
'

''
'
"' Celui-ci reconnaît (pril a en tort d'interrompre ainsi ses ma-

tines :

" IVcliie, lait il, mi iiuliali , etc. -

iiiiijiit, c:ii()i\, Ce conte, répeti- clans Ic-^ recueils il anecdotes , arranj^e
'',''''. ^'-,- même assez maladroitement a la m(<derne, est fort ancien, et

Lrs «Iciixlrn- .....
, i i

•
i

NLors ril.au/,, til.
''

î'
JOUI (le f|iiel([ne vo^iic. Ias |<)ni;lcnrs se vantaient de

<|pRol)eii,i.. a'., savoir le tahlian

Ilii |ircslic <jui iiuMja les iiieiiirs,

()iiaiil il ilr\()il iliir m ^ lienres.

1)1- l'Hi.vi.M \ A ce maniçenr- de nHii(">
,
j.nni de sa i;oni niandiM' , on peut

I MMic.iit. comparer le prévôt (irevais, lils d T.k inh.uit l'u aclie-hnelie
,

MçoM, I. III,
,.,,j^ assis à la tal)le d nn clicxaiier, nour Icler I heureux re-

(I, I b'i- iii(.i.
'

]. •
I

• L' I
•

I 1 I

tour <l lin |)elerinai;e a rtaint-.laeipu-., -^ a\ ise de cacher dans
son anmiisse nue pièce de lard, et i|ni. tialii p.ir les i^oiittes

de graisse ré[)andnesde lii sur son \i^ai;c et sur le manteau
du chevalier, est chassé à c(»nps de l);ilon par les valets, et

laissé à demi mort dans nii lossc*. diîxais, avec son titre

éMpuvo(|iie de prévôt, peut lort hicn n'être iiuun laupic. et

son aumns->e, un chaperon; car rien, dans I histoire, n indi-

(pie alisoliiment le |)reli'e. (ictte histoii'c, sans cire mal

contée, est si mcs(|uinc et si tiivialc, (|u il v a lieu iK' i khic
<pie l'c II est pas une liclioii.

i»i, i'KK%Tivr ...1 1 ( )u aimera hcaiicoiip mieux I expédient d'un prêtre ij^no-
i.isT i\l>vssii>N

,;,,,t^ du Prctic (jui (lit lu l*a\.\i(>ii. C'était le \«'iidrc<li s.iint :

Mic.ii, I. M, ,,,, ,.|,|j'. de vill;i|;e . au moment de chanter re\anj;ile du

I
• (Ji 'l'\'ii,,\ i'""'-

'" '^e ietrou\c pas dans les sii;n«ts de sou missel, ipi il

> III. |> i',7. coiinait |icu ; it il était si long à tout iK'r et a l'ctoiirner les

léiiillcts , ipic les xilains s'imaginent i|uc leur provoire

s amuse il prolonger leur jeune, (lu Nimpatieiile, on innr-

iniire. [,e prêtre déconcerte, mais (pu ne \eut pas perdre sou

orirande , entonne ii tout has.ird les \êpres du dimanche :

Di.vit DonnnitK Diniiino inro. Il l)i(*douille ensuite des [laro-

Ics confuses, entrecoupées d éclats de M)ix, pour laire croire
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([u il continue l'ofiice. On le croit mieux encore lorsqu'on

entend retentir ce nom terrible de Daridbas! Chacun alors

bat sa coul|)e et crie merci. Cntriji!j;c eiini! le repentir et la

("omponction redoublent. I.e cine triomphe; mais son clerc,

ennu\é à son tour, ne peut s'empêcher de lui dire : Fac finis.

I /intrépide of'ticiant n'en poursuit pas moins, toujours à

l'aventure, sa prétendue Passion; et il ne cesse (pie lors(|u'il

est bien sûr cpie les paroissiens sont tous venus à l'offrande

jusqu'au dernier. Le conteur atfirme, parla foi qu'il doit à

saint Paul, (pi'un jjins habile n aurait |)as mieux lait.

Le curé joueur, dans le Prctrc et les deux ribaiids , perd De Prkstke et

son argent, et même son cheval, en jouant aux dés avec deux »" n ribaus.

ménétriers tricheurs, Pienier et Thibaut, cpi'il rencontre par Ms.72i8,foi.

hasard sur la route, et dont les des sont pipés. U est vrai ^^ 'j'aus" \.

qu'il parvient à re|)rendre son cheval; mais pourquoi se ii, p. 272.
'

l'était il fait voler?

Un autre prêtre, mauvais plaisant, fripon même, est le des Tbois avu-

heros d'une histoire fort bien contée par le trouvère Cour- ci.es de Com-

tebarbe, les Trois (n'eu^ies de CompicBiie. La mauvaise plai-
^ •

'
. ' i

^ • » • H Mcon, t. III,
santerie consiste a laiie accroire a trois malheureux aveu-

^ 308.408 —
gles, non loin de Compiègne, cpi un des trois a reçu de lui, i,e Gr. d'Aussy,

pour tous les trois, l'aumône d'un besant, et à souffrir qu'ils ' ïi'
i' '^9-

fassent, par suite de cette erreur, une grande dépense à la

ville chez l'hôtelier .Nicole. L'hôtelier, qui sans doute n'avait

point d enseigne, fait crier sa marchandise à sa porte :

" Ci a bon vin frès et novel,

" Cà il'Aucoire, cà de Soissons,
" Pain et char, et vin et poissons;

« Ceens fet bon despendre argent,

« Ostel i a à toute gent. »

Les trois amis se rendent à l'invitation et se régalent

comme des chevaliers, bien persuadés qu'ils sont en tonds.

Ce n'est là (ju'une plaisanterie cruelle; voici la friponnerie.

Quand le jeune clerc, qui avait suivi les trois aveugles,

s'est assez amusé de leur embarras, il se décide, comme
c'était son devoir, à se porter caution pour eux, et il s'en-

gage à payer. Mais comment payera-t-il.'' Par un nouveau tour.

C'était un dimanche ; la messe sonne ; il va trouver le curé de
la paroisse, déjà revêtu de ses ornements, et lui dit : «Je
« vous recommande une de vos ouailles, mon hôte, un fort

« honnête homme, mais qui a commencé hier soir à déraison-

S2
1 k
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« jier , et sur la tète def|iii, pour ces douze deniers, aous
« direz un évangile après votre office. » Puis , il disfiaraît.

Ouand le pasteur, qui, sur cette coiilidence, a proniisà Nicole

de le satisfaire après la messe, le fait agenouiller devant lui

,

1 aubergiste étonné demande à grands cris de l'argent , et

non des bénédictions. Il a beau dire (pi'il n'est pas fou, et

prendre à témoin saint Corneille; on ne lui eu met pas

moins, de force, letole sur le cou ; on l'asperge d eau bénite,

et lévangile est lu sur sa tète jnsqu au dernier mot.

Cette histoire fort peu morale . [)uisqu elle toiu'ne en

risée, d abord l'aumône, ensuite les cérémonies (Je l'Kglise.

est écrite avec vivacité, mais sans liel et sans haini'. f /'auteur.

cpii a soin de dire cpie ce clerc railleur venait de Paris , où il

avait appris autant de mal (pie de bien, fait ainsi voir (pi'il

n'attriiuie point le vice d'un seul à l'ordre entier, plus juste

en cela (pi'un grand nond)re de ses confrères.

Uuiioncriedei Une résepve si sage n'a pas empêché les imitateius de se
(.onnoib, cdde partager en deux classes. Les uns, comme le rédacteur des

Kou'c'iit'i "s.rec facéties italiennes de Gonnella, (iuillaume Houchct, Imbert.

><_),< [l, p. 11). n ont osé reproduire rpic la [)remièi<' partie du conte, et Im-
— i.nhrii. I I, Ijert a même supposé (pie le gcuereu\ auteui- de la [liaisaiite-

' '

'
rie, dont il ne tait j)as un prêtre, avait pave la dépense des

trois mendiants :

Il paya sans regrt-l, et, la pièce liiiif,

Il trouva qui- l'argfiit «luiim-

Ne valait pas la roniédie.

oiiixii» de Les autres, eu conservant plus ou moins resci()(|uerie de
Vdioii, vA. df la seconde partie, comme on la fait dans les //(/7//rv/>Y///(7/r.»,

lllV -I
'.',1 ^'«'"^ ^^' recueil des malices d Eulenspiegel , et dans la

dii..i(i/ig, ikj,, dernière édition des Contes du sieur d < )u\ille. se gardent
!• ioi.a;o. bien d'eu accuser non plus un homme d l-.glisi-. Fauclict liii-

f, (11'
...'^'"* même ne fait interveinr dans toute l'histoire (lu'uu ceolier,

et non j)as un ecclesiasticpie. Itu-ii (pi il ne put se méprendre
sur le sens de ces parole*» adressées au cure :

• Entendez rà un poi a nii
;

• Tuit li clers doivent estre ami, etc. -

Mous ne blâmons point les égards de ces timides héritiers

delà libei te IraïK^aise; nous voulions faire remar(|uer seu-

lement (pi ils ont laisse toutes les hardiesses au XIll' siècle.
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S'il faut nous déterminer enfin
,
pour que ce siècle soit

encore mieux connu, à laisser entrevoir, dans la foule des

ministres de l'Église, (luelques-uns des nombreux témoigna-

ges (lue les conteurs du temps nous ont transmis de la ga-

lanterie cléricale, nous passerons vite sur la plus scandaleuse

et la plus interminable des chroniques; nous n'en parcour-

rons (pi'un petit nombre de i)ages, celles qu'il est possible

(le citer. 11 serait à désirer qu'il fût permis d'effacer même

celles-là de l'histoire littéraire d'un tel siècle; mais lorsqu'on

est obligé d'être historien, il vaut encore mieux ne dire qu'en

partie la véiité (|uede ne point la dire du tout.

Il y a une fort triste aventure (pii a singulièrement plu aux n<^ ''"''^"^'

contéiusdu moyen âge, |)uisqu'ils l'ont transformée de bien J""^ lo", k

des façons, et qu'ils l'ont mise sur le compte ,
d'abord, d'un k, ,t.

ciné; fiuis, quand les moines furent mêlés à toutes les non- ms. 7"i95,f<.i.

vclles galantes, d'un religieux de Cluni. Sous ce titre , du 5iov"-5i6. —
Pictrc qu'on porte ou la Longue nuit, s'offrent à nous, avec

f^'°5^
'_ '

j*^;

les détails les [)lus complicpiés et les plus tragiques, les lu- g,. j-Aussy, i.

nestes conséc|uences de la paillardise d'un curé de village, m, p. ^9"

On ne peut s'enqiêcher de trouver quelque chose de rej)OUS-

sant dans le récit froid et cruel de toutes les vicissitudes que

traverse, en une seule nuit, le cadavre d'un malheureux |)rè-

tre, surpris et étranglé par un mari. Nous ne savons pour(pioi

(le si funèbres scènes ont fait une telle fortune ; car elles

reparaissent (\in\i\Q Saciistain, par un trouvère anonyme; LcG..aAu^-

daiis un conte de Jean le Chapelain, (pii eut encore plus de
'-"'^^J^'J'PJ^p-

vogue et dont il reste plusieurs versions, le Sacristain de ^{:^^°êg'î<ô»^.

Cluni, (pie Fauchet et Caylus ont analysé; et c'est aussi le ,ec ,i.i,p. 3i8-

sujet de la première nouvelle de Massuccio, le conteur napo- 53^:- — ^-^ '^^^

litain. On en a remar(iué depuis longtemps la ressemblance
^

3jj'^'

avec le Petit bossu des Mille et une nuits. Anciens pof-

Un conte plus gai a pour titre : De celui qui bota la pierre,
'^^^i^l;^^^''^-

C'est encore un curé de mauvaises mœurs, qui induit à mal
iAcad.ciesin-,ci-.,

la femme d'un de ses |)aroissiens, et que dénonce au mari la t. xx. p 36/,.

naïveté du lils de l.i maison, un enfant de trois ans. Le Grand ^'^i'* 1^3-. 28.

d'Aussy en a relevé inie quinzaine d'imitations, où l'on sub- "^
'"^'j;'^^^^.

stilue d'ordinaire au curé un valet de ferme, un clerc de pro- "^*'-^ pierr»..

«îureur, en un mot, un laïque. L'histoire originale vaudrait
^^^^^h^Xo--

mieux, s'il y avait un peu plus d'honnêteté dans le récit. 30^' _J Le Gi.

L'analyse de la Souris aux ctoupes , où le curé se motpie d Aussy,i. il, p.

fort comj)létement du mari, ne serait pas moins impossible "^•

L'intérieur et les habitudes d'un curé de Bailleul
,
près SoRIiKTE

ESTOI'ES.
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d'AljljevillL', sont réellement le sujet d une nouvelle dont le
Mtoii, v.u%.

jij^j.p ij^ parle (lue d'un Boucher d'yihhcville. Ce bouelier, ii

Kl-.. Il, p. ild- 1,1
, , ,,„. .. ,

, I /
',!-._ iniiKii, son retour du marelie d Uiseniont, loree jïîir la nuit de s ar-

• 11, |> ^"1. rèter à Hailleul, tleniande 1 liuspitalité au euré, sire (lautier,

i)t ii..t<iiin (|ui hi lui refuse. Il se venge alors en vrai boiielier ; il lui vole

un iiiuuton. Avee ee mouton, (|u il a dt'iohé dans la eam-
|)ai;ne au troupeau du provoire de Hailleul , il lui persuade

i\\u-s\. I
''•' I aceueillir, pour faire ensemble un bon sou|)er; avee la

111, i>
is peau du même mouton, il se fait tour a tour bien venir,

d'abord de la servante de (îautier; [)ius, d'une « mie » ou
>< jjrestresse w (pi'il logeait élu/, lui; et, quoicjue eette |)eau

leur lût déjà |)romise à toutes les deux, il parvient à la ven-

dre eneore à leur maître, (pii la lui paye argent eomptant.

Kustaclie d'Amiens, par cette série de mésaventures, voulait

sans tloule enseigner aux curés de eampagne à être plus lios-

pilaliers. Il fallait (|u il eût fort à s'en |>laindre ; car , dans

sa narration lente et monotone, il ne s'anime guère <jue lors-

I 1..1 "S/ M"'' i>''''i^<' «'iix détails les plus propres à les déshonorer,

liiihiii . I. I, <"'elte piè<'e, eiuinue de l'aueliet. a t'tc remise fort iruitilement

!'• fi'i- en veis modernes,

m l'RtMhi Du Prêtre mii eut mère àjoree, ou malgré lui ; tel est le

...Il 1.1 Kfut \\in- d'une histoire (jui ne donne pas une meilleure oj)iiiion
KIR..K

^|.^^^^ autre euré. Celui-ei sacrifiait tout, même sa mère. à une
'

,. lavoril»',

Lf (Jr. il"Aiiss>,
, K , , I

I II i>. a!)'» — ^"'' '' ^*^*'"" ^' uivn et bi'l
;

liiilxii, t. li. p. Bout' cote ot ot bon iiiantei,

ift,,. S'ot (leiis pelirons bons ft biaus.

L'un il'escuirt'X , l'autre d'aigniau.s,

El s'ot ricbe loissu d'argent;

Dont as>fi pailouMit la gcnt.

I,a mère, enfin, \a se plaindre de son fils à l'éve(|ue , par

lejpiel il est somme à coni paraître eu cour, avec deux cents

autres provoires. « Soyez, traniiuille, dit à la mère le prélat

le joiu- de raudience, votre fils sera susoendu. » \/.\ plai-

gnante, à ce mot, treiiddi- cpion lU" pende son fils, et elle

désigne comme le coupable nu gros prêtre (pielle n'a jamais

vu. Un >il(lébat s'élève; le gros piètre nie, elle persiste ; in-

tervient un arrêt (pii ordonne au prêtre aeciise, sous peine

de .su!i|)ense, d"«-miiu'iier sa preteiKiue mère chez lui sur son

palelioi. Ils avai«'nt a peine fait une lieue, lorsfpi'ils rencon-

trent le \ i.u liU. ipii se rendait aux plaids . et «pu feint de ne
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point reconnaître sa mère; mais comme l'autre lui apprend

ce qui se passe, on s'arrange, et le fils prend avec lui la bonne

lèmme pour quarante livres par an. C'est donner une triste

idée de ce curé que d'eu faire à la l'ois un débauché, un mau-

vais fils, un menteur et un avare.

L'aventure de Gomhcn et dos deux clercs nous est par- Uf.Gombfkt i-.t

venue sous trois ou (juatre formes différentes. Celle <|u'a fait
""^"."""l"

jjj''

connaître Barbazan a été mise sous le nom de Jean de l'un es;
^^ "^^X'î.u. —

celle que M. Thomas Wright a publiée en i844, d'après le 11,0.,.. Wri^ht,

manuscrit de Berne, est restée anonyme. Cette version, sem- Aiutd. litei., |..

blable à une de celles que f.e Grand d'Aussy a pu consulter,
|^^ ôi. d'Aus^,

n'est pas plus honorable que les autres pour les mœurs des t. m, y. 102.

deux ecclésiastiques, volés d'abord par im meunier, mais qui N. i'i.',. foi.

|)rofitent bientôt d'une nuit passée chez lui pour faire leur ' ''
'

proie de sa femme et de sa fille. Au XIV'' siècle, le poète an-

glais Chaucer, qui a tant imité nos rimeurs français, leur

emprunta ce conte avec beaucou[) d'autres, et c'est de là cpie

vient son Meunier de Trumpington. Un parallèle désormais ciiui.ei, l-,\.

facile offrira la complète réfutation de (juelqnes erreurs litté- ^j "^'Ànecd"
raires qui ont longtemps régné, avant (pie l'on ne connût liic, p. 2/,-3:.

mieux nos manuscrits français du WW' siècle. Comme tout

le monde avait lu le même conte dans Boccace, et qu'iuie uecanuioii.

sorte de [)révention, née surtout, il faut l'avouer, de notre J"'"""'' """"

j)ropre indifférence pour les conq)Ositious originales de nos

aïeux, s'obstinait à ne point remonter [)lus haut (pie les nou-

velles italiennes, les éloges des critiques anglais étaient iné-

puisables eu l'Iionneur de Chaucer, qui , dans son imitation,

avait su ajouter, disait-on, d'heureuses circonstances au récit

de Boccace. Nous savons aujourd'hui que tout ce méritt-

d'inventeur qu'on lui attribuait consiste à avoir fort bien co-

j)ié notre fabliau.

Il s'y trouve un berceau d'enfant, qui donne lieu à une

étrange méprise dans la catastrophe nocturne où le meunier

est puni, aux dépens de sa femme et de sa fille, d avoir réussi

d'abord à voler aux deux clercs leur blé et leur jument. De
là, le titre du conte de La Fontaine, Le Berceau. C'est le l,iv. n, ...nu-

récit de Boccace, où manque toute la prenùère moitié de

l'histoire. Il est à regretter que notre conteur du XVIP siècle

n'ait point connu ses prédécesseurs du XIII* : au lieu de nous

transporter sur la route de Rome à Florence, avec Pinucio,

il fût resté avec nous en France, et aurait ainsi conservé,

outre le naturel de quelques détails, un peu de ce sentiment

1 4 »
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moral beaucoup trop rare dans ces aventures, et qui se ma-
nifeste ici par le juste châtiment du meunier, forcé de se re-

pentir du tort qu'il avait voulu faire à ses hôtes. Cette pensée
est indiquée ainsi dans le texte de Berne, lorsque la femme
répond aux reproches de son mari qu'il a mérité lui-même
d'être pendu :

« Sire, fait ele, autrement vait;

" Car se je sui pute provée,
" Par engin i sui atornée.
• Mes vos estes larron prové,
" Qui à ces clers avez emblé
• Lor sac de blé et lor jument;
" Dont vos scroiz levez auvent, etc. .

A la place des deux clercs, qui sont deux diacres selon ce

même texte de Berne, une des rédactions anglaises, celle qui
Anecd. litet., fst anonyme SOUS le titre du Meunier d'Ahingtou, suppose

p. loO-ne. Jeux pauvres écoliers de Cambridge. Boccace et La Fontaine
ont substitué aux deux clercs deux gentilshommes. Quoiqu'ils
aient mis souvent en scène les gens d'Eglise, les anciens fai-

seurs de contes les avaient encore moins épargnés.
1). l'KfMiu n Autre succès de l'audace. Il serait diflicile d'imaginer un

11». L» nMf.
,. lire plus inq)udent que celui de Eardy, qui courtisait une

, ^'«""'a- 'L'
i*o"''gt'0'se d'Ktampes, et qui, malgré la rentrée du mari et

Le Gr. irAussv '•> précaution que la femme avait prise de cacher son amant
I. III, |.. ',17. sous une corbeille, reste intrépidement dans la maison,

monte chercher son manteau dans la chambre h coucher,
soupe avec les époux, et réussit tout aussi bien (nie si le

maître du logis n'était point revenu. Ce récit (/u J'rctre et

(le la (lame est assez bien écrit; il y a de la verve dans la

description de l'ivresse du mari , (jue les deux conq)lices ont

fait boire pour le mieux tronq)cr :

Lors commence à palier latin,

¥a postroillaz et airmant,
Et puis tyois, et puis (lemmani,
Et se ventoit de sa largesce,

Et dune trop fiere proesce
Que il soloit faire es anfance :

Li vins lavoit fet roi de France.

-K t*»n I>es mauvais dé[)ortenu't>ls d'un curé dont on n'indique

point la paroisse, et l'ardente opiniâtreté qu'il met a pour-ii'Ai on .
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suivre de ses convoitises la femme d'un vilain, nommé Aloul, ;

sont racontés avec beaucoup de diffusion, et quelquefois de 3^*g"î^5„ ^[^

grossièreté, dans une jonglerie anonyme, dont les turpitudes, Le Gr. d'Anssj,

qu'il est inutile de rappeler même en abrégé, laissent trop t. m, p. 3o4.

voir cà quels mépris on abandonnait alors le caractère du

prêtre. Il y a, dans cette suite de folles entreprises, plus de

lubricité que de vraisemblance et d'intérêt. La vieille servante

qui sauve deux fois le curé d'un grand péril, se nomme Her-

sent, comme la louve , une des héroïnes du poëme du Re-

nart, ([ue tous ces jongleurs ne cessaient point de réciter;

mais ce poëme, un des plus précieux restes de notre ancienne

verve populaire, est souvent un charmant ouvrage, tandis

(|ue celui-ci joint presque partout à la honte d'être obscène le

malheur d'être insipide.

Les méfaits d'un autre prêtre non moins téméraire sont Le Dit des

également impunis. La femme d'un vilain, de Gondjaut, est Perdriz.

fort cloutonne: elle mange à elle seule deux Perdrix, que le Méon, t. m,

vdain se proposait de manger avec son cure. Le cure vient
^^ ^^ jAussy

au rendez-vous; mais ne trouvant que la femme, pendant t. m, p. 12/,.—

que le mari était à aiguiser son couteau pour découper les imben, t. l, p.

perdrix, il veut profiter de l'occasion et satisfaire un autre ^ '"

appétit. « Sauvez-vous, sire, dit la femme; Gombaut est ja-

« loux, et il aiguise son couteau pour vous couper les oreil-

« les, et peut-être plus que les oreilles. » — « Où est le curé.»' »

dit le vilain en rentrant. — « Il s'en va, répond-elle, et il

(c emporte les perdrix; courez. » Gombaut s'élance, son cou-

teau à la main; le chapelain effrayé redouble de vitesse et

parvient à s'enfermer chez lui. Le dîner est perdu pour tous

les deux, mais le mari ne soupçonne rien.

Au lieu du curé, dans les Contes du sieur d'Ouville, on a Éd. .le \-)\i,

mis, en reprenant la même histoire, un procureur au Châ- «• i. p- ^o?-

telet.

Nous en laissons un grand nombre d'autres assez bien uu clerc qui

contées, comme celle du Clerc qui se cacha derrière le cof- '" •"''/'s i.e-/T I 1 /~i I ' Il I
RIERE LESCRIN.

re, par Jehan de Coude; nous ne rappellerons pas non plus
1 • 1 j I j ^- '1 II I

Meon, Nouv.
que les jongleurs menacent de la damnation éternelle les no-

ret_^,.i ,,_ ,65.

blés que Dieu avait chargés de les nourrir et qui les négli- 169. — LeGr.

gent, tandis que les gens d'Église, à qui avait été confié l'en- d'Anssy, 1. 11, p.

tretien des courtisanes et qui font leur devoir, seront sauvés; Vi-dessus,

et nous nous hâtons d'arriver à des contes qui ont du moins 93.

la faible excuse de finir par la punition des coupables.

Un de ces coupables est puni par un miracle [D'un pries- d'un priestre.

Tome XXlll. T «'=•
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79v°.— La Val

Hère, n. 8G, ai t

2 1, Ole.

Hist. lilt. .1

tre ki ne volt mie célébrer de ci adonc (^u'il fnst confesés).
Ms. iiei Aiso-

(^'pgj ]p provoire (lui, venant de pécher avec une clame la
nal, B.-L. fi.,n. I

. ', ' • -
i-

3a5, fol. 77 s"- veille de Woel, et n hésitant pas neaiimoiiis a rcniplir pour
cette fête les devoirs de son ministère, voit par deux fois

l'hostie s'échap|)er de ses mains, et ne parvient à célébrer

ses trois messes (jn'en se confessant de son sacriléf^e. Les
la Fr., t. XX, chroni(pies latines où se trouve cette légende |)arlent seule-
'* ment d'un ()rètre; les rimeurs en langue vulgaire disent (jue

ce prêtre était un curé :

Bien saciés, ceste cose est voire;

Ci apriès vos coiu diin provoire

Qui une perosse sicrvoit

Pour les l)icns qu'il en recevoit.

Qui autel sieit, «1 autel doit vivre,

lielciiieiit i pieiuii)it son vivre,

Tant qu'à -j- Moel li avint

C'une lame veoir le vint, etc.

Le Povre Entre ces récits j)liis exemplaires que les autres, puisque
cLEBs.

I;, i-iiite y paraît du moins suivie du repentir, le meilleur est

Mc-on, Nouv. celui d uu Pauvre clerc, (pii, forcé |)ar la misère de renon-
rcc.,1. i,|). in',.

,^ ^ g^^ études de l'Université de Paris, et chassé, après une
iiï. — Le Gi. .... ,, . '. , . ,. ,

'

d'Aiissy, I. III, longue route laite a jeun , d une maison Miliospitalieie , avait

!>• '"îy- néaiiinoins eu le temps de voir la femme et sa suivante pré-

|)arer un lort bon repas pour le curé, et le curé lui-même,

avec sa chape noire, se glisser pour attendre la nuit. Ren-
contré ensuite sur le chemin par le mari (pii reiiti.iit à lim-
proviste, et ramené au logis par cet excellent homme, il veut

témoigner et sa rancune à la femme, tpii prétend , de plus,

n'avoir rien à leur donner à souper, cl sa reconnaissance au

mari, dont il vient de recevoir un accueil favorable. Il se met
alors à conter une avcntiue tpii lui est, dit-il, arrivée le

matin, et où il s'amuse ù dénoncer, en passant, le morceau
de pf)rc (pie la servante a tiré- du pot, les deux barils de vin

(pTelle lient tout prêts, le gâteau fait aussi par (liitherine,

et eiilin le curé, caché maintenant dans 1 etable. I.e cure est

rudement éconduit, mais à l.i suite dune foule d ingénieux

détails pleins de iinesse et de gaieté.

On a lait de ce conte plusieurs imitations, en substituant

qucKpiefois un antre personnage au curé, sans doute- parce

<pi on a »rainl cpit; des siècles moins ()ieux ne « lussent tro[)

Joum.<lc>Sa facilement a la \cntfdu récit. Raynouard le tron\« le j)liis
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piquant et le plus dramatique de ceux (pii sont entrés dans
^^__^^ ^_^^ _^^^

le second recueil de Méon. Inibert ne l'a point trop dehgure.
j, gjg

Lorsque le vilain , avant le souper, demande au clerc de lui imi..
,

1. 1, p.

^
I 1 283.

conter quelque chose :

« Car nos dites une escriture Hist. liit. de

» O de chancon, o d';iventure, 'a F'"-. '• ^Xll,

« En tant de tans comme lan cuist P- ^•

<. Ce que mangier devons enuit; »

il n'insiste plus, du moment qu'il sait que son hôte n'est

\)omtfableor ou conteur de fabliaux, et il se contente de

l'histoire que le pauvre clerc imagine sur-le-champ, et qui

est plus utile à tous les deu\. L'auteur finit par un conseil de

chanté, dont les vilains avaient fait un proverbe :

Cist f'abliax nos dit et raconte

Q'an son respit dit li vilains

Que à celui doint lan del pain,

Q'an ne ciiide jamais vëoir;

Car l'an ne cuide pas savoir

Tel chose qui vient moult sovant.

C'est domage al plus de la gent,

Et à la dame tôt première,

Qui au clerc fist si laide cliiere

Quant il oustel li demanda.

De quanque il la nuit conta,

N'aùst il jà un mot soné,

S'el li aùst l'ostel preste.

Le curé qu'on traite si mal a cependant moins à souffrir lu coN^EBERT.

dans sa personne que celui d'un fabliau très-brutal
,
par un Méon, Nouv.

nommé Gautier, qui paraît n'avoir point du tout épargné les
';;;-'_|:»'Lè</.'

gens de cette robe; car il rappelle dès le premier vers sa nou-
_,,^^^^^ , „,;

velle du Prêtre teint, où il racontait probablement la mésa-
,,. 2G,.

venturedece curé qui, pour expier ses amours, sortit tout
, J'^;;^;^'"'^^^':

vert, comme jadis Renart tout jaune, d'une cuve de teintu- ,/curé cio„é.

rier. La punition bien plus cruelle du malheureux prêtre Rom. du Re-

dont l'histoire nous est restée avec le nom de Gautier, ne lui ^^'p'-' "l" *'^'"

inspire que cette imprécation :

Car fuissent or si atome

Tuit li preste de mère né,

Qui sacrement de mariage

Tornent à honte et à putage !

T a
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Ce riineur vindicatif n'eût pas manqué d'être satisfait d'une

expiation tout aussi tragique, celle clu Prêtre crucifie. Mes-

sire Roger, habile faiseur de crucifix, peu sûr de la fidélité

l)i: l'af.sTRE

CRUCIFIÉ.

,4-',^. l_i,é de sa femme, fait semblant d'aller vendre assez loin un de .ses

(11. .PAussy, I. ouvrages. Il reparaît au moment où le provoire est avec elle.
III.

|)
ifA.

,, Désliabillez-vous, dit-elle au chapelain , et allez vous éteu-

(i dre sur (pielque croix, avec les crucifix. » L'amant suit ce

conseil, et le mari .soupe sans témoigner nulle défiaiuîe.

« Dame, dit-il ensuite, venez m'éclairer
;
j'ai là, dans mon ate-

« lier, quelque chose à finir. Entrons; mais c|u'e.st-ce.^ \ oilà

« un Christ bien [)eu décent; où avais-je l'esprit quand je l'ai

« fait? Corrigeons cela. » Et, d'un seul coup de son couteau

iraichement aiguisé, l'indécence a disparu. Le prêtre mutile

s'enfuit; mais le tailleur d'images le ressaisit, le ramène, et lui

fait encore payer (piinze livres de rançon, il y ^ une morale :

Cesl exemple nous monstre bien

Que nus prestres por nule rien

Ne devroii nutrui famé amer,

N'entor li venir ne aler.

La mcmc histoire a été souvent renouvelée avec [)eu de
changements. Il n'y a [)as moins de cruauté dans les conteurs

Ed. <li Milan, italiens. Ou ne saurait lire sans surprise la nouvelle de Sac-
iHii, novclia chetti , où nolcibcnc revend au prêtre, vingt-(piatre écus de

iiov 8.',' !! l/|) Rt)logne, le butin (pi'il a iait sur lui
,
perochè 't prête cnppo-

',7.— M.i'rspini, Hiito dire fficssa non potea. Sacchetti a été si content de cette
"°* ''^ hideuse vengeance, cpi'il y revient encore une autre fois.

i\' iiMii, (à- Dans Straparole, imité par (ludin, tandis (pie le prêtre,
'''*'<•

' " I' pour écha|)per à l'imagier, occu[)e au-dessus d'un buffet la

\\\s\ ii.sion- place du crucifix, surviennent deux religieuses pour eu ache-

les, p i\<> ter un On leur montre la grande image cpii surmonte le

buffet: « Rien, disent-elles, ce crucifix paraît vivant; mais
<( notre abbesse. . . » — « (Ju'à cela ne tienne, » répond l'ar-

tiste; et il s'arme d'un de ses meilleurs outils. L'image, im-

mobile jiisqnc-hi , s'élance par-ticssus la tête des noues, (|ui

crient au miracle. Ce sont là autant de broderies i\\\ canevas

Irancais, (pii a réussi surtout en Italie.

Arrêtons-nous, il en est plus que temps, dans cette carrière

glissante où nos trouvères du siècle de saint Louis n'ont point

su s'arrêter. Quelcpies pages remplacent ici des volumes, et

une eriti(pie timide n'effleure cpiavec répugnance et avec
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embarras toutes ces extravagances, les moins honteuses en-

core, d'une imagination désordonnée. Dans cette partie

toute sacerdotale des innombrables contes qui amusaient

alors les châteaux, les veillées bourgeoises, les places publi-

ques, il y a sans doute bien des ridicules, des bassesses, des

forfaitures même, imputés au clergé. Pour répondre à ces

Provocations [)opulaires, nous ne voyons pas que l'Eglise ait

eaucoup persécuté ceux qui s'en étaient rendus les inter-

prètes, ou ceux qui les avaient écoutées. Elle laissait dire;

c'était d'un gouvernement puissant et sage. Contre un pou-

voir le plus réel qui fut jamais, qu'importait la vanité de

quelques paroles.*^

3" MOINES.

Quel est ce pays de Cocagne dont le nom est resté prover- cu^uaigni

bial.'^ Coquaigne , ou, comme on a dit plus tard. Cocagne^ Méon, t. iv,

est un pays merveilleux que nous fait connaître un voyageur p «75-i8i —
r J

,
I

,
.' O

. Le Gr. d'Aiissv,
qui y avait ete envoyé, dit-il, en pénitence par le pape, et qui

, , ^^^
•

s'empresserait d'y conduire ses amis, s'il pouvait en retrou-

ver le chemin; contrée aujourd'hui fantastique, patrie du
bon sommeil, de l'abondance inépuisable, de tous les plaisirs

sans peine :

De bars, de saumons et d'aloses

Sont toutes les mesons encloses;

Li chevron i sont d'esturjons,

Les couvertures de bacons,

Et les lates sont de saussices :

Moult a ou pais de délices. . .

Par les rues vont rostissant

Les crasses oies et tornant. .

.

Et si vo di que totes voies

Par les chemins et par les voies

Trueve l'en les tables assises,

Et desus blanches napes mises, etc.

Raynouard, qui avait lu ce conte, avoue que « les détails juurn.desSa-

« en sont poétiques, » et il croit y voir <f une vraie idée du vants,anii. i83(.,

« pays dont le nom est resté dans notre langue
,
pour expri- P" *"^

« mer un lieu où tout est à souhait. » La description du poëte

fait assez entendre que pour lui ce pays de Cocagne est sur-

tout le pays de la cuisine {cuquina). Des rivières où coulent
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les meilleurs vins de France, ceux de Beaune, d'Auxerre, de

Tonnerre, de la Rochelle; ([uatre Pâques et quatre vendan-
ges par année; tous les jours, fêtes et dimanches; un seul

carême en vingt ans, et si bon à jeûner (|ne c'est un char-

mant carême : tels sont f|uel(|ues-inis des traits fjui servent

à peindre cette heureuse contrée, et (pion retrouve depuis,

sans beaucoup de différences et avec les mêmes ijitentions,

dans la Papiinanie de Rabelais.

D'autres circonstances (jui reparaissent aussi la plupart

dans son allégorie de l'abbave de Thélème, comme une telle

richesse d'argent et d'or, (pic mil n'y achète ni ne vend ; une
parfaite docilité des dames et des darnoiselles ; enfin, pour
que tout cela dure, la fontaine de Jovent ou Jouvence, qui

fait « rajovenir, » ces divers accessoires d'une vie de repos et

de joie n'ont rien de contraire à la pensée [)rinci[)ale de l'au-

teur, qui suppose «pie les bienheureux hafjitants de sa terre

de proinission trouvent dans les plaisirs de la table la su-

prême félicité,

uici. éiMiioi. Il en résulte qu'on a eu bien tort de dire tpie le pavs de
Hi- MenaRP, 1.

1, Cocagnc u'cst pas aiicicu daus uotrc langue, en alléguant,
''

* comme preuve , rpi'il ne se trouve ni dans Rabelais , ni

dans Marot, ni même dans Régnier, lorscpiil suffisait, pour
en reconnaître soit l'ancienneté, soit l'étynmlogie, beaucoup
plus sinq)le que toutes celles (pion a rêvées, de lire le fabliau

de (jO(piaigne dans lui manuscrit du XIIT siècle.

Au même siècle et au même genre appartiennent deux
autres pièces conservées dans les bibliothèques d.Angleterre,

et dont le carac^tère satirique, plus nettement exprimé, ne

vvuion.Hisi. [)eut laisser aucun doute. l/une,en fran(;ais, l'Ordre de bel
oi. engl. poein, eysc ^ rcpié.scnte riieureuse vie des moines dans les comtés
''••' ^'^ d'York et de f-incoln:

Qui voudra à moi enteiulrt-

Oir pourr;i et apreiuire

L'estoyre d'un ordre novel,

Qui niout est dclilous et bel, etc.

Fiii>, S|)«ii- I/antrc , en anglais, mais (pii paraît venir dnn original
inrinofihe.ari\

fpai,(-ais SOUS cc mêmc nom (Je Cokartrne . décrit une terre
••ngi. pools, II, "

,
, 1 1

•' '
I

• 1 l'i 1 I

,,, 6')-7'i. — arrosée aussi par (u-s ruisseaux <Je lait, de miel, d hiiile et de
rw«hiii, sur ir vin , oti les murs sont aussi formés de j)àtés , de viandes déli-
%

^ïor.iirf ii.iu- pâtes, de p(jissons , de puddings, et oii s'élève, non loin d'un



FABLIAUX. i5i
XIII SlKCl.K

couvent de nones, une abbaye de moines blancs et gris, pour
(lui l'on est allé chercher des plaisirs jusque dans le paradis

des musulmans.
De|)uis, nous pourrions suivre à travers l'Europe cette

fable du pays de Cocagne : au XIV'' siècle, l'archiprètre de Coiii. m. <i

Hita, le poète espagnol, y fait allusion deux fois, et Boccace ^^'v

en parle sous le nom du joyeux canton de Bengodi ; au XV^, ,^oy'"i"

"'

Alexandre de Sienne et Barthélemi son compagnon donnent Hisioiia.uio%a

une histoire nouvelle délia citta dl Cncagna ; l'Allemagne ''<^"'"^'",^'''^""

(dans son Sddarajfenland ou pays des fainéants) et d'autres vicencr "^"Tili.

nations encore ont gardé ce souvenir po|iulaire. in-8".

Quoicpie nous rap[)ortions notre Coquaigne, comme l'a

fait Rabelais, s'il l'a connue, aux l)éatitudes de l'état mona-
cal, il est à remarquer toutefois que, dans les moqueries de
ce siècle, les réguliers occupent moins de [)lace que les sécu-

liers. Ce n'est que plus tara que les moines, dans ces petites

scènes de gaieté et d'amour , viennent presque partout rem-
placer les provoires et les clercs du bon vieux temps.

Si les moines n'y intervieinient d'abord que rarement,
cette réserve peut s'ex()liquer par la domination absolue
qu'exerçaient alors deux puissantes communautés, les Domi-
nicains surtout qui, depuis la croisade albigeoise, avaient,

pour se défendre contre les rieurs, les armes terribles de l'in-

quisition. Les jongleurs, qui avaient déjà mérité de se faire

chasser de France, auraient eu, sous les lois de saint Domini-
que, plus d'une chance d'être brûlés. On s'enhardit avec le

tenq)s. Ce sont des hommes d'Eglise , comme Boccace et

plusieurs des autres conteurs italiens, même le Dominicain
Bandello, qui conunencent à mêler dans toutes ces folies un
bien plus grand nond^re de frères. Rabelais le Franciscain,

que \Â/adding a grand soin de comjiter [)armi les écrivains de Scnptor. «id.

son ordre, en se contentant d'ajouter qu'il aimait trop à rire Min, p. ri/,.

[ur-bana dlcacitateplusœquo delectatus), continua cettejoyeuse
guerre contre les moines, dont il a laissé un type immortel,
frère Jean des Entommeures. On sait combien il y a de cor-
deliers dans les Nouvelles de la reine de Navarre, qui se

justifie, en aggravant l'insulte, de tous ces contes de moines :

« Il me semble, dit-elle, qu'ils ne doivent tourner à deplai- Hepiaméion
,

« sir de ce qu'on daigne parler d'eux; car la plupart d'eux "»"*• 'i^-

« sont si inutiles que, s'ils ne faisoient «pielque mal digne de
« mémoire, on n'en parleroit jamais. »

La Réforme et le concile de Trente, en obligeant le clergé
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séculier à se respecter davantage , firent disparaître de plus
en plus de ces médisances les simples [)rètres. I,es religieux,

(jui prirent leur place, cttpii la gardèrent longteni[)s, fini-

rent par profiter eux-mcmes de cet es[)rit d'étjuite dont ils

n'avaient ()oint donné l'exemple. Peu à peu se [)erdait la tra-

dition des rancîmes contemporaines ; si l'on conserva les scè-

nes, on changea les jiersonnages ; et nous avons vu, nous
^errons encore f-a Fontaine et les autres faire comme l'ancien

traducteur de la Célestine espagnole, Jactpies de I^avardin :

au risque d affaiblir la verdeur et la vivacité des aventures,

ils y renjplacent les prêtres et les moines par des laïques.

On dirait (pie ces imitateurs prudents s'empressent d obéir

tous à I injonction , non pas de bi ûler tout à fait les vieux

contes, comme Savonarole l'ordonnait de Boccace et de Puici,

n)ais de n'en donner au moins qu'une rédaction châtiée,

comme celle (pie demandait |)our le Décaméron le maître du
Ualdilli, viia sacré j)alais : ( lie pcr iniiii hkk/o si jxirli in tnalc o scandalo

.1 .)r(arii,
p ({ç p,(;(l^

jfnil^ (ilxiti, (I hodcssCy nioiuici , rnonac/ic
, pio^'fini,

proposti, vcscovi, n altre cosc sacrr ; ma si mutin li nomi,
c sijaccia pcr altro modo ritepana mci^lio. [/édition épurée
de 1 an i58o ne satisfit ni Rome ni personne.

Il n'est j)as sans intérêt de rechercher cpiels furent, pendant
le grand siè(;le moiiasti(pie dont nous achevons l'étude, les

ordres (|ui fournirent aux trouvères des acteurs pour leur

théâtre populaire.
"'^ ^'"'- r/ordre des chartreux

,
pain re et charitable

,
parait leur

r ROSSE eic
i'^^ir iiispire (piehpie respect, l-fiistoire suivante est fort

., , . ,
honorable noiu' les enfants de saint Hriino. l n Marchand

.M>.tU'l,a \al- ,..,..', , ., • i-i 1 I I

iiin- ii.86,.iii. S était fait cliartrcux. Lomme il avait I ha[)itu(le du coni-

<.î— MulelAr- nicrce, on le chargeait des provisions. Knvoyé, avec six marcs
Mii;.i, i!cilri-ici. (P;i,,rent, il uiic fdiic voisine, il rencontre un vieux che\alier
iiT«,ii. lai, fol. . ", •

i.' I
•

I II 1-

<- \"'-'î<jv". M"' pleurait. .Sur les vives instances du moine, le chevalier

l.f (11. iiAuis), lui raconte (pie, dans sa détresse, il avait emprunté six marcs
'/"•''

'iv^*'
<' •"'K^'"'^ •' '•" "surier,en lui laissant pour gage son fils nni-

xh'mV ' 'j'i^N *'t M"*^ ''' jour de l'échéance est arrivé. Le bon frère,

(pioi(pie simple convers, s'engage dans un sermon |)athéti(|ue

sur la bonté infinie de Dieu, toujours assurée à ceux (pii ont
eonliance en lui; mais il s'aper(;oit bientiit (pie le chevalier,

peu capable d'imiter .lob, redouble de sanglots à l'approche

An moment fatal, et il se détermine à l'accompagner chez
lusurier. Prières du n)alheiireux père (pii redemande son

fils; v.iins elloits du ehartreiiv pour attendrir le plus inflexi-
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hle des hommes. Enfin , lorsque déjà le créancier menace de
faire jeûner en prison le fils de son débiteur, le moine ])aye

la dette avec l'argent de la communauté , et vient ensuite , à

genoux, demander grâce à l'abbé [)Our l'emploi qu'il en a

fait, r^e cha|)itre assemblé déclare que le frère j)Ourvoyenr
s'est bien conduit, et on lui donne deux marcs, les seuls qui
restent, pour retourner au marché, oîi, par une juste récom-
pense de sa bonne action , il fait des achats si avantageux
(ju'il n'y a point de perte i)Our le couvent.

De telles histoires sont rares ; il y a de la malignité dans près- ui^ utux

fine toutes les atitres. Une des plus innocentes est encore celle «bevaix

d'un moine de Saint-AchenI, célèbre abbaye de chanoines de ^''^ç". '• "^
Saint-Augustin, fondée, en i 1 30, près d'Amiens. Le récit a été l^ gi. u'auss),

publié, maissans preuvecertaine,commerœuvred'untrouvère i. lli,p. i3i.—

picard, Jean deBoves. Vu vilain de Longueau s'en allait vendre A"''"', finaux,

l'j'.- .
". Tiouveres aite-

au marche G Amiens un vieux petit « roucinet,» (|ue, pour taire
siens, p. 296.

son oût, il avait épuisé de travail et fort mal nourri. Comme
il passait devant Saint-Acheul, un moine de la maison lui de-
mande si son cheval esta vendre, et ajoute qu'ils en ont un qui
pourrait être échangé contre le sien. « Volontiers, m dit le vil-

lageois, à (jui l'on se hâte de montrer le cheval de l'abbaye :

Dos brisië, mauves por monter,
Lescostes li pot on conter;

Hauz ert derrière, et bas devant;
Si aloit d'un pie sousclochant.

Dont il n'estoit preu afaitiez;

N'estoit reveleus ne liaitiez,

Nil n'avoit talent de hennir.
Quant li vilains le vit venir,

Si l'esgarda moult d'entravers.

" Que resgardez.i' > fet li convers.

Le moine est piqué de voir son cheval servir de risée au
vilain, et prétend qu'on en vend tous les jours cent sous qui
ne le valent jias. Le vilain répond qu'il n'y a rien à en reti-

rer que la peau , et que c'est le sien qui vaut quelque chose :

« Mes vez ci roncin bien vendable;
« Fols est qui le tient en estable.
< Bons est par tout où l'en l'aderce,
• Bons en charrue, bons en erce,
« Et bons es trais et es limons;
" Ne onques ne vit toz li monz
« Meillor roncin , ne plus isnel

;

« 11 cort plus ne vole arondel. •

Tome XXUl. V
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On se défie alors ; on convient que les deux chovanx seront

placés au milieu de la cour, attachés l'un à l'antre j)ar la

queue, et que si celui du vilain entraîne son rival hors du
couvent, ils seront à lui tous les deux ; mais (jue s'il est en-

traîné dans l'écurie, tous les deux seront pour les moines.

L'é[)reuve acceptée, chacun, le fouet à la main, tire sa hari-

delle par le licou. « Allons, Jiaillet! )> dit le convers. « Allons,

Ferrant! » dit le vilain. Celui-ci, voyant qu'ils ne font un pas

ni en avant ni en arrière, s'avise d'ini tour d'adresse; il laisse

reculer son roussin , et f|uaii(l l'autre est fatigué de l'avoir

traîné rpieUpies pas, il encourage le sien du geste et de la

voix. Par un effort désespéré. Ferrant se cramponne à terre,

puis s'élance autant rpi'il peut, et emj)orte avec lui Baillet. Fe
ukoine allait perdre ; mais tirant son couteiiu, lorstpie déjà

Ferrant avait la tète hors du couvent, il lui coupe la (pieiie.

Les chevaux, redevenns libres, s'en vont chacun de leur côté.

et le moine ferme la porte. Wiinement le vilain le lait semon-
dreà la cour de l'évèque d'Amiens ; le procès n'est pas encore

.i"g«-

Au début de ce conte, I auteur en rappelle huit autres,

(pi'il déclare avoir composés, et il ajoute <|ue s il entreprend
le neuvième, ce n'est pas pour faiie mieux que Jean de
Roves :

^l'e pnv mestre Jelmn reprendre

De lîovps, (jiii <lisl bien et IjoI,

!V'eiitre|irent il pas rrst f;il)lel.

Il y a cependant, pour attribuera Jean de Boves lui-même
ces neuf fabliaux, qui se ressemblent d'ailleurs par la langue
et le style, un accord prescpie unanime. Aussi nous aurions à

peine osé, en les lui disputant, réduire à un vain nom une
Ancpoiie-d., ré|)utation depuis longtemps acquise, si l'autorité <le Fauchet

'"' ^'^^- ne nous rassurait sur le sens que nous donnons aux vers de
ce prologue, et ne nous eidiardissait à dire (pic nous r<'utrti-

dons comme lui.

On voit (|ue les eharfreux et même les Aiigiistins ne sont

point trop maltraites. Il v a plus de scandale dans les aventu-

res (pion prête aux autres ordres. (^)uelfpietbis ce scan(hile

est involontaire, et les conteurs espéraient tout autre elfêt «le

Méon, .Nouv. Icuis histoires. Combien la réputation des moines et des
•
•H .i.n.p.iii- religieuses a pu être compioiinse par les contes les plus

,.,',
'

' '' dévots de Gautier de Coinsi , tels (|ue ceux de la Sdiriitinr
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et de y^hbesse! L'intention des autenrs, dans ce genre de —
\

—
\

nouvelles, est rarement malveillante; ils redisent tout naïve-
F,."'f ' xjx

* '*

ment ce qu'ils ont etiteiidu dire, et si des personnages qu'on 845.

devait croire respectables ont leur rôle dans des scènes peu

dignes de leur caractère sacré, c'est qu'ils étaient en effet

mêlés à tous les rangs et à tous les actes
,
publics ou privés,

de la société de leur temps. Ainsi , la funèbre nouvelle du
Prêtre qu'on porte, ou l'accusation d'incontinence nes'adresse, ci-dessus, p.

comme on l'a vu, qu'a un homme du clergé séculier, change "*'

de héros, dès le moment où s'accroissent les abus de la domi-
nation monastique. A la place de ce prêtre qu'un mari vient

d'étrangler, et dont les tristes dépouilles voyagent la nuit à

travers toutes les rues d'un village, on choisit pour victime

un moine de l'ordre antique et illustre de Saint-Benoît, le

Sacristain de Cliini. Un des nouveaux rédacteurs du conte, Le Diz aov

.ïean le Chapelain , conmie pour mieux faire entendre que les Soucretain.

richesses et la puissance ont leur part dans la corruption de wéon, Nouv.

I .' ' -.. a rec.,t. I,p. 3i8-
cette grande communauté, ouvre son récit par un magninque 53

'

tableau des vastes domaines de l'abbaye :

Il avlnt jadis en Bergoigne

A Cligni, la maistre abaie,

Qui est de si grant scignorie

Que la contrée est toute lor

Sept lieues plaines tôt entor;

Mesnies le bourc de Cballemaigne

Ont il tôt mis en lor demaine.
Que il n'i a meson ne rue

Qui lot ne soit de lor tenue.

Raynouard croit reconnaître un certain orgueil de moine Joum.desSa-

dans cette description des immenses propriétés de Cluni ;
vams.^nn.iSa/j,

mais comme il n'y a certainement pas de quoi s'enorgueillir

des catastrophes qui suivent, il est permis de voir une autre

pensée dans ce contraste. C'est peut-être celle de l'ange, lors- Ci-dessus, p.

qu'il dit à l'ermite :

ia6.

'< De riche moine jà n'orroiz Méon , Nouv.

« Bonne chancon
;
que bien sachoiz, rec.,t.II,p.232.

« Moines doit estre soufroiteus,

« Se il est vrais religieus. »

Cette opulence, qui, même sans l'exercice d'une autorité

presque absolue, aurait suffi pour corrompre une congréga-

V 2
1 s
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tion d'hommes, devait être non moins funeste aux couvents
LeGr.d'Aus- Je femmes. Il y a de Jean de Condé, (jui necrai{;nit pas de se

s).'i, p- » «» faire le défenseur des ménestrels contre les |)rédicateurs do-

mimcanis et iranciscains, une espèce de tenson entre des re-

ligieuses : les nobles chanoincsses trouvent mauvais (pie de

simples cisterciennes ou bernardines se perniettent d'avoir

des amants, surtout des amants gentilshommes, tandis ([ue

les nïoines ne leur manquent pas; et les bernardines répon-

dent que, si elles sont aimées [)ar des chevaliers et des barons,

elles en ont tout autant le droit (pie les chanoincsses. Juge

très-profane du différend, Vénus elle-même |)rorionce en

faveur des nones grises, à (pii elle accorde aussi, et sans

restriction, bénélicc d amour.
Ne semble-t-il pas (pie la séduction du pouvoir et de la

fortune dût être moins dangereuse pour un ordre que ses

fondateurs venaient de proclamer le plus humble et le plus

pauvre, celui de Saint-Erancois .•^ .Mais la prospérité merveil-

leuse de cet ordre fut si rapide (piclle put éblouir et perdre

les meilleurs esprits. A peine un (piait de siècle s'etait-il

écoulé (le|)uis l'institution des Erères mineurs, que le chance-

lier de remj)ercur Frédéric II , Pierre des Vignes, ou, si ce

n'est lui,(picl(|ue autre du même temps, blâmait avec une juste

colère leurs habitudes mondaines, si contraires à cette mis-

sion de pieuse austérité (jui devait être et qui fut réellement

l'origine de leur grandeur :

Eilelesi. du Per for;i, pcr luiiulmas atqiie per plateas

Mi-ril,Poés.pn|). Discurrunt, per canu'ras iiec vitant choreas,

latines, i8',7,p. Et, si fiuiit iiuptia-, niox vaduiit ail cas;
*^~- Quod non , credo, doceal Barucli vcl Miclixas.

I^eur fondateur, l'humble a|)ôtre d'.\ssises, n'aurait sans

doute pu croire (piun jour, et prescpie de son vivant, ses

disciples fussent appelés à figurer dans ces galantes histoires,

(pi'ils continuèrent de défrayer [)cndant plusieurs siècles. On
trouvera tout à Iheure, parmi les anecdotes les plus popu-
laires des familles bourgeoises, les Braies du con/rlicr.

li'ordre de Saiiit-l)oinini(pie, cette autre congrégation non
moins j«'une et non moins puissante, mais bien plus redouta-

ble encore, piiiscpi'elle avait liiupiisition^ a fourni à l'audace

des trou\ères une seule aventure : c'est beaucoup. Il n y a^ail

Œuvres de Ru- guèie parmi eux (pic Riitebeuf cpii, avec sa fougue ordinaire
iri.euf, I. I, p. (.f comme il dit, sa tête folle, eût ose braver les terribles
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frères. Jacques de Baisieux, qui paraît être du Baisieux de

Flandre plutôt que de celui de Picardie, leur reproche aussi

l'ardeur qu'ils manifestent en toute occurrence à recueillir

les successions, et qui avait fini par faire croire qu'un mou-

rant, s'il ne les prenait pour exécuteurs, perdait son âme. ii.id.

Nous ne savons s'il eut à se repentir d'avoir fait le Dit de la

Vessie du curé.

Le curé, près de mourir d'hydropisie le dis ue la
' '

^1 VESCIE \ PRES-

TRE.

(Entropikes ert devenus),
jj.^,,_ ^^^^

lec, t. I, p. 8n-

avait compris dans son testament, outre ses parents pauvres 9"^— ^[^
[jj-

et les gens du village, non loin d'Anvers, où il avait sa cure,
^ ^35' ' '

les orphelins et les infirmes, les béguines et les cordeliers.

Surviennent alors deux quêteurs jacobins du couvent d'An-

vers, qui voudraient bien n'être pas oubliés non plus :

.. Vos ne moreis pas justement,

.. Se ciel vostre ne nos laiiés. .

.

« Et li amuene si est biele

-. Ki est à nostre maison mise :

" Nos no vestons nulle chemise,

« Et si vivomes en pitance.

.. Ce sache Dicx, por la valhance

« De vostre argent ne l'tlisons mie. »

Li prestes l'ot, si s'en gramie,

Et pense qu'il s'en vengera,

S'ilh puet , et qu'il les trufera.

Comme ils insistent, malgré le soin C|u'il prend de leur

répéter plusieurs fois qu'il a tout donné ;
comme ils vont jus-

qu'à demander que le moribond réforme pour eux son testa-

ment , le curé , de plus en plus mécontent , leur promet enfin

un joyau précieux, mais dont il ne peut se défaire avant

sa mort. Grande joie au couvent, dès qu'on y apprend cette

nouvelle; on se fait servir flans, pâtés, les meilleurs vins; on

sonne toutes les cloches, comme pour recevoir un corps samt.

Au point du jour, cinq frères, pleins d'espoir et d'impatience,

entourent le lit du testateur, qu'ils trouvent encore vivant, et

qui les engage à convoquer, comme témoins de l'accomplisse-

ment de sa promesse, le maire et les échevins. Après d'assez

longs discours, où il fait déjà pressentir la punition de ceux

qui l'ont menacé des tourments éternels s'il ne leur donnait
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quelfjue cliose, il annonce qu'il va déclarer quel est ce joyau

(ju il leur réserve après lui :

Dicnt al prcstre li ciiic frcrc :

" Dites quel chose c'est , biaz pcro. •

— <• VolcntiiTs voir; c'est me vesie.

" Se vos l'avies liien netoiie,

" IMiex que île corduan varra,

1 Et plus loiigeiiieiit vos durra;
" Si poreis eus iiietre vo poivre. . .

Les moines, baissant la tète, s'en vont sans rien dire , et

tout le pays se moque d'eux. Le trouvère, en finissant, a la

hardiesse de se nommer.
Aiu.|iniics(i., Selon l'amhet, d après la clironi(pie française d'Aquitaine,

loi. Hgov". Jean de Meun , le continuateur du roman de la Rose, avant

demandé par son testament h être enterré dans l'église des

Dominicains de Paris, leur légua un coffre, où ils ne trou-

vèrent tjue des ardoises, celles (|ui lui servaient à tirer,

V.. .1. jraii.if comme dit André Tlievet, ses ligures tle géométrie. « Les moi-
Meuii, .lanblcii.

,^ ^^^^^ iiidiunez, et ijcnsans tiu'il se fiist mo(|ué d'eux vif et
ilii Rom. «le l.\

I
' ' •

I 1 1

Kose i.ar Mùon, " morl , déterrèrent son corps; mais la cour de parlement,

I. I. (.. ^: « advertie de telle inhumanité, le fit remettre en sépulture

« honorable, dans le cloistre du couvent. » Il est jjossible

que Jean de Meun , comme l'auteur des aventures d'Eu-

lll^l. .j3, édii. lenspiegel, se fut souvenu du fai>liau. Faucliet ne paraît point
kLciprig, i«54, l'avoir connu.
'* ' ' '

Cette àpreté des religieux de Saint-Dominique à convoiter

les successions et à dépouiller les familles se trouve encore,

dans le siècle oîi mourut Jean de .Menu, énergitjuement décrite

Kl coinlc i.u- par dom Juan Manuel, lorsqu'il représente les (ils d'un riche
«a^nor, r. i5, (> J^ouihard (]•; Hologne écartant de ses derniers moments, sous
^''^''

<livers prétextes, les consolations des Dominicains
,

[)lut6t

(lue de s'exposer à tout perdre s ils ap[)rocliaient de son lit

de mort.

Il pourra se rencontrer (pichpies autres mentions des or-

dres religieux dans ce (|ui va suivre , mais elles sont rares.

C'est donc là une assez faible moisson dans ce genre d'anec-

dotes monacales, devenu bientôt riche jusciu'à la satiété et

Mém.deiAra- jus(|u'à l'injustice. Oii voit maintenant combien Caylus, (jui

d^m. des inscr., trouve uii pcu forte la criti(pie des gens d Eglise par les au-
' '' "' leurs de fabliaux, a tort de placer sur le même rang, parmi

les victimes de cette critique, les prêtres et les moines. Non ;
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les moines, on peut le dire, sont épargnés. Les cinq siècles

suivants leur ont fait cruellement expier cette indulgence.

4" CHEVALIERS ET BARONS.

La société laïque, dont l'élite comptait dans ses rangs les

plus généreux protecteurs des trouvères, semble, au premier

aspect, plus ménagée dans leurs contes satiriques et leurs ma-

lins propos que les diverses classes du monde ecclésiastique.

On y réserve, en effet, quelques beaux rôles pour les puissants

seigneurs de la hiérarchie féodale, et on n'ose même presque

jamais y faire intervenir les rois et les princes.

Saint Louis est cependant un des personnages d'une espèce

de conte religieux, que nous n'avons pas en langue vulgaire,

mais que Thomas de Cantimpré, le conteur de fables édiiîan- Bonum univ.

tes, nous a transmis en latin. Comme il y a peu de documents de Apibus 1. n,

sur l'opinion que la multitude pouvait se faire du pieux roi, ^jj,''];", jg~i^

nous donnerons une version littérale de ce récit, fort antérieur n., t. xix, p.

à la canonisation de Louis IX, puisque Thomas mourut en i77-'8'i-

1272 : « Le mérite du très-dévot roi de France Louis a été

« dernièrement attesté par un fait que je vais redire d'après

(( ceux qui l'ont vu. On reconnaît quelle grâce obtient devant

« Dieu l'exemple d'humilité profonde cjue donne le roi de
« France, quand le Christ, roi de l'univers, en fournit une

« preuve si évidente et si miraculeuse. Un des plus nobles

« comtes de la Germanie, Othon, comte de Gueidre, avait ex-

« pédié avec une lettre un courrier pour Paris. A son retour,

« le comte lui demande s'il avait vu le roi de France Louis.

« — Oui, répond le courrier en faisant des contorsions et des

ce grimaces, j'ai vu ce misérable roi papelard , le cou tors et le

« capuchon sur l'épaule. — Il voulut, en parlant, contrefaire

« cette attitude, et il resta cou tors toute sa vie. »

Othon, surnommé Claude ou le Boiteux, fut comte de Aii.dcvéïifiei

Gueidre de l'an 1 229 à l'an 1 27 1
, et fut par conséquent témoin '« ^[;''^s '• m.

de tout le règne de saint Louis. Le narrateur ne nous apprend ^
''*'

pas à quelle occasion Louis reçut le message du comte de

Gueidre, ni s'il fut instruit de la mésaventure du messager.

Nous ne croyons pas que les actes de canonisation parlent de

ce miracle.

Il y a une autre légende sur le même roi, toujours en latin, Mone, An/ei-

maisqui a dùêtre d'abord rimée en français pour le peuple; ?•>' (»' Kunde,

1 5 •
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nous la traduisons aussi mot à mot : « Un juif ([ui avait
eic i836, col.

,( à Paris une grande réputation tomba un jour dans les latri-

« nés publiques. Les juifs se rassemblèrent j)our lui venir en
« aide. Gardez-vous bien, s'éeria-t-il, de me tirer d'ici, car

a c'est jour de sabbat; mais attendez jus(|u'à demain, pour ne
« point violer notre loi. — Alors ils s'éloignèrent. Des chré-
« tiens, (|ui étaient présents, annoncèrent la chose au roi

« Louis. Le roi, informé du [)rojet des juifs pour le lende-
a main, donna ordre à des chrétiens bien armés d'aller em-
« pêcher les juifs de le tirer de la fosse le jour du Seigneur :

« lia, dit-il, observé le sabbat; il observera aussi notre di-

<( manche. — C'est ce (pii fut fait; mais lorscpi'on revint le

« lundi pour le tirer de là, il était mort. »

Quelle (pie soit l'origine de ce conte, on croirait qu'il n'est

pas d'un ami; il est peut-être d'un |)aiiégyriste.

Maiih. Paris, [jes écoHcrs de I Université de Paris, qui se [)ermettaient de

7"'vi^'^' !;'!" ti'0|> libres éiiigrammes contre Blanche de Castille, l'ardente
"le 1 588,1). V,2. '

. I
o„ ...

, • 1 i. 1— Tiiicmoiii ,
protectrice des Dominicains et des autres ennemis de I école

Vie de s. Louis, séculièrc, ne ilùrent j)oint s'épargner de malicieuses nouvel-
t.l,p^53/,;i II,

|çg sur le compte de la reine, soit en latin, soit en français;
p. <)8; I. VI,

I'. 1 1
• • ' /• 1 . ,

^ ,

,
j- et les histoires tort peu aiitlientupies de ses amours avec le

légat, avec Thibaut de Champagne, n'ont peut-être point

d'autre origine. C'est ainsi (pie, plus tard, de leurs fictions

en verset en jirose a pu naitre la chronifjiie non moins sus-

pecte des tragiques aventures de leur professeur Buridan
avec Jeanne de Navarre ou Marie de Bourgogne. Tous ces

liruits du moment, beaucoup plus faits pour le conte ou la

chanson (pie pour l'histoire, jjuient être mis en rimes fran-

çaises, puis(|u'on y mettait nien les controverses de Guil-
laume de Saint-Amour; mais il n'est [)oint probable (ju'aii-

cune de ces plaisanteries éphémères nous soit restée.

Il est une autre sorte de récits populaires (pie nous devons
regretter davantage. Les croisades, (|ui ont enfanté (juehjues

grands poèmes, comme l'ouvrage aujourd'hui perdu (Je Guil-

laume Bechada , comme la Prise d'Antioche, Godefroi de
Bouillon, Biiudouin de Sebourg, et ces couplets héroïques ou
gracieux (|ui portent (piehpielois les noms des plus illus-

tres barons de la terre sainte, ont été aussi l'occasion de
courtes narrations oii re\ivent les souvenirs de lOricnt :

l'Ordène de chevalerie, la chroni(pie et le roman du Châtelain
de Couci , le Comte de Ponlhieu. (>ommeiit les auteurs de
fabliaux n'auraient-ils pas, à leur tour, profité de la curiosité
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publique pour ces lointaines contrées, ouvertes à l'imagina-
tion des conteurs d'aventures?
Ou n'a encore retrouvé (jue bien peu de leurs fabliaux

d'outre-mer, tels qu'ils les avaient rimes pour cette foule
attentive qui aimait à entendre rappeler les pieuses expédi-
tions contre les infidèles; mais il en reste des traces dans les

Gesta Romanorum et d'autres recueils latins; il en reste dans
les Cent nouvelles italiennes, dont plusieurs sont des pre-
mières années fin XIV' siècle, et qui souvent, comme les
Reaii di Francia, mettent en [irose nos jjoésies françaises. Les
trouvères qui, dans le « Pas Saladin, » ont célébré' l'admira- Pa,is, ,836,
tion du héros musulman [)our ses nobles adversaires, n'avaient 6'- >"-»"

pas oublié sans doute ce que les Cent nouvelles racontent
ainsi de Saladin et d'un chevalier :

Entre ses prisonniers, il y en eut un qui lui plut beaucoup, cenionov.a..-
qu'il fit habiller avec distinction, et dont la société devint lirhe, nov. î5.

comme un besoin jwur lui. Un jour qu'il le vit tout pensif, il

lui demanda pourquoi, et après une longue insistance n'en
obtint que ces paroles : « Je pense à ma famille et à mon
« pays.» Saladin lui répondit : « Puis(pie tu neveux pas rester
« avec moi, je te rends la liberté.» En même temps il appelle
son trésorier, et lui ordonne de compter au chevalier deux
mille marcs d'argent. Le trésorier, par erreur, met trois mille
sur son livre de compte; puis il s'en aperçoit, et veut corri-
ger. « iMets quatre mille, reprend le sultan; il ne sera pas dit
« que ta plume ait été plus libérale que moi. »

Saladin passe aussi pour avoir payé la rançon de Hue de Hisi.iii. .uu
'labarie,que l'on prétendait l'avoir armé chevalier. D'autres t>.,t. xvili.i..

attribuaient cet honneur à Homfroi de Toron, fait prison-
"^9'

nier à la bataille de Tibériade
; et peut-être Boccace lesa-t-il u.cam Gio.--

suivis, car il donne à l'ami de Saladin le nom de Torello. Il nat.x, nov.g.

amplifie, selon sa coutume, la .simple narration des Cent nou-
velles

, à moins qu'on ne suppose qu'il n'a pas inventé non
plus tout ce merveilleux. C'est une pratique non moins fré-
quente chez l'imitateur florentin, de substituer des Italiens
aux anciens personnages : il met un gentilhomme de Pavie,
son Torello, à la place du chevalier français.

Le NoveUino nous offre encore, sur Saladin et la troisième cemonov.an-
croisade, une autre tradition plus digne d'un trouvère que iii:he,nov.76.

d'un historien, et qui se rapporte sans doute au jour où,
selon les anciens récits, un étroit passage fut défendu contré
toute l'armée .sarrasine par Richard Cœur-de-Lion et onze
Tome XXIIl. X
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guerriers francs ; célèbre fait d armes chante plus tard sons le

nom de «Pas Saladin, » et représenté à Paris sous le même
ci.ioiii.i, In. titre, eu l'SSç), pour une entrée soleinielle que décrit Froissart.

is«-- I Saladin, qui vient d"ap[)ren(lre que RicliartI est à pied, lui

envoie, comme par courtoisie, un clieval de guerre, un superbe

destrier. Le roi le fait monter par un de ses écuyers , et le

cheval, rétif, indocile, plus fort f[ue la main qui veut le douq)-

ter, s'élance par habitude vers la tente du sultan. Ia* sultan

attendait le roi Richard; il n'eut cpie son écuyer. I/histoire,

MKliauti.t.K.i- (jui ne parle point de cette ruse, ditseuleinent(|ue Malek-Adel.
sadc^, I. II, p. jière de Saladin, admirant la bravoure de Richard, lui fil

-'"^
présent de deux chevaux arabes sur le champ de bataille.

Jj'anecdote, arrangée en fabliau, |)eut fort bien venir de nos

rimeurs; iious ne l'avons point retrouvée dans leurs manu-

.scrits.

Les caprices bizarres de (juelques seigneurs, beaucoiq)

d'aventures galantes, parfois assez, roturières, mêlées à un

petit nombre de souvenirs vraiment chevalerescpies : voila,

dans letat actuel de nos recherches, tout ce (pie les chan-

teurs populaires nous racontent aujourd'hui sur leurs puis-

.sants patrons, les nobles, les chevaliers et les grandes dame.*,.

I), i'„v,;, !,(' conte du Pauvre mercier nous a conservé les arrêts

ufMiKn. aussi hardis (pie fantascpies d'un seigneur haut-justicier. Ce
Mri.ii, I. m. i-iclu- baron, <|ui faisait pendre les voleurs sans leur permet-

(';r'".r\!is^'i
*'*' <^^''^*^ racheter, inspirait une grande conliance aux mar-

l'l,p.a/io.— il» chauds, et dès ipi il annonçait une foire, on s'y rendait de
1.111,1.1.1.. 12 ^. tous C()tés. Vn pauvic mercier, (pii avait chargé son petit

cheval d'uni- mince [)acolillc, se contente, pour épargner les

frais d'iu'jleilerie, de le mettre, après l'avoir déchargt-, sous la

sauvegarde de ce seigneur tutelaire, et rabandonne dans une

de ses prairies closes, mais non sans nxoiv fait aussi , en latin

et en roman, (|uel(pies prières pour le leconnnander au bon

Dieu. Le cheval ayant été mangé la nuit par une louve, le

seigneur, strict observateur des conventions, [)a\e au mercier

trente sous, la moitié de la valeur de ranimai, en ajoutant

ipi'il lui tiendrait volontiers conq)tc du tout, si l'autre moitié

n'axait pas elc par lui recommandée a Dieu , trop juste pour

ne point l'en dédommager. Le marchand part, bien décidé à

réclamer sa dette. Il rencontre un moine : « .\ (pii êtes vous.-*»

Iiiidit-ii.

— " Je sui .-1 Dieu , le noslre l'orc.

— ' lliii, li.ii, ilist li merciers, btau ireie.
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a Que vos soiez le liieii veiuii;

" Je soie plus honiz (|i:e nus,

. Se lu'acluipt'Z en mile guise,

S'en (leviez aler en chemise, ele.

Kt il lui prend sa chape, qui lui paraît valoir les trente

autres sons. I^e moine, rpii n'est pas le j)lus fort, en appelle au

baron. Celui-ci, pour (pii la cause n'est jx^int nouvelle, pro-

nonce que le moine, vassal du bon Dieu, payera pour son su-

zerain, à moins (pi'i! ne le renie, sauf à avoir recours sur ses

biens. Une telle sentence était peu propre à faire accepter des

ij;ens d'Église la justice laicpie.

Si l'on veut savoir quelles marchandises pouvait colpor-

ter dans les foires ce mercier (pii |)erdit son cheval et en

retrouva le prix, il faudra parcourir une petite pièce que

nous citerons encore ailleurs, et où l'on apprend d'un mer-
cier lui-même ce qu'il vendait, quehjuefois par échange:

J'ai les niignotes ceinturetes,
I aljhuiiv |iul>i.

J'ai beax ganz à dainoiseletes, jurlinlici t, p. 'i

J'ai ganz foi rez doubles et sangles,

J'ai Je boucs boucles à cengles,

J'ai chainetes de fer bêles.

J'ai boncs cordes à vieles, etc.

Voici une autre idée singidière d'un gentilhomme. Cette i.j piamu.

courte histoire de la Plantez n'est pas sans importance, et j^iéo,,, nouv.

parce qu'on y voit la liberté (pie [)reunent des vilains avec de iec.,t. i,|.. 338-

ieunes nobles, et parce qu'eu y trouve comme une date dès ^;V
"~ ^'^/''•

les |)remiers vers: 26', — imix-n,

Aide Dex qui tôt governe!

Il avint en une taverne

L'autre an, si con Acre fu prise,

Bien en ai la matire aprise,

C'uns bacbclers de Normandie,
Don maint gentilome niaudie,

Se voloit disner par matin;

Mais n'ot geline ne pocin,

Ne à mangier qui gaires vaille,

Fors un sol panet de maaille.

Le pauvre gentilhomme normand , avec son petit pain

d'une maille, demande au tavernier pour un denier de vin.

Celui-ci
,
par dédain , renverse une partie du hanap , et, sans

X 2
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s'émouvoir des reproclies qu'ot) lui fait, il se contente de

dire : « Vin répandu, c'est signe de bonheur. » I^e jeune

Normand , (\u\ veut se venger, pendant que l'hôte est allé lui

chercher de |)lus pour une maille de fromage, va au ton-

neau, eidève la broche, laisse couler le vin. Grande bataille

entre le tavernier de retour et le gentilhomme; habits dé-

chirés, barils renversés, ruisseaux de vin coulant de toutes

parts. L'affaire est portée devant le roi, c'est-à-dire devant la

justice royale :

Qui que s'an lot, ne qui s'an plaigne,

C'est li cuens Hanris de Cliampaigne

Qui tenoit la terre et l'anor.

•Quand l'hôtelier a exposé ses griefs, son adversaire, pour
toute défense, répète ce que le tavernier lui a dit lui-même

le jour de la querelle :

• Ne sez tu que tu me déis,

" D'un po de vin que ni'espandis,

« Je gaaigneroie à planté?

•' Or sailies l)ien de vérité

• Que cens dobies doiz gaaignier,

« Que en ton vin te puez baignier.

Tous les gens du roi apj)laudissent à cette haute jonglerie,

et le souverain juge rend son arrêt :

' Qui ait perdu, si ait perdu. •

Nous trouvons la ville d'Acre prise par Saladin en i 187;

par Philip|)e-Auguste et Richard, en ii()i; par Malek Se-

raf, en l'^yi. Peut-être faut-il préférer la première de ces

Al i»u- Gélifier trois indications chronologiques; car le comte Henri de
lojdtii^, i.ii,p. Champagne partit en 1 kjo pour la terre sainte , et il v mou-
''*"

rut avec le titre de roi de .lériisalem.

r.» ViMLLK /fi f'icillc truande, ou, comme l'appelle un manuscrit. A/

f'ivillcttc, offre un autre exemple des soudaines fantaisies

p iVj"iV,o — ^^' ''' noblesse féodale. Cette vieille, (]ui recousait ses gue-

1.0 r.i. dAii«v, nilles près d'un buisson, s'étant éprise d'un dainoisel che-
I ni, |i. "toi. vaiichiuit r)ar la lamna'rne, veut (lu'il descende pour l'em-

N «.,87, fol. , .' n i . ^ 1 • 111 I 1

, fj ^o l)rasser, et elle s oiJstuie a le suivre. Vu lu)mme de cour, l>ieu

accompagné, survient : la vieille se plaint à lui d'un fils

dénaturé cpii a la cruauté d'abandonner sa mère, au lieu de
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l'aider à passer le gué. « Ma mère! s'écrie le jeune homme;
«( c'est une imposture. » — « Prouvez-le-moi, » dit le cliâte-

lain; et il lui en demande la [)lus étrange preuve. Plutôt que
(l'y consentir, le damoisel prend la vieille en croupe, comme
si elle était sa mère, et celle-ci l'accole avec tendresse, à la

grande risée du châtelain. Cette botilfonnerie, transportée

avec plus d'art dans le Roland de l'Arioste, offre ici peu de Oïlandofurio-

délicatesse, et même peu d'esprit. On serait porté à croire
s"» "m. xx, st.

que les jongleurs deliguraient quelquefois, par ignorance,

les mœurs de ceux qui vivaient au-dessus d'eux.

C'est ce que nous dirons avec plus de vraisemblance en- Ui Sot cutvA-

core de leur détestable conte du Sot chevalier, dont ils pla- ""^''•

cent le château dans la forêt des Ardennes, et dont ils ont ^leo», • i\,

certainement exagéré l'indjécillité. Les conteurs italiens y liomenichi' râ^
ont changé quelque chose; ils auraient dû prendre cette fois cezie, p. 4Î.

un meilleur modèle.

La Dame des environs de Reims, qui ai'eine dcinandoit i* Uame, eic.

pour inorel sa provende avoir, ne vaut guère mieux; tout Meon.i.iv.p.

cela est trop bas et trop grossier. 276-286.

Une autre dame, dans le conte des Trois bossus, est plus it-- Trois

malheureuse que cou[)able. Ce conte du trouvère Durant est «"ssus.

un peu triste, puisqu'il y périt quatre personnes; maison en id
,

t. m, p.

» .• j •

1 1»' M 111 11 245-254. — Le
j)eiit tirer du moins quelque moralité. JNon loin de la ville cr. d'Aussy, 1.

de Douai, qui paraît avoir été la patrie du poète, un méchant m.
i>

iôg. —
seigneur, bossu, laid, usurier, prend ou plutôt achète en Anhur pmaux,

'-'•
, . ,.11 ,

• . . T • ' .1 Trouv.de la FI.,
mariage une charmante hlle du voisinage. 1 rois ménestrels,

,, ,^0.

bossus comme lui, ayant été par hasard assez bien accueillis

dans le château, la dame, qui s'ennuie fort, les fait revenir

pour l'amuser parleurs chansons; mais, au retour inattendu

de son mari, le plus jaloux des hommes, elle les enferme
chacun dans un coffre; puis, quand elle veut, quelque temps
après, leur rendre l'air et la lumière, elle les trouve morts.

Troublée, embarrassée de cette funeste aventure, elle con-
vient de trente livres avec un porteur pour mettre un mort
dans un sac et le jeter à l'eau. Le porteur, qui croit (lu'il n'y

en a qu'un, fort mécontent d'avoir à nover un second bossu,

puis un troisième, l'est encore plus quand il en rencontre
un (juatrième, le maii, qui rentre chez lui. « Ah! tu ne re-

« viendras plus , » s'écrie-t-il ; et il le noie à son tour. Toutes c Tt
'° "

,
'^

j ' '
, ,./-w • -Il •

Sendabar.p.iii,
ces noyades, venues de lUrient, a qui elles convenaient eicVoy.Ess.sur

mieux, ont plu cependant aux conteurs italiens : Straparole, les fables ind., p.

dans ses Facétieuses nuits, n'a pas égayé le sujet. L'ancienne
'""Nuit v fab 3
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rédaction aii^^Iaise ilcs Gcsta Ro/nanurum a cliangt- (|iiel(Hies

,\eTà'!"îà7h,'J.
^t^tails. Iiiiln-rt, dans son imitation loi t affadie, se contente,

I. J,|. iwvm.' par linnianité, de coups de hàton pour le mari.
'^'"•'^'

' "• Il y a, chez les trouvères eux-mêmes, nue histoire |)res(|iie

' '"•
pareille. Hugues Piancèle, dans l'une de ses deux nouvelles

Ksioioii.
jjp |., ^jg bourij[eoise, a rem|)laeé les tiois ménestrels (jui ne

.>i<..ii I i\, viennent voir la dame (lue pour lui dire leurs chansons, i)ar

i.r r.i. <rAM>,>, fi'ois prêtres (pu viennent tour a tour courtiser la femme (!»•

!li |. <-.s .lean; et lors(|ne .fean lésa tons les trois assommés, E.storini,

son l)cau-f"ière, dont cette nouvelle porte le nom, et (pu sest

charité de les enterrer, contrarié de trouver sur son chemin
un (piatrième piètre, et croyant cpie c'est le même cpii re-

vient, après lavoir tué, I enterre comme les antres. Poiinpioi

ce meurtre d un homme ipii, selon I auteur même, est exempt
de tout reproche .' Ceux à (pii déjjlait ce sujet d un conte

pour rire n'auront i^arde de I approuver avec un tel change-
ment, (|iii le rend plus triste encore.

Le Clicvalicr ail harizcl, « entre Normandie et Bretagne,»
est un seigneur félon et déloyal, (pu fait gras le vendredi,
même le vendredi saint. Lorscjue ses amis veulent ipi'il aille se

confesser avec eux à un pienx solitaire de la forêt, sa ré-

ponse a tout l'air d'être inspiiee par une mauvaise lecture,

celle de la branche de Henart mangeant son lonfesseur :

" Quant il s'irent fei confesser,
• Sironi reubiT de mainte part;
•• (lliest ii confrssiuns Kenart,
• K'il (ist entre lui et l'escoufle :

" Tous confesse ciiiet à un soullc •

11 n en suit pas moins ses compagnons à lermitage, et là, loin

de se rendre à l'exemple fju'ils lui donnent, il se mo(pie d'eux.

Cependant l'ermite lait si l)ien (jiie 1 impie se confesse à son
tour, mais sans aucun rc[)entir. (^)uand il s'agit de choisir

pour la forme entre les pénitences, il ne s'accommode d'au-

cune, jusqu'à ce (pie I ermite lui propose tout simplement
d'aller lui puiser de l'eau dans son baril au ruisseau \()isii).

1-e chevalier accepte; mais il a j)eau puiser, pas une goutte

d'eau ne lui reste; tout passe et s enfuit. Obstine par point

d honneur à faire ce <|u il a promis, il |)arcourt le monde
avec le tonneau pendu au cou, et renouvelle ses vains

efforts il toutes les .sources, a tous les fleuves. Knlin, après

une année de voyages et de souilraiices, jour pour jour, le

(
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veiuliedi saint, revenu à l'ermitage, il se fait reconnaître du
saint homme, qui prie de nouveau pour lui, et obtient de

nieu que le pécheur se repente. Dès que le ()énitent pleure

ses fautes, il remplit le baril de ses larmes; il est sauvé. C'est

une touchante histoire de dévotion; mais elle avait [)eut-étre

encore un autre but, lorsqu'on l'a rimée. En effet, cette nar-

ration un peu diffuse, puisqu'elle a plus de mille vers, et qui

semble traduite du latin, comme celle du Clicvalicr (lui ooit ci-iit^sub, p.

Ui messe, et tant d'autres contes de Gautier de Coinsi, outre '^:''.- ~~ ^'°>7

,
, . , , !• I

• . / , Rcilknljei-p;,ljiil-

la pensée pieuse qti on y reconnaît, |)eut tort bien avoir ete irt.dcrAiailem.

faite aussi pour engager surtout les seigneurs félons à ne <i>' limMiies, t.

point se convertir si tard. Il est probable (lue les prédica- ^^\\ "; '•
, ,

'
, 111 (• 1' • Ms.deLaVal-

teurs s en sont |)lus d une lois servis : on I a mise en prose 11^10,11. 89, an.

au VIV*" siècle. 5'>, foi. 27/1
\"

Cette même intention d'avertir les hommes puissants et de ""' ^

réj)rimer leurs excès par une crainte salutaire, se retrouve "'" *'"' '•

dans une autre histoire dévote (jue nous croyons inédite, et

(pii, avant d'être mise en vers, a pu faire aussi partie de
^ (ol 12'— La

(juelcjue sermon : C'est don Sot le conte. liC sot ou le fou Vaii., n. 8i,ait.

d'un comte, jadis bourgeois, qui, à force d'usure, de convoi- ^^< ^"}- 2'i'i*"-

tise et de toutes sortes de méfails, était devenu en f.ombar-
'''^

die « sires d'une conté, » où il jouissait d'une grande fortune

avec son frère, sa femme et sa fille, n'avait donné au comte,
pendant dix ans, (|ue les conseils d'un loyal serviteur ; et l'on

(lut regretter, selon le narrateur, (pi'il n'efit pu être égale-

ment consulté sur le partage (jue le j)ère de famille, en dan-
ger de mort, venait de faire de ses biens :

<Jar li SOS ert norris et tluis

De (lire paroles liables
;

Eli son sotois ert si raisnaljles

Que bien faisoit à ressongnier;

Li sires l'avoit au mengier,

Et au coucher, et au lever.

Mais ce fou raisonnable a été soigneusement écarté du lit de
son maître malade par le frère, la femme et la fille, qui ont
profité de l'absence d'un conseiller suspect pour dicter au
mourant ses dernières volontés. Le comte a légué, en effet,

la moitié de son domaine à sa femme, un (|uart à sa fille,

l'antre quart à son frère;

Et pour ce qu'il éust partion

Et remède de ses pechiés.
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A dit : '• Je vueil esire adreciés

• Et amender de mes tors fais,

" Et vueil ci mettre jus le fais

" Des pecliiés que j'ai démenés :

n Là en ce! lieu où je fui nés,

" De terre ai qui bien vaut c- sous;
" Et pour ce que je soie assoulz,
" Le doins jou ;i la povre gent.

« S'arés tout l'or et tout l'argent

" Dont il a ceens x- sestiers, etc.

Le malade se rétablit, et il fait venir son fou, |)Ourse plain-

dre à Itii d'avoir été si longtenips sans le voir. Iiistrtiit alors

de ce (|ui s'est passé, il lui confie les dispositions cpi'il a

prises, f-e fou s'en étoiuie, s'en afflige, et le comte lui-même
s'eji repent :

" Mes sos m'a sagement prouvé
" Ma vilonie et mon metfait,
< Quant je donnoie tout à fait

" Ce que j'ai tolii et robe
• Celui et celés qui gabé
" M'en eussent après ma mort.
• Perdus est qui ne se remort.
• Bien deveroie cstre maudis;
" Grans marcliiés fust de paradis,

" Se je l'eusse pour c- saus.

<• Comment péusse g' estresaus."* ••

liP fbn n'est peut-être pas ensuite, dans ses conseils, aussi

sage cpi'on le dit; car il déshérite la famille de son maître

pour mieux le'sauver. I,e comte aniiullc son testament, et

croit très-bien faire en doiuiant aux pauvres tout son bien

pour être moine.

I.» Viriiii iji i Après tous ces caractères fantasques, tels (pi M devait s en
oniTUPMMK trouver beaucou|) dans l'exercice d un pouvoir prescpie sans

(Hn»iim.
Cpgj,,^ voici, en revanche, rexem[)le d'un bon seigneur, juste

Meon, Nom
(«t comi)atissant. (rest dans le conte de /r/ l'icille (/ni oint hi

rfc, I. I, p. iH3 ,
I

, . . , , , '

ri ,n/| LeC.i. pdlnii' ait c/iri'alicr. Lette vieille, a «pu le [)revot avait saisi

l'Aussy, I. III, ses deux vaches, parce (ju'cllcs étaient allées paître dans le

''•/ ' pré (In châtelain, apprcml de sa voisine llersan (jucllc ll<-
l^lin ^lol ll-N ' 'Il I

fromm,v. |. '.V «hira le pr('V(*>t,

— [)rlno^rllu^

riilrn), p. 17I : _«^^ |,, njupic |i avoit <iintP.
Jiiilim iinf^riiili

— Movrixlrpii ..... . , ...
«nir, . iH.— Persuadée ipi il \alait mieux sadresser au maître lui-mcme,
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elle prend tin morceau de lard, et, comme le clievalier se
^^^^^.^^^. p^.

promenait les mains derrière le dos, cezie, p. a'!?.

La famé par darriere vait,

Lo lart par la paume li trait.

Quant cil sant sa paume lardée,

Si a la vielle resgardée :

.. Bone famé, que fais tu ci? >

— " Sire, por amor Deu, merci;

.. Si me fu dit c'a vos venisse,

.. Et que la paume vos oinsisse;

" Et se je ce faire pooie,

" Mes vaches quites r'averoie, etc. •

l.e bon chevalier lui fait rendre ses vaches, et lui donne

même le pré, sans s'inquiéter, à ce qu'il semble, si son pré-

vôt se faisait « grais.ser la patte, » comme c'était dès lors

l'usage :

Chascuns à prendre s'abandone;

Povres n'a droit , se il ne done.

Cette locution proverbiale existait donc déjà; une autre as-

sez analogue, « ferrer la mule,» est encore plus ancienne, puis-

<|ue Suétone en attribue l'origine à Vespasien. Quant à la .Suéionc,Ves-

cliose même, on ne saurait dire en quel tem|)s elle a corn- i"*>'-^

mencé.
Nous venons de voir que la châtelaine qui eut le malheur

d'étouffer les trois bossus n'avait pas, quoiqu'elle s'en-

nuyât fort, à se reprocher de rendez-vous d'amour : il en

est bien peu, parmi les nobles dames des fabliaux, qui se

soient contentées comme elle de chercher une innocente dis-

traction dans les chants ou les contes des ménestrels. Plus

d'une avait fourni matière à la multitude inlinie des histoires

amoureuses qu'ils venaient leur réciter.

Il est certain que, si nous voulions croire aux fréquentes

inlidelités des grandes dames, nous en aurions la preuve la

plus éclatante que puissent nous offrir les âges chevaleres-

«pjes, c'est-à-dire le témoignage même de la cour d'Arthur,

à une des fêtes solennelles de la Table ronde. On connaît par

des romans plus modernes, par de courtes analyses, et même Tom xix.p.

par quelques pages de nos prédécesseurs, une des plus in-
7'*-7i6.

génieuses féeries de ces tem|>s, le Court mantel, ou le Mantel '^^^"""'^

mautaillé, qui s'allonge ou se raccourcit selon qu'il est re- jy,"*!"» m
TvmeXXlIl. V -

.
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-^ vêtu par telle ou telle femme, et qui menace ainsi d'une

foi' i'i'i"v"-'iV5 ^'a^D*"'"*^'"^^' t'|>'t'"ve riioinuMU- des plus lielles et des plus

V". — Ms. 35', illustres, (belles (|ui se trouvaient aux brillantes réunions de
.li-iiciiie,cic.— la Peuteeôte, à Caideuil, n'eurent pas du moins à se louer

Uuhc'i'tlie l'ài>'
tl't^'jir essayé le fatal manteau, dont nous ne reparlons ici

etc., p. {.',î- {;(;'. (fiie parce que le texte orij^inal, en 83G vers, a été récemment
— LeGi-.cr.Aus- Mul)lié :

sy.t. I, p.Go. '

Le ft'c fiit cl (!r;i|) mic œvre
Qui les liiiis'ies diinifs ticscuevre.

Jà faîne qui l'ait ar(ilii(-,

Se ele a de rien nieserré

Vers son seigiior, se elc l'a,

Jà puis adroit ne li sera,

Ne ans piiceles autressi :

Se ele vers son hon ami
Avoit inespris en nul endroit,

Jà puis ne li seroit adroit

Que ne soit trop lonc ou tiop cort, etc.

\.A cruelle expérience n'épargiu^ pas même la reine Oenièvre,
à qui le manteau va très-hien , sauf « le tr.ncis d'un jonc. »

Il y en a beaucoup d'autres à ipii il sii'd Inut à f.iit mal; et,

sur mille dames, une seule, une i;ente pucille, aimc-e du re-

Voy. Knin. .le (loutaMc cluvalier Carados, surnommé Hrisc-lJras, estdii^ne
la Violeuo, v ,{„ .|^ taUtdlSpUté.
891, p. Vj. (^ •

\ \ ^Le rei'it, dont I idiome est aneieii et assez, correct, mais

Ess snrlcsf.1- qui man(|ue d ordre , de <^ràee, de vivacité, n'est sans doute
iilcsinil.,p. loH. pas original : on l'a compare à une fiction de l'Inde, repro-

Gesla Rom. I » ' 1 /-• . »i ii -. 1 1

^ g
' uuite |iar les itcsid nonuirnnuin. Il repaïait, a\fc des elian-

lenl. Wolf, I. gements, dans <piel(pu'S romans iii prose de la l'aMe ronde,
r., p. î»8-3',i. et dans lui lai , aussi mal ('-crit <|uc faiblement versifié, de Ilo-

iir.n'l "porirv
^^^^^ Hikct, (loiit Ic iioiii sc trouvc à la lin. Dansée lai, comme

I. II, p ',Î2. — dans Tristan et dans Perceval , c est un corn, ou cornet à boire.
De La Rue, Kns. qui scrt (le talisMiau ; ailleurs , comme dans I\i«'eforct, c'est

PU. i'.*I p'iV ""^ l'Ose, ou, comme dans une nouvelle de itandello, un mi-

I Ill.p. 21G. roir maf^irpie. Le maiiteaii , dont les cllcts merveilleux sont a
NoumIIc \xi. jx-i, près les mêmes dans une vieille ballade anglaise, J lir Boy

.iiiesôîam- rnci
'''"''^ ^/"' ^Id'itlo, avait ctc c(niser\c par b' copiste allemand

porhy, t. m, p. de J<anccl()t (lu [.ac,soit ['Irich de /a/.iclioven , soit (pu Itpie

^i*' *!>' autre imitateur inconnu. Il suffit de ra|)pclcr lépi^ode beau-

XXII p"aai ''f>"P |>l"s moderne de l'Arioste, lu C (>n/>f rric/KUitrc, i\ui h

Orljnil<i fur., fouriii il I ,a l'onlaiiie un coule et une comédie,
«aiii. \Liii, SI. f^e commentaire le plus complet de toutes ces maligne^
an. * '
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histoires se trouve dans les nombreux fabliaux qui nous con-
tent les amours des nobles dames, et (ju'on venait redire de-
vant elles. 11 nous faudra choisir dans ces longues annales,

quelc|uefoi3 gracieuses et assez conformes à l'idée qu'on se

fait des temps chevaleresques, mais souvent aussi trop peu
dignes de leur vieille renommée de délicatesse et de cour-
toisie.

Si l'on veut voir, dès l'abord, jusqu'où pouvait aller l'au- des Trois che-

dace de ces amours, qu'on lise un récit qui avait charmé valiers et

Sainte-Palayc, les Trois c/iaui/iers cl la chemise, [)ar Jacques °^^ chainse.

de Baisieux, où respire tout l'enthousiasme, mais aussi toute
'^léon, Nouv.

1 /• 1- I . •^ o • T-v 1
''E"^! t. I, P-QI-

laiolie des aventures guerrières et amoureuses. Sanite-Palaye, ,o3. _ste-Pa-
en critique indulgent, ne |)eut se disj)enser (il le dit du 'aye, Mém. sur

moins) de regarder celle-ci comme une pure fiction. Oui, '» chevalerie t.

1 i - Il 11 -11 III, p. XI, 1 38-
sans doute, prise a part, elle est incroyable; mais elle ac- iSS.—LeGr.
quiert un peu phis de vraisemblance, lorstju'on la compare d'Aussy, 1. 1, p.

à quelques-unes de celles que nous lui donnons ici pour pen- '^''

dant et pour excuse.

La femme d'un châtelain riche et libéral, mais peu brave,
pour mettre d'accord trois de ses poursuivants d'amour, s'en-

gage à préférer celui d'entre eux qui, dans le prochain tour-
noi, avec l'épée, la massue de fer, le heaume et l'écu, ne
portera qu'une chemise, qu'elle leur envoie par un écuyer.
C'était une des chemises de la dame. Les deux premiers com-
mencent par accepter, et refusent ensuite. Le troisième, le

plus pauvre, après avoir reçu l'envoi à genoux, se figurant,

pour prix de son obéissance,

Duz regiirs, acolers, biaz rires,

Et baisiers, ki n'est pas li pires,

donne à l'écuyer, comme récompense de sa peine, un pale-
froi, le seul qu'il eût avec son cheval de combat. Le jour de
la nouvelle fête, quand les hérauts ont crié de toutes parts,

Lacez, lacez (les heaumes), le jeune imprudent s'élance, re-
vêtu du précieux gage, est blessé trente fois, mais se fait re-

marquer par une invincible bravoure, et obtient, au juge-
ment de tous , le prix du tournoi. Presque mourant,

Tant fi! l'erns, et tant feri,

Que mult de sa force péri,

il ne laisse panser ses plaies qu'à condition de garder la che-

Y2
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mise ensanglantée. Pour mettre à scn tour la dame a I épreuve,

il lui fait demander de vouloir bien, dans une cour plénière

ouverte [)ai' son mari, porter cette rheniise tachée de san^'

par-dessus ses liahits, et servir ainsi à tahle avec ses pucelies.

La daine y consent, et on l'admire. Ses deux autres adora-

teurs, invités au château, se retirent conlus. Ee mari se rend

justice, et trouve que tout est pour le mieux. L'auteur, en se

nommant, [)ropose y\ne question à décider :

Or prie Jakes de Basiu

l'cut-étrc As chevaliers ' et as puceles,

As bacheliers. As clames et as damoisieles.

Et as chevaliers ensiment,

K'il fâchent hiial jugement,

Liqueis diaz fist plus granl emprise,

U cliil qui sa vie avoit mise

En aventure, aimant sa dame,

U celé ki honte ne blâme
Ne cremi tant ke lui irer,

Por s'amor s'ala atirer

Del chainse, si c'ai dit deseure :

Jugiés droit, k'amurs vos honeuir.

Ue nERRNGiEB, Uuc autrc noble dame se niocpic, avec non moins de har-

pie diesse, d'un mari poltion, mais (pii n'est |)as ini {^entil-

Méon, I. IV, homme. (Jn j)lace en Lombardie la scène de cette nouvelle,

p. 287-195. — ^jjI 3 pour titre le nom d'un chevalier licrciiger, dont il est

lH^u. 359.— inutile d'ajouter le surnom. Ce Cerenger n'est autre que la

imiièii, 1. 1,
|i. dame, qui, réduite, par la mauvaise fortune de son père, à

épouser le (ils d'un vilain, et ne pouvant parvenir à lui inspi-

rer des habitudes de noblesse et de eoiirai^e, (pioiqu'il fît ridi-

eulenu-ntle brave, s'arme clle-mèinc de pied en cap, et monte

un généreux destrier :

La dame s est moult tost armer,

Et com chevalier adouhée.

Le haubert vest, l'espee a cainlc,

De tost armer ne s'est pas fainte,

Et sus son chief l'iaunie laça,

El destrier monte, si s'en va;

Onques ni ot resne tenue.

Tant oirre, qu'el bois est venue.

Elle lioiiv e au bois son mari, «jui, jxMir faire croire (pril avait

cherché a\eiiture et joute contre de vrais adversaires, s'es-

crimait du glaive et de la lance contre son écu, qu'd avait

171
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suspendu à un arbre de la forêt. Indignée d'un tel nien-

songe, elle fond sur lui, et après avoir frappé du plat de
son épée le heaume de son lâche époux, soumet le vaincu

à la plus honteuse réparation. 11 est alors doublement puni
et par l'humiliation qu'elle lui impose, et par la liberté qu'elle

se donne, lorsqu'il revient au château, d'accueillir tendre-

ment, devant lui, le chevalier qu'elle aime. Peut-être la ven-

geance de cette lière dame, ennemie de la couardise, passe-

t-elle un peu les bornes; mais on a voulu, en outrant les

couleurs, faire mieux ressortir les consétpiences funestes

(|u'on supposait aux mésalliances. Il est possible que ce ne
soit là qu'un a|)ologue demandé au trouvère, pour un inté-

rêt de circonstance, par quelque illustre famille.

La scène la plus grossière de ce conte peut avoir inspiré i,k Uit i.k ia

l'auteur anglo-normand d'un fabliau qui, du moins, est sans Gagelkk.

titre dans le manuscrit de Londres ou il s'est conservé. Le Musée Biiian-

Dit de la Gafreurc, comme les éditeurs l'ont nommé, débute ""!"";''»"• "a'

^

" ' ' n.2253,fnl. 1 i8.
'""SI : — Publ. pai su

rj f , , ., Francis Palgrave,
Une fable vue.

1
comencer,- Lo.ul.es, .818,

Que je oy 1 autr'er counter, i,,./,»; par F.aii-

De un esquier e une chaunbrere, cisque Michel
,

Que conience en ytiel manere : Paris, i85o, i.i-

Un chevaler jadis estoit, S", 5o exempl.

Que une très bêle feme avoit, etc.

Cette belledame avait unechambrière, «gente mescliine, h que
l'écuyer, frère du mari , se met à « donoier » et à leqiiérir

d'amoiu-. Inquiète, indécise, elle consulte sa maitresse; et

celle-ci, par rancune contre son beau-frère, conseille à la

jeune fille d'exiger de lui la preuve la plus avilissante de dé-
vouement et de docilité. L'écuyer accepte la condition, quoi-
cpi'elle ne soit pas de très-bon gotlt, et on se donne rendez-
vous sous un poirier dans le jardin. La [)ncelle, en attendant,
va tout dire à la dame, (|ui avertit son mari. Le chevalier
ne saurait croire à un tel abaissement :

« Certes, ciist il, je ne quid mie
n Qu'il fréit tiele vyleynie. »

— " Si frez ', par seint Martyn; • Peut-rirr
« Ce ' inetlroi un tonel de vyn. .. feia il.

" le.

La gageure faite, reste à savoir qui la perdra. Le mari et la

dame se mettent à la fenêtre pour épier l'entrevue. Cette
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entrevue se passe de telle façon que le jeune homme esquive

l'engagement, (|u'il fait bien antre chose que ce qui ctait

convenu, et qu'a|)ics tout c'est la dame (]ui perd. Les en-
couragements (juc le mari, qui gagne, donne gaiement à

son frère, ne manquent |)oint d'originalité; mais tout cela,

fort crûment raconté, dans un jargon plus riche d'angli-

cismes que d'expressions polies, donnerait une bien triste

idée des mœurs chcvaleres(|ues, si nous ne les connaissions

que par de telles œuvres.

Di: CHKVAiitr, Pour revenir aux maris trompés, lâches ou braves, nous
* LA iioi.r voyons dans le C/uralicr à la robe vermeille, (|ue Fauchet a
%KRMni.iK.

^.\[^^ ];j femme d'un vavasseur, ou propriétaire d'un arrière-
Meon , t. III, /> /• 1 1' 1

'
•. 1 !• I I » '

ï-a-aHa — ''^''' dcvciur amoureusc d un élégant clievalier de la comte
Le Gr. d'Ausij, dc Dammartin; elle a même l'inqjrudence de lui laisser [)as-

I II, |i. 87. — ^QY |y m,if ehez elle, pendant (lue son n>ari s'acquitte de ses
Vov. Saiiile-1'a- ,. . 1 . ^ c r '

1 1
/' ' » '

1 • 1

lavi' .Mem I H 'ouctions uc j ugc a î^cul is
;
[)uiselle lait accroire a celui-ci, lors-

[•.'74.— Gudin] (pi'il revient inopinément le matin, (pie le palefroi , l'éper-
iiisi. dis coules,

YJj.,.^ ij.g eliieiis qu'il a vus dans la cour, et la belle robe d'é-

liiibèi'i 'choir carlate qu'il a trouvée dans sa chambre, sont autant de
t. I, [..'«A ' présents du frère de la dame. Le mari croit et s'endort. A

son réveil, il demande la riche robe (pi'on lui a donnée. La
robe, l'épervier, les chiens, le palefroi, le chevalier, tout a

disj)arii. Ix' vavasseur, ()ersuadé par sa femme (ui'il a rêvé,

et (pie ce n'est pas la première fois fju'il n'a |ias la tète bien

saine, va faire n\\ pèlerinage à Saint-Jaccpies de (ialice, pour
obtenir de recouvrer la raison. L'histoire, fort vivement

contée, a sa morale :

Cis l'aLHaiis ans maris promet
Que de folie .s'entremet

Qui croit ce ijiie de ses iex voie;

Mes cil ([iii vait la droite voie

Doit bien croire sanz contredit

Tout ce que sa famé li dit.

Ofs T»Escïi. Le conte d'une autre femme de chevalier, non moins au-

Mcoii, I. IV, dacieuse, non moins habile, et dont (iiiérin s'est fait lliisto-

p. 3;)^w,o6. — riep ^ est lro[) connu par Hoccace et La Fontaine, sans comp-

"343— LrGi' ^^^ ^*-"^ réminisceiKîcs dc beaucoup d'autres, pour être ici

d'Au55y,t. ll,|>. lobjet diine analyse fort su|)erflue. Les Tresses, ou les clie-

99 veux coupes, se retrouvent dans ces différentes formes d'un

M,
"^8

'-^''tà
t"onte déjà célèbre en Orient, relait aussi par Herbers dans

Koui., Il, A. le DulopatUus, puis |)ar un trouvère anonyme; et nous n'a-
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vous ni le temps ni le goût de comparer, chez les diverses

nations et aux divers siècles, ces combinaisons infinies de

stratagème et d'escamotage.

Il est aussi peu nécessaire de rappeler en detad la décon-

venue de ce Chevalier qui voulut être confesseur, et coides- ''"';^^;^*;,*"'

seur de sa femme, mais à qui son déguisement en moine fit
j^j,^^ ^ , jjj

si bien voir qu'il avait tous les torts, et que sa femme n'en p. 229-238. —
avait aucun. Boccace, Bandello, Malespini, Doni, les Cent

f^^j^J' '',;J^',f5'

nouvelles nouvelles, La Fontaine, ont reproduit à l'envi ces
ij„,;,^; ciorn.

jolies scènes avec des changements qui ne sont |jas toujours vu, nov. j. —
I Bamiello, 110V.9.
neureUX.

, . ^; ;• > / /^-//^ — Malespini.n.

Nous parlerons un peu plus du Chevalier a la corbeille,
^^ _uo;;i^„'„v.

parce que son histoire, où la langue et la mesure sont d'ail- 4._centnouv.

leurs à peine reconuaissables, nous arrive assez nouvellement p°") '^*}~^*

d'Angleterre, et qu'il paraît ne s'en être juscpi'à présent ren- °"'' '' '

contré de copie qu'au Musée Britannique. Cette copie a été ^'^^"^^";;"".

publiée à la suite de Gautier d'/Jupais, autre nouvelle d'à-
p^^, p^^p^an-

mour, mais d'origine française. Le chevalier, dont les succès cisque Michel, à

galants sont racontés dans un idiome et une versification la suite deCau-

qui commencent à s'altérer, se fait hisser la nuit, à l'aide
^'^J^^^^H'^'^'-^X-

d'une corbeille
,
jusqu'à la chambre où couche la femme d'un i^^

autre chevalier, surveillée cependant par la vieille mère de Ms. Hariéien

son mari; aussi ne se conduit-il pas assez prudemment pour
"^'^Hi^j "j.-.'jeia

ne se point laisser surprendre : Fr., t. xix, p.

Coni le chevalier fist son raesler.

Le covertour comenca crouler.

La maveise veille deniaunda :

" Fille, ton coverlour, qu'ey ca

.. Que tant le oie aler e venir? »

— < Dame, je ne puis plus tenir,

« Fet ele, de grater une houre.

•1 Seigne, ce quid, me demeure, etc. >

Peu satisfaite de cette explication, la surveillante se lève, et,

en cherchant de la lumière, elle tombe dans la corbeille.

Les écuyers, qui sentent la corbeille s'agiter, croient que c'est

le signal de leur maître, et tirent les cordes. Arrivée en bas,

la vieille mère remonte sans se douter de rien, et jure qu'elle

ne se lèvera plus la nuit, au risque de tomber ainsi par la

fenêtre. L'amant, qu'elle laisse désormais tranquille, revient,

tant qu'il veut, par le même chemin. Il est fâcheux que tout

ce récit, en vers fort défectueux, ne les rachète point par

plus d'intérêt, de vraisemblance et d'esprit.

1 6 *

767-771.
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On a voulu attribuer à un Pierre d'Anfol, sans savoir que
r. p.\E>ANT.

çg f^^^ 1;^ ]^^ ^^^^ jg Pierre d'Alphonse, un faljliiui qui est sans
Meon, Nouv,

jjj^.^ ^^j^j^^ j^^ manuscrits , et qu'on a intitulé: Le Revenant.lec, t.l, p. 174- w, , . <•£ ^ 1' I 1- •
1

182. — Le Gr. Jlsagit cu eiiet d un chevalier qui, en aj)[)araissant, la nuit,
d'Aussy, t. I, p. à sa daine, comme s'il était l'omhre d'un preux tué la veille

I l'p~2î'"
*'^'' ^^"^ "" tournoi, réussit par celte ruse à regagner son cœur.

C'est une aventure assez bien versifiée, mais (pii n'est pas
non plus très-vraisemblable, et oîi le narrateur siipjîose au
mari de la châtelaine un excès de confiance et de bonhomie,
(juoiqii'il en fasse un Normand.

Si |)lusieurs de ces petites scènes amoureuses ne laissent

pas toujours voir, même de la part des femmes, assez

de délicatesse et de retenue, il ne faudrait point trop s'en

Meou, I. m, étonner. I/édiication des filles de la noblesse ne devait pas
|). t,^()-f,jii. — toujours être fort bonne, si l'on en juge par les lubies extra-

^'\^^'^' '

f"'i'^''
vagantes que l'on suppose à une d'elles; par la naïveté cré-

Méon, i IV, dule, et très-peu d'accord avec de telles moeurs, d'une autre
!'• ^'iu-2'>5. — jeune châtelaine cjui donne beaucoup tioj) pour une Grue,

I ni'i) saT— ^ont un beau damoisel lui fait présent. Le conte de la Da-
lml>eii, r. I, |i. nioiselle (jiii vuulait voler en l'air, mis, [)ar l'auchet, sous
i(j4 — Giidin, le nom de Rntebeuf, et imité par Hoccace dans une nouvelle
'

Mcoii"i'i)id ^^ '"^ l'ontaine a troiné sa Jument du eunipire Pierre, ne

l>.
Î7i-a7(>. — donne pas non plus une grande idée de la sagacité de ces

LeGi. d'Aiissy, belles, vainement défendues contre les ruses galantes par les

Faîic'lit'i le tourelles des vieux manoirs, et (pii offraient, si l'on en croit

toi. 578 V''. de tels témoignages, une facile proie au\ témérités des con-
Giornaia ix, reu rs d'aveiituics.

no\. Il

Peut-être même iugera-t-on (uie, dans la longue et jolie
Du Vair 1'»i.k- Il I

/-//•
I

• i'- 1 I » • .-
nouvelle (fu / air palefroi, hien fail)lement imitée en vers

FKOI.

iinv

Méon I I p
'nodeines, le trouvère Hugues le Roi fait (juitter trop aisé-

i6/,-ao8. — Ia- ment ii la vertueuse JSina le mari rpi'on lui donne, pour s'en-
Gr. dAiissy, I. gacTcr il travcTs la forêt dans la roule (lui mène au château
III, p. 3ï7. — I "i- . • M 1 • /' . » 1

imberi I il p
"^ ' ''"'•'"* qn elle a choisi. Le conte [)assait pour original,

!/-,. quand on put reconnaître avec sur[)riM', parmi les fables pii-

Pha-dri i-.il.. bliées ii Naples, en iHoH, sous le nom de Phèdre, le même su-

jet, assez bien traité en ïambes latins. Faudrait-il en faire

remonter lidee jusipiau siècle (T Auguste, si toutefois un af-

franchi (lAugnste est réélitment lauteiir des aneieiines fa-

bles.' (les ïambes ne seraient-ils pas plutôt, ou de P«"rotti, ou

de (piehpie autre savant d'Italie, (pii a pu naturellement sub-

stituer l'àiie napolitain ou sicilien au palefioi des seigneurs

et de.s darnes.^ Il est certain cpie le nouveau texte n'a paru
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être que d'un copiste. La troisième fable ne serait-elle aussi

qu'une imitation du conte des Souhaits? Nous laissons ces de'^^rAcad *'de»
questions et beaucoup d'autres, dont l'examen nous arrêterait inscripi., t. viil,

ici trop longtemps, à ceux (jui entreprendront enfin de sou- !'• ^^^•

mettre à nne critique rigoureuse et complète toutes les fables ..or'^'m
^ —

latines, les anciennes comme les nouvelles. Méon, t. iv, p.

La conversation de ces hauts barons et de ces nobles da- '^^6-392.

mes était quelquefois singulièrement libre. On peut vt)ir, dans ^^ Sentier

\e Sentier battu, iiommç^nt^Awn tournoi entre Péronne et Atliie, ,''*^"'.

en Vermandois, la reine de la fête et (ui chevalier s'attaquent
., loo-'io's.' —

et se défendent dans leurs vifs propos, et quelle est la pétu- Thom. Wiight.,

lance des questions, des réponses, des répliques, échangées Anecdot. liter.,

publiquement par tous les deux. Vmben.Choi,,
Cette licence de langage est encore plus étrangère à nos i. il, p. 195.

mœurs dans le trop long récit que fait Guérin des aventures Le chevaheb,

d'un pauvre chevalier, ruiné par l'interdiction des tournois :
^'<^-

Méon, t. III
,

Atlonc avint en cel tenipoire, '' ^°9"^_^"-

Si com lisant truis en l'estoire, ^\ÏV^'
•^,^"''y'

/-» 1 !• -Il • t III.p. i'-iJ.
ijue les guerres par tôt failloient; Gudin t II
Nule gent ne s'entr'assaillolent, 352-367.
Et li tornoi sont défendu.
Si ot le sien tôt despendu , etc.

Jamais on n'imaginerait les secrets effrontés que lui ensei-

gnent des dames, des fées, à ce qu'on prétend, pour refaire

sa fortune et s'équiper richement. Il faudrait, pour trouver
rien de pareil, descendre jusqu'aux plus honteux romans de
Diderot.

Les jeux de société servaient aussi de prétexte à d'incroya- Otus d'aven-

bles abus : on se disait la bonne aventure sur un ton qui tures.

paraîtrait quelquefois le ton de l'insulte et du mépris. Il v a là ,

J"^""^'' '"","

d'
I

' .
'

.
, 1 'I • 1x1 gleiirs et trouvé-

es Choses qui pouvaient sans doute se débiter alors a haute ,.^3^ p_ iSi-iS,.

voix devant tout le monde, mais qui ne peuvent plus au ïb.wHght.,

jourd'hui se confier même à un petit nombre de lecteurs,
A"««^''°'- '"' P

devenus plus sévères que les chevaliers et les damoiselles. '

Nous ne voulons point douter cependant que, parmi les fem-
mes de chevaliers, il ne s'en rencontrât de fidèles à leur mari.

Dans le charmant conte intitulé par Senecé : Filer le par-
fait amour, on sait comment la vertueuse Camille, en l'ab-

sence de son époux qui est allé combattre sous Charlemagne,
fait prisonnier un amant téméraire, et l'oblige à filer, sous
peine de mourir de faim. L'apologue se trouve déjà, moins
Tome XXllL Z
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finement conté, mais fort semblable par les circonstances prin-

Gesta Roma- cipalcs, clans un de ces recueils en |)rose latine où nous recon-
,0.69. naissons tant de récits jadis riinés en lan£;ue vul};çaire. On

découvrira peut-être queUine jour l'ancien fabliau français.

Dans la plupart de ceux <pu nous re|)résentent encore les

usages de la société des puissants scigneuis, il est juste de

dire que, soit par amour de la vérité, soit pour égayer la

scène, les mauvaises mœurs rem|)ortent de beaucoup sur les

bonnes. Les rapports des nobles époux entre eux n'y ont quel-

quefois pas moins d'à])reté et d'ameitume (pie dans les clas-

ses les plus liundjles. On les voit se (piereller et même se bat-

Du VuiiT Aus tre comme de simples roturiers. Le P arlctaux douzefemmes
DOUZE FAMFs.

f>g{ „,| jemie gentilhomme (|ui |)rétend ne se marier que
Méon, I. III, si on lui donne douze femmes à la fois. Il consent cependant

i!cGr dAuss7 ^ " *^" prendre qu'une; mais, avant six mois, il reconnaît

I. III, |>. 67. — (jue c'est assez, et quand son [)ère lui offre de songer à la dou-
Adoifi Kabula xaine, le nouvel époux rétracte ce v(ru imprudent. Il ne s'en

lieûel ~p^ifT-* tient pas là; consulté sur ce (pi'il faut faire d'un loup qui ra-

— imbeii, i. i, vageait le canton , il va justpi à dire : « (^)u"on lui donne femme.

P- '47- «il sera puni. » Nous retrouvons rpicUpiesouvenir de ce conte

par trop discourtois, vers le milieu du Xl\''' siècle, dans les

Copl. 179-185. poésies espagnoles de l'archiprètre de Ilita; puis il repaïaît

imberi,!. I, p. fn latin , en italien, et même en vers français modernes. On

''Méon I III
1'^'"'- '*^ comparer à celui qui a pour titre :

Unefemme pour

l).
61-67. — 1.0 cent hommes , et qui ne vaut pas mieux.

Gr. liAnssy, I. J^es scigucurs OU clievalicrs qui se laissent gouverner par
ïii,

|> 7»
leurs fenunes sont le sujet d'un long récit, quelquefois spi-

i)K n Male lituel
,
plus souvent d'une licence outrée, et (jne nous n'in-

diquerons (pie par le premier de ses titres, assez conforme a

ii3o, clr. — <"t-'l"' (le trois contes du Castoiement, la Mule ilame ; car il

Ms.eodel'Ars.- y a uu autrc titre, qu'on ne pourrait écrire aujourd'hui. Ce se-

nai, fol. Il v". ^.Q„(] ^itpj. fait fiitendre (pic la dame fut corrigée; le conte

l'v. i)~<65-"«G nous dit comment elle le lut. Les scènes où éclate l'humeui

— LeGi-.dAus- iuipéricuse de la dame, et où le baron est forcé, pour obte-
s), I. li,l>. 33G.

iiir ce qu'il veut, de i)araitre exiger le contraire, sont vrai-
Mcoii, I 11, p. '

. ivT -.1 A
j,,_jjg

'' ment comi(|ues. JNous voyons ensuite la manière un peu rude

dont s'y prend un jeune noble, cpii vient d'épouser leur

fille, pour l'empêcher de ressembler à sa mère. La fille est

la première à s'amender; la mère, plus récalcitrante, a be-

soin, pour s'adoucir, de toute l'opiniâtreté de son gendre,

(|ui achève sans pudeur cette cure, difficile à faire et im-

possible à raconter. Il ne s'agit pas d'une si nqjlc saignée, qui
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a paru sDt'fisante aux Sept sages de Rome, à Ronaveiitiiredes

PeiTR-rs, à Imbert, mais que l'on juj^c ici beaucoup trop
^|^;.

"^ ''
^^'

douce. Boccace, qui sup|)ose (pie Saloiiioii se borne à cou- nouv. 1^7.

sellier les coups de bâton , approche encore moins des détails Choix, 1.
1, p.

d'une si cruelle épreuve. Ces détails, écrits avec la même "up^^^ ,^

précision et la même énergie cpie tout le reste, sont d'une

obscénité barliare. Il y a cependant une moralité :

Renéoit de Dame Deii soient

Qui leur maies famés cliastoient. . .

Tex est de cest flabel la some :

Daliet famé qui despite liomel

D'autres leçons adressées aux temines indociles, comme
dans Juan Manuel et dans Straparole , ne sont qu'une image El Conde Lu-

bien timide de ce terrible conte , qui nous paraît excessif au- canor, c. 45.

,., . . ,
I .. J / »• » Nuilviii.fablei.

jourd iiui , mais (pu répondait sans doute aux sentiments

d'un siècle où les chefs de la société féodale, endurcis par la

guerre, par les tournois, par l'habitude de commander à des

vassaux , n'acceptaient qu'en frémissant un pouvoir qui n'é-

tait pas celui du j)lus fort.

Il reste (juelque chose encore de cette rudesse de mœurs
dans les épreuves non moins inutiles qu impitoyables multi-

pliées pendant douze ans contre une noble femme, contre

i'héroine de ce fabliau de Griselldis , dont le texte primitif Voy. Le Gr.

n'est |)as encore retrouvé, mais que Pétrarque connaissait «l'Aussy, 1. 1, p.

avant d'avoir lu le Décaméron, et tpie Manni ne craint pas ^
pénarch.Op.,

de faire remontera une origine française, quoiqu'il n'en ait ed.Bas. i58i,p.

point connu les rapports, peu nombreux sans doute, mais 5/,o-547.

dignes de remarque, avec le lai du Frêne, par Marie de ,am,p. Co3.—
France. Le même caractère d'inflexible orgueil se retrouve Le Mcnagier de

dans le dit des ^rmelets, qui , au milieu de détails fort tou- raris.t. i.p^gg.

chants
,
piête à la colère, même légitime , d'un époux trop de ^e

p"
1. 1, o.

ressentiment et de dureté. i66.

Un chevalier du Boulonnais part, avec sa femme, pour Saint- Le dit

Jacques de Galice. Ils rencontrent en route un autre cheva- "*' Aneiés.

lier, jeune, célibataire, accompagné d'un seul «garçon Jubinal.Nouv.

trottant, » et ils lui permettent de poursuivre avec eux le "après irms. de

pèlerinage. Malgré toutes ses assiduités auprès de la dame , il n.-d. 198, foL

échoue longtemps: ce n'est qu'au retour qu'il réussit. Lors- 231-241. — Di-

1 J » 1 ^ J ;.. 11' naux, Tiouv. ar-
que les deux amants se laissent surprendre, et que I époux t^isiens p. 471-
irrité, pour mieux constater le délit, se fait suivre par le 479.

bailli du lieu et par une grande foule du peuple,

Z -1
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La dame, qui estoit ou lit trestoute nue,

Pour honte de la gent fu si fort esperdue

Qu'à son mari a dit, coni foie malostrue,

Que rien ne H estoit : trop fort fu deceue, etc.

Renié par sa femme, ([iii a bien peu profité, au moins pour
la foi conjugale, du pèlerinage à Saint-Jacques , le mari,
lorsqu'il se voit remplacé, défie en champ clos le rival félon

qui l'a publiquement outragé. Le jour du jugement de Dieu,

(]uand la lice est ouverte, les deux combattants jurent sur

les saints, quoicjue l'un des deux fût nécessairement parjure.

Le mari prend le premier la parole,

Et dist : • Seigneurs
,
je jure par les sains qui sont ci,

Et par Irestouz les autres dequoy Dieu est servi,

« Que cest mauves glouton, qui ci est, m'a tray,

« Et fortraile la dame à qui je sui mari.

• Je pensoie que fust i- loial pèlerin,

• Qui requerist Saint Jacque où j'ai fait le chemin;
• Mes pire l'ai trouvé assez qu'un Sarazin.

" Regehir le ferai , ains que jour pringne fin. -

lia dame elle-même intervient; délivrée un moment de la

prison où on l'avait mise pour attendre l'issue de la lutte
,

dès qu'elle aperçoit celui qu'elle a offensé , elle se précipite à

ses genoux, en protestant que, si elle a été faible et crédule,

elle est cependant restée pure :

« Bien connois que vous estes mon droit loial espous,

" Et que j'ai ii- hiaux fiuz en Boulonnois de vous
;

« Mes cel losengier là, qui est faux et estous,

« M'avoit souvent requise par moz courtois et douz, etc. .

I/autre chevalier, assez peu généreux pour accuser la

malheureuse femme de tout le crime, et prétendre «pie c'est

elle (jui l'a requis de « vilainie » , mérite bien la punition cpii

l'attend. Le baron saint Jacques, protecteur de la bonne
cause, fait perdre les arçons à l'amant déloyal , (jui , frappé

duglaivede son vairicjnenr, proclame en mourant riniKX'ence

de la dame, et n'ei\ finit [)as moins par être pendu. Le mari

reprend sa femme, rentre chez lui avec elle sans lui avoir

adressé une seule fois la parole en chemin, et, après avoir

invité ses parents et .ses amis à un grand banrpiet, leur ra-

l'onte l'aventure sans nommer personne. Le beau-|)ère , <'on-

(laninant sa fille ;i ,()n insu , dit fpi'une telle femme doit être
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brûlée, et tous les assistants l'approuvent. « Non , dit le mari,

« je ne brûlerai pas la coupable, qui est votre fille et ma
« femme; mais je la punirai autrement, et vous n'entendrez

<f plus parler d'elle. »

Un soir, il la mande au port de Wissant, la fait confesser,

lui ôte son anneau de mariage, le jette dans les flots, et, après

lui avoir mis aux dix doigts des mains dix atinelets de fer,

la lance elle-même sur l'Océan dans un frêle bateau. A la

suite de nombreux incidents qui ne sont pas sans intérêt , le

mari et la femme se retrouvent, au bout de huit ans, dans un
moutier que celle-ci avait fait construire par pénitence sur la

route de Saint-Jacques de Galice, tout en gardant les dix

anneaux qui lui avaient rongé les mains. Dès que le cheva-

lier a eu prononcé le mot de pardon, les anneaux tombent
d'eux-mêmes par miracle; mais les deux énoux ne revien-

nent point dans leur pays, et ils se vouent désormais l'un et

l'autre à une vie de chasteté et de prière.

Cette pieuse légende, assez bien écrite en quatrains mo-
norimes , ra[)pelle par plusieurs circonstatïces un récit en

prose, le f^oyagc d'outre-mer du comte de Ponthieu; mais Méon, Nout.

elle doit appartenir primitivement à quelque hagiographe rec, t.i,p. 4^7-

latin. La dame n'y est désignée que par le nom d'Isabelle , et

l'auteur, cjui lui-même ne se nomme pas, mais qui paraît ori-

ginaire de l'Artois, ne nous apprend nidle part le nom du
mari. L'histoire de cette épouse repentante et de ce mari si

longtemps inflexible a été distinguée par nous entre beau-

coup d'autres du même genre, comme reproduisant naïve-

ment à nos yeux le double enthousiasme de ces temps, la

chevalerie et la dévotion.

Mais le chef-d'œuvre
,
justement célèbre , de ces récits d'à- uk guillalme

mours chevaleresques, est celui qui a pour titre : De Guil- *" faucon.

laume au faucon, e\. am n'est point, comme on l'a dit à Meon.t. i\,

1 r-< • T ¥-< • /T l'I • • P- 407-427. —
tort , le taucon nus en vers par La rotitaine. Lest I histoire Le Gr. d'Aussy,

un peu lente, mais conduite avec un art trop négligé [)ar t. m, p. 41.

les trouvères, de la passion d'un jeune damoisel, écuyer ,.
^"'"'^

i'"'^^'''
, .

'
, •

1 1 1 !• I j • Mem sur laCne-
(lepuis sept ans chez un noble chevalier, pour la dame valeiie, 1. i, p.

châtelaine, merveille de beauté, de vertu même, et qui se 58.

décide toutefois à être aussi tendre que belle, puisqu'elle

trompe son mari. Ce petit poëme, qui n'a rien de fort origi-

nal dans l'ensemble, vaut beaucoup par les détails. Caylusy Mém.derAca-

admire avec raison la naïveté et la srràce du langage. Il au- ''^™- '*^* '"^^'1'

j 1 1 ^ .. •.. j I j '• X.X, p. 366,
rait pu remarquer, dans le charmant portrait de la dame, 3^, 3!^^
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un trait (jui est peut-être une allusion flatteuse à la reine

Blanche :

Ne porroit on trovcr plus bêle

.Ne el rcaime de Caslele,

Où les plus l)eles :mn sont

Qui soient eu trestot le mont.

Mais on partagera son avis sur le tour piquant et fin de

ces douces réprimandes adressées par le trouvère aux femmes
vaniteuses, qui ne s'inquiètent plus de celui dont elles se sont

t'ait aimer :

Si ni'aïst Diex, ne (ait pas bien

La dame qui ain.si esploite;

De Dieu soit ele nialéoite!

Quar ele fait molt grant pechié.

Quant ele a lome entrelacié

Du mal dont on esrhape à peine,

Ne doit pas estre si vileine

Que ne li face aucun secors,

Puisqu'il ne puet penser ailiers.

L'amour timide et respectueux du jeune varlet pour sa

dame est heureusement représenté dans ce monologue :

« Trop longuement ai voir celé

• Mon cuer vers lui, ce m'est avis.

• Se ge por lui toz jors languis,

« Qu'el ne le saige, c'est folie;

• Il est bien droiz que ge li die.

• Bien sai, grant folie feroie,

• Se ge par tens ne li disoie.

« Ainsi porroie ge amer
« Totes les fcmes d'outre mer.

• Tu li diras. Que diras-tu? -

Et il ne sait, en effet , (pie lui dire, dès (ju'il se trouve seul

avec elle. Cette scène du premier entretien est pleine de délica-

tesse et de pudeur. Quoitjuc l'iiéroine, à la lin, ne soit réelle-

ment pas plus irréproclianic cpie dans beaucou|) d iiutres con-

tes, celui-ci , <pif le \er.silicateur Iinhcrt a eu l.i maladresse d«;

recommencer, garde jus<prau liout le même air de distiiu-tion.

Entre tant d'histoires destinées aux plus grossiers auditeurs de

la place [)ul)li(pic,on se léliciteden trouver (pii semhlent déjà

laites j)Our la société choisie de nos j»lus beaux siècles.
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r.orsque M. de Surville iniaf;;ina de recommander aux gens ;

de goût, par un artifice qui en trompa quelques-uns, la mé-
t,ide°deSu^rviire^

moire de cette prétendue Clotilde, de cette illustre aïeule de ed, de 1804, p!

son invention , dont le renom posthume lui coûta tant de =""*

soins, il eut l'idée et l'espoir de la rendre plus vraisembla-

ble en la faisant précéder d'une imitatrice non moins heu-

reuse, suivant lui, des anciens trouvères. Barbe de Verrue,

à la(]uelle il attribuait, entre autres compositions maintenant

anonymes. Guillaume aufaucon. C'était bien choisir; mais

il aurait dû voir qu'une supposition sans preuve ne prouvait

rien pour Clotilde. Tous ces jeux d'esprit ne sont propres

qu'à embarrasser d'erreurs et de doutes la véritable histoire

des lettres.

5" BOURGEOIS.

IjCs bourgeois, dont les rimeurs de fabliaux sollicitaient

la générosité lorsqu'ils avaient épuisé celle des seigneurs et

des prélats, sont quelquefois traités par eux sans réserve et

sans pitié. Une classe d'hommes qui se rapprochait des con-

teurs par la modestie du rang et de la fortune, a dû sans

doute leur être encore mieux connue que la prélature ou la

noblesse; mais il ne faut pas oublier que ces amuseurs pu-
blics avaient presque toujours en vue le profit, et que leurs

habitudes d'avidité et de dissipation devaient mal s'accom-

moder de la parcimonie bourgeoise.

11 y a, dans le célèbre manuscrit de Berne, une satire Ms. 354, foi.

anonyme, écrite avec la concision vive et âpre de Rutebeuf, le »'4. iiS.—Th.

Borjois borjon ; étrange pièce, inspirée par quelque vengeance
|||

"^
'l'

*°"'''

personnelle, sans goût, sans mesure, mais qui n'est point dé-

pourvue d'originalité ni de verve. Une allégorie désordonnée
s'y montre sous les couleurs les jjIus disparates; elle se permet
tout, jusqu'au puéril jeu de mots, comme on le voit dès le

titre; car cet anïour même de l'épargne et du gain, tant re-

proché aux habitants des villes, est, si l'on en croit le poète,

un germe funeste, un mauvais bourgeon, qui pousse naturel-

lement sur le bourgeois :

Car en borjois a un borjon

Qui a nom Prandre, et li aprant

Qu'il n'est pas borjois qui ne prant

De franc home ce q'an puet prandre. .

.
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Car onques l)orjoi ne queinii

Qui povre chevalier amast,

Ne (jiii volantiers s'acointast

De ledieor à povre ri>l)e;

Borjois n'aime orne, s'il ne l'rohe,

Ja tant n'ert sages ne cortois.

Itei borjon ont li borjois.

Otj est iiiaintenaiit averti f|u'il n'y aurait rien d'étonnant

si tons ees marchands, ces liôteliers, cesprud'lionimes , admis

tard au partaj^e inégal de la fortune comme de la liberté,

et qui send)lent avares parce qu'ils ne veulent pas rester

pauvres, n'étaient pas toujours très-favorablement jugés par

des rimeurs qui ne sont pas riches non plus, et cpji veulent

qu'on soit généreux.

FiCS critiques ou les historiens curieux de bien connaître

ces |)etits marchands, dont la rigoureuse économie n'était

point du goût des jongleurs, trouveront dans le dit du

Dr iMEBriKB. Mercier, imité encore au W" siècle, non pas un conte sembla-

KaMùnix |.ii ble à ceux (pi'ils nous ont laissés en grand nombre sur l'inté-

i.hcsparnohpii, pjj.,,,. (jps familles bourtreoises, mais la liste des marchan-
p. 6-II. My- ,. -. ',*''.,,
stère, (lu XV' dises fort variées dont se composait le menu commerce, qui

siècli-, puhi. par dès lors se nommait proprement mercerie. C'est le marchand
Jiibinai, I. Il, p lui-même qui fait l'énumération et l'éloge de tout ce cpi'il

'"' '""
vend : ceintures, gants, chaînes, cordes à vielle, guimpes,

aiguilles, et le reste. Son assortiment comprend hacetes ou

lancettes pour saigner, paternostres ou cliapclets, dés de

Paris, de Chartres, de Reims; il s'y trouve même de ces dés

Re^;lelllOlll^ qui [)ermettent de jouer à coup sur, et qui étaient stricte-

Mir lei an,-, il piciit interdits par le prévôt des marchands :

iiiélien», par Est.

Bniliavr, p. 187.

Si j'en ai ii-, ce n'est pas gas,

Qui au liochier chieent sor as.

A part ce setil trait satiri(|ue, le mercier se borne à une iii-

\itation un |)eu monotone pour engager les [)assants a l'é-

trenner.

\:.ï j)liipait des autres pièces sur la bourgeoisie sont moins

innocentes; dans les nombreuses scènes (pTclIc fournil a la

malignité des conteurs, les diverses professions meicantiles

passent tour à tour sous nos yeux , et ne sont pas plus «'itar-

gnées (pie la noblesse ou l'Eglise.

F.^T^Jl^. Voici d'aboid le bourgeois crédule. l'.stula, c'est le nom de
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son chien, et le titre du fabliau. Comme le maître, prud'homme
fort riche, est éveilK^, la nuit, par le liriiit fju'il vient d'en- '^'^"" '

'• "'-

tendre dans sa cour, où deux frères, ses voisins, s'apprê- LeG?"dAuss7
tent a lui voler, l'un des choux , l'autre des moutons, il dit à t m,

i>.
77.—

son fils d'a|)peler le chien. J /enfant sort, et se met à crier : ^'"J"'"'
' '> i'-

«Estula!» L'un des deux voleurs.se figure (car on joue encore
^"''

sur le mot") que son frère l'appelle , et il rè|)ond : « Oui , me
«voilà.» L'enfant, qui croit avoir entendu le chien parler,
s'en va

,
tout effraye, raconter le miracle à son père

,
qui re-

commence ré|)reuve, et qui, à une réponse semblable du
voleur, est frappé de la même terreur que son fils. Soupçon-
nant quehiue sortilège, il envoie chercher le curé. Le curé,
après avoir mis à la hâte son étole et pris de l'eau bénite
pour l'exorcisme

, traverse, avec l'enfant , le courtil , où était
le coupeur de choux. Celui-ci, croyant que c'était son frère,
le voleur (le moutons, lui crie : « As-tu trouvé .^> — «Oui,w
répond l'enfant, (jui s'imagine répondre à son père. « Eh!
c( bien, amène, dit l'autre; mon couteau est bien émoulu;
a nous allons bii couper la gorge tout de suite, pour l'em-
cc pêcher de crier. ,, Le prêtre, épouvanté de cette menace,
qui ne regardait que le mouton volé, jette son eau bénite et
s'enfuit, laissant même, accrochée à un pieu, son étole, que
les voleurs emportent avec les choux et le mouton.
Une partie de ce conte se retrouve dans celui des deux nouv de u

cordehers qui, voyageant en Poitou et logeant chez un bon- reinede Navarre,

cher, l'entendent, la nuit, dire à sa femme qu'il va tuer le
"""*-34--Con-

plus gras, et qui
,
persuades (pi'il a voulu parler d'eux , tan- douvllîe éTZ

dis qu il ne s'agissait que de l'un de ses deux cochons, s'en- 'fi^î, p' 268;
fuient par la fenêtre. Un écrivain qui connaissait bien les

''J 'i* '73»,< i.

vieilles histoires, Paul-Louis Courier, s'est appliqué à lui- ''Œuvre, .le

même une pareille aventure en Calabre, et elle a passé pour P-i. Courier,

nouvelle. éd. de iS'i;), p.

Le maître du chien Estula devait être un mari facile à '
'

tromper, et il s'en trouve beaucoup de tels parmi les maris
des fabliaux. La licence des mœurs se montre déjà moins
voilée dans cette classe des bourgeois, cpii n'est point cepen-
dant la dernière, mais au-dessous de lacpielle il n'y avait
alors que la servitude. On sait bien «pie ce n'est point dans
les villes que se sont réfugiées ces vertus délicates et pures,
qui s'effarouchent aisément du bruit et des emportements de
la foule. Un trouvère qui avait |)u comparer les champs et
les cités, Richard de l'Isle-Adani

,
que Fauchet et Warton xnc. poè.e»

(orne A A/Il. ^ ^
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— îippellent simpU'iiifiit Richard de llsle , raconte fjiril eii-

Hisi.oien-i.p,^. Rendit un jour, à Paris, sur le (iraiid Pont aiijoiird liiii le

iiy.t.Ij.p. igi. l*ont-au-Cliaiij^e'l, la vive altercation de deux belles teiujnes
,

i>y Honte, etc. (le deux personnages alléf;oric|ues , de Honte avec Putcric

,

Ms. 7218, fol. ou, comme nous dirions, de Pudeur avec Kffronterie. S'il

o'nau~ I rlu"'
^^^ permis (le regretter qu'il ne fasse point toujours pailei-

•Je la FI. 01 (lu la première ave<î la retenue (jue su[)pose le nom (pi'il lui

roumaisi<,
|,. donne, il est dif'lieile de le contredire lorsqu'il niéteiid (lue

HuiJeur ne se retiouvera plus jamais a Pans, Liiroiiterie

l'ayant précipitée iU\ (iiand Pont et noyée dans la Seine:

A Honte vient de randonée,

Et li criigle si grant paiiiiiet*.

Ne verrez mes plus grant iloiuTi

Et flonte coniiiifiicf à piort'f,

Et oscliajie, et cnide fuir;

Î\I<'S Pulfri sut miex corir,

Mamlcnant la prenl et I encan lie

Desiis son col, cii la iiiestrc aiclie

L'a getec, et si l'a noie.

Or est Puterie essaucie,

Que Honte est et noie et morte.

Geste uovele vous aporte

Uiciiard de llsle Xdan por voir, etc.

{.auteur de cette (euvre, fjui s'y nomme deux fois, et (|iii

Il est connu par aucune autre, n avait ()as, comme ou le

voit, une très-horuie opinion des indiirs des grandes \ illes,

et ses confrères eu pensaient comme lui. Ne cherclioiis donc,
dans leiii-s scènes bourgeoises, ni ce reste de dignité exté-

rieure qui sert du moins à couvrir les fautes du clergé, ni

cette gracieuse fiction, ((uel(piefois prise en flagrant délit

rie njensonge, mais toujours noble et poéti(|ue , de l'amour
clii'valeresrpie. Il convient aussi de reconnaître, dans leurs

scandaleuses histoires, lui certain esprit de justice : ils m-
gardent point tous les reproches pour les femmes, et le.s

liommcs en ont leur [lart.

iii'iMN (.oiiitois d \rras, qui a lait une espèce de <lramc sur le

1» I'iiom:«>. Mijel évangi'li(|iie de I Kniant prodigue et une saliif cmitrc

V'""-»*'
'"' '^"^ «'«•hevins de sa ville natale, a mis «mi vers beaucoup tiop

l.< (,r. «l'AinM bbres l'erpiipce d'un «bon lecheor » de la même ville, «pi il

I lll,|i.3n— nomme linn'in <lr Provins, parce «pic , buveur inlit-pidc , il

ii.ii»iix, iri.iiv.
,.|,,)isii nu jour Provins, alors en réputation auprès <le ceux
qui ctiercliaienl les amours iaciies

,
pour théâtre (f un de .se.s
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exploits. Déguisé en paysan niais, il trompe la rnsée Mabile,
—

qui comptait lui faire escroquer son argent par 1t sane ,
une

des jolies filles qu'elle employait à ce métier. Boivin ,
encore

plus habile, dîne aux dépens de la maison, s'amuse, et part

sans payer ses dettes. Ce conte, appelé aussi /e Fable/ de

Boivin, est ()eu moral, et les mots grossiers n'y nianquent pas.

fmbert en a fait une imitation fort terne, qu'il valait mieux choix, 1. 11,

p. 67.
ne pas essayer.

Un tel cynisme de langage est bien moins tolérable encore Dk lEsclbehi.

lorsqu'on donne le premier rôle à des femmes, et surtout à Méon, 1. iv,

la mère et à la fille, comme dans le conte de l'Ecureuil. Si P- '«v-"»^

ce sont , dans ces déplorables pages, des mœurs basses qu'on

a voulu peindre, on y a trop réussi.

\,e ton est plus réservé et l'intention meilleure dans le la Bourse

récit, qui devint fort populaire, de la Bourse pleine de sens, pleine de sens.

par Jean le Galois, d'Aubepierre, en Brie ou en Champa-
f„'='°"

' ''"•

giie; récit deja connu de Tauchet, souvent analyse depuis,
[,,,et, Ano. poê».

et qu'il suffit de rappeler en peu de mots, [.a fennne qui dé- iv,, fol 58o. —
tourne de ses devoirs le marchand Renier, de la ville de Massieu.His.d.

„. r -nTi-i -i l"t'3 poes. Ir., p.

Decise-.sur-I>oire, se nonune aussi Mabile; mais la conduite ,6,. _LeGr.
effrontée et l'esfjrit intéressé de cette Mabile ne tiennent ici d'Aussj, 1. III,

que peu de place, tandis qu'on admire à plusieurs reprises P «7

la vertu et le dévouement de la femme légitime, noble fille

de chevalier, qui recommande simplement à son mari de lui

rapporter de la foire de Troyes une bourse [)leine de sens,

et qui, pour mieux le ramener à la raison, surmonte elle-

même avec honneur toutes les épreuves. Nous devons savoir

d'autant plus degré à Jean le Galois, connu par cet unique

ouvrage, du caractère de gravité morale (pi'il y a conservé,

que rien n'est |)lus rare chez ses confrères.

Aussi voyons-nous un grave théologien, leSaxonGottschalk ,Senn..',^paii.

Holen, deVordre des A^ugustins, répéter, au XV« siècle, cet '''";""''',.„.„
- . , I 1 I I

• T* ' ' *" 1 i^oveiueio lia-

apologue irréprochable de notre vieux conteur. 1 rois siècles ||^„„ ,^5^ (

après , un autre hommage lui était réservé : Jérôme Zanetti, iv.voy. Gamba,

dans son choix sévère de nouvelles italiennes, tradu^f Ihis-
5J,'^^^i,°fJ-^5','^

toire de Renier sous ce titre : Novella di Ranieri mercatante ; -i"",*" j] i-ngua',

et il donne, de son côté, un bon exemple en nommant le p. 717, n. 2729.

trouvère à qui il la doit.

Toutes les femmes de bourgeois ne valent point celle de

l'amant de Mabile, et il faut avouer que, dans cette riche

collection de mémoires pour servir à l'histoire du mariage,

les maris trompés sont les plus nombreux. Ils sont même si

A a 2
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nombreux, (|iril importe, pour bien des laisoiis, de choisir

dans cette foule, (^e (pii peut liiire remnrqiier le conte de la

l.A Saim uKssK. Sdincrcsse , c'est qu'on y apprend (pie les lemmes étaient em-
Méoii, I. m, j)loyées à (pielques opérations cliirnrj;;icales, comme à la sai-

|). 45i-.'i5;i. ;rnée par les ventouses, et (itie les ;ralants, sons ce prétexte et
I.c Gr. a'Aussv, "

I
•

* ' , I
" • » 1 1 ,,

r m > }.- avec ce deginsement, s introduisaient cliez leurs maîtresses.

Un lion bourgeois s'était vanté (pie jamais lémme ne pourrait

le tromper. Sa lemine le trompe, en se plaignant de dou-
leurs de goutte, et en faisant monter au « solier » un jeune

i>ars déi^uise en saineressc. liorscpi elle redescend, elle fait

de la chose une description tellement ambiguë, que le mari
croit tout ce qu'elle veut.

1.* l^)l\(;ol^^. La liourgcoise d' Orléans^ courtisée sans cesse [)ar les étu-
i.OniiRxs.

(liai)ts (pi'attirait dans cette ville la célébrité de ses écoles,
Mcon.t. III, succombe, mais en laissant d abord son mari convaincu de

l'ir-' Ci .c~ ^'' fidélité. Lors(|uc, désabusé par une nièce cin'il avait apostée,

I. III, |j. .'iii. il revient la nuit pour surprendre sa femme infidèle, celle-ci

va lui ouvrir, crovant ouvrir à son amant; mais l'erreur dure
peu, et, sûre désormais de parlir ;i son mari, tout en fei-

gnant de le prendre pour ramonrenx : ((\cne/., dit-elle,

(( cher sire; justpi a ce «pic tout le monde soit retiré, je \ais

« vous cacher (piehpie part , et tout à riicure je suis à vous. »

Klle lenlcrme alors dans un galetas, et se hàle de profiter

avec le jeniie clerc de rabscnce du mari. (jC n est pas assez:

elle réunit les gens de la maison , leur annonce «piuii auda-
cieux s'est introduit chez elle, et leur ordonne d aller le cor-

riger si bien, là oii elle le retient «'ii prison, (ju il perde à

jamais l'eiu ie de s'atta<pier an\ honnêtes femmes. Nul n'é-

pargne le prétendu « clergant. » i.v mari reçoit la correction

avet' un secret plaisir. On reconnaît le conte mis en vers

Hisi.liii.dL- i.i par le troubadour Raymond Vidal, (jiie Boccace fait répéter
l'i.,i. xvMi, |i. |,.,p |(.^ diinies de Florence , (pu se retrouve danslePogge,

' dans les (^eiit nomelles. dans le Pecorone , naiidello, .Male-

spini, et plus populaire incore dans l<a l'Ontaine, avec cet

ep()U\«battu et c(jnteiit, (pic sans doute ni les nus ni les

autres n a\aienl imentc.

I.is iiii\iK> kl (j est aussi a Orléans (pie se passe une autre a\enture, non
<om>n.iKii. moins agréable pour le bon .Michel, marchand de son état.

Mcon.i. m, [f,^ Braies du cordrlicr , (\\\{' Michel prend d'aixnd pour les

Le Gr' ('l'AiissT
siennes parce cpi il les a\ait trouvées chez s.i lemme, l'iiKinie-

I. II,
l>.

G*» tent un peu; mais l'adroite bourgeoise lui prouve si bien

(ju'elle a emprunte, [)ar dévotion, ces saintes reliques du
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«•ouvt'iit de Saint-François, coninie un oxct^llent spécilique

pour avoir des enfants, (ju'il demeure plein de eonliance

dans la piété et l'amour de la dame. Les détails, qu'il est

convenable d'ahréf^er, sont fort lonj^s , et ils ne seraient pas

inutiles à qui voudrait connaître (|uels étaient alors, dans la

ujanière de se vêtir, les usages des relii^ieux et des laicjues.

I/auteur ne se tire pas mal des difficultés de tout genre qu'il

a semées sur son chemin. Ce conte, venu de France, a réussi

partout : le Pogge [Braccœ S. Francisci) , Massuccio, Sac-

clietti , Sahadino, Casti
,
plusieurs conteiu's français en vers

et en prose, parmi lescjuels il ne faut pas oublier Henri Es- Apologie pou i-

tienne, ont cultivé à l'envi ce riche fonds, (lui n'est peut-être Hérodote, t. i,

, . , ' ' p. 5i î ; t. II, p.
pas encore épuise. 3(j,

Un autre marchand, l)ourgeois de Compiègne , est égale- aubkrkf.

ment trompé par sa fénune, mais avec l'aide d'inie couturière Ms. 7595, fol.

intrigante, aussi avide cpic perverse, la vieille ^^uhcréc. L'épi- Soî v"-5o6. —
thète odieuse fini accoinnaiine (luelciuefois ce nom dans le

J"*""»'' ^o\x\.

'11 11 • • 11' -i
roc, 1. 1, p. 199-

titre avertirait a elle seule de ne pas insister sur les détails, 25.2. Le Gr.

malgré les éloges que I\L de Cayltis donne au style, et une imi- «rAussy , i. m,
tation assez honnête d'Imbert. C'est une aventure d'origine '*• '^^-

, ...

, . . ifi- T l'-i MeiTi.dfl Aca-
orientale, reprise aussi par les Italiens. La morale, s il y en a dem. des insir.

une, est que rien n'expose plus une femme à faire mal (|ue t.\x, p. iG;).

d'v être excitée par une autre femme :

choix, 1. 11.

'
!'• '•

S^nlipas
, p.

Par ces t (label vos vucil iiionstrer, 63.— Sendabai,

Por poi puet on fume trouver \i. 96.

Qui de son cors face nicsfait, Domeiiiclii,F.i

Se par autre feme ne 1' fait. cezie, p. 228.

Teie va hors de droite voie,

Se. feme n'iert qui la desvoie,

Qui seroit nete, pure et fine.

Ainsi nostre llabeax definc.

La nouvelle des Deux Changeurs , (jui se retrouve comme desdflxCh^x-

tant d'autres, avec des variantes, dans plusieurs des anciens cf.obs.

conteurs, surtout des conteurs italiens, est fort compliquée >i»;on, t. m,

et fort licencieuse. Un en conclut, ce (pu pouvait se faire en Le Gr. d'Aussv

moins de mots et sans de telles preuves, qu'il ne faut point i- m, p. 307.

jouer detouraux femmes, parce qu'elles savent se venser :

liandeiio par-

•' 'il ° le 1% iiov. 3. —
Peiorone, Gior-

Par cest fablel prover vous vueil nar. 11 nov. j.

Que cil fet folie et orgueil, — Straparole
,

Qui faine engingnier s'entremet; Nuii 11, (abic a,

Quar qui fet à faine un mal tret, clc
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Ele en fet dix, on quinze, ou vingt.

Ainsi ceste aventure avint.

T.a tliffiisioii, an moins dans le récit, n est point le défaut

ordinaire de nos fabliaux. S'ils v tombent (juelquefois , c'est

«lans les discours qu'ils piètent à leurs pcrsoimaj^es. Boceace

fait aussi parler trop longtenips Iessi<'us. Quel l'st le conteur

<|ui n'ait pas besoin de se souvenir d'une vieille anecdote <pie

l'on dit florentine, maiscpi'il est bon de connaître partout ;*

Ceiiioiio\,nn- Un beau di.seur, un de ces amuseurs de cour (|ui remplaçaient
iiclie, iio\. 8y. ^j^ Italie nos ioncrleurs noimlaires iuomo di curt-e), se per-
Peincaii.Siril- i • i

.1 O ,,' , , ^ - Ai
loiid.i heceiiii), <J'>'t (lans une nouvelle dune longueur démesurée. « iMon
liv. ii,<.9. « ami, lui dit-on en linterrompant, celui cpii ta appris ce

« conte ne t'en a [)as tout appris. •» — « Comment;')) — « Il

« ne t'en a pas a[)pris la fin. »

Et il y a tel récit où il importerait d'autant plus de finir,

(ju'on prend bien vite en dé{.50Ùt et en pitié l'éternel tableau

des désordres et des malheurs des familles.

Ml.» llAl^ M On le sait en effet, de cet abandon mutuel des de\oirs
IM.M» .\MrisK

|gj^ pi,,^ res|)ectables naissent les (juerelles, les j^uerres intes-
Mron. I. III. tines, dont les faiseins de contes aiment à rire aussi , <pioi-

'i'.i- Gr ir'Aiis!,\
qu'elles offrent souvent un triste spectacle, et eiitrainent des

I. Il, |. v/{. suites plus tristes encore. Les longues altercations d'un bon
bourgeois et de sa femme, (|ui [jortent des noms faits ex-

près pour eux, Sire Haiii et danw Anieuse, ont fourni à

îlugncs Piaucèle un récit souvent trivial, mais vif, animé,
railleur, et (pii avait attiré jadis l'alteiition du président

A nr. 1)1.11 fi , l'aiichet. liCS deux conjoints, dit-il, « se combattiicnt à cpii

loi. 583 x". — pyitciait les braies.)) C'est là, eu effet, le denoùmeiit. Les
Mei>»-sni, lli.-.!. \ i r . . ' '

.. I
-

1 i

Ar id pot, ff
iJi'aies, signe de 1 autorité en ménage , sont de()()seis dans la

i>.
8».

' cour de la maison, comme |)rix du combat. Deux té-moins,

la commère .Viipais et le \oisin Simon, vont être juges du
camp , et le duel commence. On se bat sans autres armes que

les pieds et les mains, ce (pii ri'em|)êclie pas la lutte d'être

fort dommageable aux cheveux, à la figure, aux dents, aux

côtes, et surtout aux braies, (pi'on s'arrache et (pi'on déchire

en lambeaux. Des coups de toute sorte, (pie l'auteur désigne

par divers noms , calée , soupapr , Itatiprl , tombent et se pré-

ei[)itent. Les témoins, entraînés par l'exemple, sont eux-

mêmes tout près de se battre, lors(jne la victoire, longtemps

disputée, se décide enfin |)Our le mari, non cpie la femme
cède, mais parce (|u'elle ne songe pas, dans sa fureur, a un
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le iiian(]iie

rerse , Haiii

i)a(|iiet plein d'eau qu'elle a derrière elle, et où elle

de se noyer. Tandis qu'elle s'y débat à la renver
^

s'empresse de ramasser ce qui reste des hraies, et montre
aux juges ce gage de sa supériorité. L'auteur dit ensuite qu'on

tira la femme de son tonneau, mais après qu'elle eut, non
sans peine, promis obéissance au vainqueur; et comme il

ajoute (ju'elle tint parole, il recommande à ceux qui auraient

une Cemme telle f|ue dame Anieuse, d'hésiter moins f|ue ne

l'avait fait le mari à décider l'affaire en champ clos.

L'ancien dicton sur les femmes «(jui portent le haut-de-

chausse, » est aussi dans le conte sur les Quatre snuhoits Meon, i. iv.

Saint-Martin : !'•
^**'-

Sa feme, qui chauche les l)raies;

mais le proverbe a dû précéder ces fabliaux. Le duel pour
les braies ayant été imité par Sacchetti , on peut du moins en
conclure que c'est une méta[)!iore qui a le même sens en

Italie. Les vers du vieux rimeur sont bien préférables à ceux
d'Fm[)crt, qui s'est trompé en croyant faire mieux. f- n, p. ««o.

Nous trouvons un autre exemple de discorde et d'obstina- Oi Prk tondu.

tion conjugale dans le Pré tondu, pièce assez courte, où lé- véon, Nouv.

diteur parait cependant avoir mêlé plusieurs contes ensem- 'p<^^
,
t.l,|>. 289-

ble. Le principal, déjà connu par une fable de Marie de ^K'^' ~ i,
'"

rrance, et (jue les sermonnaires citaient en latin, est celui 53/,.

d'un prud'homme marié à une fille noble, qui le contredit Poes. de ,ai.u.

et le contrarie sans cesse. «Voilà un pré bien fauché, » dit- «'J''»"'^^' ' Hi

•I • TVT '
I II -1 1 i" I'- ^79- — Latin

il un jour. — «JNon, repond-elle, il est tondu. » aur ces stories, p. ri,

deux mots, la contestation s'échauffe; le mari bat sa femme, " «•

et si bien
,
que celle-ci tombe à terre et ne peut plus profé-

rer une seule parole; mais elle imite encore avec ses doigts le

mouvement des ciseaux (jui ont du, suivant elle, tondre le

pré. Découragé, éperdu, le prud'homme se signe, et la donne
au diable. Il y a un conte à peu près semblable dans le Pogge
[Pertinacia muliebris) et dans beaucoup d'autres.

C'est encore un fâcheux tableau des ménages de la bour- \.^ Vki\f.

geoisie que les aventures de la l euve
,
qui, après avoir fait LeOi. d'Aus-

parade de sa douleur à la mort de son premier époux, et *), '-'H. p- 35.

avoir refusé tour à tour en mariage, par coquetterie plutôt ^'*'^'*' P'^^'ïi'

que par désespoir, \\n riche bourgeois de lournay, puis le eitiuTomi

jeune Baudouin , Godefroi , Favin, Guillebot, Jean , choisit P- '85.

enfin, comme l'héroine du fabuliste, un malotru, dont il faut

rnaisi<
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([uVlle eiiddie lit mauvaise humeur, les leproclies . et même
les coups de bâton. \jC réeit de Gautier le Long ne saurait

Li>. VI, iai)le être comparé aux deux fahles de lia Fontaine, mais ne man-
21 ;

liv. VII, fa- que rependant ni de vivacité ni d'esprit. Imbert, plus lieti-

Vi ) i<>»
^'^^^ cette fois, eu a fait une assez jolie nouvelle.

Les conteurs, qui pourraient être de fort bons moralistes,

s'ils consentaient à s'ex[)rimer toujoius honnêtement, connue
dans la plu[)art des exemples où ils font ressortir le [)rix

de la concorde en ménage, recommandent avec non moins
de convenance et de raison la pré\oyaucc aux époux, (piand

vient le jour de marier leurs enfants.

\.\ iloL( t L(i //oussc partie , on coi\\yvv ci\ âvu\, œuvre du trouvère
i-ABTu. lieruier, a pour- sujet la leçon donnée depuis aux pères de

Meidi, r l\
, (junille dans la comédie de Pirou, In Fils i/ii^^rats, et, de

Le Gr «l'AussT "«t''*^ tcmps, (iaus ccllc (Ics Dcii.v ^('lulrcs. L'n bourgeois

i.m,p. lïo.— d'Abbeville, que le commerce avait etuichi à Paiis, où,
liiilxii, t. I, p. après avoir fait houjmageau roi, il était devenu soji «homme»

et son «bourgeois,» a limprudence de doruier tous ses biens

à son (ils, en le mariant à la fille d'un chevalier que les

toiuiiois avaient ruiné. Le chevalier et ses deux frères l'exi-

gent :

Biaus sire, font li clievalitr,

" Se vous (levcniie/. templier,

' Ou moine hianc, ou moine noir,

Tost lesseiiie/. voslre avoir

• Ou à Temple ou à abéie;

" Nou.s ne nous i aeoriions mie, etc. «

Ou prête là flu moins un motif assez raisonnable à la dé-

fiance des familles : elles pouvaient craindre (pi'uu vieil-

larti , habilement circonvenu j)ar les moines blancs, par les

moines noirs, ou même par les tenq)liers, {usr|u'en iSoj,

ne leur donnât tout sou avoir. La donation faite à lui gendre
n'était pas non plus sans péril, et les suites «'u sont ici viv émeut
re|)rcsciitccs. La bru, fièrc et inqxrieuse, au bout de (pifl-

ques auiiees veut cpic le père, rnii ne peut plus riert ga-

gner [)ar son travail , soit chasse de la maison. Va\ vain le

malheureux demande eu suppliant une robe pour renq)la-

cer la sienne, tellement usce «piclle \\v peut plus le cou-
vrir. A |)eine lui aecoide-t-on l'une des i\vu\ housses qui

servaient au cheval, et le jeuiu- fils, âgé de dix ans, va chei-

cher la plus neuve. Mais il la cotqn' en (h'ux , et n'en apporte
que la moitié, (ironde |)ar sou père, l'enfàut répond :
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• Je vous partirai autres!

" Comme vous avez lui parti.

Si comme il vous doua l'avoir,

» Tout ausi le vueil je avoir,

" Que jà de moi ii'cnportereï

" Fors que tant com vous li donrez.
' Se le lessiez moiir rlietif,

" Si ferai je vous, se je vif, etc. •

INoble pensée du poëte! Dans les changements successifs

qu'on a fait subir à ce petit drame, il n'y a rien (|ui égale
une telle leçon , d'autant plus énergique et plus pénétrante
qu'elle est l'inspiration naïve du dernier venu de la famille.

Le père, peu jaloux de réclamer plus tard la moitié de la

iiousse
,
que son (ils s'engage à lui réserver, profite de l'a-

vertissement sévère que lui donne un enfant, se jette aux
pieds du vieillard, lui demande pardon, et renq)lit désor-
mais tous ses devoirs de fils.

Le Dominicain Thonias de Cantimpré, parmi ses histoires Bonum umv.

pieuses, a celle d'un fils ingrat, puni de sa dureté pour son «leapibus, h, :,

père par l'intervention miracuictise d'un gros crapaud qui
'*'

s'attache à son visage, et dont il ne |)eut se délivrer, après
une longue pénitence, que par les prières de personnes sain-
tes. Oii a de ce récit une rédaction française en vers, à peu Mss. -id aisi-

près contemporaine du texte latin : "•<', Btiics-Lei-

Ires, n. ^jS, fol.

5o-52.

Dirx, de qui tote hontes ist,

Cui l'Evangile nos descrit :

Por esciver la mort amere,
Honore ton père et ta mère, etc.

et une autre en prose, qui paraît du siècle suivant. Dans la Ms.7588,foi.

Moralité à dix-huit personnages, Miroir des enfans ingratz^ 97. 98 v". — L»

la même légende est quelquefois mise en scène avec intérêt.
^ij";!^°'l2"Hi'st

A en croire Thomas, il tenait tout cela d'un de ses confrères, nùMe la FiTi.
qui prétendait avoir vu à Paris l'homme et le crapaud. xix, p. 860.

Avant Thomas, un autre légendaire, le cistercien Gésaire ^'""^ '^''^*''

d'Heisterbach , avait raconté, dans ses sermons et dans son '""n'omii., pan.
livre des IMiracles, la punition d'un autre mauvais fils des i,i). i4i;'ieMi-

bords de la Moselle, à qui sa mère avait tout donné, et qui, "»^"''^ ^'> *'•

pour l'avoir chassée indignement de sa maison, porta |)en-

dant treize ans un serpent autour du cou, parce qu'il avait
été lui-même un serpent que sa mère avait réchauffé dans
Tome XXIIl. B b
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son st'in. Il ne inan(|iie pas non plus d'alléguer un grand
nombre de témoins : J idcrant oiini nnilti.

I^es sermoiHiaires étaient remplis de ces exeniples, f|n'ils

eiiipi iinfaieiit (pielquelois à la poésie populaiie.

Dans la eomedie anonj me de Cuiui.ia , cjue I on a tant op-
|)osée à l'auteur des Dcttx Gendres , toute l'invention (pion
s'eflorrait d'y admirer consiste à avoir mis en scène , soit d'a-

Caaioitmpiit, près l'orlginal, soit d'a[)rès une imitation latine ou française,
.d. dn 182',, |).

,,,j j,, ,(,.(. vieux fabliau , nui suppose en effet deux trcndres au
180-101 Vovc/ ,. ,, .,..''.,,'", , .

^
. , .

Raynoliard,
'

I. ''^" <' "'I1 ^^ T" ''"t piiitic u uuc ucs traductious rimces de
dcsSavanis.aim. la Discipline de clergie, (pioiqu'il ne soit pas dans le texte
1825, p. 182). jytiu . D'un Prodoin <nù doua tôt son avoir à ses dciis filles.— Lalin sioiics, px ••- ' . . , 1 /-^ 1

•

p.28. Magnum LJeia , entre autres copistes, après .lacrjues de Lessoles, <pa
>|icc-. exi-iiiplo- en avait fait une de ses moralités, nu chanoine vénitien, Jean
iuni,t.ll,|..2.)6, I}ie\io, dans la troisième de ses Nouvelles publiées à Rome

De Woril.us t"" I'j4ô,et Ortensio Kaudo, vers iVjo , s'étaient emparés
iioininuiii ...su dii mènicsujet.
'"' ^'"''", "'" "

( )uelles (lue soient les nombreuses transformations de cette
I «lllnll ,1.111, Il I

' ^ •Il 1

,. - paral)oie, au tiieatre ou ailleurs, le premier rang appartien-
Diinloii, iii^i. drait j)eut-étre au conte moral (jui pcjrte seul anjourd liui le

oi tiriion, I. II, „jj,„ ,jg JJcrnier, si le talent du style y répondait, chose rare

dans ces contes, à l'intérêt du récit. Nous excluons du pa-

rallèle ces tragi(|ues catastrophes du roi Lear et de ses trois

Hiii. KH. Hii- filles, (pie Shakspeare trouva dans les chroni(pieurs (îeoliroi
juii 11, 11-1»

^Ij. 'MQniiiouth l't Iloliushed, et (lui, maigre une pensée com-— (,hif)iii(losol
, 11 11 • '- ,• I I

KuplaïKi, II, 'i
Muuie a tous, celle d un vieux père troj) conliant dans la re-

connaissance de ses enfants, n'ont point assez de ra|)port

avec l'un ou l'autre des deux fabliaux.

I - histoire beaucouj) plus simple du bourgeois d'.\l)l)e\ ille,

telle (pie IJernier l'a con<;ue, a du moins un avantage «pii,

justp! ici , n'est point contesté : nous ne la trouvons nulle part

avant lui.

<i" MI.AINS.

Voici enfin la classe d hommes la plus malheureuse de
toutes, mais non la moins énergi(pie , ni la moins originale

par le caractère, celle des vilains.

Il (îst |)ossible cpie les trouvères, ou plutcjt les limcuis du
dernier ordre, les jongleurs, les ménétriers, pour (latter les

nobles seigneurs (]ui les payaient, se soient plu a vilipender
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les paysans, les laboureurs, ceux qu'on nommait en général

les vilains, et qui n'étaient pas même conqités encore dans

le tiers état. Plusieurs jiièces, ordinairement très-faibles, sont

l'expression de ce mépris, et ([ueUpiefois d'inie liaiiie brutale,

qui s'explique sans doute par la peur cpion avait de cette

multitude opprimée. Des sentiments cruels d'antipathie et

de colère, qu'auraient dû interdire les croyances évangéli-

«lues, si elles avaient été mieux comprises, éclatent juscpi'au

délire dans une invective qui a pour titre, des l ilains :

Plaust à Deu, lo roi puissant,

Que je fusse roi des vilains!

Je feisse plus de mil ainz,

Et autrelant de laz téisse,

Dont je par les cos les préisse.

A mal port fussent arivé!

Jà vilains ne fust tant ose

Que il un mot osast parler,

Ne mais por del pain demander,
O por sa paleiiostre dire :

Moult eussent en moi mal sire, etc.

Les AXIII manicres de vilains , oii ils sont fort maltrai-

tés en prose et en vers, le dit du P ilaia despensiev, le

Despit au vilain, d'autres satires encore, avec moins d'em-
portement peut-être, respirent un éj^al dédain j)Our les |)liis

nombreuses victimes de la société féodale. L opinion la plus

accréditée à l'égard de cette foule asservie , oj)inion souvent
fausse, et propagée surtout |)ar ceux (pii jugeaient des au-

tres j)ar eux-mêmes, est celle (jui peut se résiuner dansée
mot des XXII I nianicrcs : « Li vilains purs si est cil ki onkes
« ne mist francise en son cuer, dès lors ki vint des fous. »

Il est certain que, dans tous les tenq)s, la servitude a en-

traîné avec elle le mensonge, et avec le mensonge tous les

vices, toutes les bassesses. Mais le mépris pour ces malheureux
n'était qu'une inicjuité de plus de la i)ait de ceux (jui en fai-

saient les instruments de leur fortune et de leur puissance;

il était odieux surtout de la part des poètes sortis eux-mêmes
des humbles rangs du servage , et qui ne rougissaient pas de
se faire ainsi les organes publics de l'arrogance et des impré-
cations de leurs communs maîtres. On a vu, dans un brutal

fabliau de Rutebeuf , les vilains, esclaves sur la terre, exclus

du ciel pour leurs méfaits, et qui ne sont plus même admis
dans les enfers, d'où les avaient fait chasser leurs habitudes

Bb 2
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sales et infectes, ne trouver enfin de refuge que dans l'étrange

Moon, Fahi,, royaume de Turgil)us, dont personne aujourd'hui n'oserait
r. IV, p. ai;.

citer la description.

Quelques-uns cependant de ces conteurs impitoyables,

trop fidèles échos des passions de leurs seigneurs, ne refu-

sent au vilain, comme on le verra, ni l'intelligence ni le

courage, et semblent pressentir déjà cpi'il |)()urrait bien re-

vendiquer un jour sou droit d'égalité devant Dieu.

Avant d'arriver à cette réparation tardive accordée, même
alors, à ceux qu'on i-egai'dait à peine comme des hommes,
nous allons [)nrcourir un certain noiid)re des petites scènes

(pi'on leur faisait jouer pour ranniscment de la foule oisive,

et (pii nous instruisent anjourd liui.

iii \ iiAiN Mii.F. I,e caractère fin et rusé du vilain, obligé de sii[)pleer à
Mconicon

,
t. m,

l;i' force et aux autres garanties <]ui lui manquent par l'a-

ii Au v~i ] dresse et l'astuce, est parfaitement déveloj)pé dans un des plus

p. <<)«._ ciiû- célèbres de ces contes, le l'ilain mire, apj)elé aussi le Mire
nier, I. c

,
|i.

fi^ Brai , mais qu'un autre titre recommande encore mieux,
'

\h. <lc itcinr '^ Médecin malgré lui. On sait comment le vilain lut, mal-
ri',, fol. 'i<)\" gré lui, médecin. Riche laboureur, (pioifpi'il n'eût (pi'une

charrue, une jument et un roussiu , il passait poui' avare,

("omme il avait dit cependant à ses amis cpie, s'il trouvait

une bonne femnu^, il la prendrait, ils lui (but épouser la

lille d'un chevalier du voisinage, fort belle, mais fort pau-

vre, et qui consent à se mésallier. Presque aussitôt les in-

fMiiétudes du vilain commencent : (pie fera sa femme pen-

dant (juil ira travailler aux champs? Le curé même n'est [las

sans lui donner quelque souci :

F.t quant il ser.i cslfiinpnifz

De s.T nirsoii, li rliapelain

Vendra tant, et hui, et demain , etc.

Il prt'ud un [)arti ; c'est tle battre sa lemiiic tous les iii.i-

tins, afm (pi'elle pleure le reste de la journée, et ne songe

pas à autre aventure. Ce plan s'exécute plusieurs jours <le

suite; mais la femme se venge. .\rriv«'iit (leiix messagers du
roi, (pii ont f)rdre de ramener un grand med«'ein , fallùt-il

l'aller eliercheriii Angleterre : damoiselle Ade, la fille du roi,

est en péril; une arête, il y a huit jours, lui est restée dans h*

gosier. !,a femme du vilain déclare aux messagers cpjc son

n)aii est ce grand médecin, pitis expert en urines que ne fut
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jamais Hippocrate; mais elle ajoute que, par une singularité — •

inexplicable, il ne l'avoue que lorsqu'il est bien battu. Il est

donc battu à son tour. Pour cesser de l'être, il entreprend,

malgré lui, de délivrer la malade de son arête, et il y réussit

en la faisant rire.

Cet habile homme est mis à une autre épreuve. Installé

dans le palais comme médecin du roi, qui l'a fait battre de

nouveau pour qu'il y consentît, il accueille, toujours |)ar

peur du bâton, plus de quatre-vingts malades qui viennent

le consulter. Il fait allumer devant eux un grand feu , et leur

dit : « Voulez-vous guérii ? Que le plus malade d'entre vous
« entre dans cette flamme. Il brûlera, et les autres, en ava-

« lant de sa cendre, guériront. » Tous se regardent; mais il

n'y en a pas un , tant fùt-il étique ou enflé, qui, pour la

Normandie entière, s'avouât malade. Le vilain, bien récom-

pensé, retourne chez lui en promettant au roi d'être tou-

jours à ses ordres, et, comme il n'a plus besoin d'aller aux

chanqis, ne bat plus sa l'emme, qui la fait médecin.

Molière ne paraît avoir coiniu que la ()remière des deux
épreuves, et elle lui a suffi. Connnent lavait-il connue.'' Est-ce

par la simple tradition, qui continuait à (aire circuler plu-

sieurs de ces histoires tlu vieux tenq)s.^ Est-ce par la rédac-

tion en prose de l'ancien conte dans les Scrcrs de (iuillaume Serée 10', [.

Bouchet? Est-ce par la traduction française des \^oyages al- ^*^-

1 I J' 4 I ^\i ' • • »
^

p /•2- Pans, iG56,
lemands d Adam Ulearuis , (jin trouva, vers I an lujj, un j„.^o parWir-
récit à peu près semblable en Russie, ou par les doctes ou- (luefon.

vrages latins de Thibaud Anguilbert et de Grotius, ou par Wfnag'an», •

la comédie espagnole de I-Ojte de Vega , El accro de Ma- Ticknor.Hisi.

firici, OU par la farce italienne d'un anonyme, yJrlecchiiiu ofspanisiilitera-

medlco volante, ou par quekiue autre de ces imitations ita- >u'<',iii,p. 181.

,. . ^111 /-"Ml ^- ^ OniTa nuova,
liennes qui nous montrent le laboureur (jrillo pratKjuant cir. PavieeiTu-

aussi la médecine, et ne s'en tirant pas plus mal(|ueSganarelIe.^ iiii,;6i2,iii-8^'.

On voit qu'il n'est besoin de siqjposer ni la lecture du Vi-

lain mire par Molière, ni l'entremise de (pielque an»ateur

«urieux, qui , d'a|)rès le manuscrit, lui eut conté le fabliau.

L'Italie n'a point négligé l'autre bratiche de cette narra- Poggii Facci.,

tion boufibnne : une facétie du Pogge en est une faible copie. P ^°°;

Bouchet et l'historien de Tyl Eulenspiegel en ont fait un 535
'

conte à part. Uist. 17 , éd.

Dans le conte de Brunain la vache au prêtre , un de ceux ''^ '''^'''' !' **'

qu'on a mis sous le nom de Jean de Boves, et nue Philippe „
\ -tj- Il I , . . < -T ,,

1
, . ' * Bbunain la va-

de Vigneulles, dans sa huitième Nouvelle, a reproduit en CHF. AUPRFSTBK.
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prose, le vilain ne manque point non plus de présence d'esprit ;

MioM t. III,
j^^gj^ ji lajggg voir aussi cette avidit*- rnn est un de ses défauts.

p. 2J.— Le (ji. j, ,1
. .. . , ,, ,' , , . ,

j'Auisy, t. 111, Un Villageois tait présent d une vache a son cure, mais dans
|). 6',.—I'ni»^ri, l'espérance d'avoir le douhle, comme les sermons du curé liii-

î u'm l'u,rw^ ^ même le j)romettcnt aux hieiifaiteuis de l'Kglise. dette espé-

io,s. rance n'est point trompée ; car sa vache Hlerain, liée parles

«ornes avec Ihunain, la vaclic du curé Constant,';! l'orée (K

tirer d\i cote de son ancien propriétaire, entraîne Hruiiain.

«•t le hou dévot se trome avoir dc-iix vaches au lieu d uur.

li auteur a ici le tort de se ranger du parti du a ilain contre
le curé . (pii , dit-il , aime trop à prendre :

Ti-ls cuidf îivaiiciiT, (jiii r»-< iilt-.

, Plusieurs des contes oit les vilains sont eu scène linisseiit

ainsi par un proverbe, et tous les discours qu'on leur prête

en sont remplis. On avait fait de i)onne heure, en vers et

en prose, d'amples recueils de ces locutions [lopnlaires : les

M».7ii.s, loi, Piovcrlics au r>il((iu, en huitains aussi (liflus que niai rimes.
i'..',-if)5 %";iii- nous sont parvenus dans des copies trés-nomhreuses et trés-

K.iul' a.- i~Ûi.a"
diverses. I/hahitude de parler en provcrl)»>s est un des ca-

i'io\. h., I i, ractères du vilain. L'expérience de sts pères lui est transmise
I'. ';••", |i. par i'«"s dictons respectes, <pn

,
|)nui' lui, icmplaccut les li-

vres. Le |)av>an de la Manche, Sancho Païua, n'a point d au-
c,i,i„f, i.tin- ti,. siigcsse. Celle de Salomon avait été, des un temps fort

lui I, lie, paii.
m,j.jj^,,, .Tssez urossicrcmciit parodiée ; car les entretiens du

11. ^el|. i, I. I, • 1
I

• •Il 1

\>. ',H<'<-'r,\. 'oi des .) mis iwvr. un ve-ritanlc \ilain, avec son impudent
fiiiule .Marco ou Marcoil, pnhiics «u latin, «-n Iramais, et

dans [U'csipif toutes les i.iiigues euiopecnties , datent au moins
du Vl'' siècle.

!. Mhi NU.B Les aventures des vilains sont (pichpielois dignes di; leurs
i.'AiiLKix.

|,||,<; effrontés provei'hes. Un conte (pii a joui longtemps
.Ms. 75<>'>, loi. d'une grande vogue, et dont il y a de nombreuses imitations,

.!e l'ai'il* Tavt ^^' -'/e«///c/' (l'.'i rlcitx , nous oliVe , chez les gens de la eam-
11,-8".— LcOi. pagne, ces mauvaises mciMirs, dont nous venons de voir tant
dAussy, I H, p. d't;xemples au milieu de l'hvpoei isii- dis villes. A Palluel

,

'' eiitie Douai et (Cambrai plutôt (pi a Paluel eu Normandie),
deiiieurait le meunier .lacrpiemart , dont le moulin était a

Viens ou .\rleux , dans le voisinage. La fille de (lé-raKl , la

jeune Marie, «pii vient de tout près, du village d l'.strees, ap-

porter du ble a moudre, pi. iit également et à Jaccpieiiiart et

.1 Moiiset, le gareon du moulin. Sollicitée viveiiK'nl par 1 un
et |)ar l'autre, elle dit tout a la meunière, ipii, lorsrpie Iheure
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(lu rendez-vous est venue, prend la place de la jeune lille,

et trompe ainsi la rihauderie du meiuiier. ^lais cet e|>ou\

infidèle est puni doublement, et plus (pie ne l'aurait voulu

sa (emme; car il a vendu à Mouset, pour un eoeliou , une

part dans sa bonne fortune. On voit cpie e'est à peu près le

sujet d'une nouvelle de Sacclietti, et le eonte des Quiproquo

dans La Fontaine. Le Grand d'Aussy prétend (|ue c'est par

di-cence (|u'il est ici traducteur inexact; mais il y a vm^t ta-

])liaux (jui atnaient plus besoin de cette excuse, a la(pielle

la reine de Navarre, en reproduisant celui-ci, n'avait {mint

songé. Il est même possible de citer une |)artie de ce (pie le

scrupuleux interprète ne traduit pas. Lois(|ue l'édianj^e des

lits est conclu
,

Atanl s'en entrent à l;i ( anil)re,

U la |)ucele se coucha,

Et la dame se rctorna
;

A l'uis s'en vint, si l'entr ovi,

Puis est venue droit au lit

Qui fais estoit lès le fouier,

U la |)ucele dut clioucliier.

Ele SI cliouclie, plus n'aiieste;

Saingiia sdu cors, saigna sa tieste,

A Diu se reut et au saint l'iere,

Qu'il li (loinst bone nuit entière.

Si tara il, mien ensient,

Se l'aventure ne nous nient, et( .

(^)uoi(pie le texte soit assez, incorrect dans le manuscrit, et

(pi'd n'eût pas toujours été prudent de le corriger, le style,

d'ailleurs Cort négligé dans les constructions et les rimes, est

le |)lus souvent, comme dans les vers (jui précèdent, sim-

ple, naturel, quelquefois gracieux. Il est impossible de n'y

point remarquer les habitudes et les ex|)ressions dévotieuses,

qui s'accordent mal avec de telles scènes. Ainsi le jeiuie Mou-

set fait sa honteuse proposition à son maître dans les ter-

mes suivants :

Mousès l'en a mis à raison.

« Sire, dist il, por saint Simon,

« Car faites -j- markiet à mi.

" Certes j'ai un porchiel nouri;

" Il a passe v- mois entiers.

.1 Celui aurés molt volentiers,

'• Foi ke doi Diu, sainte Marie,

" Se jesir puis o le meschine, etc. »
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Quand IMouset \oit qu'il n été dupe aussi hitii (|ue Jacque-

niart, il remmène son cochon; un débat s'élève; on |)laido, et

le bailli, considérant (jiiesi l'un l'a perdu, l'autre ne l'a point

gagné, se l'adjuge à lui-même. Ce juge intègre était le bailli

d'Oisi
,
piès de Palluel , et c'est de ce pays même (pi'était le

conteur, comme il le dit en finissant :

Engerrans li clers, ki d'Oisi

A esté et nés el nori,

Ne vaut ke tele aventure

Fust ne perie ne perdue;

Si le nous a mis en escrit,

Et vous anonre bien et dist

Conques ne vous prongc talens

De f.tire honte .i boues gens.

Qui s'en garde, il fait ke sage,

Et Dius If nous mec lie en corage

A faire bien, le mal lais>ier.

Chi faut li roumans del Maunier.

Arih. Uinaux, Un criti()ue a été coiiduit à [)enser
,
parla ressemblance

irou%èies cam- (jy |,|a„ ^ Je ja versi (icatiou , de la liberté de larigage, et par

loa-.Trôuv ar- divcrses autres analogies, rjue cet hnguerrant d Oisi |)ourrait

lésiens, p. 149- avoir composé aussi le fabliau de Constant du Ihimcl ; mais
' '*• (les rapports encore |)lus rrap[)ants ne sidliraient point pour

le prouver, puistpi'il u est pas rare, siutotit en ce genre,

(pie les mêtïies sujets soient traités par des auteurs diflérents,

fort peu scrupideux dans leurs emprunts. On va voir de plus

«pie dans cette autre aventure de village, (pii n'est réellement

point la même, la iémme fidèle venge troj) son mari, et

(pi'il y a cependant chez elle, si on ose le dire, moins de

moralité.

(;...>>iAM i.t Ka belle Isabeau , lemmc d'un lal)oureur , Constant du
Haufi llamel, est courtisée à la fois parle curé, (jui lui promet

Mm.7ïi8,ioI. vingt livres pour ses bonnes grâces , el dénonce le mari
i4-i8^7'i>)5,i<.i.

(,Qp,p,ç „„ excommunié, coupable d'avoir épousé sa com-
Î90V -405. — . , . . ', I

, ,. ',.
,

M^on, t. m, p. mère; par le |)revot, (pu s engage a payer dix livres le succès
l<)i)-^1li_ _ Le (Je ses amours, et menace Constant du gibet, pour avoir, dit-

lll '^^v";
' '

''» ^'o'^ du ble avec effraction dans la grange du seigneur;

|)ar le forestier, qui veut faire présent dune bague a la

femme, et saisit les bœufs du manant, (pi il accuse d'avoir

coupé un hêtre et trois chênes. Isabcau défend à outrance la

cause de son mari. Elle mande tour à tour, par sa servante

Cialestrot, le curé, le j)rév6t , le forestier, et les fait cacher
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tout mis, sous prétexte du retour du mari , dans un grand
tonneau reni()li de plumes. C'était peut-être assez; mais,
comme il s'agit d'un ménage de vilains, le conteur, qui tient
j)eu à la délicatesse des représailles, ajoute que l'épouse elle-
même emploie diverses ruses pour faire passer successive-
ment par les mains de son mari offensé, en présence de ses
trois amants, \a prcstrcsse , comme dit le texte, la femme du
prévôt, et celle iU\ forestier. Constant met ensuite le feu au
tonneau, et les trois honniies, nus et cmplumés , ont grand
peine à sauver leur vie.

Telle est l'origine de sept ou huit imitations des auteurs de Fauchet, a.,c.

nouvelles ilalicunes, lîoecace, Bandello, Sansovino , Strapa- P*""'" ^''
> f°'-

role,etc. Ils ont |)u connaître aussi ou le Doloputhos ou XEras- ^^"nt^ameron
'

tus. Quelques-uns, comme lîoecace, supposent que la femme Jou.n'"n''nm.-
est coupable, et (pi'elle ne sert la vengeance de son mari que ""«"^

pour qu'il lui pardonne. Dans un conte persan, primitive- m\w c .„>

ment indien, (pii a (piehjues rapports avec celui-ci, et qui a J^ui^^, tomrs

fourni peut-être un épisode a l'auteur de Zadig, on ne songe l^'.'/""'^- 7
pas non plus à mettre en doute l'honneur delà belle Arouya.

'"''^^'''"'P '^•

Cette facile invention de Boccace, conservée par Bouehet, Se.Tr 32'. ,,.

mais que I.a Fontaine a supjjiimée dans ses Rémois , com- Sg^.

pli(piant le récit sans accroître l'intérêt, on aimera mieuv
l'allure franche et simple de l'ancien fabliau.
M^de Brequigny, qui ainait pu le connaître par l'édition Nmices.. ex-

de Baibazan, n'aurait point dû se demander si c'était de "»''* 'i^s ni«.,

Boccace que Bureard
, dans son Journal du pontificat d'A- ' '' ''

"''•

lexandre Vf, et Bouehet, dans sa trente-deuxième Serée,
avaient emprunté une histoire déjà popularisée par nos con-
teurs du XIJF siècle.

Dans une de celles que l'on nous semble avoir mises à tort u Vha.n ..f.

sous le nom de Jean de Boves, la femme du l'ilain de Bail- iuillf.....

leul
,
en Picardie, se montre moins fidèle; mais en revanche Jubinai.Nouv.

le vilain est fort crédule. Comme il était rentré chez lui mal ',"".'••'' ''^'^

a propos, elle lui fait accroire qu'il est mort, et il ne se re- dAussT ..'m
trouve vivant que lorsfpi'il s'aperçoit, à travers les plis de son p- 32//.'

linceul, (|ue sa femme accueille assez liien le curé :

" Certes, se je ne fusse mors,
" Mar vous i fussiez embatuz;
<• Ainz liom ne fut si bien batuz
' Coni vous seriez jà , sire prestre. ..— " Amis, fet il, ce puet bien estre,
" Et sachiez, se vous fussiez vis,

Tome XXIII.
'

r ..
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" G'i venisse iiiult à envis

« Tant que lame vdus liist ou cors;

•• Mes de ce ([tic vous estes mors,

" Mr doit il Ijieii estre de miex.

< Gisiez vous cois, cloez vos iex
;

" Nés devez iix-s tenir ouvers. «

Dont a cil sis i»x recouvers;

Si se recommence à tesir,

Et li prestres fist sr)n pk'sir.

L'auteur va jusc|u';i pitteiulre (lu'oii ne saurait dirt* s'ils

ne iinirent point par enterrer le mari :

Ce ne vous sai je tcsmoigiiier

S'il l'enfouirent au matin;

IMès li f.ibliaus dist en la fin

(^on doit por fol tenir celui

Qui miex croit sa famé que lui.

Boccatc, m. Ce tonte a passti en Italie, comme beaucoup d'autres : F.a

«; i,a Koiit., IV, pontaine l'a repris à Boccace, qui l'avait tort développé.
(> — Il Lasia,

>jf,„5 |(; trouvoits aussi dans le F^asca , et les Facéties ouf ini

— Po-gii Face Mortiiits luqucHs ; mais le iNigniaea du Poj^ge n'est tpriuie

li*. |). i;'j. t'iiihle copie du conte picard , très-f'roideincnt imité en vers
Choix .I.- la-

,,,,„jj.p„p^ sous ce titre : « Du mari (lui se lait enterrer. »
liliaiix, t. Il,

I». , •
I 11 • ' • • 1- 11

-,j. Il n aurait point fallu imprimer comiiu' inédite 1 historiette

Of. I » tFMK (.1 1
d un autre vilain, m.ni non moins coiiliant ni nu»ius docile,

iMSToïKiF, (uii, ayant vu sa lemme aller seule dans le l)oisavec sou amant.
MORRoiT, cic.

j.^j. t,.i|i.|,it'nt elliayt' de la menace (pi'elle lui tait . ou de moii-
iiiImii.iI, ui-

j.j|. .| l'i|j>itaiit,coinmeautrelbis, dit-elle , sa tante et sa mère in-
Ih'i •.111 li'i iii5^. , ,, _ ... . 1 1

cir la ir.nyc, |i. justement accusées, OU (I entrer eii relii;ion avec tout son hien,

iji i3v— M.i- (ju'il consent à venir jurer sur l'Evanj^ile, devant les parents,
nr de iian.c,

j,,j,„n,^. ç.\\q l'exi;'e , (lu'il n'a i)as vu ce (pi'il a vu. Ce récit a
lalilo .'|i , I. Il , r- Il I I r r ^ ' I

p. ioo-ïiV _ [)Our titre : raùle de la fcnic (fin dist ijU clc inorroit ,
pour

I..- r.r. ,rviis,N, (-c (juc ses maris vit nier son dru o lui an bois. Mais c'est une
I III, (• II).

fj,|,|(j (If Miiiie de Eraiice. l,e ( Jrand d'Aussy ne s'en était pas

lion plus aperçu.

M,:„„ , III On I ttiouv«'ra de ces l'emmes assez, habiles pour taire

\t ini tii) — croire à leurs maris tout ce (pielles veuleni , dans le t.diliau
l.r r.i. .1 \ii4s),

^f^^ Trois dames et de iaiiel, (pii vient en partie du .Synii/xa,

,S)ni!'|.,p!.,V qn«' lU'hel répète eu y cliaiii^eaut <|uel(pic i-liose ,
rjue les

—l'acci. iLliel., routes (lii sieu!' d()u\illc allongent outre mesure, «-t (pie I.a

''.î*''-.,"", '"'""
l'ontaine a ren<lu beaucoun plus tîai d.iiis l.i (in^eundes

*ille,cd.ilc 17 Jj, . . ,
110

i.ll.p. iGy-a'.i. trois Commères.
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La femme du Pêcheur de Pont-sur-Seine, moins légère
Il 1 -1 • I r> -Il 1 • -^ I _„ DuPescheorue

que celle du vuain de iJailleul , est moins sure de sa propre p^^^^ ^^.^.^

vertu que celle de Constant du Ilamel; son amour, maigre Saine.

l'illusion qu'elle voulait se faire à elle-même, ne revient à son Méon, t. m,
mari que lorsqu'elle est bien convaincue qu'il ne manque P-

^J'"'^,".^'.',..'
, ,, • /> ' T 11 Le Gr. dAussy,

rien a celui-ci pour leur mutuelle satistaction. L,a nouvelle
^ jjj ^ ^^g.

racontée par le bouffon, dans le poëme héroï-comique de Mambriano,

l'Aveugle de Ferrare, n'est qu'une am[)lification, encore plus cant.x,st.5,etc.

cynique , d'une semblable épreuve. Il est seulement fâcheux

<[ue, dans celle du conte, l'épisode du prêtre jeté à l'eau par

le chevalier jaloux s'obstine à reproduire cette vieille pré-

vention contre les mœurs ecclésiastiques, espèce de stigmate

populaire empreint sur toutes les pages des manuscrits que
les jongleurs nous ont laissés :

Lor a véu venir llotant

Un provoire qui iert noiéj

Si vous dirai por quel pechié.

Un chevaliers le inescreoit,

Qui por sa famé le haoit :

S'en fu espris de jalousie
;

Tant le gueta , et tant l'espie, etc.

Il faut s'attendre, en effet, avoir quelquefois les divers des chevaliers,

rangs de la société d'alors mis eu parallèle avec le dernier ^f^ ^^^^^

1 " .1 n • ' ..•/•*' ET DES VILAINS.
de tous, et cela non sans tinesse, m sans une certaine lermete
J • . IT 1

•
* .. r» Méon, t. III,

de jugement. Une de ces comparaisons a pour titre : Z/e^y ^^ ao _ i,e

chevaliers, des clercs et des vilains. Deux chevaliers rencon- Gr. a'Aussy ,
t

trent sur leur passage un lieu charmant, couvert d'ombrage, K- P- '•^•

émaillé de fleurs. « Qu'il ferait bon , s'écrient-ils, d'avoir ici

« chère délicate et vin choisi ! » Deux clercs, arrivés au même
endroit, se hâtent de dire : « Heureux celui qui posséderait

« ici femme qu'il aimerait! » Deux vilains traversent à leur

tour ce beau paysage, et y font leurs ordures. Mais on ajoute

aussitôt :

Quoi que je die, ne quoi non,

Nus n'est vilains, se de cuer non.

Vilains est qui fet vilenie,

Jà tant n'iert de haute lingnie.

Pensée juste et généreuse, qu'on se plaît à retrouver dans Ms. 7*18, foi.

une pièce inédite : Un enseignement à preudomme , oh les **^-

derniers vers semblent protester aussi contre les mépris des
grands pour les petits :

1 8
^«2
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^ i^ni-o.

Nus qui bien face, n'est vilains;

Mes de vilonie est toz plains

Hauz hom qui laide vie maine :

Nus n'est vilains, s'il ne vilaine.

Voy. ci dessus, Daiis Cet autrc apologue où trois classes sont mises en pré-
P' ^ sence, et où Dieu, en créant la race humaine , réserve les

terres pour la noblesse, à condition de prendre soin des

jongleurs ; les dîmes pour le clergé , à condition d'entretenir

les courtisanes , et charge uniquement les vilains ou les

« laboranz » de nourrir les clercs et les nobles, (pie reste-t-il

à ces misérables serfs qui puisse les polir et les apprivoiser ?

Aussi vient-on devoir (pie, dans les rôles assignés à cha-

que classe, malgré (]uelques vives paroles en faveur de l'élé-

vation de l'ànie (jui j)eut se rencontrer jusque dans les plus

humbles rangs, malgré des exenq)les même de désintéresse-

ment et de continence, les vilains passent généralement pour
fidèles à cette grossièreté brutale (pie leur reconnaissent

leurs meilleurs amis entre les trouvères. De là tant de sales

histoires qu'on met sur leur coni[)te, et dont (piehjues-unes

paraissent l'œuvre des derniers des vilains, comme celles des
Mtloii, t. III, Trois niesr/iines , des Souhaiz dcsvez, Ae% Quatre souhaiz

!'i7^^^'iV'^o'<.,-' saint Martin, du Fcvrc de Creil , de Gauteron et de sa
£V,p.265,386; „ i «^ • i

•• i> y i- •

— Nouv. rec, icmmc Ajurion; comme ce honteux poème d Aitaigier, pa-
I. I, p. agi. rodie repoussante des romans chevaleresques, et tant d'au-

.Mton,t ivp.
jppg ^ vilenies, « (iiie nous ne pouvons même indicincr. (]eux

«le la Fr., t. XX, "^'^ Contemporains des ménestrels tpii les a[)|)elèrent les

p. 67i, 7/,o. — ministres du diable, niinistri scilicct diabuli , venaient sans
Diez Alnom.

^\Q^^[^^ ,j^. \^^^^^, entendre réciter de tels ouvratres.
Spr.iciidenkina- -,

,
• •

i i i •< i i- <

le, p. ,jo. INous ne parlons ici le |)lus souvent (pie des pièces publiées,
Rigord, dan» et quc la vérité de l'histoire défend de passer entièrement

e Rec. des hist.
j-q^jj. sii^^-pj-j.. niais la même vérité oblige à dire aussi ciii'il en

des G, et de la
'

, , ,,
"

,
' ., .

Fr., t. XVII, p.
reste un assez grand nombre d autres, encore plus « vilai-

»'• nés, M encore plus indignes d'un tel siècle, que les éditeurs
Voyez M^on,

\^,^ nioiiis timides n'ont point osé faire sortir de l'ombre des
t. III, p. 55

,

'11 - ' i ,•//• ' •

/i66; I. IV, p.
manuscrits, ou elles ont ete (pieupietois ellacees et grattées a

'9't, ig-, ao'i; demi par nos pères, et où il coinieiit de les lais.ser.

'
°"'''

"or
' '/ Celles-là mênuMiue rimniimerie a exriosées à la sévéritédu

p. I70,a8'),ai)l, .
,

' ... ' , .
'

, i ,•

etc. jugement (le tous, ollrciit plusieurs caractères de tenimes
Juhinal.Nouv. pour (pii les autcurs ne cachent point leur mépris , telles (pie

rec.e.l
p. igy-

^^^ fiiiUc Auhcrcc, cette méchante conseillère, qui détourne
aaa.— Voy. ci- , i

•
i i \ ,^ i

de>>us,p. 189. <J^ ''<>" devoir la jeune bourgeoise de Lompiegne, et dont
l'histoire a paru d'un si détestable exemple, qu'une ver-



FABLIAUX. 2o5
XIII SIECLE.

tueuse colère l'a presque totalement arrachée d'un manu-
\

—
scrit de Chartres; telles que Marguet co^cérf/e, singulière oJi^^ ch°r,'res"

pénitente, qui a l'entretien le plus effronté avec un vilain, i83/,,'p. vij.

dont le langage est digne d'elle. .

Jubinai
,
ouv.

Telle est surtout Richant , courtisane échappée d'un cou- ""^'P' ''" * •

vent de nonnes, et qui met à contribution, sous prétexte de R'chaut.

paternité, comme représentants des trois ordres de l'Etat, '*^'*''"'
"^""J-

I
, '

1 'i- 1 •
I ^ J- iec.,l. I, p. 38-

un prêtre, un chevalier, un bourgeois; longue et odieuse
^^

peinture du vice, en treize cent quinze vers, dont la fin

manque peut-être, et oii , si l'on excepte quelques détails

remarqués par Raynouard
,
presque rien ne rachète le mau- Joum.desSa-

vais langage, la bassesse et l'ennui. Richaut ou Richeut est vants.ann. 1824,

un des noms de la femme de Renart , dans le célèbre roman; 'ReinhariFuchs,

et ce nom, devenu proverbial, était une injure. Ainsi, dans vonjac.Grimm,

un des anciens poèmes sur Tristan :
p.cxcix,ccxxin,

' CCXLV.

Tristan, publ.

Ore me dites, reine Ysolt, par Francisque

Dès quant avez esté Richolt? Michel, t. II, p.

3.

En effet, le caractère de cette « mestre lecheresse, » fort

gourmande, fort ribaude, et que les jongleurs, lorsqu'ils réci-

taient le Renart, ne séparaient point de son mari
,

Si sai Richalt, si sai Renart, Fabliaux pu-
blié» par Robert,

peut avoir fourni quelques couleurs au portrait de la nonne
pervertie qu'on nomme aussi Richaut ; mais la copie est fort

au-dessous du modèle. La date de cette faible imitation est

à peu près fixée par un passage oii il est question du comté
de Toulouse convoité par le roi Henri:

Sansons, qui des famés est sire,

Set anx o plus fu en Sezile;

Puis s'an avança vers S. Gile,

Droit à Tolose,

Que li rois Henris tant golose, etc.

Qu'il s'agisse de Henri II ou de Henri III d'Angleterre,

on ne peut descendre plus bas que l'an 1272; et cette pièce

s'accorde, pour le rhythme, avec plusieurs de celles de Rute-

beuf, écrites vers le même temps.

Il y a telle de ces pièces, surtout parmi les pièces inédites,

qui suffirait à elle seule pour faire comprendre quel sens

25.
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~ énergique était attaché dans la vieille France à ce mot , une
« vilenie. » On serait porté à croire, en lisant quelques-unes
(le ces ignobles pages, que le seul genre de poésie vraiment
digne de ceux pour qui elles sont faites, est le genre bas et

dégoûtant, si l'on [)eut ainsi l'appelei'. A ce genre ap|)artient

un conte (pie nul n'a voulu publier jusqu'ici, et où le méné-
ut. joiGiKT. trier Joiii>lct , choisi sans doute exprès dans la classe la plus
Ms. 721», fol. vile des jongleurs andjulants, est odieusement sali delà tête

' aux pieds pendant son sommeil
,
pour expier le mauvais tour

(|u'il a joué lui-même à Robinet le jour de ses noces. L'im-
MusctBiitaii pudent auteur, nommé Colin INlalet par un matuiscrit d'An-

iiique ms addi-
pr|eterre , n'en tire pas moins de la mésaventure de Jouglel

lioiinel 10, any. "11' ~

une leçon morale :

Teus cuide cunchier autrui,

Qui tout avant cunchie lui.

Vers dont l'expression est tout à fait assortie à ce mépri-

sable ouvrage , et qui ne dépareraient pas cette pièce non
La CRoTt. moins honteuse, le Fablel de la Crote

,
publiée d'abord par

Ms. 7ii8,iol. extraits sous un autre titre pire encore , et (ju'on auiait bien
ui; ms. 7(iij,

^^ dispenser d'imprimer tout entière.
elc.— Bai'bazan • ,'..--' u • -i .

i.I,p.57-6o. l^ti K°"^ invetere (jue Ion supposait aux vilains et a leur

Méon, I. m, p. race pour toutes les sortes d'ordures, ce (jui ne veut pas dire
^'^^'-

(jiie l'on regardât les autres races comme sans tache, est

1)1 \ii.Ai.\ naïvement exprimé dans u\\ conte <pii jiourrait passer pour
'''''"'*..

allétroriciue , celui du filain ânicr. Accoutumé à recueillir
RoUil.Fabl.,

,
'^ ' • I » I

• Il
,r,

p, ,(; chaciue matin, avec ses deux ânes, les immondices des rues

u- Gi. (l'Aussy, de Montpellier , il ne peut traverser jjar hasard la rue aux
I II,

i>.
37i. —

i<;pij.iers, oii se vendaient ces aromates encore célèbres au-

fiommss.,[.. 84. jourd hiii, sans être suffoque au point de perdre connai.s-

Millin, Voyage saiicc ; ct Oïl lie parvient à lui faire rouvrir les yeux (piCn
iiaiis le miHi de

| j n,ett;,„t sous Ic iic/. uii pcu dc cc clicr fumiersaiis le(iucl
la Pi., I. IV,

I'. ., .
,

•
' '

.5,3 il ne saurait |)lus vi\re :

Quant cil sent du tiens la flainx'

Et pi-rdi des herbes l'odor,

Les eiz oevre, s'est suz sailli/,

Et dist que il est toi gariz.

McRLiN, ou Une pièce sous le même titre : du l ihiin ùnicr , reproche
Mfri IN.Mentor

y^jj. yilaiiis Ic plus bas des sciitimenis , l'ingratifude. Ce
Ms 758» fol.

çQpje qui sji était de (iautier de Coiiisi , serait certaine-
5ï-57; Laval!., » 1 '
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nient son chef-d'œuvre, est appelé que\que(ois Merlin , parce - — -—~

, ,. I . •
M. ' '\ - 8q, fol. i5ov -

que cest le fameux enchanteur qui vient révéler a un pau-
,67 V». —Arse-

vre bûcheron, réduit à son àne pour toute fortune, l'endroit nai, n. 325, foi.

de la forêt où il trouvera un trésor caché. î-e vilain, à peine 8a-85v°.—MéoD,

.1 '> I j • j «^ l»'„ •• Nouv. rec, t. II,

devenu riche, ne songe qu a le devenir davantage, obtient
^^ 235.^55. _1

un évèclié pour son fils, le prévôt d'Aquilée pour sa fille, et Le Gr. d'Aussv,

oublie non-seulement un fidèle ami , le compagnon de ses il, pi.

travaux et de ses peines, l'âne qui fut longtemps sa seule

ressource, mais même son bienfaiteur Merlin, à (|ui il doit

tout. Merlin, fort mécontent que celui qui l'appelait d'abord

monseigneur Merlin, puis sire Merlin, puis Merlin, ne ra|)-

pelle plus que Merlot, lui fait tout perdre, ses enfants, son

opulence, et le condamne à une vie encore plus misérable

que celle d'où il l'avait tiré.

Cette histoire, qui est d'un bon exemple, avait été lue avec

intérêt par Raynouard, soit pour le fond, soit pour quelques joum.desSa-

vers facilement écrits :

vams,ann.,8a4,

Mesons et terres acheta ,-

Cel an tist tant et esploita

(^ue par son avoir fu amez,

Et prciulom et sage clamez. . .

Et maint s'acointierent de lui

Tex qui tie lui cure n'avoient,

Quant en povreté le savoient.

Une autre rédaction, dans un rhythme différent , le dit de jubinai.Nouv.

Merlin Merlot, renferme presque, avec les mêmes circon- rec.t. i,p. 128-

stanccs, les mêmes réflexions sur l'incertitude des biens de ce '

'

monde, et la même conclusion, c'est-à-dire que le vilain res-

tera vilain. Il y a encore, dans le Renart contrefait, une Éd. <ie Reims,

version plus courte de cet apologue ; mais on l'y a singulière- i85i, p. 69-72.

ment affaibli, pour l'avoir trop abrégé! Celui de don Juan

Manuel, dans le Comte Lucanor, nous montre à son tour le EiConde Lu-

doyen de Saint-Jacques, qu'on a changé depuis en doyen de canor, c i3, p.

Badajoz, oubliant non moins vite son bienfaiteur, le magi-
^^e,%"p^og',^p'

cien don Illan de Tolède, qui l'a fait successivement arche- i2,.'i34.—cku-

vêaue, cardinal, pape, et non moins justement puni de son viesd'Andrieux,

ingratitude par la perte soudaine de toutes ses prospe- •"'*^-
'

"'

rites. »

Dans le conte oriental qui, après avoir été une fable éso- comes indiens,,

pienne, est devenu bien plus célèbre par l'imitati'on de trad. par Loise-

Senecé, le Serpent mangeur de kaïmack et le Turc sonpour- chTmps, p! e»^!
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; voyeur^ au lieu de Merlin, c'est un serpent, qui égale tous
—Fabi. d Esope,

j^^ enchauteurs en puissance comme en trésors, et qui est
eait. de l'iiiia, . ,, , ,

'
, , , , .

part. 1 , p. 75, «l'ssi tort mal récompense du sequin (jueson protège recevait

249.— Manede (Je lui cha(jue matin.
trance, t.ii, p. L'exemi)le est plus moral clans le conte enfantin du Cluil
267, il 5, Pir. 7 / < 1' •

'
• 1 • ,• 1

hotte, ou le jeune meunier qui doit sa lortune et son titre de
marquis à l'industrie merveilleuse de son chat, n'est point

ingrat pour lui, comme lànier pour sou àne et pour .Merlin,

comme le Turc envers le serpent, comme le doyen de Saint-

.lac(jues envers le magicien de Tolède; car le chat, devenu
grand seigneur à la cour du roi dont son maîtreest devenu
le gendre, ne court plus après les souris (pie pour se diver-

tir. Perrault a certainement connu le conte iiajxtlitain où
l'intanitrom-, (iagliuso, qiic sou cliat viciit de faire riche, haron, gendre

t.l.p. iH^-i«9.
(1,1 ,.QJ^ oublie indignement tant de bienfaits; et il n'en a re-

tranché sans doute lingratitudc «pie pour ne [)as attrister les

joyeuses aventures du marquis de (^arabas.

Au milieu de toutes ces imputations d avidité, de cor-

ru|)tion , de grossièreté, de bassesse
,
qu'on semble avoir

voulu concentrer dans une seule classe jiour l'eu accabler, il

est cependant rare de rencontrer des histoires de voleurs.

B^KAT KT Celle de lia rat et de /Jaimet , ou des l^ois larronx , mise
iUi.M»T. i>owi le nom de Jean de Boves, a du moins le mérite de [)rou-

Muoii I. n, ^.j,,. parles embarras du i)au\re Travers, les fâcheuses con-

Le Gi d'Atissv se<|uences d une mauvaise compagnie, iraxers, pour sctre

I III , p I associé un moment à deux frères, xoleurs de profession, Hai-

iiiet et Harat, dont le pèie, voleur lui-mèiiic, axait fini par

être pendu, ne sait plus comment leur échapper. Rentre dans

son village pour vivre en honiu'te homme, en vain il lutte de

stratagèmes avec ses deux anciens amis; desesperaiit de j)oii-

voir défendre contre eux un cochon (pi il vient de tuer, et

(|u'ils lui disputent à force de ruses, il s'avoue vaincu, et les

invite à venir s'en régaler avec lui. On voudrait un dénoû-

ment plus sévère; mais il ne faut pas être trop exigeant avec;

nos conteurs, dont le principal objet est d'amuser. Travers

est toujours puni , (pioirpie bien légèrement, et l'auteur a le

droit de finir par cet avertissement à ceux rpii rt'coutcnl :

l'or ce fu di , seignor baron,

Maie est compaignie a larron.

Les trois amis paraissent a\oir eu (piel(jue célébrité; car on
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les cite dans le poème ]iistoric|ue sur Eustache le moine, sur
ce pirate aussi adroit que brave, qui les surj)asse encore dans
l'art d'amorcer les dupes :

Travers, ne Daras, ru- Ha.m^-.s
Ro.n.d'Eusia-

rSc soreiit onqufs tant d abes. ^-hc |e moine, p
12.

Brifaut.

Méon, Nouv.

Les vilains, il faut le reconnaître à leur avantage, sont
plutôt volés que voleurs. Brifaut est le nom d'tui liounète tis-
serand (pii fréquentait, pour vendre sa toile, les marchés ^eon, i>ou,
d Arras et d'Ahbevdie. Comme il en avait dix aunes stir sou rec, t.i,'p. 12/,-

épaule, ini filou, qui le suit, les lui escamote dans la foule, ',^^- " ^^ ^^

et se hâte d'en coudre un bout sin> le devant de sa cotte, p^^f/'
'
"

« Ma toile! ma toile! » s'écrie le volé. Le voleur lui dit tran- Bouèhet, xv*

quillement : Seiée, r. 11, p.

100.

Se l'eusses ausi cosue
A tes dras com je ai la nioie,

Ne l'eusses giiiëe en voie.

C'est ainsi que le curé Arlotto, après avoir subtilement pacez.e dei
dérobe quatre belles tanches à un Siennois, et les avoir piovano aHomo,
mises dans sa large matiche, lui dit, en se servant presque "'• ^

des mêmes termes que le voleur du tisserand : Se tu avessi
fatto conic ko fatto io , non le avresti pet date; che ho messe
le mie nella nianica, ne mi saranno tolte chc io non senta.
Bouchet n'a rieu changé au conte de la toile - r

y a donc lieu de remarquer, à l'honneiu' de Brifaut
et de ses pareils, (|ue , dans ce nombre infini d'aventures
imaginées pour faire rire des gens de la campagne les gens
des châteaux, on ne charge presque jamais les vilains de
véritables méfaits. Ou leur prête plus volontiers des actes
d'ignonmce, de simplesse, de rusticité. C'est ce que fait
Marie de France, qui reproduit .souvent dans ses fables les Hist lin .leia
mœurs et le langage des derniers rangs du peuple. Si leur F-"-. '• xix, p.

servage et leur misère ne les sauvent point de la moquerie 7"'"*'"^

du moins on ne les calomnie pas.
Le Filain de Farhii, ou Farbus, près de Saint-Pol en Lf v,lm» n.

Artois, ayant vu son fils, à qui des plaisants voulaient faire i**»""-

ramasser un fer chaud
, se garantir de leur malice en cra- Ms.TgSgsfoi.

chant sur le fer avant d'y toucher, est assez niais , à ce qu'on ^5. -Le Grand

prétend
,
pour appliquer la même épreuve k la soupe un peu J^S//-

Z'
trop chaude que sa femme lui apporte à son retour. La soupe Dinaux, t.ouv.
lome XXIIL Q J

*^
ancsiens.p.ag;.
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ne buuilluiiiiant pas alors comme le ter, le rustre s y laisse

A|.oio-ie|)our |)ren(Jre, et il se brûle. (Je conte, répétéen prose par Henri
iieiodoie, I. I,

l^^^tit;,,^^ ^.5^ Ic oUis faible des neuf qu'on attribuait à Jean

de Do\es.

Di, Preuuomh, 11 y a plus de (inesse dans /c Prcudoinc (jui rrscust son
'"'^- cotiipcrc (le nuier. Un pécheur, en retirant a\ec sou croc un

Meoii, I. 1, liomnie tombé à la nier, lui sauve la vie, mais lui crè\e un

Or. d'Àussy, u **''• ^^^ 'i^Y^ > P^^"^*
•' j^^" rétabli par les soins du pécheur,

II,
I».

164.— porte plainte devant le maire contre le vilain (pii l'a blessé,
inihert, i. I, p. f ^e ju^c était fort indécis, lorscprun persoiwiage inconnu

,

cpi'on appelle un sot , c'est-à-dire un fou, mais (|ui était cer-

tainement un vilain, prend la parole, et dit : «Remettez, les

« choses comme elles étaient ; tpi'on rejette le compère dans
« l'eau; s il en échappe, on lui doit compte de son œil. » I.a

|{Kl|...i,().479, condition, qui dut paraître juste, ra|)pelle cet apoloi;(ie
— ni4(i|ii cicr., oriental où, selon limitation du Rendit flamand, lorsciue
.(1. ilf .Scliinull. ,,, I M- '

I II - • I

|.. '/., 117-ii.i. 1 liomme a dehvre le ser[)ent tombe (fans un pici^e, et (pi il

— Gcsia Konia- est obligé ensuite d'aller se |)laindre devant le roi Lion dt-

I10I-. c. i7/,,cic. l'inirratitude de celui qui lui doit la vie, le iui;e, sui- leçon-

\os, iraii. liai scil de Jlcuart , ordonne <pie le serpent soit renns ou il était,

i).ie|>ieiie, |.. avcc la peniiissioii à l'homme de l'en ôter ou de l'y laisser.
'''^-

ij'liomme, <pii n'avait point fait de mal au serpent , même
sans le vouloir, le laisse piis au piège, comme le pécheui' n au-

rait point man(|ué de laisser le compère dans I eau , si le iioy»'

avait eu 1 imprudence d y rentrer. .Mais il s'en garde bien, et

se désiste de la plainte :

Quant cil oi (|tir il seroit

l£n la mer mis un il t'.stoit,

Où ot !>(»flrit le iroil l'i l'unde,

Il ni erilrnst (lor tut le muiidi*.

Le prciiiloiur a ijiiitc rl.Tine,

Et si fil (le plusors blasme.

Por ce vos tli tôt en apcrt

Que son tens part qui telon sert, etc.

DiTi.» I » DtM. Nous avons un autre extinplc d<' (•«•tti- manieic un peu

Meoii, I. i,|i. rude de faire du bien a son prochain, et nous ne voyons
\'u)-\tiit. — 1,<-

.,;,s ;,,! moins cette fois, <iue If iirochain s'en nlaiiine. F.es

Il n lin _ marecliaux-ferrants soignaient les <lievaux romme vrtermai-

IniiMii, I. i, |>. res, et (pichpielbis les hommes. In maréchal du Ncuf'bourg,
'^*- en iNormaïuiie, dont 1 histoiri" nous est contée |)ar le troii-

DclisIc.Acric. •41 1
• . . r •. 1 '

iiorm p. a'j8
^^^^ Arclievescjuc , emj)loyait un moyen tout a tait .lerijnpie



FABLIAUX,

pour arraclier les dents : il liait avec un fort lacet la dent
malade, et il attachait ensuite le lacet autour de son enclume

;

il l'^'ttait alors son fer rouge de toutes ses forces, et en fai-
sait jaillir d'éclatantes étincelles. Le [)atient effrayé se reje-
tait hrusquenjent en arrière, et sa dent restait en gage. On
ne s'attendrait guère à la longue interprétation allégorique
dont cette piaisanti-rie est a(;compagnée :

XIII SIKCI.K

Savez vous quej'apt'l le lazp

Srnb, et corloisii', et solaz.

Qiiar sens lace et lie la gent
;

Sens est le laz et bel et gent,
Qui prent iionor, et lie, et lace,

Et les mauves les denz arraclie, et(

.

Sacchetti, en faisant une nouvelle sur ce fond si léger, s est Novell., ,6^
l)ien gardé d'y chercher de telles énigmes, non plus que nos • "i^ p. B^."'
vieux conteurs en prose, qui se sont contentes de rire du 'iontiT'. >:'

terrible arracheur de dents. *^'T' ''i''''-
',5«. — Nouv.

i^ate énergie de la race méprisée se montre quehniefois Fai,.!,,,,,., ,.ic

sur un plus grand théâtre. Il semble qu'on reconnaisse déjà, ''
'''

dans un petit nombre de récits, comme le murmure pré-
curseur d'une lutte inévitable et menaçante.

En vertu de la fraternité chrétienne, ce principe perma-
nent de l'égalité, le vilain, par sa foi, sait (|u'il peut préten-
dre aux recompenses de l'autre vie, et on le lui répète tous
les jours dans tous les sermons (pi'on lui fait. Mais si déjà le
vilain comprend (pi'un homme est l'égal d'un homme, il y a
(piclqiie chose de plus étonnant encore, c'est qu'il ose le dire

nés nombreux récits par lesquels l'Église l'y enhardis-
sait elle-même, nous n'en citerons (pi'un, inédit jusqu'à pré-
sent, et que nous fournissent, vers l'an ia3o, les légendes
rimees du Bénédictin Gautier de Goinsi , fidèle écho des
idées et des sentiments qui partaient des cloîtres pour se
rej)andre dans le peuple.
Un yUain pauvre laboureur <|ui, n'ayant qu'un champ l,„^ v.,„v

d une demi-charruee, empiétait (juelquefois de quatre ou Ms.deLaVai-
ciiK| sillons sur la propriété de son voisin, était, de plus ''^"'. "-SS.roi.
tort Ignorant :

' ' 2i9v"-222.

Car ne cuit pas, par-i- apostre,
Que il séust sa patrenostre;
Mais il avoit tant esploytié,
Ne sai le tiers ou la moytie

D da
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Savoit (lou Salu Nostre Dame,
Que li avoit apris sa lame.

f^)uoi(|u'il sût l)ieii peu de \y/ve Maria, et (|n il y eût eii-

<:ore d'autres fautes à lui reprocher, cependaut, à sa mort,
comme il n'avait jamais maïupié de saluer I imaj:i;e de la

Vierge, des anges vietuieut dis|)uter son àme aux démons.
En vain ceux-ci [)rétendent que le paradis n'est pas fait pour
de telles gens : « Que potnront en penser

" Cluvalier, dames, ilerc et prestre,

" Qui en enfer vont à graiis torbes,

• Se eis vilainz (jtii put les torhes,

• Qui ne seut nnques hu ne ba,

Km paradys lassus s'en \a? •

Les anges répondent qu'il importe peu (|uOn soit riche nu
pauvre, clerc ou laïque, 'locte on ignorant :

• Li lais ne fait mie à gaber
• Pour ce s'il nr seit sillalier;

" Puis (jue bien [)ense cl .1 l)ii'ii tent.

' Comment iju'il tlie, Diex l'entent. . .

" Aucuns clers est et aucuns prestre

- Qui toute jor saumoye et lit,

' Et s'est ses cuers en fol ib-lit. . .

" Saichiez que Oiex ne l'entent mie,

• Ne ne li cliaut de rien qu'il die;

• Mais Diex entent lue/,, c'est la sonie,

•• La syniple lame et le symplc liome
' Qui tout son cuer soulieve es eii'lz,

" El dit: Merci, liiaiis sire Diex.

•' (k'Ste oroysons est assez grande,
' Qui plus ne seit, plus ne demande.
« Brieve oroysons le ciel trespcTc»-.

" Telz fuel es rlianz, ou ère, ou heree,

Qui Dieu prie <le mylleur cuer
- (Jue I nuivgnes (|ui eliante en ener, etc. »

( loiniiie r'f>>t un nioun" ipii ici it i rl.i . il t.nit hicii supposer

que dans ces lioitres, tout remplis chs enlants du peiqili', il

\ avait un sitjcère et pieux respect pour 1 hiiinhle \iiss.il
,
qui

iisuipait (pielipief'ois sur le champ d'aiitrui , et s'atlir.iit

iiKiiie le juste reproche (h' ne point payer très-exactement

la (lime, mais dont le lahcnr n'avait tnq» souv<'nt d.iiifie

iio.ti .1.- lu.ii, salaire ipie ropprcssioii et le nu-|)ris. Wace, un siècle aiqia-



F^^ff^VK. .,3
^„_ ^,^,,^^^

. 6025, t. I, (1.

ravant, fait tenir à peu près le même langage à des paysansi/iï.- 1 /-> iir» V. o<rj

révoltes. I/imitateur espagnol, C.onzalo de Berceo , a re- 3^5

tranché toute cette partie du j)laidoyer des anges, qui lui Miiagm. <i.

eut semble téméraire.
, !l"?'r-<?-t'«r'

Voilà les droits du vilain reconnus par l'Eglise. Voici "^"P • ^
"-*

maintenant qu'il les réclame lui-même.

Ceux qui, au nom du ciel, avaient pris la défense du fai-

ble, n'auraient pu que juger avec une certaine indulgence le

lessentiment d'un vilain contre le sénéchal d'une puissante

maison, tel qu'il nous est raconté dans le Dit du Buffet, ou i)n m Biffit.

(lu Vilain au buffet ,
qui ne roule que sur un jeu de mots, Ms. 7595, foi.

mais qui n'est point cependant sans importance pour l'étude ^"7' 5°f-
—

de la société féodale. Un i)on seigneur avait annonce nu il 2(,..2.2_i,
voulait tenir cour i)our tout le monde : le vilain, décidé à Oi. (rAiissj, 1. 1.

prendre sa part d'une fête où les gens de tout rang étaient i' '9'-

invités, prie le sénéchal de lui procurer un siège, pour qu'il

j)uisse manger et boire. F/avare et orgueilleux sénéchal , ir-

rité de l'outrecuidance du manant, lui donne une bulfé (un

soufflet), et lui dit : « A.ssieds-toi sur ce buffet-là. » FiOrsque

la fête commence, et que le |irix proposé par le seigneur,

une belle robe d'écarlate , est disputé entre les ménestrels, le

vilain y prétend à son tour; et au moment où l'on est dans

l'attente de ce qu'il va faire, il donne une grande bidfe au

sénéchal. Interrogé par le comte Henri, qui s'étonne de cette

audace : «J'ai voulu, répond-il simplement, lui rendre son

« buffet. » Le comte décerne le prix à un débiteur qui s'ac-

«piitte si bien, et les ménestrels a[)plaudissent. Cette aven-

ture, fondée sur l'équivoque du mot de huffet ,
pour lecpiel

on ne trouve plus que hujfe dans Amyot et dans .Montaigne, irad.dePiut .

et (pii, sous l'ancienne forme, a encore les deux sens en an- Siècle Vauiu-

glais, n'est certainement pas une bien merveilleuse histoire,
',.,j""||'"n~ -^^

et elle n'est que triviale dans la faible imitation d'Ind)ert; (-hoix. 1 i, |..

mais il y a de la vivacité dans le récit original, précédé d'un ^^^

assez court prologue, où l'auteur lui-même paraît heureux
de [>rocIamer, comme une leçon qui [)eut être utile, cet

exemple de la résistance des vilains à la tyrannie dédai-

gneuse (pie faisaient peser sur eux les serviteurs des nobles.

Nulle part le bon sens du vilain, avec sa rudesse inflexi- du Vilai» <..i t

ble, avec son âpre sentiment de l'équité, n'éclate mieux que (onquisti-ak»-

dans le conte vraiment hardi et presque prophétique rf//
i"*" ''^" '''*''^-

Vilain qui conquist paradis par plait. Fnibert , cpii en trouve
,„j,'""*êi<' X.

« le sujet assez fou, » paraît, tout en l'imitant, n'y avoir rien /,i 53.— Mcou,
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Ml'l THOl \ KKKS.

compris, (iiidiii. (|ui du luoin.s y reconnaît un cliel-ddmn-

de.s trouvères, a eu eepend.int le tort de prétendre le re-

laire et l'aut^nienter.

In vilain meurt, sans (jue diable ni anj^e s'en iii(|uiète;

mais son âme, en regardant à droite vers le «iel, apereoit

l'arehan^e saint Michel conduisant un élu , et le suit jusquau
paradis. Saint Pierre, apies avoir laissé entrer l'élu, repousse,

en juiant par saint (luilain, l'autre àine, «pie personne na
lecoiiiniandée :

VI- .1.- .s.

17 -$9, fol

l>;ir siint AI

-G. " Eiisur({iiet<it
,
pur saint (jtiilaiii,

• No.s n'avons ciirc dt- vilain. »

« Beau sire Pierre, dit I Vinu' econduitc , Dieu s est liien

.< trompe (piand il vous a lait son apôtre, et ensuite son

poitiei . VOUS (pii ra\e/. renié trois lois. Laisse/, passer

.. plus lovai (pie vous. » Saint Pierre, tout honteux, vient

If plaindre à sou confrère saint Ihomas, ipii essaye à son

toiM- de l'air»' \ ider le païadis à I insolent. Nouvelle houtade

<lu vilain : >< Thomas, dit-il, c'est i)ien à toi de faire le lier,

.. lors(pie tu n'as voulu croire à Dieu rpi'après avoir touché

" ses plaies! » Saint 'l'homas a recours à saint Paul, (|ui s'at-

tire, en \oiilant se mêler de l'aflaire, <ette autre vérité :

n N'est-ce |)as vous, dom Paul le (>liauve, (pii ave/ lapid»'

'< saint Mtienne, et à qin le hon Dieu a donné un j^iaiid

„ douillet.' » Piern-, Thomas, Paul, n'ayant rien ii repondre,

.,eii vont porter leurs plaintes ;i Dieu lui-même, devant (pii

laecusé , le serl alïianclii p.ii la p;u<

termes :

" Sire, aussi bien i (loi matioii

Coni il font , si- jugement ai
;

" Qiiar i>n«|ii< s ne vos renoiai,

- N'on(jues ne niescnu vostre loc»,

" Ne par moi ne In nus Imni ni'it-,

" Mes tout re firent i! jadis,

Et si sont oif en païadis.

- Tant rom mes cors ves(|ni < I monde,
• Nele vie menai et monde;
• As povres dixiai de mon pain,

- S'es heiliergai ri soir et main,

- Et s en ilianf.ii maint .i mon tu.

- Et les gardai tant ({iie mort tu,

• Et les port.ii sainte Yglise;

• Ne de iiraie ne de cliemise

Misf ilic eu ces



.. Ne lor laissai besoing uvoir;

'. Ne sai or se ge fis savoir.

" Je fui tunfès veiaieniont,

.. Et recui ton cors dignement.

• Qui ainsi niuert , l'en nous tesnioingne

. One Oiex ses pecliie/. li panloingne, etc.

Dieu |)ar(Joiine en effet; le vilain ^^agne sa eaiise devant

a justice divine.
^

\ . !.. C.
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DÉBATS ET DISPUTES.

Mfttre en |)it'sence et en conflit des êtres inanimés on des

êtres abstraits, c'est là un cadre commode dont on a souvent
Hisi. iiii.deia usé daus le nioyerj âge. Nous avonsdéjà indiqué le Débat dit

Kl., I. \xil,p.
f.^yf.p^ et (le l'd/ne, celui de Phyllis qui aime un chevalier et de

Ihui i). I i8 Flora (jui aime uu prêtre. Ici, nous rangeons sous un niêntc

ei i65. eouj) d'œil uu certain nombre de ces compositions, alin (juc

le lecteur ait une idée d'un genre dont j)lusieurs autres

échatitillons sont sans doute encore cachés dans les manu-
scrits.

I)K i.A oKM-uToi- Sainte Vglise esl vermeille et Synagogue l)rune :

SOI» DK 1.* si-

«AooouF KT
telle est l'aiiparence sous lafiuclle l'auteur voit, dans un songe,

Eglise. les deux |)ersonnages de sa Dcspiitoison; cnv e esi un songe

Jubinai.Myst. «jn'il "ous racoutc.

du XV* siècle, I. La controverse n'est pas courtoise. La Synagogue appelle
II, Y /.o/./io».

l'Église « garce et clietive folle; »et l'Église traite la Synago-

gue de « vieille ribaude. » I>c point de départ est un mot de

celle-ci, qui réclame ol)éissance de l'Eglise:

' Tu me (lois obéir, lu issis de m'escole. •

I/Église en appelle à la prophétie d'Isaie, où il est dit (pic

de la racine de .Icss»- doit naitrc une verge, et de la verge une

fleur; prophétie (pu s'appli(pje à la Vierge et à Jésus-Christ.

I^a Synagogue répond (pic ra|)plication est fausse, la verge

ayant été David et la r(jse Salomou ; puis, elle énumère les

souffrances de Jésus et la mort ignominieuse (pi'il subit,

|)Our en conclure que, s'il eût été Dieu , il ne se serait [)as

soumis à un sort pareil.

Là-dessus l'Église triomphe; ces s«)uffrances et cette mort

sont le prix aïKjucI les eniàtits d'Adam furent rachetés du

péché et de l'enfer, l'ille reproche à la Synagogue d'abuser

cl (l'égarer les juifs j)ar de làu.sses paroles, et de leurlair<'
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« Quirre les maules aus roinssoles. "

« Cuire les moules aux rissoles, «veut dire, comme rexi)lique
fort bien M. Jubinal

, mettre la charrue devant les bœufs ; car
01. cuit es rissoles dans les moules, et non les moules dans
les rissoles. En effet, suivant la Synagogue, « le Messie est à
« venir; « mais il était dit que, « quand le Messie viendrait
« vous juifs,

'

• Perdrez vostre élection.

" ^':; .^«^^7 élection est perdue; vous êtes en perpétuelle
« sujétion

;
le Messie est donc venu ; et, en l'attendant encore

« bien que vous ayez cessé d'être le peuple élu, vous com-
« mettez une grossière méprise. »

h^ Débat entre un juif et un chrétien est , avec un peu La Desputo.so„
plus de développement, la même dispute que celle de la

"" '«^f ETnu

Synagogue et de l'Eglise. Les arguments sont semblables à
'"'^"^'

savoir la prophétie d'Isaïe, et la perte, depuis Jésus-Christ
, fond! d^s'c"de la prérogative d onction qui jusqu'alors appartenait aux fd. m; vt.ô

juifs. Seulement, tandis que la Synagogue ne s'avoue pas
^"•

vaincue, le juif qui figure ici reconnaît la supériorité de la
loi chrétienne, et demande le baptême :

" Nos somes decëu par trop foie atendance;
« Foie atente nos a empêchiez, decëiiz-
<' Celui atendions qui pieca est venuz.
'. Messias est venus; je me vos baptizier,
•< Et ma mauvaise secte guerpir et renvi'er. ..

Cette pièce est en vers alexandrins à rimes plates Le trnn
vere manie avec facilité la versification

, comme on en pourrajuger par quelaues vers où, en parlant de la mort di Sau-veur, il se tire bien
,
par la correspondance des mots de lacorrespondance des idées :

,
u^ id

• Ni avoit autre voie qui si f.ist convenable.
• Et par feme et par fust estoit vie perdue •

« Et par feme et par fust convint que fust rendue
« Farteme fu perdue par son enticement,
"
^^""J^

f"*>
P^»" '« f'-uit dont Diex fist veement

« Far feme fu rendue, quant Diex i descendi,

Tome ixni
""""* "°" -" "'^ K- P«"<«- ^

h. e
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2t« TIIOIVEIIES.

Margnct , dont nous avons dit un mot en parlant des l'a-

l)lianx , est nue daine de vertu fort douteuse ([iii , rencon-

trant un vieillard, lui l'ait cette question :

MaRCIIF.T Cd.V

VF.RTIE.

Jiibilial, iN'oin

ii-i-., I. I,|>. '. 17-

^'6.
. lîiax j)reu(loii>, se Dex vos dointjoie,

Ci-<lessii^
,

|i. , Vos niant il mais talent (l'aimer?.
3(l5.

'

l''t alors la (juerelle s'engai^e. Ce sont des strophes de huit

vers sur deux rimes, et ces deux rimes sont croisées. (Ihafjue

interloctiteur dit une strophe, f-c (]ialo|^ne est vif, mais il est

médio(;rement hoiuiête; rexjiression a delà verdeur, mais elle

est souvent fort crue. (]c «pii maïKjue surtout , c'est la va-

riété des idées et l'art dans la composition; la pièce est

lo,nj;ne,et i-ependant elle se traîne sur deux banalités: la

jeune femme reproche au vieillard sa décrépitude et ses infir-

mités; le vieillard annonce à la jeune femme (p» elle sera un
jour sendjlahle a lui :

Le vis (juavez si coloiiii'

Teiiiilra, en un tens ijui venra
,

• Paie colour, f<)i, front ride,

• Que nus cure de vos n'ara
;

" Knsi m'a vieillesse mené,
Kt tel que je suii vous fera. «

Aussi ne comprend-on j^nère , à la suite d'un échauffe de
stro[)hes roulant sur les mêmes lieux comnuuis, pourcpioi

tout à coup Margiiet se déclare convertie. Sa conveision

aiM'ait pu se faire aussi hicn apiès la première strophe

qu a[irès la dernière; car, durant tout le cours de la coiitio-

\erse, l'argumentation n'a [)oint lait ini pas.

Il y a un passaj^c cpii porterait à croire (|u an moment ou
le trouvère écrivait, les romans de la Table ronde avaient

déjà l)eaucoup perdu de cette faveiu- popidaire (|ni les avait

accueillis, et, pour nous servir de I expression de .Molièrr

tombée elle-même en désuétude, étaient bien a collet monté. »

Mar^Miet dit en efï'et au vieillard :

• Vos serez mis ou sac, ou sac,

- Sire viex vilains rasoicz;

Save/, de I.aiicclot clou Lie
•< Ou de Gaiivain, car nous contez. •

n>T\iLir La liataillc d'Enfer et de Paradis , (jui, d ailkins, nnrife
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hieri peu d'attention, est moins une (lis|)ute entre Paradis et
~^^^^^^^~^^

Enfer (ju'entre Paris et Arras , ou plutôt entre les provinces ,.,„„„;

du centre et celles du nord. Paradis menace Enfer de le de- ^,^^ ^.^ g^,..

|)Osscder; celui-ci propose la bataille; et, la partie ainsi ne,... 354, i"'.

liée, Paradis choisit pour champion Paris, et Enfer choisit
';^;;;^^^^^;;;^^;_

Arras. Suit une description du combat faite sur le modèle
, xiM.n. i>!

des autres descriptions de ce i^enie, rpii , à leur tour, sont

la parodie des chansons de geste. Paradis et Paris son cham-

|jioii l'emportent, et les champions d'Enfer sont mis a ran-

çon. Cette |)ièce aurait eu ([uelque intérêt, si le trouvère

avait parsemé de traits historiques et satiriijues les ren-

contres de ses chevaliers, qui sont les j)rincipales villes du

»:entre et du nord de la Elance. Mais son énumération est

dune sécheresse absolue, et les noms seuls y fiii;urcnt. Nous

n'y avons rcmai(pic (pie ceci : l'Enfer étant vaincu, le trou-

vère en conclut (pi'il ne faut pas enramer à la hâte et impru-

demment une (pierelle , et il ajoute :

Tcsnioiii le comte de Bouloingne.

Viez, péchiez fait joene vergoigne.

Ce comte de Boulo?;ne est sans doute Philippe dit Hurcpel ^Jl^fj"]'
(I2'i4-I2).4) ,

qui , s'étant aperçu, dans un tournoi, de la jias-
,,^ ^.^^.^

sion (pie sa femme Mahaut laissait voir pour Elorent, comte

de Hollande, envelo[)pa son rival avec quehpies amis et le

tiia;niais il succomba lui-même aussitôt sous les coups du

comte de Clèves.

L'auteur du Mariage des sept Arts et des sept Vertus \n\- ^^"^':^"'^

raît être Jehan le Teinturier. Du moins, dans une chanson ^"Z^IH^^
(lue le noëte adresse à sa dame et qui termine sou œuvre ,

ou vf.rtus.

'.
'

Mss. de la 1)1-

''' •

^ , , , rn • l.liolh. de Reims,
En Jehan le renitunei

^^ -^q~-l^^^ .
,

Vous en metez bonnement;
f. 64.

Bien vous saura consellier.

Et la dame répond

Et jà lui conseil requier,

Que laie prochainement.

1 9

On voit que sa dame s'en remet à lui, comme il le de-

mande , et que l'eflicacité de sa poésie est complète. Toute-

fois , en lisant le titre , ce n'est pas une supplique amoureuse
E e 2
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qu'on aurait attendue ; mais la courte analyse qui suit mon-
trera comment on peut marier la grammaire afin d'obtenir

merci d'amour.

L antrier par un matin esbanoiant aloie
,

Pcnsis d'une aniorette qui forment me guerroie;

En un vergier m'entrai où desduire souloie;

Soz une ente m'asis sor l'erbe qui verdoie.

La scène ainsi exposée , voici les personnages (pii arrivent , à

savoir madame Grammaire et six autres dames. Madame
Grammaire a le ])as et la préséance :

Mais elles n'ierent mie trestoutes d'un aage;

Une en i eut ainsnee qui senhloit la plus sage
;

Icele s'est asise ens au pins haut estage
,

Et les autres ent(jur s'assistrent en l'erbage.

Ces autres sont ses liiles, « estraites d'elle et engendrées : »

Oialetique, (liometrie, Arimeti(pie, Musifpie , Retoricpie et

Théologie. Dans cette réunion, et sous « l'ente (jui verdoie, »

madame (irammaire prend la parole, et e est pour annoncer

«juelle veut se marier. Le mari (ju'elle prend est Clergie,

" Qui est celle qui lame premiers à Deu marie. •

A j)eiiie la mère a-t-elle ainsi fait connaître ses intentions,

(pie, suivant son cxemjjle , les liiles veulent se marier aussi.

nialeti(pie

(Klle oloil jaune et paile, mais bien icri einparlée)

veut épouser Aiimosne ; et pour prouver cpielle est en état

de se mettre en ménage, elle énumère ses ressources :

" J'emprunterai deniers sur mes vieilles logiques,

• Après sus mes elenclies, et puis sus mes topiques,

• Apres susprimeraines, teiles >onl mes reliques;

N'a [ilus clievissant femme de moi entres qu'a Niques. -

La dame possède toute sa logirpie d'Aristote, les icipioTixo'»

Xïy/oi , les Topicpies, le traité -i'^\ f:p(jLT,veiaî. Aussi n'

pas ,
jusqu'à Nicx'c

,
qui soit plus riche qu'elle.

Sa sœur (iiometrie veut se marier avec Abstinence

en est-il
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" Mesure avec mesure , c'est bonne concordance ;

" Mais qui un outrajous plein de desniesurance

• Metroit avec mesure, mauvaise est l'aliance;

<' Kar kanqu'il acquerroit, metroit cil en sa pance. »

Arimetiqiie choisit Confession
,

qu'elle aidera dans sa

tàelie; Confession dira tous les péchés, et Arimetique les

con)|)tera. « Pour moi, dit-elle, point de calcul difficile,

• Et je resai de compte plus que femme qui vive;

' Se je d'une grant iaue estoie sor la rive ,'

" Les goûtes nomberoie, n'en soit qui en estrive.

Mais voici venir Musique , aussi pressée de se marier qu'au-

«•une de ses sœurs; elle vient en chantant un refrain, qui

appartient à (juelque chanson du temps :

A la renverdie, au bois!

" A la renverdie! »

Et cet autre

" Je voudroie que mesdisan
« Fussent sour et aveugle et mu.

Orison (Oraison) est le mari qu'il lui faut ; elle déclare à sa mère
t|ue , si elle ne l'a pas , son amour n'en persistera pas moins;

déclaration qu'elle appuie par trois vers d'une chanson :

'• Deshait ait qui lara ' ' L»"''

« Por chastoi de mère
" Sou ami qu'el a! >

Plus hardie que ses sœurs, qui modestement se disaient

prêtes à entrer au couvent et à « se rendre recluses » si elles

étaient contrariées dans leur choix , elle ajoute :

Mère , kar l'otriez , si fercis moult que sage
;

" Moult miex vaut que je l'aie par droit de mariage,
•• Que nous fussiens ensemble par lait et par hontage. »

Et quand sa mère a consenti , elle exprime sa joie par ce joli

refrain :

« La rose m'est donnée
,

Et je la prenderai. »
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Il ne reste plus à pourvoir cjue Retoritjue, (|iii piciui

Obédience; et Théologie, (jui , tout eu reconnaissant (jiic

<' Mouli entreprend giaiit lais femme qui se marie,

ajoute (|ue, si elle vent se marier,

... Ce n'est pas por le délit dou cors
,

Mais por te qu'elle soit de tcinptacion hors, •

et choisit Amour; car

Sans amour nej)oiroit nunsliomsDeu bien servir.

11 f'aut(]ue lauteur ait eu f|uelf|U(' rancune contre la mé-
decine; (lu moins voici la mortilication (|u il infligea dame
Phesique. i'hesiqne vient aussi [)our se mariei- ; maison lui

r«-pond :

• Vos n'estes pas des nostres, ce sachiez sans cuidier
;

<• Por ce ne vos volons de riens à consellier. -

La dame fn honteuse, si s'en ala arrier.

C'est à ce moment (jne le poète se présente devant les sept

dames et leur demande conseil : Comnient pourra-t-il <f gehir

« son amour à une dame de haut prix, » sans lui allumer le

«•ourroux au cœur.'^ (irainmaire l'engage a parler des yeux
;

I)ialeti(pie veut (ju'il entame hardiment la discussion, et « re-

« (piierre asprcmcnt sa d.ime :

" Car ja couars n aura chose ou il se délit. •

(iionu'trie secoue la tète et conseille jjIiis de discrétion :

" On d<jit pai grant mesure bien parleir a s amie. •

Arimetique appuie sa sœur Oiometrie :

• Krere , dit ele a mi , sajjement li conteis

- Tout le mal loiaumerit que vos por li sentcis.

Retorujuc recommande de "bellement » parler; Iheologie

donne des conseils moraux; mais .Musique, allant plus di-

rectement au but , exhorte l'amoureux à être « envoisié et
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chantant, » et elle lui fait une chanson qu'il portera à sa
"

belle
,
qu'il chantera, « et après la chanson merci lui criera. »

Cette chanson n'a malheureusement ni la vivacité des re-

frains chantes plus haut par Musqué, ni la tendresse qui

respire dans quelques-unes des compositions du châtelain

(le Couci. Mais contentons-nous-en, puisque la dame de

Jehan s'en est contentée.

La langue de ce petit poëme de quatre cent dix vers
,
en

(Hiatrains monorimes, paraît appartenir au XIIP siècle.
maruce he.

Voici un autre Mariage des sept arts, qui se donne aussi
^^^ ^^^^

pour être de Teinturier; car le poète, arrivé à la lin de son
^^^ ^^^^^ j^,

rêve et racontant comment il vit s'apprêter les noces des sept ^5, v' -s.-g.
. . •

. I23u, fol. 112
Arts, ajoute : ^o_,^;^, _ l.

Quant je vi tel plenté avoir Bataille et le

De vin et par cà et par là . .

.

M^'i''?^
^^'

^"

De boivre oi si grant desirier
^;;^^;^

P^ • P^^

Que il m en covint esveillier.

Si me sui forment merveilliez

De ce que j'avoie véu.

Mes se je eusse béu

Du vin de ces noces i- tret,

Il m'éust à toz jors bien fet
;

Mes je n'en bui ne n'en gouslai :

Pour ce encor mauvais goust ai.

Sachiez que li Tainturiers vit

La vision que vous ai dit.

Le gargecon encor sec a

De grant soif qu'iluec endura.

Quoique le sujet et, ce semble, l'auteur soient les mêmes,

cependant l'œuvre est différente. Dans le manuscrit de Reims,

la pièce est en quatrains monorimes de vers alexandrins ;
et

celle de nos manuscrits de Paris est en vers de huit syllabes

rimant deux à deux. Il y a aussi quelques dissemblances

dans les détails. Grammaire a, des deux côtés, la préséance

comme l'aînée; ici, tout en reconnaissant que le savoir de

ses filles est plus prisé que le sien, elle déclare qu'elle n'en est

pas moins la source d'où elles proviennent. Elle fait
,
pour

rendre sa pensée, cette comparaison qui n'est pas sans

mérite :

c. Quar ausi comme Loire et Saine,

« Et autres aiguës que Diex maine

« Parmi le monde à son voloir,

« Sont nommées de plu» valoir

1 9 •
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• Queli sorjon de qoi ele issent,

• Por ce que plus loing sVsvaissent

" Et d'autres aiguës ont creulure... •

(jiiimmaire demande Eoi pour mari. Dans l'autre petit

poëme , c'est à Clerj^ie (pi'elle veut s'iniir.

Vient ensuite I^ogique (dans l'antre, c'est Dialectique) qui

demande Pénitence. Dialectique avait voulu Aumône.
Rliétori(|ue [)rend ici Aumône; là, elle prend Obédienc^e.

Musi(pie, des deux côtés, épouse Oraison.

Astronomie veut Amor amoreuse. Dans la pièce précé-
dente, Théologie, qui occupe la place d'Astronomie, prend
aussi Amour.

Dans l'une et l'autre pièce, (îeométric lixe son choix sur
Abstinence, et Arithmétique sur Confession.

Quand tout est ainsi arrangé, dame Théologie arrive, qui
leur demande [)Our(pioi elles sont assend)lées ; et, (juand elle

en est instruite, elle les détourne de se marier, attendu cpi'il

y a en mariage « moult de dangers et de riotes. »

Physi(pic, chassée, dans l'antre pièce, comme une intruse,

joue ici un meilleur rôle. Amenée par Théologie, elle donne,
comme il lui appartient , son avis sur la comjilcxiou ries

futurs conjoints.

Ces deux compositions allcgori(pies, bien (pi<' très-scmbla-

t)les au fond, diflèient donc pour la forme, pour les détails

et pour l'objet, la première servant de cadre à une rccpiête

amoureuse, et la .seconde n'offrant rien de pareil. En tout cas,

si l'on se rend aisément conq)te des motifs qui ont pu suggé-
rer l'idée d'une bataille des sept Arts, il n'en est pas de même
pour leur mariage; on ne sent pas trop le sel de toutes ces

unions, et il faut bien s en tenir au dire de l'auteur, (pii veut
(lue Khétori(pic ait Aumône comme un bon avocat auprè.s

de Dieu, et (pj'Astronuinie ait Amour par la raison (picllc

en doinic :

- Si tresperce Aniors toz les fiex
,

• Et si est uns .serjanz (jue Diex
" Ainie plus et qui plus rier voit. •

li'édition (le .M. Jubinal nous loin iiira , en ipiclcpics en-

droits, l'occasion d'ex[)rimer le V(cu de voir s'introduire

d'autres habitudes dans la publication des manuscrits. Nous
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y Vmous puéent (peuvent); pourquoi cet accent? Chastéc
(chasteté); pourquoi cette autre accentuation? Outre que
castitas a dû donner « chasteé, » le vers même prouve que
c'était ainsi qu'il fallait mettre :

Quai- grant chose est de chasteé,
Encor plus de virginité.

« Quand toutes arengiés ïnrewt; x, le vers, ainsi in)primé,
a u(ie faute contre la langue et une faute contre la mesure.
Le féminin est nécessaire. Or, nous savons (jue ces partici-
pes ont deux formes, arengie tt arengiée ; c'était donc aren-
gies qu'il fallait écrire.

Henri d'Andeli
, dont nous allons voir une Bataille des LaBatailifues

Vins, est l'auteur d'une Bataille des sept Jrts, dont le sujet vhArts.

principal est un conflit entre la Logique et la Grammaire.
,ieI!°l;.,T. v!^','.'

La liOgique avait soti siège à Paris, la Grammaire à Orléans ; /,;)6. — oF.u'vi.

tel est du moins l'état de choses que nous représente le
•'» Kutebeui

,
i.

trouvère. Quoique l'école d'Orléans étudiât surtout le droit,
"' ^

'''^"

on a rapproché de ce témoignage le mot du moine Hélinand,
mort vers l'an 1280 : Ecce quœrunt clcrici Parisiis artcs li-

heralis, Aurelianl auctores ; et on y a reconnu les « auteurs »

de grammaire qui condjattent pour Orléans, comme Douât
et Priscien. Doni Brial y voyait, en général, « les auteurs clas- Hist. litt. d..

siques. » laFr.,i. XVIII,

Des deux côtés, à Paris et à Orléans, on était peu réservé •'" •'^'

dans le jugement qu'on portait les uns sur les autres; et, si

dame Logicpie traitait légèrement dame Grammaire, celle-ci
le lui rendait bien. Pour Paris , les auteurs studieusement
compulsésà Orléans n'étaient que des « autoriaux ; » et, pour
Orléans, la dialectique de Paris n'était que de la « quiqueli-
kike. » L'auteur déplore de telles dispositions; c'est, selon lui,
grand deuil et grand dommage que l'une ne s'accorde pas
avec l'autre. Mais le mal est fait, les partis sont en présence,
et la guerre va commencer.

Elle commence en effet, et la bataille se livre sous « Mont
Leheri lez Linoies, » ou Montlhéri près Linas.
Le premier engagement est entre Donat et Platon. Aris-

tote, de son côté, renverse Priscien , et, quoique assailli de
toutes parts, il se défend intrépidement :

Tuit chaplerent sor Aristote,

Qui fu fers com chastel sor mote.
Tome XXllI. p f
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La lutte, dont les détails, fort importants d'ailleurs jxjur

l'histoire des études, rappellent (picUpiefois la bataille du
Lutrin , se |)rolonge avec des succès divers, si bien (|ue l'on

songe à la paix ; dame î^ogicpie envoie lui de ses « garçons »

pour en traiter; mais les projets pacili(jues échouent, parce

que le logicien député, cpii pourtant avait commencé ses

études parla grammaire, n'en sait plus assez pour venir à

bout de sa mission :

. . . Quant il vint a la meson

,

Il nVntendi pas la reson

Des presenz ne îles preteriz.

Là où il ot este norriz
;

Que poi i avoit ileinoré.

Wavoit pas I)ien assavoré

Coiijugacions anormales,

Qui a décliner sont moult maies,

Averlies et pars d'oroisons
,

Articles et declinoisons,

P"t genres et nominatis,

Et supins et imperatis. . .

Li gars n'en sot venir à cliief ;

Si s'en revint à grant nieschief.

Ainsi, l'auteur du Malade imaginaire n'est pas le seul «pii

se soit moqué du mauvais latin; et, longtemps avant notre

trouvère, (îarnier de Pont-Sainte-Maxeuce , qui a rimé en

français la Vie de saint Thomas de Cant«"iburv, avait lait de

cette ignorance un sujet de risée :

I^VirS. llio- Devant le pape esturent li messagier real;
'"*•- '* •'*'""''i Alquant diseient l)ien,plnisur diseient mal;
éd. «If Berlin, i •

i . i . . i i .1 1

,. ' Li alquant en latin, tel ben , tel anomal ,

Tel qui fist personel del verhe impersonal
;

Singuler et plurel aveit tut pai igal.

On i-oiitinue à se battre; les « logicieniaux » tuent une

foule « d autoriaux, » et la victoire demeure cependant incer-

taine, jusqu'à ce (pi'enfiu Astronomie se décide à lancer la

foudre sur le canq) ennemi. Les chanq)ions ilv Ciiaminaire

se disp«'isent de tous les c(")tés. I-e trouvère, (pii constate cette

défaite <lc la rprammaire, ne s'en réjouit pas; il annonce (pi'à

sou tour, après inie génération, elle reprendra le dessus

comme elle l'avait au moment ou lui, Henri d'Aiideli,

vint au monde, et il déclare indigne de toute estime le
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maître, en quel(|iie science cjiie ce soit, « qui n'entend bien

ses pars, » c'est-à-dire qui ne connaît pas les parties du
discours.

C'est par-devant le roi Philippe-Auguste que se livre la '* h^'uhk

Bataille (les lins , décrite par le même Henri d'Andeli. La
pièce, qui est courte, puiscpi'elle n'a que cent quatre vers,

,,^,']^^J.'^'„^"|'

','"'

nous intéresse surtout par l'énurnération des vins qui, dans ,52.,r,s'_

le \II1'' siècle, jouissaient de l'estime des gourmets. Il paraît

que Philippe-Auguste avait mérité, du moins suivant la tra-

(îition,de figurer parmi les amateurs du bon vin; car, dit le

trouvère, « voleutiers en mouilloit sa pipe. » Tous les vins,

tant étrangers que Crauçais, sont convo(piés à la cour du roi.

Peu de vins étrangers sont cités : Ch5'pre, Palme, Plaisance,

Aquilat, Espagne. Il est vrai que le premier rang est donné
au vin de Chypre, et le second à celui d'Aquilat. Le roi fait

un pa|)e de l'un, et un cardinal de l'autre. Les vins indigènes

ne viennent rpi'après, mais ils sont en grand nondire. Le roi

}' choisit trois rois, trois comtes, et douze pairs; mais l'au-

teur ne nous dit pas (piels sont les crus auxquels une telle

prééminence est accordée : seulement il ajoute que qui pour-

roit avoir sur sa table un des pairs, s'en arrangeroit très-bien.

Ces vins indigènes sont divisés en vins français, c'est-à-dire

vins de l'Ile-de-France, et en vins des autres parties du terri-

toire. Dans l'état actuel des choses, il est toujours singulier de
voir les vins d'Argenteuil,d'Aubervilliers, de Montmorency,
comptés parmi les bons crus. Maison n'éprouve plus le même
étonnement, quand le trouvère cite avec distinction les vins

de Bourgogne, d'Auxerre, de Beaune, ceux de Champagne,
d'Épernai (rien n'indique qu'alors le vin de Champagne fût

préparé comme il l'est aujourd'hui), les vins de l'Orléanais,

de la Saintonge, de Bordeaux, de Saint-Emilion , du Lan-
guedoc, de la Provence et de l'Anjou. Ces contrées étaient déjà

et sont encore le pays des bons vins. On en faisait dès lors

un grand commerce. Les vins de la Moselle et de l'Alsace

(Aussai, Aussoi, Alsace, et non Auxois en Bourgogne,
comme l'ont dit les éditems) se vantent d'abreuver les Al-
lemands et d'attirer tout l'argent du pays de Cologne. A
cette bravade, les vins de la Ilochelle opposent leur succès

en Angleterre, parmi les Bretons, Flamands, Normands,
Escots , Irois (Irlandais), Norois (Norvégiens), les gens du
Danemark, et les nombreux « esterlins » qu'ils en rappor-
tent. Au souvenir de tant de bons vins, I auteur s'anime,

Ff 2
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et il témoigne lui-même son goût pour lesexcellents ()rodnits

r|iril a chantés :

Qui véist. . .

Comment li vin estinceloient,

Si que la grant sale et la chambre
Sanhloit pleine de basme el d'ambre,

Ce saiibloit paradis terrestre;

CliascuDS lecliierre i vousist estre.

Sec. é.i., Pa- Letifantl d'Aiissy a tait un grand nombre d obseï \ations
ris, i8i5, < vol.

jjj^ détail sur <'e document dans son Histoire de la vie privée
in-8 .

, ïi •

ries r rancais.

l-4i>EspitT<iis..:» Décidément nos aïeux avaient un goût prononcé pour les

i.ii VIN PT i.f
yjijj. sucrés, goût qui n'est ()oint partagé jiar les gourmets

*'
"j^ modernes. Dans un autre débat, où le Vin et l'Eau se (lis|»ii-

r.x. 'i'."l,'p ï.,3- t«"t 's prééminence, et oii nous retrouvons comme une ba-

in, taille des vins, fjui cette fois ont pour juge le dieu d'Amoui-.

ce juge a pour assesseurs (|uatre vins, mis sans conteste au-

de.ssus de tous les autres :

Par devant le dieu d'Amors vindreiit.

Qui seoit entre iiii- vins.

Qui estoient mestres des vins :

C'est vin grec et vin de Grenache. . .

Vin muscadet et vin de Chypre.

I,es vins mis en présence sont premièrement les vins

d'Auxerre, de lîeaune, de Clamecy et de \evers; [uiis, ceux

de Saint-Jehan (sans doute Sainl-Jeati-d'Angely) , d'.Anjoii

,

<le la llochclle et de (iascogne; ensuite, celui de Saint-

Pourcain; enfin, les vins français, c'est-à-dire ceux de l'Ile-

de-France, (pii osait-nt alors disputer une place à l'ôté des

crus renommés.
Auxerre porte la parole pour son parti , et donnant, il est

vrai, des louanges à (-lamecy et à .Nevers, il met Hcaune au-

dessus de tout. Il résume ainsi lui-même les mérites des vins

de son terroir :

• ... Je sui cler saillant en voirre,

> Fins, frès, frttit, sade, frrmiani,

• Sasfres, savoureus et triant
;

• Que me puet on plus demaiidei .' •
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Saint-Jehan reproche au Bourguignon de ne pas se garder
longtemj)s et de ne pouvoir voyager ; mais moi, dit-il,

" Me garde l'en ix- ans ou -x- >

Saint-Pourçain veut, à son tour, l'emporter sur les deux
autres. Sa couleur est œil de perdrix :

" . . Je suis nez de bonne branche
" Qui n'est trop rouge ne trop blanche

;

" J'ai la bouche, j'ai la couleur;
« Nus homs ne puet trover meilleur.

« OEil de perdris , c'est mon viaire. ..

« Qu'est ceci, s'écrie le vin français?

« Trop, ce dist il, sui esbahis
" Qu'entre vous vins, en mon pais,
" Devant moi et en ma présence
" L'onneur voulez avoir en France. >

Alais, malgré sa bonne volonté, il ne peut guère faire valoir
en sa faveur que des qualités négatives; tandis que les autres
troublent les tètes, son mérite, à lui, c'est de les conserver
calmes et saines.

Voilà que nous arrivons ainsi tout droit à la suprématie
de l'eau; car, si ce qu'il y a de mieux, c'est de laisser à l'esprit
sa netteté, à l'estomac son intégrité, que peut-il y avoir de
s(q)érieur à l'eau pour tous ces mérites? Aussi l'eau récla-
me-t-elle la souveraineté, en montrant qu'on peut se passer
de vin, mais qu'on ne peut se passer d'eau.

Le dieu d'Amour, juge suprême d'un si grand a plaid, »

après avoir pesé mûrement le pour et le contre, clôt le débat :

il renvoie les vins dos à dos , disant que « tous pains sont
bons et tous vins, » et que chacun a sa spécialité de bonté.
On croira peut-être que nous prêtons à l'arbitre des expres-
sions tout à fait modernes; on se trompera ; en parlant ainsi,
nous parlons vraiment la langue du XIII« siècle :

» Et si vous di en loiauté

« Que chascun s'especiauté

« A de bonté qu'autre n'a mie. •

XIII SIECLE.

Mai à l'eau qui n'a rien de « spécial, » à l'eau qui « a un
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droit coniiuiiMal, » à l'eau ([ui « j)artout s'esjtiinl, partout m-

met, » la supériorité est aceordée. I>c trouvère avoue, en eoiu-

uiençant, qu'il avait eu mal à la tète poiw a\oir trop hii de

vin : c'est ce (pii lavait rendu saj^e.

"''*'"* "* L'auteur de la Bataille ilc Karcsnic et de Cliar/uif^c n'e^l

î^l'g'JJ.j
"' pas favorable à Karesnie. Suivaut lui , Raresnie est tèlon et

Kai.i.aux , é,i
eunuycux:

.le .VI .on, I. IV,

I'
**""'!'• Ce se»'ent hieii li tameilleiis

Qui ont fste en son pais,

De povres f^ens est inoll liais;

Car il het trop la i^'t'iit iiipiiiie;

Et les riches niolt liiaii salue,

Ht lioneure rt fait l)ele cliicre,

Et la povri' gi'nt boute airiere.

On cr)in[)rend (pic plus les gens étaient pauvres, j)lus le

rarètne était dur, surtout (juand le lait et le l'rouiajjfe étaient

regardés connue aliments gras. C'est, en effet, j)our deman-
der un changement à cet usage que le conte est imaginé.

Le roi de Erance FiOuis tenait sa cour à Paris; la « geut »

V était nombreuse; on y voyait (>liaruage et sa « mesnie »

d'uue part, et de l'autre Karesme et « gi'ant chevalerie » de

poissons Irais, de saumotis et de plies. Les Hoinguiguons, lis

Français et les gens par devers Orléans, aiment mieu.x le

j)oisson (pie la veuaison ; aussi, à la cour de Louis, Karesme

est honoré, et (Chaînage est « mis arrière ». dette prefcreucc

irrite Cliarnage, «pii menace Karesme; et Karesme, relevant

lièrement le (leli, ordoinie à Cliarnage de cpiitter ces licu.x où

on l'aime si peu. La guerre ainsi déclarée, les deux barons

c()nvo(juent leurs vassaux. Cliarnage a sous lui les grasses

porées, les bonnes chaibonnées, la cliair de porc, jiigeons

en rôt, la[)ins en pâte, « larde «de cerf, bctuf, oisons, pluviers,

courlieiis, canards, butors, volaille, des entremets Je mot est

du trouvère) cpii sont des saucisses, des andoiiilles, de la

moutarde, puis des pois au lard , des lèves avec chair .salcc,

chapons rôtis, poulets, hérons, grues, gantes (oies}, tripes de

pore et de mouton, agneau, civets de lièvre et de lapin,

gelines, coqs sauvages, le beurre, le lait, la crème, les tartes,

les dans, le Iromage frais et dur. De son côté, Kart'smc

prend ses armes : sa ventaille est une tanche, son haubert

un saumon, son hoipieton une lamproie, ses epaulicies deux

plies, son heauim- un In/, (^brochet); le cercledu heaume est
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(l'anj^iiilles rôties; son é|)é(', mir sole lonjiçiie et large : il est

monté sur un mulet (de mer); sa bannière porte un bar.

Cliarnage était armé à l'avenant: son écu était « d'une grant

tarte, dont les ais estoient de paste; » sa selle était faite d'un

blane-manji;er; le « peneau » en était de rissoles; l'étrier

,

de « friteaux; » et la couverture de « tourteaux en poêle. »

]a\ bataille eommence. On imaginera sans peine ee([ue sont

lfseond)attants. Les saueisses culbutent les pois à l'huile et

les « fèves frasées, » les anguilles fout reculer de deux grands

arpents les saucisses; mais dans la mêlée Raresme est de-

monté, et il courait grand risque si les chiens de mer, les

raies, les huîtres, les congres, les sardines, les brèmes, les

dorées (dorades), les barbues , n'étaient venus à son secours.

Ee plongeon fait merveille; l'esturgeon tue le héron et la

grue, bientôt vengés par le butor. L'auteur s'est fort bien

souvenu des [)oëmes où sont décrites les batailles des vrais

chevaliers, et il se sert de tout le langage usité dans ces

descriptions :

La bataille fut inolt espesse,

Dure et orible et felonesse.

Et |)ar moments, au milieu de ces singuliers [)ersonnages,

on croit lire un cha[)itre de Rabelais; par exemple, la grande

défaite des andonilles.

Enlin Karesme a du pire; et ce qui achève sa déconfiture,

c'est (pie [Noël arrive, et se déclare pour Charnage. Alors il

i'aut faire la paix, et Charnage en dicte les conditions :

« En mengera lait et fromaige
• Le ventlretli coinmunenient,
" Et le samedi ensenient. -

I aliliRUXLe Grand d'Aussy, à ce propos, cite des textes qui prou-

vent que le lait et le fromage étaient encore défendus en

(carême longtemps après ce grand combat, et il s'étonne que
le trouvère semble dire que, de son temps , en carême, ils

étaient permis. Mais le trouvère tie dit pas cela; et la per-

mission ne concerne que les vendredis et les samedis ordi-

naires.

La 'c disputoison » entre VHwer et l'Eté provient de la nni/UERtr

bibliothèque Harléienne. On peut croire qu'elle n'a pas été

composée en France, et qu'elle est due à (juel(|ue rimeur de J"'""»'' ^ouv.
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l'antre côté du détroit; tant la versification en est incorrecte,
.,1. II.

i>.
l'i- et tant le langage est entaché des fornies auxquelles on re-

connaît, du premier coup d'(eil, les com|)ositi()ns ou les

transcriptions anglo-normandes.
Hiver et Eté se disputent la primauté. Hiver lait valoii sa

puissance. Comment ne serait-il pas seigneur et maître, lui

ijiii, à I aide d'un peu de gelée, transloinie la houe en «haus-

sée, et fait, (piand il lui j)lait, venter, pleuvoir et neiger?

« Cest justement, reprend Eté , ce (pii me donne l'avau-

« tage. Vous êtes mallaisant; et , sans moi , fjui arrête votre

« méchanceté, le dommage ([ue vous cause/, sciait bien |)lus

« grand. »

On voit tout de suite le genre de I argiuncntation. « \ ous
« nourrissez, dit r[Ii>vr à l'Eté, la vermine, les mouches, les

« lézards, les cra|)au(ls, les couleuvres; vous favorisez le vaga-

« hondage et la fainéantise des mendiants, (pie la chaleur de
« votre soleil attire en plein air, et (|ui dorment alors sans

<< s'inquiéter de travailler. » — « Vous êtes sans reconnais-

« sancc, répond l'Eté; à (jni devez-vous les |)laisirs auxtpiels

« vous vous livrez dans les jours froids et dans les longues

« soirées:'

• Je vus noris les vins frauiiceis,

n Qe vus font fere les {jabeis

" Molt soveiit.

« Vous me rej>rochez la vermine ipic je fais naître; mais
« vous aussi je vous nourris, et, eu vous nourissant

,
je fais

« pis. »

f>à .se trouvent deux vers (pii ex|)riment bien et hrièvc-

ment la dispensation des influences générales :

" Mes ne sunt jias Ircstous anus

A (|ui l'eiii fet bien. •

Einalement l'Eté <'onpe court à la dispute par un argument
qui ne permet point de réplicpie : « Ou peut vivre sans hiver.

« maison ne peut pas vivre sans été.

•' Mes launtje vueil «lyre

• Que saunU yver poez vyvre

" A graunt lionour
;

• Mes ne puel mil contredire :

' \ ver ne puel aver que truyre
,

" Si d'Esti- n'eit soconr. j



DKBATS ET DISPUTES. 233
XIII SIW.I.F..

Du Dkniïr ft

DE KA BeFBIS.

Il y a longtemps que les échiinges en nature ont cessé , et

(jue le commerce se fait à l'aide du nnméraire; et il y a long-

temps aussi (nie l'on s'est étonné de cette nnissance d'une
, , , ^,

chose telle que la monnaie, qui par elle-même ne pourvoit ,.çp^ , n^ j,

à aucune ties nécessites de la vie. (Test une pensée de ce î6', •/:/,.

genre , une pensée d'économie politique , si nous j)OUVons

transporter la notion d'économie politique en plein moyen
âge, (|ui a frappé l'auteur de la dispute du Denier et de la

Brebis, et ilseseit |)Our l'exprimer, mais en vers médiocres,

d une forme très-lamilière de son temjis.

\m Brebis, (pii représente ici la valeur réelle, oppose à son
rival tous les hiens effectifs (pi'elle fournit, lait, beurre, laine,

viande.

Dant Denier, cpii re[)résente la valeur nominale et de
convention , n'a pas de peine à prouver que la prééminence
lui appartient : « Non-seulement avec moi on a tout cela,

« dit-il. mais on a la brebis elle-même. Aussi suis-je prisé de
" tous

,

' Et se j'esloie en un finnicr,

n Icil qui me verroit premier,
" l'ust à pié ou fust à clieval,

" Descenciroil certes jus aval

« Por nn-tre moi en s'auniosniere.

H Et puis, ajoute-t-il, pourquoi disputer davantage.'' Sans
« moi il n'y aurait plus de marché, plus d'échange :

" Veus tu c'en doinst poivre por pois,

« Et grosses pierres por rras pois
,

" Lus por harens, prunes por ponmies? »

Là est l'argument décisif, et Dant Denier est devemi l'agent

inévitable de toutes les transactions.

Dans les morceaux qui viennent de nous passer sous les

yeux , on ne trouve certainement ni l'invention ni l'origina-

lité qui font le mérite des fabliaux. Cependant on ne lira

peut-être point sans quelque intérêt ces petits poëmes, si l'on

cherche des renseignements sur les usages et les habitudes
de la vie privée. Les Vins, Carême, Charnage, nous indiquent
les goûts de nos ancêtres et leurs ressources culinaires; les

Tome XXlll. G g
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• débats t'iitre les Arts tout connaitie plusieurs détails de I eti-

seii^neiiiciit; et, en somme, (juarid on a parcouru ces pièces
,

on a vu d'un peu plus près queUpi'un des recoins de ce moyen
ài^e (pi'on étudie aujourd'hui avec tant de soin et à si juste

titre. K. \j.
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POÉSIES MORALES.

Les trouvères, qui ne respectaient rien, n'ignoraient jias introduction.

tout ce qu'ils avaient à se faire pardonner. Ils s'y sont pris
comme les troubadours

, qui ,
pour racheter bien des licen-

ces téméraires, nous ont transmis un certain nombre d'en-
seignements moraux ou même religieux , tels que les Leçons
de la sagesse , d'Arnaut de Marueil ; les Règles de vie , la Cor-
ruption du monde, par Nat de Mons ; les Abus du monde,
par Foiquet de Lunel ; les Préceptes d'Arnaut de Marsan et

d'Amanieu de Escas; la Noble leçon , le Livre de Sénèque, et

d'autres compositions anonymes d'un ton non moins grave
et non moins austère. Plusieurs de ces prédicateurs laïques
auraient pu dire, comme un d'entre eux, Rertrand Carbon- Hist. liu. de

nel : «Si je prêche le bien sans en donner l'exemple, que '» F"--, txx, p.

« cela ne vous empêche point d'éviter le mal. » C'est, de leur d5," p^^s. d^s
part, une précaution modeste, employée souvent depuis, troubadours, p.

mais dont il vaudrait mieux n'avoir pas besoin. 2^"

Nos trouvères aussi, vers le même temj)s, comme s'ils

avaient encore plus à expier, nous laissent un plus grand nom-
bre encore de poésies morales. Déjà nos précédents volumes
ont fait connaître le plus célèbre de ces ouvrages, le Cas-
toiement, imité du traité latin de Pierre d'Alphonse, Disci-
plina clericalis ; la Bible de Guiot de Provins, et celle du
seigneur de Berze, qui ressemblent plus, il est vrai , à des
satires qu'à des leçons, mais qui réunissent ainsi deux gen-
res fort voisins l'un de l'autre. Il nous reste donc à distinguer
entre les nombreux Conseils en vers, omis jusqu'à présent,
et dont quelques-uns sont inédits, ceux qui méritent d'être
rappelés en peu de mots.

Le recueil manuscrit de Notre-Dame de Paris où se trouve Fonds de n.-

la date de l'an 12G7, offre deux poèmes moraux que nous o. , n. 27? bis,

indiquerons d'abord, à cause de cette date. Le premier a
(^""^'"f- " 9)

20 G g 2
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pour titre, les Enscigneniciis Trchor : De l'H're sainement.

E auteur-, (|ui se iioiuiue au début, ne dit point cpii il est :

Fol. 1-24. Trebor coinmence siiii iretié,

E si recuiite sanz feintié

I.es diz qu'il a allons oiz;

F.ii cest \ï\ ret les a escriz

l'arlie des diz Cliatun
,

F, partie des diz Saleniun,

E partie de daiiz Estace,

E partie de danz Orace,

E partie de danz Oiiut

Qui ciinmie clerc sont liien parler,

E partie de danz ^"irgllle

Qui plus sout de autres dis mile ,

E de Ovide jù partie

Qui tu luestie de fjranl clergie, etc.

fl y a, eu effet, iei des seiiteuees traduites de eelles (|ui

portent eu latin le uotn de Catou ; il y a des proverbes de
Salomon , et même (jiu^Icpies pensées deStace, d'Horaee.de
Viri;;ile et d'Oxide; mais il est certain ([ue ce maître Orner,

ee elere cpii sut bien [)arler, n'est j)oiut eité d'après l'orij^i-

nal grec, et procède tout ati plus de l'Iliade latine fort ré-

pauduc dans les écoles d'Occident, sous le nom del'indare

de Tlicbes , de[)tiis le \\'^ siècle. OtieUjues maximes sont

extraites aussi du poè-me élégiaque très-po[)ulaire au mov<'n

âge, Pdtiipliiliis de Ai te anuindi :

Si te sovvieiigo de \eiius,

Cuin dortrina danz l'aiiipliilus.

Toutes ces règles de conduite sont adressées par I auteur

à son lils , et on lit au (lc[)ut de cliacpie couplet, l'iz, ou l'iz

c/iicr, ou BelJiz , «-e (jui ne laisse pas de rendre l'ouvrage

assez monotone. Il n'est pas moins fatigant par une élocu-

Dioiiys. (at. tloti làc^lic et diifuse; ou pourrait citer des passages où seize
Spi.iriii.,1 s.—

^,^j,jj JJ^,(•(i^^.„t à peine i)our traduire \\i\ scid disticnic de
M'>. "le N.-li., -, ' ' '

fui. ^. Caton.
De la Hue, Un criliciuc a rcmarcpic, en lisant ce poemc, ipie lart de

réciter des labliaux ou i\v chanter des chansons de geste

faisait alors partie de l'éducation :

r.5-». ilir les har

lies, etc., t. I, |)

IJI.

Fiz , se tu se/, coûtes conter,

Ou chansons de geste cliantcr,

Ne te laisse pas trop pruier, etc.
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L'auteur lui-int'iiie a voulu se faire conteur; pour rendre
un peu plus supportable l'ennui qui résulte et de l'uniformité

de son plan, et d'une |)esanteur de style qu'il ne pouvait guère
se dissimuler, il joint à ses préceptes ((uelques histoires.

Mais ses histoires ne sont pas mieux écrites que sa morale.

La première ipie nous reneontiions est celle-ci , dont l'ori- Asimms, v»\,.

gine est fort ancienne, (|ui a été souvent imitée, même en 'i^-

hébreu (dans Vyïmmoudè Golci d'Isaac de Corbeil), et (jui
],r"'t''x'\i''

',*

est aussi le sujet d'un fabliau : Deux voyageurs, l'un envieux, f,o()'.ji 1.

l'autre convoiteux, suivent la même route; Jupiter, (|ui les

é[)ie du haut (\n ciel, descend sur la terre, prend la forme
humaine, et leur demande s'ils vont à Cologne (sans doute
comme pèlerins). « Oui, répondent-ils ; mais qui ètes-vous.''»

Cil lor a dit en sa resoii :

" Seinurs, Jupiter ai je nun
;

» Si sui un «les dex de là sus.

" Si m'engendra datri Saturnus
" De la déesse Veneris.
" Venu sui ore en cest pais

5

<> Por voz amors m'i plout torner,

« Kar je vos voil un don douer.
n L'un de vos aura sa demande
« Qu'il requerra

, jà n'iert si grande,
'< Et au tesant si iert doublée :

Isi le fet la destinée. »

Le convoiteux ne veut rien demander, de peur que son.

compagnon n'ait le doidjle; et l'envieux, à plus forte raison,

garde le silence. En vain ils essayent longtemps de se persua-

der l'un l'autre : ni l'un ni l'autre ne consent à mettre à profit

la bonne volonté du dieu. Le plus méchant, l'envieux, se

décide enlin, et il demande à Jupiter qu'il lui fasse perdre
un œil

,

« Kar donc devra mun compaignon
n Les suens deus perdre por reson. >-

« C'est juste,» dit Jupiter, et son oracle s'accomplit. L'un des
voyageurs devient borgne, et l'autre aveugle : triste exem-
ple des suites funestes de la convoitise et de l'envie.

Dans le fabliau, qui paraît antérieur parle langage, au Méon, t. /, p.

lieu de Jupiter, comme ici, ou d'Apollon, comme dans 91-9''—LeOr.

Avianus, nous avons saint Martin ; mais peut-être convient-il *^ ^"*^^)'- "- v
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mieux que l'on n'ait point fait d'un saint l'instrumetit d'une
^?*'.~~*'"1^"'' si cruelle punition.
Choix, t. I, p. ,,

»
,

-1 >
. 117

,32 1' y H '!"« version [)lus gaie du même conte moral. Un
Latin storiis , jiomme (|ui ap[)ortait à l'empereur l'Védéric des fruits que

from mss., p. ^.^ piince aimait beaucoup, est ohligé de promettre au cou-

cierge, pour avoir entrée dans le [)alais , la moitié du profit

(|u'il doit retirer de son présent. Comme l'empereur, eliarnK'

(les fruits (pi'il lui offre, l'autorise à lui demander ce (pi'il

voudra, « Cent coups, » répond l'Iiomme, qui veut se ven-

ger, fi'enqjereur s'étonne; mais (piand cette énigme lui est

e.\|)liquée, il fait donner à l'un cent coups fort légers, et

cin(|uante bons coups à l'autre.

Nouv. Fabri- j y rémiiiisccnce la plus malheureuse du même apologue

traits de vëHié , est cclic du [)rétendu Philippe d'Alcripe, où l'idée primitive

p. l'ii-iS't. est singulièrement défigurée.

La coin[)ilation inédite de Trebor, (jui [)ourrait être sans

fin comme elle est sans ordre et sans méthode, mais <jui

sairèteau folio a4 Ncrso du manuscrit, n'y est point terminée.

l)(M:Tal^u. lu Ee Doctrinal (Ic rortcisic
,
qui vient immédiatement a[)rés

roRTHiiK.
,iy„s le même recueil, est une des anciennes rédactions d'un

N.-i).,ii 27S
(.paijjj de morale appelé ailleurs le Doctrinal Sauvage ou le

Vov. P. Va- Sauvage, et cpii a subi, comme tous les livres destines a ! in-

iii,M,s. fi-., t. struction élémentaire, un certain nombre de transpositions
V], p. :i8M<)a.

^.j^ d'altérations. Cette copie est de celles où ne se trouve pas

i)'apn-.sleins. (ui premier quatrain (lui se lit dans li' texte publie:
7218, fol. ^34,
335, par Jiil)i-

nal.Nouv. rec, Or escoutez, seignoui, (jiie Diex vous beueie;

I. Il, p l'io- Soirez bons moi noviaus, qui sont sanz vilenie :

if>i. Ce est (le Doilrinai, (jui enseigne et rhaslie

I/e sieele, quil se garl d'orgueil et de folie.

Avant que l'eu n'eût ajouté ces vers, (jui se trouxent au.ssi,

Beiie*-Lciiri., (luoicju'un pcu différents, dans le manuscrit de l'Arsenal
,

II. î83,ioi.3'ii. l'ouvrage coinmeiK ait par les quatre suivants, (lue nous cor-

n '^i83*of 'Toi'
rigeroiis surtout d'après l'exem[)laire du fonds de Saint-Ger-

".n'io3.-^Di- main, et qui, bien (pie corrigt-s, sont encore de tristes vers :

naux, Trouv. ar-

tésiens, p. 435. , ,

Certes bone chose est de bon entendement.

Bons entendemens done cortois enseignement.

Cortois enseigneniens fet vivre sagement;

E sage vie done bennor et sauvement.
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Ainsi continue le poëmeparcouplets inégaux en vers alexan-

drins nionorimes, où sont entassés pêle-mêle des lieux com-

muns d'une morale fort raisonnable. L'obligation aux puis-

sants de ménager les pauvres se trouve dans l'exemplaire de

Notre-Dame de Paris, en termes presque semblables à ceux du

Doctrinal imprimé :

Se vos estes vallans et tie haute puissance

,

Unkt's por ce n'aiez les povres en viltance,

Ne por ce ne seiex de niauvese hobance,

Nejà por ce ne fêtes vilaine denienance;

IMès seit en vostre cuer toz jors tel reniembrance

Que Dex vos a doné le sens et la puissance. .

.

S'il ineschiet à aucun, ne H reprovez jà;

Ker vos ne savez mie quamk'il vos avendra.

Teus est ore grans sires , ki tost abessera
;

Ne chascuns ne set mie comment il fenira.

Les deux vers cités par Le Grand d'Aussy et parDaïuiou Not. tt exir.

sont aussi dans ce manuscrit, mais sous une forme sin-
p. 5,6. .i- Hist'.

gulière : li»- rfeia Fi., t.

Se estes paisanz , bien vos devez garder

De plus povre de vos ledengier et foler.

XVI, p. 217.

Il paraît que, dans l'exemplaire de la bibliothèque de nom. Maillet.

Rennes, intitidé «Le Sacre,» on lit ainsi le premier de ces
Descnpt. <ies

j ' „ • /-Il • 1 1 1 "'*^- ^^ Rennes,
deux vers : iLt se vos puissans estes. L est aussi la leçon de p. lao.

notre manuscrit 7218 et de celui de l'Arsenal. Dans le manu- Fol. a3/, v".

col. 2.

Fol.
scrit laSf) de Saint-Germain , il y a : iSf vos estes plaisans.

Les quatre vers suivants répondent, avec des variantes, à col'

3

quatre vers du Doctrinal Sauvage :

S'aucuns boni vos fet bien , sa bonté eslaiez.

S'il a niauveses teches , tôt coi vos en taisiez

,

Se ce n'est à conseil ke vos le cbastiez;

Et s'il ne vos vaut creire, tôt en pès le lessiez.

Il y a probablement, dans ce recueil fort confus, des pas-

sages de plusieurs mains différentes ; c'est ce qui expliquerait

comment, dans un assez faible ouvrage, se montrent quel-

(]ues vers bien écrits. Le compilateur du Doctrinal de cortei-

sie laisse entendre qu'il avait vu le grand monde, puisqu'il

adresse plusieurs de ses préceptes aux barons et aux cheva-
liers; mais il ne se nomme ni ne se désigne nulle part. Comme
2 «
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|)iiissant vous cstos , » coinnic clans daiiires jjassat^es, le

fraiirais est un peu rajeinii.

Les denx poèmes qui portent ee titre de Doetiinal sont le

pins souvent, jnais non [)as toujours, en (piatrains alexan-

drins nionorinies. Cette forme était déjà celle (ju'on adoptait

d'ordinaire pour les préceptes moraux, et elle est rigoureu-

sement observée dans les f[uatre-vinj^ft-trois (juatrains compo-
sés vers le même ten)pssous le titre de Cluistic niiisart. C'est

un avertissement à la toile jeunesse, pour la |)réniunir contre

les dangers de la vie, et surtout contre ceux de l'amour :

Ge (ii que cil sont fol qui d'ainer sViitreiiiettent.

Assez en voi de cax qui por iiiiier s'endestent.

(^eles prennent Siinz reinlie (jni les niusars abesteiit:

Force t'wn^ ge por i'ulcil qui le loi' i nietent, etc.

Voilà un couplet (jiii peut faire juj^er des autres. Quand
même de telles déclamations ollriraient de hons conseils,

elles ne seraient pas d un bon exemple. Ce ton satiriipie dé-

pare aussi le Testament, en vers tlu même rh\ tlime, (pi'on a

j)ublié sous le nom de Jean de Aleun. La satire, même dans
les sermons, n'est excusable (jue loiscpi'elle est élo(|uente.

Il paraît rpie ces quatrains moraux et beaucouj) d'autres

du même genre lurent longtemps appris par cœur dans les

tamilles et dans les écoles, où ils lurent insensiblement

renq)lacés par ceux de Pibrac, du président Eavre, et jjar

les « doctes tablettes » du conseiller Pierre Matthieu. C'est

aussi sous la forme de quatrains fjuede sendjiables leçons se

retrouvent chez, les nations étrangères, en Italie [)ar exem-
ple, où notre ancien titre de Chastie niusart est reproduit

à peu près dans celui de Custiga ntatti
,
que porte un assez

long poëme en dialecte vénitien , et (jue l'auteur, Dominique
Balbi , explique ainsi lui-même :

XHI SIKCI.K

MISART.

lllllllnth. 11)1)1.,

ms. (le s. -<;

lîHg ; anc. I
,

m . 7 'i 1 5 , loi.

,38-1',,,. —
Ol'.iivi.s ili- Rii-

tehrul', t. II ,
|i.

/!i:.S-/,89. —
Voy.Sic-Pa'aye,

INIém. sur la clic-

Valérie, I. Il, |i.

07,
3

'.3.

Rom. <lc la

Rose, t. IV, |).

i-il6.

Molière, Spa

narelle, se. i.

Venise, 1 HK^,

in-i2.

Perche, si corne a forza de baston

Se tira i matti al lucido interval,

Cusi quàse destiol quei elle fà mal
A coipi fieri île bone rason.

Nous pouvons rapporter au siècle du Chastie musart plu- quatrains

sieurs des (juatrains, ou nionorinies, ou à rimes croisées, moraux.

ou rimant deux à deux, publiés en i835 par M. ÎMoninerqué, L'Hôiei de

bien que le manuscrit d'après lequel il les donne soit du ^'""'' P^"^ ^^

Tome XXlll. H h
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XV*". Ces trois recueils moraux, (|u'on y a joints au roman
<ie Saint-Surin, (je la Rose et au Testament de Jean de Meun , nous ont sans

•'".i"''
*

,, doute conservé des quatrains de différents âges. Ainsi, dans
I rislan, puhl. • n » i n m

par Francisque uu manuscrit d Angleterre que Ion atlirme être du XIII*
Michel, I II, p. siècle, à la suite d'une inscription latine et française desti-
' '' ' née à accompagner le dessin de l'épée fabriquée par le for-

geron Veland pour le fameux chevalier Gauvain , on lit les

vers suivants :

Sage felouii Heyt hom duter

E iolh felouii eschiveer,

Folh debonere déporter

E sage debonere amer.

Et nous les retrouvons sous cette forme dans les ({uatrains

publiés en i835 :

P^S- '"y- Saige félon doit on cieinir

Et sot félon bien tost fuir,

Sot débonnaire deportei-

Et sage débonnaire aimer.

D'autres peuvent être aussi du même temps :

Pag. ion. Quiblandist homme par devant

Et d'arrier le va décevant

,

Il point pis, à m'enteiicion
,

Que la queue de scorpion.

Pag. lia. Qui trop en son cuidier se fie

Deceu s'en voit à la fie.

Il advient bien que li bonis mort

Tel morsel qui le maine à mort.

Pag. 114. Oste hors de ton oeil l'esiueil,

Qui en l'autrui vois le lehliicil.

Folz est qui ne congnoist en lui

Ce qu'il veut jugicr en autrui.

On sait (pjil laut cjucUpicfois lairc remonter très-loin dans
le |)assé la première rédaction de ces formules riniées pour
l'éducation de l'enfance, qui s'accommodent ensuite aux va-

riations successives du langage; car il est nécessaire que le

respect dû à l'ancienneté des [)réceptes ne tuiise jamais à la

clarté qu'exige une leçon.
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Un énorme poënie moral, non [)lus en quatrains, mais en

stances foit irréijrulières, ouvrat^^e encore inédit, et (lui le sera
III 1 *"l"l'* l^ "^^ failli

probablement longtemps, est celui a Ai.ahs dk I^ambrai, que p„f,,parAi

nous fournit, entre autres manuscrits, un recueil, sous le nu- de Cambrai.

méro G58, de l'ancienne abbaye de Saint-Germain des Prés; ^^'^^V"'^ '"'''^,'

le manuscrit 7534 de l'ancien fonds est défectueux. L'auteur .231.252 (i'ncom-

se nomme, non dès les premiers vers, comme on l'a dit, piet); s.-Germ.,

mais au vingt-citiquième vers: n. 658,foi. 182-
l 220, etc.— Bibl.

. .
de l'Arsenal, I!el-

Jc Alars qui sui de Cambrai

,

les-letires n.

Qui lie maint bel mot le nombre ai, ,-5_ Sinner,

Vous weil ranientevoir en rime Calai. mss.Bein.,

De ce que tlirentil niéisme; i. III, p. 348-

De lor sens est granz. li renoms ;
— Roquefort,

Or vous en weil noiuer les noms. t-''*'
>

'^^'^-
> P-

232.—Hisi. litt.

Et il se hâte en effet de nommer les vingt philosophes dont '"^

jiô.'aiS. —
il va délayer en vers fort médiocres les pensées et les maxi- uinaux, Trouv.

mes. 11 les range dans l'ordre suivant : Tulle, Salomon, Séné- L.«mbrésiens, p

que, Térence, Lucain, Perse, lîoéce, Cicéron, qu'il a le mal-

heur de croire différent de Tulle ; Diogène, qu'il ne connaît

sans doute pas mieux, et qui est trop mal désigné par ce lieu

commun :

Après i est Dyogenès

,

Bons clers , cortois , cointes et nés;

C'est cil en qui n'ot nule faute

De clergie soutil et haute
;

Horace, Juvénal, Socrate, Ovide, Salluste, Isidore, Aristote,

Caton, Platon, Virgile, Macrobe. Voilà les vingt noms, entre

lesquels on voit qu'il n'y a point de place poiu" Maron, qu'on

l'accuse d'avoir distingué de Virgile. Dans l'étrange confii-

sion de toutes les rimes fpi'il accumule ensuite, et dont ce

catalogue peut d'avance donner l'idée, il n'y a guère qu'une

seule intention de méthode : ce collecteur de sentences, qui

ne s'astreint ni à l'ordre des matières ni à celui des temps,

s'est du moins presque toujours appliqué à commencer cha-

cun de ses couplets par le nom de l'auteur ancien qui en a

fourni le sujet.

Salomon ne vient qu'après Tuile , à qui il accorde la pre-

mière place dans son admiration comme dans son poëme :

A Tulle vous commence Alars.

Tulles fu li maistres des ars,

H h a
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( hi il (ist 1,\ latine lixjiieiKC,

l"l moult In plains de ^'lant scit'iice, etc.

l'oiii' iiiii'ux I honorer, il ne se home |)as à en tnidiiire do
iionibrcuscs iiMxiincs; il (khiitr |);ii- raiiaKsc (l'un de ses ou-

vrages, du tiaité de rAiiiitié. Si nous pouvions soiii^er un
instant à laire eonnaitre en détail une eoinpilation riniée de

près de troisniilli- vers, il \ ainait pent-ètit- (juel(|neiuteret à

reelierelieisnrf|ue!s textes Ieveisilieati'uratiavaillé;eoniiiient

il a eompris j'orii^inal, ou plutôt les extraits, (|uel<|uerois ineoi-

reets et nuitiles, ipi il paiait a\oir eus sous les yeux; d ou il

a tiré les contes (pi'il liu arri\e île joindre ii ses leions. Si elles

étaient jamais piil)liees,la eriticpu' devrait les commenter, les

(lél)rouiller, les éclaircir, et il ne faudrait pas <pi elle setr)n-

nàt de rencontrer, après le nom de \ iri;ile , des ane«'dotes de
.s.nti|iif , «le Sénèfpie sur Aiitij^oinis et Alexandre; apiès une sentence de

Kciuf., II, iCci Pt.pse, I histoire dis deux amis Damon et Pxthiasa la coin- de

(;.(>"iS ]u'\ ikf," Di'iiys de Syracuse. Il y-'inraitanssi lieu de reiiianpier les nou-

velles formes données par raiitcnr aux souvenirs de l'anti-

(juité : un eonrtisaii d'Alexandri; devient un chevalier, et un
evniqiie est ww pauvre ménestrel. Ces altérations sont par-

donnahles; car les traducteurs, dans prcstpie tous les temps,

même dans les plus beaux .\l;e^^ littéraires, ont involontaire-

ment prêté à leurs modèles, avec un autre lanijage, d'autres

idées et d'autres mieiirs.

Alars, ([iii ne nomme point toujours ses auteurs, en de-

sij;ne (piehpies-iins par le seul titre de poète ou de philo-

sophe. Il mêle aussi, mais rarement, à cette multitude de

témoij^nayes profanes, un |tetit nombre de citations chré-

tiennes, où saint l'aiil intei\ient entre Sénè(|iie et Aiistote :

K"l. il^ Sains I'dus nous monstre en ses sarnions

(Jui- viTtus <•>! ri-li}^iiins , clr.

I .e poème, dans le recueil manuscrit de Saint! «erm.iin , a

pour titre : « Cy commence li livres eslrais de philosophie et

.( de moralité; » il se termine par ces mots :

( .:ir ici fine l.i ni.itère

Don livre île Moralité,

(Jui est estr.iis (l'am-toriti'. Kxplicit.

l'iiis . a la Mil te de cette iiou\elle i iihriipie : " .la \oii^ noi'i ,ii
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« deviser Ees(|uatre martyres, » se siiccètlent jusqu'au feuillet

243, dans le inèine rliytliiiie, et avi-c des titres ditCérejits,

« r>esiiii vices, Les 1111- eonipleetioiis de iounie, » dont l'au-

teur se nomme dans les derniers vers Pikiuik m-; Maubeuge;
enfin

, « Des viees et des vei ius ; » et eet ensemble de poésies
moiales, d'orii-ines diverses, a pour souscription commune :

" Explicit la Soume de moralité. »

Aux Moralhcz des philosophes ressend)lent fort
,

j)ar le

titre et par le sujet, hs^Provcrbes des philosophes , conser-
vés, sous la foinie de neuf quatrains, dans un manuscrit du u.iki, Uo.n

^atican,oÎI deux sont attribués à Caton, deux à Tulle, et vait,,.. Vi5-r^7.

les cinq autres, dans l'ordre suivant, à \ irgile, à Salomon, à

Sénècpie, à Platon, à Boëce. La meilleure de ces sentences
est j>eut-étre la première, l'une des deuxde Caton :

Jl II est siies de son p;us

Qui de ses lioninies est liais.

IJien tloit estre sires clame?,

Qui de ses lioninies est aniez.

Connue il y aurait dans une étude approfondie sur des
œuvres de ce pure plus d'ennui (pie d'instruction, nous allons
indi(pierrapi(lemcnt une assez lonj^uesérie de poésies morales
en lani^^ue vulj^^iire, qui paraissent aussi du XIII'' siècle, et (pie

nous rangerons, autant que possible, selon l'ordre d'ancien-
neté :

ffn Enseignement à prendommc
, petit j)oënie inédit de i « I";n->h'

ciiKjuaiite vers, commence ainsi :

Tulles, -i- mestres moult senez,
Dist que li lioin n'est mie nez
Por lui seulement sousteiiir,

Mes por ce qu'il doive tenir, etc.

C'est une espèce de revendication, faiblement écrite, mais
d'une pensée assez vive, en faveur de l'éfi^alité morale entre
tous les hommes , et de raj)pui mutuel qu'ils se doivent.
Nous avons cité ailleurs les (piatre derniers vers. Ci dessus

Toutes les leçons de vertu qui vont suivre sont loin d'être '"^•

d'un style aussi naturel et aussi simple que celui de eet En-
seignement

; la plupart sont surchargées de personnifications
allégoriques, de rapprochements forcés, et d'un luxe de bel
esprit qui s'annonce dès le titre.

Ln k
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Ce titre, de Triade et de l cniii, ou du Contre-poison et
Op. Triacik kt

fj|j Poisoii , est Une allusion à la tliériiique, céléhrée autre-

fois par le poëte grec Nicatidre, et dont l'auteur français,

.J'c^'oVta
"' dans son ignorance, s'avise de faire un animal fort doux,

Jubinai, Noiiv. lort deoounaire , mais ennemi ne de tout [)Oison. il nous
rec.,1.1, p. 3fi<)- donne à ce sujet une véritable homélie, en grands vers et en
'' (juatrains tnoiiorimes, sur les mœurs du siècle. Pour [)eu

<|ue l'on soit curieux (et comment ne le serait-on pas?) de
savoir (juel est ce reniède souverain qu'il oppose aux vices

de son temps, ([ui ne sont pas très-différents de ceux du
nôtre, on éprouvera un certain mécompte à le suivre jus-

cpi'au bout de ses lieux communs. Ils ne sont pas mal expri-

més , et toutes nos maladies sont assez énergicpiement dé-

crites; mais quelle en est la guérison? Ceux-là même dont il

serait permis de l'attendre ne sont pas les moins malades.

Li prestre (lient bien : « Pour Dieu, seigneur, donez. >

Mt'S il dient petit aus povrcsgens: " Tenez. -

Ainz ont les doiz au prendre ouvers et desnoez,

Et au rendre les ont crampis et engluez.

Les chevaliers, les comtes, les ducs, les princes, les rois, ne

valent pas mieux. On Huit par dire : « Diex est li vrais

« triades. » Un mot sur l'abbaye cistcrcicinie de \'aucelles

pourrait faire croire cpie l'auteur était du Cambrésis.

L'EvANciiK AUS Un religieux de cette abbaye, Jean Duhpain, a laissé,

FAMES, PAR (l;,ns la même mesure, un Evarii^ile des femmes , autre petit
ïAN JuBPAiN.

j,^^;,„g satiri<pie, d'un tour assez, pi(piant,ii- la fin ducpiei il

Ms.72i8, foL
^^. nomme, et (pii n'est pas sans importance pour notre his-

Jubinal, Jonni. toirc littéraire, |>arce cnie .Maiie de l'rance , fauteur des Lais

et irouv., p. a6- et dcs Fables , Semble désignée dès le début sous le nom de
^^ Marie de Conq)iègne.

Mb.7ai«,rol. On peut ranger dans le même genre et attrd)uer au même
aii<) *°, 191 v",

tp,„|,s \f BlnstdUfrc des femmes, le Blâme des femmes, le
193. — Jubin., n- I r . »

•
. U

ibid., p. 7i-78,
""'« des femmes , trois courtes pièces anonymes octosylla-

79-8a,»3-86. biqiies , doiit la troisième répond aux accusations des deux

id. , ibid, p. premières; \Epitrc desfemmes , \ii. Sort des dames, la Cnn-
ii-i!j, i8i-i«7; (riiance des femmes , et beaucoup d'autres rimes de cette
Nouv. rec.,1.11,

^^ ^j . ^jy j| y j, tantôt i)lus de rancune et tantôt i)lus de
p 1-0.177 ^ \- ,courtoisie que d «'siirit.

.Nous comprendrons dans les satires coiifrc les (emmes

Ci.des5Ui
, p. ce Chastie m/tsart, dont nous avons vu deux leçons fort

"'•'• dirtérentes, oii l'on avertit les jeunes gens inexjiérimentrs
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de toutes les séductions qu'elles leur préparent, et une

plaisanterie sur la Chinchcfachc ou Chiche face (vilaine
"^"^f^;^^^;;^;;,

mine), espèce d'animal fantasticpie ou de loup-garou, toujours 2.i3._jui,'inai,

prêt, dit-on, à dévorer les femmes, lorsqu'elles ont le tort Mysi. au xv

de ne pas contredire leurs maris. On leur fait entendre qu'il
'^'jg^'^go;!.' l'i,

dépend d'elles d'échapper au danger : ,,'x'v.

Por Dieu , dames, soiez garnies

De grans orguex et d'aaties.

Se vo sire parole'à vous,

Respondez li tout à rebors.

Se il veut pois, qu'il ait gruel
;

Gardez de rien qui li soit bel

Jà nule de vous ne li facbe :

De fain niorra la chinchefacbe.

A Limoges, dans une niche du mur méridional de l'église

aujourd'hui détruite de Saint-Martial , il y avait un bas-relief

représentant, à ce qu'on croyait, une lionne, que le peuple

appelait la Chiche. Que ce fût ou non la chicheface, celle-ci,

comme on le voit par Coquillart et par d'autres, devint si oi.uv..^ .u

populaire, qu'elle donna naissance à une locution prover- |om>^'I1"'-
'

'•

biale. Dans un Mystère du XV^ siècle, un bourgeois d'Or-

léans répond à sainte Geneviève, qui lui prêche la douceur

et la charité :

Gardez vous de la chicheface;

El vous mordra , sel vous encontre.

Si la chicheface dévorait les femmes trop dociles à leurs

maris, un autre monstre, nommé Bicorne, avalait, dit-on
,

les maris complaisants; et il y a une vieille ballade anglaise ^'* ,|,7''^'*"

qui met en présence ces deux mauvais génies , Bicorne ,
dont J ^Tyrwhiu!

l'embonpoint atteste le nombre de ses victimes ; Chicheface, sur le vers 9064

dont la maigreur prouve que les femmes ont eu soin de ne ^f
Contes de

, . , ° ,, • . ,' . • /-Il 1 Chaucer.
pas un donner 1 occasion de se mieux nourrir. Chaucer parle

de celle-ci dans la copie qu'il a faite de la Griselidis latine

de Pétrarque : son commentateur Tyrwhitt croit que la bal-

lade est de Lydgate, et que ce dialogue satirique était primi-

tivement français. Nous n'en avons point retrouvé l'original;

mais il y en a une imitation en neuf couplets de neuf vers

,

avec la figure de Bicorne ou Bigorne, imprimée au com-
mencement du XVP siècle, sans indication de lieu ni de
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date, sous ce titre : « I>ii:;nriie, qui nianj^e tons les lioiiinies

<|iii t'ont le commiuulenieiit (Je leurs femmes. »

y Du u^.^ Cou- Parmi les poésies dun genre moins lantastifjiie, et cjui n en
NFTFs permettraient (pie mienx d étudier les mœnrs, la société,

iiii.iii., Junni. toutes les realités de la vie an temps de Pliilip|)e-Angiisteet
rMiniiv

, p. - ,|(,k;,,j,jj f^onis^ lions eomprendroiis (pielipies vers satiricpies

d'un rliytlime vif et lej^er souvent employé par Untelieiil, le

Dit des (oriictcs , an sujet d'une eoillnre (pie les lémmes
d'alors avaient mise à la mode, et (pii leur avait attin' , à ce

(pi'il scml)le, de séxères remontrances de l'évètpie de Paris.

Cette mode, qui leur faisait porter en avant, à la lianteiir des
oreilles, de longues cornes où elles attachaient leur voile,

ne laissa pas de durer. Jean de .Meun en |)arle deux fois,

d'abord dans sa coiitinuafioii du roman de la Rose, achevée
vers l'an i 280 :

\. rjfidi , I. Sus SCS oreilles port tex cornes,

TI, \i. \'^\^. Que cers, ne bues, ne luiicornes.

S'il se ilevoienl j-ITronti'r,

Ne jiuit ses cornes surmonter.

Pins tar{J , dans ce r<stameiit où il s exprime en poète mo-
raliste, ()noi(pril n'en eût guère le droit', nous rencontrons
(jnelques détails de plus :

Toiii '^) I'- Je ne sai s'en appelle potences ou corbiaus
Qui soustieniient leurs cornes, que tant tiennent a liiaus

;

Mes tant os je bien dire (pie sainte Eli/.abiaus

N'est mie en païadis pour porter liex bdni.uis.

Monsiielet, Un frère camic , Tlioiiias Coucctc , Cil i/i^^ , assurait des in-
chroM. ,lix. Il, diligences aux petits ciifiints cpii couraient dans les rues après

•
y:'.

'
'

'*
'*''' dames ornées encore de ces liants atours , et il leur faisait

crier :« Au hennin! au hennin! » Monstrelet nous apprend
(pie ces dames j)araissaieiit un moment cédera l'orage, mais
(pi'à l'exemple du liiiKu^on, « lerpiel , (piand on passe près
« de lui, retrait ses cornes [)ar dedans, et. «piand il n'oit

" plus rien, les rehoiite, ainsi firent icelles; et en assez bref

,

« a[)rès (pie ledit preschenr se fut départi du [lays, elles re-

« prirent peu à peu leur vieil estât, tel on plus grand qu'elles

Ouliienian, <( u'avoient accoutuiiu' de porter. » Ij'aiinée suivante, à Va-
Hisi. >lc v.ilrnr.. lencieunes, un autre religieux , de l'ordre de Saint-Franeois,
i>. 17».

I I
'•

Il ,1'
'

" presclia six jours de suite avec telle efficace et succès, (pie

« 1 on vit briller piir iMoticcaiix les tables à jouer, les cartes et
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xin siKn.F,

« les liez; doscliirer et jeter ;ni feu les iitnuis des femmes que
« loti appeloit Imnetons, et les souliers ii poinetes (|ue l'on

« iiommoit poiilaiiies. » I<es voyageurs disent (|ue de grandes
i. ,ieLiil,or.li

eornes à peu près pareilles, sur lestjuelles (lotte un voile de isoiite sur Us

mousseline , sont encore en usage elie/ les iènimes des ]\Iaro- ^'"aiix, 1. u,\>

nites du liihan. Mais en l'.uiope, même avant la lin du
XV''' siècle, selon les vicissitudes ordinaires de la mode, plu- Sainte- Palajc,

tôt peut-être nue nar crainte des niédieatenrs et des petits ^'im. sm larhe-

,.
'

. ' , 1,
,

' -1 ,,' valene, I. 11,1).
entants, après le règne des cornettes très-longues, I usage

^5,^

vint de les porter très-courtes.

Sans doute les anticpiaires saccommodcraient mieux de

ces moralités moins poéticpies, où liniagination n'ajoute rien

aux sim|)les peintures de la vie familière. Nous ne savons

toutefois comment il arrive (jue, dans ce genre même où
Ion s'en tiendrait volontiers à la vèiité, un peu de fiction est

une grâce de plus. C'est ainsi (ju'à tontis ces pièces on ga-

lantes ou malignes, pour ou contre les femmes, on n'hési-

tera pas à préférer laimahle offrande allégoritpie du Chapcl D.)i Capifi *

à sept flciiis ; charmant sermon, souvent imité de|)nis, tpii
^nf''^'..

nous semhle lui-même une réminiscence de celui d l'.tienne .
?'^:

'^'i/'l"
T I H I » I- 1' •

I
M\b\°. N.-I).,

j;angton sin* la « i)ele AUz , » et (pie I auteur inconnu adresse „ ^^^^ Jonpi.

à une jeune fille (|ui l'avait prie de lui faire un chapeau de 't uoun., p. 17-

fleurs. Une copie en prose iiermettra du moins dv recon- '^",.
,

naître le mérite (pii maïupie |)eut-être le plus aux trouvères, [,,1.317-326.—

lin certain art de eomposilion : r.apiH.n de M.

a Lïne jeune fille veut (lue je lui octroie un don; elle me ^"'""^' ''''' '•"

1 I I I n /\ r-v- • 1
'"** "' B«^""

« demande un clia|)ean de rteius. (Jue Dieu m accortie sens et (i838), p. (><j-

« loisir, pour<pie je puisse faire ce (pi'elle veut ! Mon présent 7^

« devra lui plaire, si
j y mets d'aliord le lis; puis viendra la

« violette; puis, la helle fleur du souci; l'aclieetla consoude
(c y [)rendront place à leur tf)ur; la rose éjianoiiie fera la

«sixième, et la se[)tième, laneolie. Voilà une jolie eou-
« ronne , où elnupie fleur désigne une vertu (pie la jeune fille

« doit avoir et conserver. La iilaneheur du lis semble lui dire :

« Adore la Mère de Dieu, aime Dieu et la sainte Eglise. La
« douce fleur de violette lui rappelle (pi'il faut qu'elle se

« tienne à l'écart, en silence; cpielle n'écoute point les mé-
« disants, et ne s'expose au blâme ni en faits ni en paroles.

« L'or du souci lui enseigne à garder pur et sans tache le tré-

« sor de la sagesse. L'ache lui recommande d'être humble,
« bonne, indulgente pour les pauvres et les faibles. lia con-
« soude, en s'ouvrant à la clarté du jour et en se fermant
Tome XXIII. I i
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« aux ténèbres de la nuit , l'avertit de n'accueillir {|ue la cour-

« toisie et de se soustraiie à la noire trahison. I^a sixième

« fleiM", la rose, qui tient de la sainte Alère de Dieu l'empire

« de la beauté, c'est la jeune vierjjje elle-même, (|ui s'élève

« entre toutes les femmes comme la rose entre toutes les

« fleurs, l^a sej)tième enfin, l'ancolie, est celle (|ni , avec les

« cincj petits liens que Dieu lui a doiniés , sert à nouer toutes

« les autres. F.orscpi'un cliapeau de fleius en perd une seule,

« il déchoit beaucoup de son prix ; il en est ainsi d inie jeune

« fille, lorscju'elle perd une scide de ses vertus. Je vous en
« prie donc

,
jeiuies lilles: (pie chacune de vous soni;e à mes

« sept fleurs; s'il vous en souvient toujours, vous forcerez les

« médisants à se taire.

Pureles , toutes je vous prie

Que c:iscune son cuer otrie

Au Ciipiel et si le retiegiie,

Et de c<'s -vii- flors vous soviegne

En son clespit (les niedisans :

Si les feres mus et taisaiis. ••

[.es trouvères ont aussi rimé de vrais sermons. Deux ont
Lv. Sfinioii été, de notre temps, [)ubliés à [)art , l'un sous le nom de (lui-

.if Giii.hai(i de
,.|,,Trd de Beaulieu, l'autre sans nom d'auteur. Le premier, efi

Reniilicti, P.-ins , i i i i <• •

iKl/, , in-8" de loiigs couplcts uc grands vers qui ne riment queUjuefois que
'.2 p. — Ms. par assonance, sur les vices du siècle, les horreurs de 1 en-
Haii. ,', •i88;S.-

f^^ gj j^g joies du paradis, appartiendrait au Xll"" siècle, et

.luj. iS",(j, fol! non, comme ou l'avait pensé, au XIII'', si ceGuicliard était le

"19 v"-6', v". — moine de Cluni appelé |)ar (lauticr .Map Gisciirdtis de Bvl-
)e la itiic, Ess,

iffJQQQ j^'ii eu ç^j ainsi, comme il n'v a point d iuvraisem-
sur w's l>m'(its *'

.
- *

.

I. H ,
[I. 1 56- blanceà le croire, ce (iiscard ou (jiiicliard de Rcaiijcu. plutôt

'i>. (pie de Beaulieu (Guirhard III, sire de Beau jeu), lut uusiiimi-
1).- Niign ni-

ijçp personnatre. Il était déjà fort vieux (iiiand il prit le parti
rmliuiM c I 5 *

. . . . .

,,, j„ _1 A,, ,lé du cloître; mais son lils Imbert (lliimbert II) s étant laiss*'

irif. i.-i (lads, enlever I héritage paternel , au nouveau moine succéda pour
' "• p 'iT'i- (piehpie temps I ancien chevalier, qui , après avoir recoiupiis

les armes à la main le domaine de son fils, rentra dans son

couvent, et y mourut en 11 St. Giiichard faisait déjà des

vers du temps de sa vie mondaine , où il [lassait pour un Ho-
mère lai(pie, laicorum //on/crus. Il avait sans doute composé
alors (pieUpie épopée chevaleres(pie

,
pour être jugé digne

d un si beau titre : il ne reste aujourd liui <pj'un sermon rimé

de cet Homère du XII*' siècle. Nous devons regretter de ne
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connaître aucune de ses poésies profanes; car on ne trouve -

rien d'homérique dans son sermon. Le couplet suivant , où

il dit (juil a pris part aux illusions du siècle, a du moins le

mérite, s'il nen a point d'autres, de nous représenter assez

bien ce moine belliqueux dont Gautier nous a laissé le por-

trait eu latin:

Qui se fie en cest siècle por fol tienc mult celui.

Par moi meisme le sei , ne mie par altrui :

Folement le menai, tant corne jeo i fui;

Unques ne i fis rien de q\ianque faire i dui.

Trop i duidemorer, tart m'en apercui.

A celui nie sui pris qui est verai refui
;

Malveis est li gaains por quei jo part de lui.

Ke diroie je plus? car del tôt sis huem sui.

Deable reneai, quant baptesme recui.

C'est à l'ancienne existence mondaine et à la retraite volon-

taire du sire de Beaujeu que semblent se rapporter ces deux

vers d'un ouvrage tout à fait semblable au sien :

Qui plus sait et plus croit
,
plus en est paourous ;

Fauchet, Ane.

Moult s'en aperceut bien dans Guichars de Biaujous. P°«'" fr-
,

f»"-

' 557.—Hist. Iilt.

, -. .,,. de la Fr. , I.

On les lit dans le poëme moral de ce Thibaut de Mailli que xviii,p 87',-

Fauchet paraît avec raison faire remonter jusqu'au XIP siècle, S26,

qui était, comme Guichard, seigneur suzerain , et qui , sous

ce titre, « l'Estoire, » n'a aussi rimé qu'un sermon.

Le sermon anonyme, imprimé la même année que celui s.-G.n. i856,

de Guichard, se compose d'environ sept cents vers, qui pa- anc. n. aSfio.

raissent d'origine normande , et commencent ainsi : « Grant
p°^|,, ^p^J jj^i^

mal fist Adam. » Ce n'estguère, jusqu'au milieu, qu'un abrégé ^^i^ Paris,i83/,,

de l'Ancien Testament, et, dans le reste, qu'une déclamation in-8" de 32 p.

banale sur la brièveté de la vie et la vanité des choses hu-

maines. On lit vers la fin :

A la simple gent

Ai fait simplement

Un simple sermun.

Ne r fiz. as letrez,

Car il unt assez

Escriz et raisun.

Por icels enfanz

Le fiz en romanz,

Qui ne sunt letrez
;

Car raiex entendrunt

2 ' Ii2
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La langue dont sunl

Dès enfance nsez, etr.

Il y a peut-être là, comme dans le début de (iiiieliard, de

fjuoi justifier ropiuiori de ]M. de la Rue, ((ui croit (|ue ces

sermons eu vers iVançais pouvaient être |)rècliés au peuple.

Nous savons du moins (ju'on lui récitait, au \I1' siècle, des

MsiieTAise- Vics (Ics saiuts mises en rimes françaises. Telle est la / ie <le

liai 283, fol. 7',-
gfiif^t I\icltol(is, versifiée ainsi par maître Wace , et dont

B!nn7,8x''i"' ''"^^'^S^ ^^^ ej:;alement prouvé par le début :

8".—Voy. Uisl.

liti. Ae la Fi-., I. A cens qui n'unt lettres aprises
,

XVII, |i. 631-
]\'e lo,- ententes n'i iint mises,

''^'- Deivent ii clerc nnistier la loi,

Parlier des sainz , dire pur qupi

Chascune fesle est controvëe, etc.

Cet enseignement populaire, prescrit ,, dès l'an Mi3, par le

concile de Tours, comprenait donc l'Evanj^ile, les \'ies des

saints, rex[)lication des cérémonies relii;ieuses. Il ne lut pas

entièrement suspendu par l'iiupiisitioii contre la secte albi-

geoise, ni même par les (guerres de la Ilelorme, piiis(juc les

le^istrcs de larclicvèché de Paris avaient fourni à l'abbé Ee-

beuf la preuve qu'on lisait encore dans les églises, en xH'^-j. ,

'' '^

(le vieilles rimes françaises sur les Vies des saints et des mar-

tyrs. Ou voit, d'ailleurs par ce (pii précède, et on verra par

(•e (lui va suivre , cpie le sermon anonyme, et celui (pii porte

iusciu'ici le nom de (iuichard île Hcaulicu, irolfrcnt rien (pu-

tes trouvères n'aient dit dans beaucoup d'autres composi-

tions morales, auxipielles ils n'ont pas donne le titre de

sermons,
l.i LIS iiK n II ne parait pas (ju'on ait ainsi nommé Li dis de la /^ in-

\ i><;Nf, iAn
^^^^^, 1^^, JcIkuis dc J)oii(ii f'ist, (pi()i(pie ce soit réellement un

Jkhanui DocAi.
^gj,||nj,^ rimé, où l'on compaie, en sept cents vers, la culture

Mss. de l'Ai--
j

I ^j^nj, .,y^,(. los soins (uicxige le service de Dieu. .Ikan pe
>piial, Belles- "^

. ,. -i i •. i . i i'

leiiirs. 11.175, DoiAi, trcs-faiblc pocte, a cependant (juehpies vers d inie

fol. 393. — wi- assez, heureuse précision sur les seigneurs et les niagistrals
ii.itix, Troiiv. de 1 i i.-<| ,1„,, .

, n 1 .1 de a b anclre :

l.i Flandre el du

Touiiiaisis
, p.

•iôi-afig. Car bien puet avenir souvent

Que li lerres le larron peut.

On ne penl pas tous les larrons;

Car on penderoit des barons,

Des niaietiis et des esclte\ins, etc.

Hisl. du dioc.

.le Paii^, I \,
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L'auteur, f|iu était âgé, puisqu'il avoue qu'il chante la

Vigne (lu Seigtieur pour" obtenir le pardon des péchés qu'il

avait eoniniis pendant longtemps, termine ainsi :

Priez pour Jehan de Douai,

Que Dame Diex le gart dou Liai

D'enter, dont li entes ci crie

Quant naist en ceste mortel vie.

Ces deux derniers vers rapi)ellent une pensée de I>ueréce,
p^|;""t",.\ 'J'

de Pline l'Ancien, et cette sentence espagtiole : « En venant ^26. —Pline',

« au monde, j'ai pleuré; charpie jour me dit pounpioi. » Nat. hist., vn.

C'est aussi une véritable homélie que la Chantepleure, ou
chxntfplf.ure.

Plcurechante , adressée à ceux qui chantent en ce monde et
^^^ ^^^^ ^^^^

(pii pleureront dans l'autre; conseils pieux assez bien versi- jjs.'^Jj^fj'
"_

liés, où l'on apostrophe surtout les hérétiques. Rutebeut'y s.-Geim. 1239,

fait allusion deux fois. _ Alsen°al"B"\'~
Nous pouvons encore voir un .sermon dans une pièce nié- „

'^gT, fol.'irn'.

dite qui a pour titre, Des sept lices et des sept J'erttis, et _Pubi. par H.

(lui procède par strophes de six vers, dont la première (^st »i""'"
'.
i>^" ^

I
,

• .
' ' loi.l , in-5 (If

celle-ci: 16 p.—OElIV!P^

, , , ,
. (le Ruiebeuf , t.

Mnndus , caro, clemorua
^^ ^^^ ^^^^^

Dii'ersa inovettt prelin
, 3n8-/io5.'

Turb(in((iue cordis xnbntitm. Des vu vk.ksft

Cist troi nous cliaceront de cort, „js vu vfrtiis.

Se li VWi Dieu ne nous secort,
Ms.7118, fol.

Ou se bien ne nous combaton.
ig_ ^j^j^^

Il y a quarante strophes pareilles sur le monde, la chair

et le diable : nous lie les iiidi(pions entre un si grand nombre

d'autres instructions en vers, que parce (pi'on y trouve l'allé-

gorie du Château de l'àme , développée depuis [)ar sainte

Thérèse, et que ce début tle l'ancienne hymne, Muiuliis,

caro, dœntunia , est resté longtemps populaire.

Une «c petite oroison , » inédite aussi, dont les ///M'
^'^^^^^'J''*

d'oiian, ou de l'année, sont le prétexte, ne mériterait pas

même d'être indiquée eu passant, si l'auteur ne se nommait à

la fin :

GmoT, qui est de Vaucresson.

Le manuscrit de l'ancienne abbaye de Saint-Germain, (pii

nous a conservé, au XIIF siècle, une copie du sermon rimé,

au siècle précédent, par le sire de Beaujeu, nous i)araît, entre

I\ls. 7218, fol,

7-

Ane. n. 256(1

aiij. iS56,
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plusieurs autres , avoir servi à ces prédications en langue

vulgaire. On y trouve des extraits des Évangiles, dix ou douze
V ies de saints et de saintes, des instructions sur le Patcrnvster,

^"'. ^'^ '„" S"'' '^ confession, sur le jour du Jugement. Comme diverses

^ ^~^o"
_''p_^i"

poésies avec le nom de Guillaume, une légende de sainte

i2i-iï7. Marie-AIagdeleine, une espèce d'hymne en l'honueur de la

Vierge, une peinture allégori(iue des Trois ennemis de
l'homme (orgueil, convoitise et luxure), sont jointes dans ce

volume au « Besant de Dieu , » et s y rapportent |)ar la lan-

gue et le style; on pourrait les compter parmi lesnondjreiix

Voy. Hisi. litt. ouvragcs de (iuillaume, clerc de Normandie. QuHcpies-inies
de la Fr., t.

j^^ allocutious i)ieuses du même recueil , surtout celles <iui
XVI, p. 2-20 ; I

'
I

• r I-

XIX
, p. 6Si,- sont en vers alexandrins, souvent lort irreguliers et ne rimant

t>'>S. (jue par assonance, doivent remonter assez haut dans l'his-

toire des sermonnaires français.

Ce genre est si fécond que nous ne saurions tenir compte
de toutes les exhortations, même en vers, ou rassend)Iées ou

éparses dans les manuscrits. Il n'est [)oint de trouvère (jui ne

veuille [)rèclier. Au W^ siècle, les Mystères, qui sont des [)ré-

dications autant (pie des drames, commencent souvent par

un sermon.

Dans cette foule de faiseurs d'homélies, un cardinal , (pii

voulait s'assurer l'attention de ses auditeurs, ne dédaigna

()as de donner pour texte à un sermon latin une chanson
Hisi. iiii. de française. Etienne I^anerton , élu, en 1207, archevêque d<.'

5o-66 Canterbury, le même dont le nom se trouve inèlé à l'histoire

de rétablissement de la grande Charte d'Angleterre , avait

,

dit-on, commenté dans un de ses sermons latins, et apiilifjué

à la sainte Vierge une chanson alors eu vogue :

Bêle Alii matin leva,

Sun cors vesti et para,

Enz un vergier s'en entra.

Cinq flurettes y trova, etc.

J"»- Il est à croire (pie c'était alors une idée nouvelle. On avait

Mss.de l'Arse- fait dcs paraplirascs rimées des livres saints. Nous en avons
nal,

^«"^'/l-
une très-longue, composée au moins de trois mille trois cent

l'ee "79.' ' " trente-six vers, sur le livre de Job, où le moraliste, s'adres-

sant surtout à des moines, leur reproche
,
parmi d'autres dé-

fauts, leur amour pour le bon vin :

CAu\ qui nous doivent repult-r
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Fols de clie faire , disputer

Vont des vins, des couleurs, du goust.

Chils est clers, chils ressamble moust,

.. Cliils est saint Jehan, chils franchois,

« Chils vint trop lard, chils vint anchois,

. Cliils est d'Anjo, et chils du Rin.

. Ore au voirrc! ore au niazerin! »

Dist Bernars , Augustins, Benois :

« Qui che foula, il soit benois!

Ailleurs, cet interprète si gai du livre de Job donne pour Guiil.Duiani.

origine à l'usage de la tonsure chez les ecclésiastiques l'a-
3^J'°,"'''

"' ''

venture arrivée à saint Pierre :

Or trovons, lisant de saint Pierre

,

Qu'uns païens de mauvaisté fiere

Li fist ou chief coronne faire.

Pour faire despit et contraire

A Dieu et à ses sergans tous.

Sains Pierres , com huniles etdous,

Le souffri en grant pascience
,

Et se remorst en conscience

Qu'à tous jours mais clers Oieu seroit,

Et tous dis faire le feroit. .

.

Chil essample nous est donnés

Que portons le couronne au monde. .

.

Ou avait aussi paraphrasé, en rimes françaises, ou sérieu-

senierit, ou par plaisanterie, le Pater, le Credo, et d'autres

textes de la liturgie. Nos manuscrits nous offrent, sous le nom supplem. fi.,

d'un certain Silvestre
,
qui versifie assez facilement, une " 42»— Bi-

Patenostrc mfrançais, comprenant mille dix-huit vers iné-
J^\^ BeUes-leV-

dits, où il parvient à faire entrer des remontrances pieuses ,res, n. 175, foi.

contre les habits à découpures, les robes à queue; et, sans ^85.

nom d'auteur, une Patenostrefarsie , en dix strophes de six Ms.7ii8,foi,

vers de huit syllabes, où l'on prétend expliquer chaque phrase »''•

de l'oraison dominicale dans un mauvais jargon, mi-parti de

latin et de français. Nous avons cité des travestissements tout à i'""™- ^x^n,

fait profanes des mêmes prières ; on peut y joindre une f'o^e- p "' •

nostre de l'Userier, pire encore que celle qu'a publiée ,,^'; l'^'^^o'"''
-, , 11' • 11 \ ^ V 354, fol. 108.—
Meou, soit pour les idées, soit pour le langage, et ou I on ne jubinai.Rapport

remarquera que le nom de Richard de Lison, qui ferait sup- sur les mss. de

poser que c'est l'œuvre du trouvère de Normandie. Les Ave ,5™^' ^ ^^"

Maria glosés en rimes dévotes, comme celui de Rutebeuf, oEuvres, t.ii,

ne sont pas moins nombreux : nous en indiquerons deux p. 1-6,

2 1 *



256 TROUVÈRES.
XIII SIECLE.

seulement, parce qu'ils sont inédits : l'un, en quatorze qua-

ai6*'*'
' ° trains; l'autre, fort incomplet, en quatre longues strophes

Ms. 7609.2, irrégulières. Il y a aussi des gloses rimées de l'hymne Salvr
loi. lia ï", ii3. Regina et de plusieurs autres hymnes. Les moines avaient

iiBa^foi l'hèle coutume, du moins en Italie, de distribuer aux fidèles, [)Our

Boctace,'De- Ics préseuts ([u'ils cu recevaient, de ces traductions de (|uel-
«am., giorn. VII, que prière latine, comme le Pater, le cantique de saint
""*^' '

Alexis, les lamentations de saint Bernard, les louanges de
sainte Mathilde.

Rien n'est donc plus commun que de rencontrer de sembla-
bles paraphrases, pieuses ou bouffonnes, faites sur les orai-

sons consacrées par l'Eglise; et souvent un même feuillet des
manuscrits, à côté de l'imitation sérieuse d'une prière, d'un
cantique, nous en offre quelque biirlesque parodie; mais
Etienne Langton j)araît être le premier rjui se soit imaginé
de j)rendre pour texte d'un sermon une chanson profane,
une pastourelle.

On conq)rend quel |)ouvait être ce jeu d es[)rit d'un homme
sujipiéiu. fr., grave, en lisant une j)ièce un peu moins ancienne, Morali-

|). 4^8.— Pubi.
f^g j^^. ^çj. gj^ 'vers :

par Jubioal
,

Nouv. rec, t. II, (j-^^^ |^ ^>^^ jjj ^^ -^

i). 2Q7-io3. I .II- . • ' '
' ^' Jeu et bal i sont cries.

Enmelos i veut aler,

A sa mère en aquiert grés.

Par Dieu , fille , vous n'irés :

Trop i a de bachelers.

Le commentaire, fort moral et fort édifiant, dont ces vers

sont l'occasion, et cpii rend plus probal)le le sermon où le

cardinal prenait pour texte la belle Aliz, est cette fois tout

Ms. de l'Ar- entier en vers comme la chanson. Il s'en trouverait encore
senai 3a5 , fol. d'autrcs exemples.
47 v° , etc. —
Meoii, Nouv. Qq genre de la prédication rimée, fort naturel à ces temps

qui ac('ordaient une grande |)lace au sermon dans les habi-

tudes de la vie, et qui prodiguaient les vers sur tous les

sujets
,
peut aussi revendicpier les œuvres suivantes , où l'on

voit les auteurs, presque tous anonymes, faire des efforts

quelquefois heureux pour tenir l'esprit en éveil par la variété

et la singularité du cadre qu'ils donnent à leurs homélies:
LïsVersdl Les f^ers du monde ont bien encore quelque simplicité

MONDE. dans le plan ; quoiqu'il y ait de l'affectation à commencer
Mi. 7218, fol. chaque douzain, en vers de huit syllabes, par une apostrophe
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;ui monde, et que le style ne soit ni clair ni facile; maiscom- —
bien d'autres enseignements rimes ne sont qu'un amas des

bl^iai ^'i'bidT
".

plus étranges similitudes , où l'on cherche dans toutes les il, p. i2/,-i 5i.

(Téatures du ciel et de la terre autant de leçons pour le pé-

cheur, et où l'on prétend, selon l'expression d'alors, « mora-
liser » le monde entier!

C'est ainsi que les Planètes, qui président aux sept jours Lf.ditdf.s

de la semaine, puisque le dimanche est le jour du soleil , en- Pianbtes.

seignent à chaque état, s'il sait les comprendre, ce qu'il doit j^^-
«'e>;-iJ.

faire chaque jour pour se bien conduire. Le lundi, par exem-
'ilid. i.'i "V

pie, engage les gens d'Église à être humbles et charitables; ^^;x-'i^^^.

le mardi, les hommes d'armes à combattre les infidèles et à

ne point piller les chrétiens; le mercredi, les marchands à

être honnêtes, loyaux, et à ne pas employer de fausses mesu-
res; le jeudi, les laboureurs à être moins avides et plus res-

pectueux pour les prêtres; le vendredi , tout le monde à évi-

ter la luxure; le samedi, les riches à secourir les pauvres.

Cette distribution, souvent arbitraire, mais assez nettement
écrite en vers de huit syllabes, paraît n-avoir d'aiitre but que
d'arriver à ce dernier jour, à ce jour de la charité et de l'au-

mône, où il faut, dit l'auteur, « faire confort » à ceux qui ont
Jiesoin.

Une allégorie morale, venue de l'Orient, comme beaucoup d^ l'Unicornf.

d'autres, et attribuée au prêtre Herman par La Curne Sainte- ^^ "" Sf.rpfnt.

Palaye, rUnicorne et Le Serpent, est en vers du même rhv- o'^'^o'^^'P''*''^IFT j'i fi !• 78 v°-oo v"; ms.
tiime. Vn prud nomme, fuyant devant une licorne, rencontre, 7595, foi. i^Vj

au fond d'une vallée, un serpent. Il monte sur un arbre; v"-4 17 ^^ — i^'"-

mais il aperçoit bientôt, au pied de l'arbre, deux « beste-
d^i'AisenaïaHi,

1 II I 1 I 1. ' • , fol. 14/,. —
Jettes, » 1 une blanche et I autre noire, qui en rongent les jubinai, ibid., t.

racines. Il se croyait perdu, lorsqu'il goûte d'un miel savou- il, p. n'i-ia^.

reux qui découle le long des branches, et qui lui fait oublier r~i*'*'' xvin
tousses périls. L'arbre tombe enfin, et le prud'homme est p, sîà.

dévoré. La licorne, cest la mort; le malheureux voyageur,
c'est nous totis; l'arbre, c'est la vie; les deux bêtes qui ron-
gent l'arbre, c'est le jour et la nuit, qui consument peu à peu
notre existence passagère ; le serpent, c'est l'enfer; le miel

,

c'est la distraction douce et funeste que nous donnent les

faux plaisirs. Toute cette parabole, imitée des traductions Silv. deSac>,

latines de Cailla et Dinina, ou plutôt de celles de Barlaam Noi'ces et exu.

. r 1 ^ I- I- 1 /' I 1 • I- des mss., t.X.p.
et Josapnat, ce livre rempli de tables indiennes, est souvent i6eta8.
diffuse et embarrassée-, mais le tableau de l'éclat trompeur du Ap. Boisso-

monde n'est pas sans quelques détails instructifs sur les
""''• A"^"^''"'-

Tome XXIII. K k



2:58 TROUVERES.
Mil SIECLE.

—rr mœurs du tenii>s. iM. Moive, eu publiant un apologue sem-
I.IV.l). 112. ,, ,, ', . ,,

>' ' -La / n C/a
R(i. lat. ann. bliible eu prose latine d après un manuscrit d Arras (n° 2b4),

ifiiS, ap. viias a fait uu ra| )proclieiiient île la table asiatiijue avec la tradi-

^Aui'càlc'eiida
*'"" Scandinave sur le Irène Yggdrasil, cet arbre sacré, dont

si.iictoi.,c.''i75. la eimc touche au ciel , et dont la racine est continuellement
— Gesia Roina- roui^ée par Nidhogi^er, le serpent infernal,
.loi-., <;. i68.

Entre autres rédactions françaises de la fable de l'Uni-
Aiizeiger, etc., iwv ^

i /•

i8H5, col. 358. corne, il y en a une, ddrerente par la lorme , mais prescjue

Ms. de s. -G. semblable par les détails et la pensée, dans uu poëme qui n'est

jli86, fol. 123- aussi qu'il ue allégorie sur l'orgueil, la convoitise et la luxure;
""

œuvre inédite
,
qui pouirait être de Guillaume, l'auteur du

« Resant de Dieu, » et dont il dit tenir le sujet d'un évèque

Alexandre,

Ibid. , fol. Q"'i autant coin la salamandre

lï'i. Aime le feu e la clialor.

Aime curtcisie e valor.

Les paraboles inspirées à nos vieux poètes par l'Evangile

sont dcbeaucoup les plus nombreuses. La meilleure peut-être

parla pensée, sinon par le style, est le récit que nous avons

rangé ci-dessus parmi les Fabliaux religieux. C'est l'apologue

(hi roi rachetant le larron et le rendant à la vie, l'admettant

même à sa cour, mais seulement après qu'on a trouvé sur le

condamné, (|uanil tout est prêt pour son supplice, les trois

deniers qui doivent compléter les cent marcs de sa rançon :

heureuse solution d'un des problèmes de la grâce, où l'on

prend hardiment parti en faveur tie ceux qui veulent que
l'homme, pour être sauvé parla rédemption, mérite aussi par

ses œuvres.

IjCS mêmes manuscrits où ce petit poème a été caché si

longtemps nous ont conservé d'autres allégories pieuses,

quelquefois en action , mais plus souvent analogues aux

innombrables Similitudes dont les Jean de Saint-(iéminien
,

les Rroniyard, les Herolt , ont rempli d'énormes recueils à

l'usage des sermonnaires. Quoique ces autres pièces, peut-être

du même auteia- anonyme, paraissent également inédites,

comme elles ne se distinguent ni par le fond ni |)ar le style,

nous eu indiquerons seulement quelques-unes en peu de

mots :

Li Uis ms Le Dit des (Juatrc sœurs , Miséricorde, Vérité, Justice et

l'aix , espèce de prédication aussi froide que dilluse, nous

l'at. 1 '{o.

1111 SKBF.URS.
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montre, sous l'image d'un serviteur désobéissant et d'un

maître d'abord sévère, puis tendre et dévoué, les funestes î'^ ^n , 'i'

, ,,,..,'
, , 11 • 2, fol. I \ -i\".

suites (lu pèche originel pour les homnies, et leur r('dem|)tion

par le l^'ils de Dieu.

La Coniparaisun du Pré , dans ce même style entortillé L* Comi-aiku-

<|ui gâterait les meilleures choses, fait ressoitir, en cent (jiia-
''"'"' '""^^ '*'"'•

tre-\iiiot-(|Matorze vers, les fâcheux effets d'une mauvaise I'"''-, <""'• 9
, 1 1 • 1 1 1 *

-•"—-"^. ''p

langue par les avantages (jne |)ro(luisent les l>onnes et utiles La Vail., n. 81,

jjaroles, decpielcpie part (|u'elles viennent, dussent-elles venir «'i 36, fol 2^7

du prètreou de « l'amparlier » le moins estimé, comme l'eau ^
'*^''"

d'une pluie bienfaisante, j)our avoir traversé des fossés fan-

geux, ne laisse pas de fertiliser la j)rairie.

La Brebis dérobée , v\\ deux cent soixante-dix-iiuit vers, i a Hrieis i>»s-

tout aussi remplis d'obscurités et de vaines recherches de Romf.

mots, que la richesse des rimes ne saurait faire pardonner, 'V''' '^O^^- ^»

compense ces défauts et la stérile longueur du profogiie par valL n. 8i~arN
des détails de (pielqiie intérêt sur un bon chevalier qui, obligé 32 , fol. ^^ç^ y'-

par un vœu d'aller en pèlerinage, recommande à ses gens *^' ^"•

une brebis favorite. Abiis les biens un maître sont mis au
pillage en son absence, et sa brebis meurt de faim. A son
retour, il s'aperçoit '([u'il est ruiné. On eu tire cette mora-
lité un peu banale, (|ue si le père de famille n'exerce une
continuelle vigilance , il est bientôt pillé par ses servi-

tetu's :

(^ar chascims à l'escorchier bee.

Ci faut la Brebis desreubt-e.

JNous indicjuerons seulement le sujet de (pielques autres
pièces symboliques, dont l'analyse, même la plus courte, serait

fastidieuse : le Honnine, la chenille, appelée quelquefois
dans le latin de ces temps honnina^ et (jui n'est autre que la

méchante femme, déshonneur et fléau de son mari; les Trois
signes, ou les signes précurseurs de la fin du monde, annon-
cée par l'extinction du soleil, de !a lune et des étoiles^ em-
blème de la corruption et de la chute des prélats, des prin-
ces, des religieux ; le frai anel , qui guérit de tous les maux, ii»ici.,ait.3o,

qui ressuscite même les morts, et (piil ne faut pas confondre ^'^^' ^*''"^*'-

avec deux anneaux « de faux métal, » non plus qu'il n'est

permis de prendre la loi sarrasine ou la loi juive pour la vraie
loi du chrétien; pieux récit, d'où les Italiens ont tiré leui- omoNoveiiff

conte beaucoup moins orthodoxe de Melchisédecli:/r/ Lampe
Kk 2

Ibul.,
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; un des plus faibles de tous ces dits , et où l'on nous montre
Uecam.jgioni. I,

|'i„tellin[ence humaine qui a besoin de la raison comme la

lbid.,art.3i, lampe a besoin d'huile; le Sonate du castel, un peu moins
fol. 227-229. mauvais peut-être , mais où l'idée d'un château investi par

fo/^"^'^"" is' '*^P* ''*^'^' po"'' représenter l'homme assiégé par les sept

péchés capitaux , idée qui n'était déjà point neuve, et qui a

été souvent imitée, n'est point revêtue d'un langage qui puisse

donner une véritable vie à ces êtres imaginaires.

On s'aperçoit trop , en lisant la plupart de ces longues

colonnes pleines de mots et vides de sens, que l'auteur ou les

auteurs ne les prennent eux-mêmes que pour des jeux d'esprit,

où ils s'exercent, sans aucune intention vraiment sérieuse, ;i

l'agencement contourné des syllabes et à la singularité des

rimes.

Il y a du nioins encore dans ces faibles imitations des apo-

logues de l'Evangile quelque esprit et quelque invention. Les
UfnSix manie-

^i^^ manières de fous , en couplets de quatre grands vers sur
BES DE FOLS. Il .| '

Ms. -218 fol.
une seule rime, valent beaucoup moins : c est une enumera-

339 v", 340 v°. tion fort triviale des divers fous, par nature, par mélancolie,

"n"*^
"«'''*'' ' ^^^ orgueil, par choix, par négligence, par amour.

L\ Fole^eJla '^" ^^t>at entre la Folle et la Sage est d'un ton plus ani-

Saoe. mé : la sage, cpii aime son mari, blâme la folle, oui trahit le

Ms. 7218J0I. sj^p Celle-ci, émue par de si justes reproches, lait serment

JubinaMbid T ^^ "^ P'"^ '^^ mériter. On retrouve ce petit drame de bon
II, p.

7'3-82.' exemple dans un manuscrit harléien, où il est fort défiguré
N. 2253. — par l'irrégularité presque barbare du style et de la mesure,

n 'u\'s-3
'

'

sous le titre de Gilote et Johane.

i.K Dit de Le Dit de Perece , adressé, en vers de huit .syllabes, aux
Fkrece. jeunes chevaliers qui veulent gagner quelque renom, les tient

Ms.72i8,foi. en garde contre le nonchaloir, corrupteur de toute vertu.

,*.*^T*.^?j~V," Quoique le style y soit loin de répondre à la noblesse des
binai, ibid.,t.II, ^ .

T ..-'/,•'
1 1 '1. 11 1 . •

i
•

p. 58-6',. sentiments, il resuite cependant de I ensemble une haute idée

des obligations imposées par l'opinion du temps aux rejetons

des grandes familles.

r.dERSAi. Des conseils contre l'ivrognerie, en douze douzains octo-

Ms.72i8,foi. syllabiques, chacun sur deux rimes, ont pour titre Guersai.
>37 v°.-Suppi. Qç fi^pg ^faif alors plus aisément compris qu'aujourd'hui;

-ï's."—* Œiivi°es f^'' on disait : « Boire à guersoi , ou à guersai. » Peut-être

de Ruieb., 1. 1, aussi le titre est-il ce qu'il y a de mieux dans l'ouvrage, écrit

I', 9^' '• '^' P- péniblement et sans clarté.
* "' ^ A ce mauvais langage qui tombe quelquefois dans une

affectation puérile, et dont les trouvères moralistes nous
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offrent tant d'exemples, appartient encore une pièce de deux
cent dix-huit vers de huit syllabes, intitulée. C'est de Coin-
tise, et dirigée contre l'amour effréné de la parure :

Li mondes chou est vanités;

Carki le croit, il se cointie;

Mainte femme s'est despointie,

Ki fust demourée en Loin point

Se de cointise n'ëust point.

Les vieilles se parent pour cacher leur âge et faire des
dupes

; les jeunes ruinent leurs maris pour effacer leurs voi-
sines; il n'est point jusqu'aux personnes les plus graves qui
ne succombent à cette manie de briller :

Ensi cointise toutdefface;

Car ele veut que cascuns face

Son pooir de li maintenir.

On voit de cointise venir

Orguel, luxure et avarisse;

Ele fait faire maint malisse.

Cointise règne ens u clergié;

Il sont plus cointe et plus deugié
Que on ne voie les mondains;
Cointise aourne les nonnains,
Les béguines et les rendues

;

Ele a par tout ses rois tendues,
Ele prent moines et prelas

;

Par cointise ert dolans et las

Grans pars du monde, ce saciés
;

Cointise est •!• vilains peciës.

Dans la pièce qui a pour titre, Chest du Courtois donneur,
en cent soixante-huit vers, on distingue trois sortes de gens
qui donnent ou qui pourraient donner :

Li droit courtois est li premiers
,

Ki est sages et coustumiers
De faire en trestoute saison
Le courtoisie par raison.

Le « faux large » ne sait choisir ni ses dons ni ceux à qui
il faut donner. Enfin, une autre espèce d'hommes ne donne
jamais, c'est l'avare :

Li avers , ki nient ne départ

,

Retient le sien et l'autrui part.

XIII SIÈCLE.

ColBTISE.

Mss. de La
Vallière, 11. 81,
art. 35, fol a36,

a37 v".

L)U CoUBTdIS
DONNEim.

Iljid.,arl. 37,
fol. 339,3/1(1 v".
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T Il est fâcheux (|n'iine pièce qui a le mérite, fort rare en ce
çjenre, d'un style naturel et clair, n'ait ç;uère d'autre qualité.

Lt UiT DK Le Dit de Droit, [)nblié à Chartres en i834, an nombre
de fjuarante-huit exemplaires, d'après un niaimscrit de cette

Ji^îVv"—
M°' ^'"^' ' '' ^^'^ depuis à Paris, d'après de meilleurs textes. Les

7615, fol. loy- deux éditions se composent de trente-neuf douzains en vers
ii,v"._Pubi. de huit syllabes, niais avec beaucoup de variantes. L'auteur,
.^

Cliaiiies, m-
^.\ç^^^ jg Voudai ou \'odoi, (lui se donne ce titre dès le qua-

Jnl>., ibid., t.
trienievers, et qui avait ete, dil-il , trente-sept ans maître

II, |>. i3î-i/,9. d'école, n'est pas un bon écrivain : il revêt d'une expression
obscure et traînante des idées comnuines sur la justice, dont
il proclame les arrêts, comnien(;ant tousj)arces mots: « Dioiz
dit. » Il lui fait dire des choses fort sages; mais pour-
(pioi ne les lui fait-il |)as dire d'un style moins monotone et

moins eiidîarrassé:' IN'ous avons retrouvé la même pièce, tu»

«'*f
' <^ '' P^^* '*'"*'p*^t-, dans un manuscrit du fonds de Notre-Dame de

'm2'v° _?Mss.'
Pi'ris, et dans un des plus précieux recueils de l'Arsenal. Ce

de l'Arsenal, n. qu'avait prétciidu Fauclict, et cecjue ré|)ète leQuadrio, (pie
283, fui. 55î, ^^^. ^\\l ^^^ ,,,)g satire contre les jacobins et les cordeliers, n'est

Aiit. pu.-ie^
^ '*'' ^\^*^ *'*^ trois ou quatre des dernières strophes, (pie toutes

fr., fol. r)8o. — les co|)ies n'ont [loint conservées.
Quaciiio,Sio- Fauchet attribue au même auteur « un fabliau du Dieu

p. '260
' d'Amours, d'Esté et de 3Iay. » Nous avons peine à croire qu'il

Ci-dessus, |i. veuille j)arler du Songe du Dieu d'amours, bien supérieur
"^ aux douzains du maître d'école.

Ce n'est pas que lui-même ne reconnaisse (pi'il avait fait

d autres vers :

Je vous ai mainz moz fabloiez,

Et diz et contes rimoiez;

et Fauchet le déclare aussi l'auteur des plus étranges aveux,

Ms. 7218, fol. rimes en (|uatrains, à la lin desquels on lit, dans le manuscrit
200 v", 201 v". ^218 : « Explicit le fablel de Niceroles, » mais qui, si on les

RÛtebe"uf" u prenait à la lettre, feraient supposer que le bon clerc,

p. 44o-/,/ii. ' joueur, besoigneux, vagabond, n'était qu'un aventurier.

Voudai ou Vodoi, dont il se dit clerc, pourrait être, soit

Vaudoy en Hrie, entre Rosoy et Coulommiers, soit Vaudry
Hist. du dioc. ou Vaudoy, lieu situé, dit l'abbé Lebeuf, aux faubourgs de

'l'^ts''
' '^'^' Brie-Comte-Robert.

'*

N. 261 Cata- ^'^ manuscrit de Chartres où se trouve le Dit de Droit ren-

logue des mss. ferme (piarant*; fables ou fragments de fables, dont le même
de chaiir.s, p. éditeur qui a publié ce Dit (M. Grattet-Dupplessis) a fait im-
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prinuT (juarante exemplaires. 1 /auteur at)onyiiie les donne
^^^^^^.^^.^^^.^.^

liii-inèine comme une inutatiou d'Esope, (|ui ne lui a pas ,i„xiii%iècif,

coûté plus de quinze joins de travail, ou [)lutôt: d'anuisement. charins, i83',,

Ses fables, diClérentes des autres recueils qui portent le nom '"

J*°J ^,i„'\,,,

d'Ysopet oud'Aviouet, sonteu vers de huit syllabes fort né-
i,, tv',' ,.'xix',

gligés. Il s'a[)plique surtout au sens moral de chaque apolo- p. 8oG. — Ro-

'^ue, et, pour y insister davantage, il fait toujours succéder

,

|;;;'; *f^
'";

comme dans l'Vsopet, à ce qu'il appelle l'e\enq)le ou la sen- ^^^,;

tence de la fable, un distitpie latin oîi cette sentence est

répétée avec plus de |)recision.

L'intention de doiuu-r aux leçons morales une tournure

piquante et neuve se montre surtout dans un commen-
^J^';;*'^!"'

taire rimé sur les lettres de l'alphabet, la Scncfiance de l^S,LÂ.,i.n,

/'ABC, par Rois DE Cambrai, cpii est peut-être le mente, ,,.27 5-290, .',2».

comme nous l'avons dit, (pie l'auteur de fabliaux Hugues - i'i"«"^.

--, , . '. _ III* I 1 rou\ . canujr.,

de Cambrai. Ses descriptions eu vers octosyllabuiues de
^ ^^^

la forme et des propriétés de chaque lettre ont ipichpie res- ci-dissus, ,..

semblance avec un poëme bien plus moderne sur l'harmonie >'^-

imitative, où l'on se joue ridiculement des lettics et des mots.

Les copistes nous ont aussi conservé /'A B G Nostrc :Ms. 7218, loi.

Dame, prière en hiiitains de six syllabes sur deux rimes, par '7"^'. •:•
^"

un certain Ferrant, qui place tour à tour chacune des lettres

de l'alphabet, depuis A jusqu'à Z, en tète de chaque huitain
;

/'A \\C plante Jolie, autre [)rière à la Vierge, en acrostiches de ii.id. , loi

la même sorte, mais en vers de huit syllabes, où il n'y a [«as non >«G, i»"-

|)Ius autre chose à remar(]uer. Ces puérilités pédaiitesques,

trop communes chez les trouvères, fout regretter qu'ils y
aient perdu un temps et du travail (jui , sérieusement em-

ployés à l'étude d'une lange encore imparfaite, auraient pu

en hâter les progrès.

Jean de Choisi se nomme dès le commencement d'un petit d'axoir kt m.

VOIR.
poëme octosyllabique. D'avoir et de savoir , où il donne la

préférence au second sur le premier, mais où la bonne inten-
jj^'^'l^^^*''"»!

tion vaut beaucoup mieux (|ue les idées et le style. On lui 74.''_ j„i,inai,

attribue aussi le dit des Changeurs, que nous indiquerons Rap|.. sui les

bientôt; mais l'auteur s'y nomme Jehan, comme bien d'au- ""^^'3,'^'"""''

très, et non Jehan de Choisi.

Une pièce dont le rhythme est plus varié, mais qui n'est d*" "'^*''="

' , ,.r. • . • I • •. '
1 Ms. 7218, loi.

aussi qu une amplification un peu triviale, imitée du poème ,6(j„o _^j^ ^j^

latin de Niinimo par Hildebert du Mans, est le Dan Denier

,

Berne 354, foi.

qui fut populaire, puisqu'il faisait partie du répertoire des 38 39.
—

jongleurs :
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Ge sai le f'abel du Denier.
Jongl. et Irouv.,

|). 94-100. A une date moins ancienne, peut-être même à la première
Fabliaux pubi.

p^oifiji du XIV^ siècle , se rapporte une mauvaise compilation
im oier

,
p.

ijj^j.,^!^ gij prose, dont nous transcrivons la ruhricpie : « Ce
Ms. de N.-u. « sont enseignement que li sages Salemons et Tholome nous

198, loi ',20-
^^ enseignent |)our venir au sauvement de l'ame , et mesire

' ' « saint Jehan l'evangeliste et mesire saint Augustin en tes-

« moignent. Mult en y acpii ci après s'ensievent eu cest livre. »

f,'ouvragecoinnience ainsi : « Sains Jeliansevatigelistedist : >Je

Plaise « vousahelisse' li mondes, ne les cliosesrpiielmondesont, etc. »

Plusieurs [)ensées sont eni|)runtées de l'Ancien Testament

et, comme on voit, du Nouveau; d'autres viennent de saint

Amhroise, de saint Jérôme, de saint Grégoire, et surtout

de saint Augustin ; mais nous nen avons point rencontré de

Ptolémée. II est vrai (|ue la copie du manuscrit de Notre-

Dame ne paraît point complète; mais, le fùt-elle, il est pro-

bable (pi'on n'y trouverait |)oi ut Ptolémée, dont ce n'était

pas ici la place, et qui n'est désigné sans doute dans le titre

(pie par suite de l'habitude où l'on était de rapprocher son

nom de celui de Salomon.

Outre ces enseignements généraux , il y en a de jtarticu-

hii>. , Nouv. Tiers pour les divers états : les Prclaz qui sont orendroit

,

lec. I II, p. longue invective conservée dans la bibliothèque harléieiuie,
<i6-325

^^^ |,^^^ reproche aux princes du clergé, en Angleterre comme
Ihid., t. I. |.. en France, la simonie et bien d'autres vices; le dit du Ba-

''''^'-^'*^-
chclcr (l'armes^ compris (pielquetois parmi ceux de Baudouin

Mém., t. II, cle Coudé, et (pie Sainte-Palaye a reproduit succinctement en

!•
'''''

prose, parce (pi'on y trouve des instructions pour un jeune

homme qui se prépare à entrer dans l'ordre de chevalerie;

Jubinal,.i.id., le dit des Choses qui/aillent en ménage et eu mariage ,vtni-

I II, p.'ifiî- mération, abrégée par (piel(|ues lacunes, de tout ce (|iii doit

'^!' comj)Oser l'ameublement d'une maison de bourgeois; le dit

MS.7ÎI», fol. des Marcheans , ondes négociants (jui vont faire le com-

>8î v'\ 383. merce dans les pays étrangers
,
pièce inédite d'un ménestrel

,

nommé Phelipi'ot ,
qui se plaint de ce (pie le sort des dés a

mainte fois tourné contre lui , et (jui voudrait bien que la

générosité des marchands l'aidât à réparer ses pertes; les

jub,jongl. et dits, non moins intéressés, des Fcvres, des Boulengiers, des
i,ouv.,p. 128-

P(,i„(f.(,f^ (li.'s, C/iangeor s , (les Cordoaniers , des Tisseranz,

'-KouZlec.'. des liochiers, des Cordiers ; collection simple et modeste,

I II. P 96! qui ne se distingue ni par les pensées, ni par le langage,
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mais où Ion décrit naïvement chaque profession, et <|iie

devra consulter qnicoïKiue voudra l)ien connaître la vieille
322—Leii.. a..

,, /\ 1- ' (liiTtt. <lr 1 Ar-
rrance. (^)noi(|ue ces diverses pièces maïKjuent certainement tiMc,p. i3-n.

des ressources de poésie et de style (|ui seules [)ouvaient sur-

monter tant de oiflicultés de détail, elles ont ce|)endant

(|uel(pie avantage sur les lieux communs de morale , toujours

et |)artout les mêmes : elles nous apprennent les liahitudes de
la société d'alors, depuis les rangs les plus humhlcs jusfpi aux
])liis élevés, et une foule de jjetites choses que ne (lisent pas

les historiens. V. Ti. ('..

Tome AAin. Ll
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Hisi. iiii. de Dans les œuvres de Riitebeuf, on a pu remarquer plusieurs
laFr, t.xx,p.

petites compositions morales ou satiriques, designées par le

' '
^

"^

titre général de dits. Ce mot n'indicjue pas un certain genre

de versification, mais un poëme libre dans ses formes, fait à

l'occasion de tout objet dont on prétendait énumérer les qua-

lités. Dans notre poésie vulgaire, les dits sont fort anciens,

et, jusqu'à la fin du XIV* siècle, ils jouirent d'une faveur tou-

jours croissante. Au XV* , on affecta de les appeler dictons

Paris, iH()7, OU blasoTis ; ct Méou en a fait un recueil assez recherché des
'n-8'- curieux. La bizarrerie ou la licence des sujets et du langage

y pouvait du moins plaire un moment à quelques esprits
;

mais les plus anciens dits n'offraient souvent que des no-

menclatures fort prosaïques et fort sèches, comme ceux des

L-ebeuf, Hist. Rues de Paris , des Cris de Paris , des Moustiers de Paris

,

dudioc. de p.- comme le dit du /yf/i<^//?r«>?/c, (jui intéressent encore si l'on n'y
'"'

tcV r"'
"' cherche que des témoignages historiques, mais qui sont tout à

iii,p.259-2fi4. fait nuls pour 1 invention et pour le style. Les catalogues, des-

— Méon, Fa- tinés à occupcr uu iustaut Ics loisirs populaircs, n'avaient pas
biiaux, L

11^, p. ijesoind'ètreécritsavecéléganceoucorrection.Quandleshum-

286, 287-293, blés détails promis par l'auteur y étaient suffisamment rimes,

'.(.1-307. on n'en demandait pas plus. Cependant, pour avoir |)art à la

faveur dont le peuple accueillait ces modestes compositions,

des trouvères exercés ne tardèrent pas à publier, sous le

même nom, des poèmes rimes avec plus d'art et composés

avec plus de soin. Plusieurs fabliaux portèrent ce titre, et nous

n'en séparons point l'examen de celui des fabliaux ordinaires.

Rutebeuf, le poète aimé de la foule, fit paraître sous le nom de

dits plusieurs de ses meilleurs ouvrages, comme ceux de la

Foie de Tunes , des Ordres, de Y Université, hes dits |)rirent

alors un nouveau caractère. Au lieu de les employer à décrire

simplement les ennuis ou les agréments de l'état des merciers,

des boulangers, des changeurs et d'un grand nombre d'autres

métiers, on signala les abus du monde, les vices ou les vertus



DITS. 267
XIII SIECLE.

de certaines classes de personnes; et là ne devaient pas s'arrêter

encore les transformations du genre. Entre les mains des

trouvères picards, artésiens ou normands, les dits servirent

de cadre à des allégories morales , faites à l'imitation de
celles de l'Evangile, mais où nos jongleurs dédaignèrent trop

souvent, parmi les autres mérites des saintes paraboles, l'à-

propos et la concision.

Baudouin de Condé, qui cultiva cette dernière espèce de Baudouin «e

dits, paraît avoir été originaire de la ville de Condé, dans le
Condk.

Hainaut, à trois lieues de Valenciennes ; c'est ce qu'autorise à

croire ce passage du dit des Hiraus :

Je, par S. Pierre de Hasnon,
Ai non Baudouins de Condé.

En effet, l'abbaye de Saint-Pierre de Hasnon était voisine

de Condé. Toutefois, d'après le sens, fort douteux lui-même,

de l'explicit des vers en équivoques sur la mort, on pourrait Ms.deLaVai

supposer que Baudouin n'était pas né dans la patrie de sa ''ère, n. 81, foi.

famille : « Che fist Baudouins de Condé, qui ne vit onques de
« Condé. » Ce qui est certain, c'est qu'il vivait dans la der-

nière partie du XIII* siècle; car une de ses compositions les

plus intéressantes, le dit de la Foie de Tunes^ se rapporte aux
événements alors récents de la seconde croisade de saint

Louis. Nous voyons, par d'autres endroits de ses œuvres,
qu'il était de haute taille; qu'il avait l'apparence d'une santé

vigoureuse; que, né pour les travaux de la campagne, il avait

préféré, comme plus facile, la profession de ménestrel. En-
nemi du libertinage d'esprit et de mœurs, il ne paraît pas

avoir voulu fonder sa réputation , comme la plupart des

trouvères ses contemporains, sur la séduction des récits ro-

manesques ou le scandale des révélations satiriques. Il aima
mieux se vouer au culte et, pour ainsi dire, à la prédication

des vertus les plus propres à former le chevalier irréprocha-

ble et le chrétien accompli. En un mot, on peut dire qu'il

ne s'est proposé que fort rarement d'amuser et de plaire, et

que rarement aussi il est allé au delà de son but. Telles sont

les seules lumières que nous fournissent, sur la personne et

le caractère de Baudouin de Condé , les petits poèmes qui

portent son nom ou qu'il est permis de lui attribuer. Nous
les parcourrons à peu près dans l'ordre que leur donne le Fonds de Col-

manuscrit le plus complet. bert,n.7534'%

1° Le dit du Gardecors. Le Gardecors est l'ancien nom de '^°' "^"*5''-
'

22 L 1 2
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•

la blouse ou saie gauloise, comme le démontre clairement

ihiil.,foi. i32. une miniature placée en tête, dans un de nos manuscrits. I.e

— SuppL fi.
Yi-ai garde-cor|)s du chevalier banneret, c'est la compagnie

FomiÎMouc'h^ de nombreux vassaux et serviteurs. Les hauts barons au-

VII+, toi. :îo/i.' raient donc tort de laisser s'introduire parmi eux l'habitude
Suppi. h., n.

(j'„rit> vie retirée :

lîS. toi. l)(j.

Il n'est nus hom, tant puist valoir,

S'il met le siècle en nonchaloir,

Que li siècles n'i mêle lui.

Les faibles ont besoin de s'appuyer sur les hommes riches

de biens et d'honneur. Ils ressemblent aux animaux qui sui-

vent les traces de la panthère, à causç des parfums qu'elle

exhale. Nobles barons, ne repoussez pas l'aide qui s'offre à

vous. Telle est la moralité de cette pièce.

Ms. 75/, ^•^ 2" Le dit (hi Pclican. Le poète croit devoir, en commen-

çant, se déclarer l'auteur de la pièce précédente :fol. n'i

Cil qui tritva de Gardecors

Nous raconte, etc.

C'est une allégorie monotone sur le sacrifice du Rédempteur

comparé à celui du pélican,

Qui nourrist ses faons

De sa char et de ses braons

,

Et dou sanc qui du cuer li cort

,

Dont il ses oiselés secort,

Et lorrent vie de sa mort.

Baudouin avait auparavant rappelé la fameuse tradition

de la pomme d'Adam. Eve, dit-il, fut la tentatrice de notre

premier père,

Et si le (ist à ce amordre

Qu'ele li fist le mal mors mordre,

Et le coinmant Dieu trespasser.

Mais il ne pot le col passer,

Et dont primes se vit il nu.

ihid., fol. 117- 3"- Il " Dits (Vy4mour, de la Rose, de la Mort, du Monde, du
1 4 î.—Suppl.fr.

^lf,(;l^,^ f{,. la Pomme d'Adam , des Mesdisans nu de l'Envie ;

4î8, loi. 57.—
^^^^^ JSostre Dame. Baudouin a eu la malheureuse idée de
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coiii|)oscr tous ces petits poëmes en vers ('(/uwuancs , c'est-à-

dire sur des rimes faites avec le même mot |)ris dans un dou-
ble et triple sens. Il était impossible d imaji;iner rien de plus

insij)ide, et nos bouts-riniés sont des chefs-d'œuvre d'agré-

ment à côté de ces misérables |)ointes qui vieinient aujour-

d'inii témoigner d'iui mauvais goût alors trop ré[)andu.

Rutebeutavait souvent gâté ses vers jiar l'emploi des rimes en
é(juivoques; mais ses plus mauvais endroits ne sont pas pires

(jue les dits f/'y^mour et de la Rose., réunis sous lui seul titre

dans plusieurs manuscrits, et dont nous nous garderons de
rien citer.

! 2" Il n'en sera pas ainsi du dit des ////(ii/.s, <|ui nous four- .^b. 753.',

inra de |)récieux détails sur les moeurs générales, et particu- '^"'

lièrement sur celles des ménestrels et des hérauts d'armes.

Baudouin de Coudé raconte f[u'il sortit un jour vêtu
coiiune l'étaient de son temps les ménestrels en renom. Il

avait une robe richement découpée et fourrée. Connue il se

dirigeait vers les marches de Lorraine et de l'Empire, ilcom-
inen(;ait à se sentir fatigué, (piaud il s'accosta d'un valet

d'assez maigre a[)parence, conduisant un cheval chargé de
barils de vin. Il entre en conversation, et il aj)prend (pi'à peu
de distance demeurait un chevalier riche et vaillant : c'est a

lui (jue les provisions étaient destinées. « Personne, dit le valet,

« ne reçoit plus volontiers les ménestrels. iNousen avons tou-
<c jours à l'hôtel, et monseigneur leur prodigue et bon vin et

« bonne chère. Si dans le nombre il s'en trouve lui seul digne
« du nom dont il se pare, il ne s'éloigne jkis sans emporter
<f (|uel(|ue don. .Mais combien les bons ménestrels sont rares!
« Mon maître devrait-il accueillir si facilement

" L'un pour faire l'ivre,

" L autre le chat , le tiers le sot .•"

" Li quars, qui onques rien ne sot,
" D armes se parole, et raconte
" De ce preu duc, de ce preu conte,
" De ce preu riche home ensenient,
" Dont on sait bien que il se ment. . . «

« Ces imposteurs on les nomme des hirans , et ils ne sont
« guère moins méprisables que les jongleurs déguenillés,

« dont tout le savoir-faire est de mal jouer du tambouriri , de
« la trompette, ou de la double flûte. iMais enfin, dit en se

« reprenant le valet, toi-même, bel ami.
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« Que voi si faitement vestu

" De dras ouvers et fenestres
,

•• Dis moi se tu es menestrés ;'

« — Oui, répond Baudouin.»— « Eh! quesais-tu faire?»—
« Je pèle les oignons et j'ouvre les moules. » — « Fort bien !

« du moins n'as-tu pas la jactance des faux ménestrels. » —
<c Je fais pourtant autre chose encore, reprend Baudouin,
K comme de beaux mots et de beaux dits. » On arrive en ce

moment à la maison du chevalier.

« Par foi , dist li vallès, or es

« Près d'ostel , car vesci le nostre.

• Tu as dite la patenostre
" Saint Julien, à ce matin,
« Soit en roumans ou en latin;

<< Car tu seras bien ostelés. «

Le valet frappe à la porte , et le bruit d'un mortier où l'on

semblait préparer des épices avait déjà redoublé les espéran-

ces de Baudouin, quand le portier, d'un air courroucé, lui fait

une longue et méchante querelle. « Qui es-tu.»' lui dit-il en

colère
;

- « Tu semblés miex porteur de busches,
' Ou charretier, par S. Fremin

,

" Que menestrés; vas ton chemin.
" Tu es trop ^ans ; s'ores eusses

'• De la faus , aler t'en déusses

« Faucher tous les prés d'Esparnai. >-

— « Ami, répond doucement Baudouin, tu te trom[)es beau-

« coup. Je ne sais pas travailler à la terre, et c'est même afin

« d'en être dispensé que j'appris l'art des ménestrels. » —
« Toi ménestrel! Tu as bien plutôt l'air de ces gens qui se

« battent pour les autres; tu es un véritable champion; on
« ne m'en impose pas.

« Je connois Gautier de Clari

" Le grant, et Alori le 6er;

Et Haut de cuer et Bias de fier,

Et Passe avant et Lance en suele,

« Et Willebaut et Torne muele,
•> Qui plus chier des autres se vent.

« Si connois bien Englout le vent,
« Et Agolant et Haucebier,
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« Et Odenare et Gondebier,
« Et Wilebreton de Sornai,

<• Tous champions. Mais encor n'ai

« En tous ceaus véu nielleur talle

" Pour faire en champ une batalle.

" Avoi ! com le vois grant et lonc

" De cors , et les membres selonc!

« Voies les bras, voies les poins! »

Ces vers ont le mérite de nous apprendre les noms de guerre

de plusieurs de ces bravi, dont la profession était de soutenir

indifféremment dans les combats judiciaires le parti des accu -

sateurs ou des accusés. Ces noms rappelaient soit des héros de
chevalerie, comme Alori , Agolant , soit des prétentions de

force ou de savoir-faire, comme Haut de cuer , Passe avant,

Torne muele, etc.

Enfin, après avoir répondu au portier sur le même ton,

Baudouin est introduit auprès des maîtres de céans, qui

l'accueillent avec courtoisie. On lui donne à boire du meilleur

vin, et la dame lui fait passer sa propre écuelle, remplie de vian-

des délicates. Un /liraus, qu'on recevait avec moins d'empres-

sement, paraît mécontent et jaloux des préférences qu'on

accorde au nouveau venu. « Ce personnage, dit l'auteur, était

ft couvert de toile comme un moulin à vent ; et c'était de mon
« temps le costume ordinaire des hérauts les plus favorisés.

« Ainsi couraient-ils par monts et par vaux, hàlés et noircis

« durant l'été, grelottants de froid et dégouttants de pluie

« durant l'hiver. Mais à présent ils ont changé de costume.

« Ils ne veulent plus de hiraudies ; ils adoptent les robes

« fourrées et les couleurs des chevaliers. •>> Quand ce héraut,

continue-t-il, m'eut bien injurié :

Je li demandai : « Ques hom este?

— « Ques homs je sui? respont cil beste,

<< Que tient à toi .i" Je sui hiraus. »

« Et pour t'en convaincre, demande s'il est dans le pays un
« prud'homme chez lequel je n'aie mon couvert mis et mon
« lit préparé.'' » Après mainte et mainte réplique, le ménes-
trel et le héraut en viennent aux coups. Mais Baudouin est

le plus fort, et pour le récompenser le prud'homme , témoin
de la lutte, lui fait donner vingt sous, un garde-corps, et un
chapeau de camelin. Pour le héraut, il n'eut qu'une robe de

toile commune, conforme à l'estime qu'on faisait de lui.

2 *

XIII SIECLE.
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rod
,
un dos petits-fils de Noé

,
premier instituteur de la

royauté, se rendit ianieux par l'intrépidité de son àme et par
le soin cpiil prenait de redresser les torts et de piuiir les
nieeliauts. Il reçut ou usurpa le souverain pouvoir:

Ses lioirs, qui de lui le retinrent,

Après lui l'usage en maintinrent;
Et enseinent, en mainte guise,F. . " '

u premiers seignorie acquise
Parlorclie, et avoec, par usage.
Si Jurent cliil hardi ou sage
Qui premier de ce sentremisent

,

Kt les autres au dessous misent.
Kt ainsi com je l'ai lèu,

Li auquaiit fuient esleu. . .

Pour (lie qu'il gardaisscnt de fVaindre
Les droits de la connnunité,
Pour le profit d'umanité.

Ces vers et surtout les deux derniers sembleraient
,
[)oiir ainsi

dire, inspires |)ar des sentiments plus modernes. On rendit
alors, ajoute Baudouin de Conde, les principaux honneurs
à ceux qui savaient le mieux combattre pour la défense de
tous, ou bien aux saines qui connaissaient le mieux les règles
de l'éternelle justice; et quand les enfants au souvenir de la
vertu des pères joignirent les avantages de la richesse, ils pri-
rent le nom de « nobles honnnes : »

Et ensi valour et ricliesche,

Ont engenree gentillethe. . .

Et se povretë si end)at,
La geulileche tout abat
Et la fait à nient aler.

Le poète réfute ensuite l'opinion de ceux qui prétendent
que la noblesse n'a pris son origine que dans la sanctification
du premier ancêtre; comme si les païens n'avaient pas
connu la noblesse aussi bien que les adorateurs du vrai
Dieu! Mais comme elle vient certainement de la vertu du
coeur, c'est la vertu seule qui peut avoir le droit de la per-
pétuer. On voit que cette petite pièce pourrait être mise en
parallèle, au moins pour la pensée, avec les beaux vers de
Juvenal et de lîoileau sur la noblesse.

14" Douprcuz amriscienx. Nous avons ici la satire de ces Ms. 7534 '

hommes que le désir d'obtenir un renom honorable rend '"'• '^"

Tome XXIII.
]yi ^
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d'abord généreux à l'égard des ménestrels et des hérauts,

mais qui , lorsqu'on a bien préconisé la gloire qu'ils ont

acquise dans les joutes, changent tout à coup de manières,

et, non contents de ménager ce qu'ils ont, veulent s'appro-

prier le bien de leurs vassaux à force de procès. Us étudient

les lois, les coutumes, et soulèvent alors tant de mauvaises

chicanes, qu'ils deviennent la terreur de tous ceux qui dé-

pendent de leur justice :

Cardou main jusquesà compile

Plaide à ses gens, s'aprent des lois
,

Et fait les tors et les bellois

A ses gens , car pou y a jour

Qu'il ne viegnent à son ajour.

Dis fois ou vint les aresonne

De meffait et les ochoisonne,

Tant qu'il a du leur plus par force

Que par amour. . .

Il est probable que Baudouin rappelait ici les méchants

procédés d'un personnage de sa connaissance, dont il avait

pu lui-même avoir à se plaindre.

Ms. 753/, 5->, iS" Le dit ^t' Tunes est une sorte d'appel à une nouvelle
fol. i2<j.

croisade, pieu de temps a[)rès le retour en France de Philippe

le Hardi. Heureusement la voix du ménestrel ne prévalut pas

sur les souvenirs des cruels désastres de la dernière expédi-

tion. Baudouin commence par de longues et vulgaires décla-

mations sur les mœurs, qui deviennent chaque jour plus

mauvaises. Le temps est passé, selon lui, des actions géné-

reuses et des dévouements désintéressés. Les gens d'Eglise

remplissent leurs coffres, au lieu de les ouvrir pour préparer

un saint voyage. Si quelque baron se croise encore, c'est

qu'on lui aura promis force argent, ou qu'il en aura pris in-

justement sur ses vassaux. On part enfin, mais en songeant

aux moyens de revenir le plus tôt possible :

Et quant il ont là outre esté

Ou un iver ou un esté,

Chascun sanible qu'il ait bien fait;

Lors s'en revienent tout affait.

Il n'i vont mie pour conquerre,

Mes pour vaine gloire aaquerre

Dont espris estetalumés

Li siècles et tout enfumés.
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C'était pourtant quelque chose encore que cet empire de la

vaine gloire à défaut de l'enthousiasme religieux. A ces pas-

sions mondaines, l'auteur oppose l'exemple des compagnons
de Godefroi de Bouillon, qui partirent dans la ferme réso-

lution de délivrer la terre sainte et d'y fonder un royaume
chrétien. Lui qui vendit sa terre de Bouillon pour équiper
ses hommes, qu'eût-il {)ensé s'il eût vu les plus puissants

seigneurs de la chrétienté, pour prix de leur retour en Sicile

et en France, recevoir de l'or des infidèles? C'est pourtant
le spectacle qu'on vient de nous offrir:

Il aparut bien devant Tunes,
Ce repranent les gens acunes;

De ce ne scai s'il en niesdient.

Mais cil qui i furent ledient.

Quant ariverent en Cartage,

Il logierent seur le rivage. . .

De la saison un grant termine.

S'en mourut assés de famine. . .

Il firent pais as anemis

,

Dont il furent trop ademis,
Et mains prisié et mains crennut.

Miex vausist qu'aine ne fuissent mut!
Mais il convoitierent lor or;

Si en orent un grant trésor.

Ainsi fu la voie perdue.

S'en revinrent voile tendue;
Mais au prendre terre deçà.
Une tormente i adreca
Dont mainte nef fu pecoie;
Si et moût de lor gent noie,
Et le plus perdu de cel or, etc.

La pièce finit par une exhortation à reprendre la route de
Tunis. Rien ne prouve mieux que de tels vers combien la

passion ou la folie des croisades était partagée par toutes les

nations chrétiennes; et certes il faut tenir compte de cet état
de l'opinion publique, avant de juger si sévèrement les chefs
de ces expéditions lointaines. Il ne faut pas oublier non
plus qu'après l'établissement des premiers croisés en Pales-
tine, il y avait, outre les injures du Fils de Dieu à venger,
des concitoyens et des frères à défendre, et que c'était là sur-
tout ce que répétaient à la cour de nos rois les envoyés des
hauts barons d'outre-mer et des empereurs latins de Constan-
tinople.

M m 2

XIII SIECLE.
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; i()" Le mieux versifié de tous les petits poënies de Bau-

loi^'^^V
^ — douin de Coudé nous paraît être le dit don Bctccllcr , sur

7()ir>, fol. i6'2. It's conditions et les devoirs de la véritable prud lioinie.

— Sup|)i. 11.,!). L'ordre de chevalerie est « de si haute emprise, » dit le poëte,
'^

i'i'°i«
^^' <iu'en le recevant tout hoinnie doit éi)ronver le désir de se— Jiil)., Nouv. I

1^. I I 1 1
•

1 I

ir..,i i,|) i27- rendre meilleur. I) ajjord, il doit porter honneur aux dames.
''1' Puis, il doit s'efibrcer de montrer dans tontes les occasions

sa jjravoure et sa libéralité, il laut qu'il soit doux, modeste,
discret, propre dans ses habits, pur dans ses pensées :

Affiert bien que soit cliev.iliers

Dons et humbles et pou jiarliers,

Nés (lou cors, def'ors et dedeus.

C'est dans le premier tournoi surtout qu'il doit paraître avec

avanta^^e. S'il a le bonheur d'en ein|)orter le prix, il obtient

dès lors le nom de bachelier ;

Kt se Diex tant li aventure

Qu'il vainque le tornoienient

,

Ha Diex! quel bon couieneenuMit

!

Quant il a le tornoi vaincu

Où il porte premier escu

,

Là preut (le baclieler le nom
;

Or est amendés de renom.

Ce titre, supérieur à celui d'écuyer, était donc un véritable

titre (1 honneur, le |)rix d'un triomphe, et nous aurions

«pieltjue répugnance à croire (juil ait jamais eu, <'omii)e on

l'a dit, le sens de « bas chevalier. »

Mais il ne suffit pas au bachelier d'armes d'être vaillant

jouteur; s'il veut accpiérir le renom de prud homme, il faut

(]u'il réunisse à la bravoure la générosité. L'avarice est sur-

tout l'objet delà constante indignation des ménestrels; tout

homme (pu ne sait pas donner et pratiquer largement les

devoirs de l'hospitalité est indigne à leurs yeux de toute

espèce d honneur :

Tout ainsi com la nois remest,

Quant li rais dn soleil l'ataint;

Tout ainsi remcst et estaiut

Kl cuer de 1 home la proesche,

Si tost qu'avarice lestesche. . .

Car avarisce à ce s'acorde
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Qu'ele veut l'avoir eiifernicr;

Ne piict voir cuisine fiinier,

Le bruit des gens ne le soûlas.

Le |)oëte fait ensuite une description fort helle d'un tournoi,

et il donne à son élève tons les j)na'e[)tes nécessaires ()our y
ucfjuérir lionneiu. Enfin , (juand le haclielier s'est montré,
dans toutes les occasions, vaillant, libéral , courtois, et que
viennent à j^risonner ses cheveux, il doit penser au compte
«jue Dieu lui demandera ; et pour accjuitter les dettes de son
enfance aventureuse,

Ains qu'il soit chevaliers parfais,

Li convient qu'il voist outremer
Pour sa proece confi enier.

Car, puis qu'il a le poil changé,
Prendre puet as armes congé.
Et dévotement la crois prendre. . .

Et tant lace as Dieu aneniis

Pour celi qui en crois f'u mis

Que poigneis vaincjiu' ou liataille. . .

Cette |)ièce, (pu a près de cinq cents vers, est une des plus

longues de Baudouin de Condé.
17" Le dit don Dr(i<^<)n. Le dragon ne mord [)as : il se M.. 75{/, -,

contente de toucher de sa langue la victime qu'il «'onvoite, '"'• '^6.— Sii|,

et fpii siu-le-chanq) meurt emj)oisonnée. Les médisants et les
'' '*'"

'
"' ^^

calomniateurs méritent donc d'être comparés à cet animal
dangereux, et c'est ce que l'auteur fait avec plus de diffusion

(pie d'originalité.

18" Le Manteau d'lionncur
, précieux vêtement, doublé de M^- 7!>i/t

'
'-

valein- et recouvert déliante renommée, n'a rien à craindre f"'- ^i^TT^"^''
1 !'• •

I . ... A , , ,
Ir. /liB, loi. 61.

(le I injure du temps; on ne saurait lui oter son éclat naturel.

Taillé et cousu par des mains nobles et généreuses, il a du
ac(piérir toute sa beauté dans les combats livrés aux Sarra-
sins. Ce manteau doit être l'objet de tonte l'ambition des
barons et des chevaliers. 11 est à regretter ([ue l'auteur, dans
cette espèce de sermon chevaleresque, n'ait point rendu ses

enseignements plus clairs et plus simples.

19" Le dit du Prcud'liomme est un éloge emphatique Ms. 7534
'

',

de la libéralité, fait pour être déclamé devant un homme f^"'- "ii'— i»up.

liche, dont le poète sollicite ainsi les aumônes. Si l'on '^^ *
°'

veut un exemple du goût extravagant de Baudouin de
Condé pour les équivoques, il suffira des vers suivants, qui
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ont le malheur de rappeler la pensée d'un autre poëte, Esl

modus in rébus :

Pour vie d'homme amesurer
C'est mesure, qui mesurer
Fait tous ceaus en cui mesure a.

Diex, qui premiers se mesura,

Monstra bien qu'il amoit mesure,

Dont raison vie nous mesure, etc.

Ms. 753/i^\ 20" Le dit des Trois mors et des trois vis est un des lieux

fol. i/,^.—6988 communs de nos anciens jjoëtes moralistes , souvent repré-

^/;/u''r',~^'' sente par les arts au moyen âge , même par Orcasrna, dans le

Cainpo santo de Pise, et qui accompagne d ordinaire la Uanse

Macabre.
Trois jeunes gens, au milieu d'une partie de plaisir, font

la rencontre de trois squelettes. Leur premier mouvement est

de fuir; la réflexion les décide à demeurer. Alors chacun des

trois morts rappelle les illusions de la vie et les impitoyables

effets du temps. L'un était duc, l'autre comte, et le dernier

marquis. De ce discours les trois jouvenceaux tirent la con-

sé(|uence qu'il est sage de sacrifier les vaines joies du monde
à la sérieuse affaire du salut. Cette pièce, qui contient cent

soixante-six vers en équivoques, commence ainsi :

Selonc la matere vous conte

Qu'il furent si com duc et conte

Troi noble homme de grant arroi

Et de riche, com fil à roi. . .

Nous avons trouvé dans les manuscrits deux autres dits sur

Ms. 6.^88 ", le même sujet et avec le même titre. Le premier, dont nous
fol. 7v°. transcrivons le début,

Compains , vois tu ce que je voi ?

A pou que je ne me desvoi , etc.,

comprend six strophes de dix-huit vers. A la fin de chaque

strophe, l'auteur place six autres vers rétrogrades ; c'est-à-

dire que les trois derniers reproduisent dans un autre ordre

les mots qui se trouvent dans les trois premiers, comme on

en peut juger par cet exemple :

Amer doit s'ame sages hon.

Mieudres trésors n'est pas raison
;
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Ms.dela Vall.

81, loi. 210.

Ors cors plus n'as à reclamer.

A reclamer n'as plus cors ors

,

Pas raison n'estmieudres trésors.

Hon sages s'ame doit amer.

Il n'y a rien de bien récréatif dans ce tour de force. Une

autre pièce des Trois mors et des trois vis est l'ouvrage d'un

certain Nicolas de Margival, poëte picard, dont nous ne

connaissons point d'autre composition. En voici les premiers

vers :

Troi damoisel furent jadis;

Mais qui par tout querroit jà dis—
Un quatrième dit des Trois mors et des trois vis , en vers

du même genre, commence ainsi :

Diex, pour trois peceours retraire, j^"^ >
'"'• *'^

Monstra un signe dont retraire

Vous voel, etc.

21° Nous avons cité déjà deux poèmes sous ce titre, la Foie Ms. 7534 ",

de paradis. Bien que le premier ait été regardé comme ano- "hLi!* liit. de

nyme, il est certain que le mérite de l'avoir composé revient la Fr., t.xviii,

à l'auteur de la Voie d'enfer, Raoul de Houdenc. Nous en p 786-79».

avons deux preuves. L'une se tire des derniers vers de cette

Voie d'enfer, qui , dans les manuscrits, précède la Voie de

paradis :

Raouls de Houdaing sans menconge Mss.72i8,fol.

. . . cest fablel fist de son songe. . .
""•

Après orrez de Paradis.

L'autre est dans un passage de la Voie de paradis , où l'au-

teur se nomme également :

Et je tantost, sans plus atendre,

Droit devant lui m'agenoillai,

Et de vrai cuer fin l'aourai.

Et il dist : « Raoul , bien l'as fet. »

Depuis la notice sur ces deux poèmes , ils ont été publiés.
j|,f]u xv-^'^lèl

Raoul était Picard, et nous l'apprenons de lui-même. Pé- de, t.ii,p.384.

néance ou Pénitence le rencontre dans son pèlerinage au — OEuvirs ti«

paradis :
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Sachiez que petit se tarda

Riiiplieiif, t. II, De moi tleinandiT qui j'estoie,

I'-
f''- Kt (le quel pais je venoie.

F.t je li desis sans folie :

Oaiile, je sui de l'icaidie. «

11 iiV'St pas exact de dire f{ue Ilaoïil de Houdenc ait cite

parmi les frij)ons et les joueurs de son teiDps « un poète dont
a il nous reste heaucoiip de vers, et qui était connu dans
(c le monde sons le nom du Bossu d'yjrras. » i\ous savons

<pie le Bossu d'yjrras était Adam de la Halle, nn des pins

illustres trouvères du siècle. Mais voici les vers auxquels on
taisait allusion :

Ms. 7f)i "i, fol. Etii tavernierde Paris. . .

117 ... Vous di , foi que doi saint Pierre
,

Qtie il aiment de grant manière

Mestrait , et Mescont, et Ilasart,

Qui n lor gaing ont sovent part.

Gautier Rloriaus , n'en dout de riens,

Jelians Bocus li artésiens. . .

Naiiroie ouan tout aconté

Ce c'ont mestrait et niesconté.

Or, il est imj)Ossible de j-econnaître dans ces vers Adam de

la Halle. Raoul a |)lutôt voulu désigner ici Jehan Mados, dont

T. XX, p. 666. nous avons parlé dans la notice sur Adam son oncle, et il en

résulte (jue le sobricpiet de Bossu était donné sans distinction

personnelle à tous les membres de cette famille. Ajoutez que
le passage de Raoul confirme parfaitement ce (jue nous savions

déjà des habitudes de Jehan Mados.
ibid

, |.. 777- Rutebeufa fait une autre / o/V de paradis; etsans égaler le

"*'''• poéme'de Raoul de Houdenc, elle est préférable à l'ouvrage

de Baudouin de Coudé. Celui-ci n'était point de force à trai-

ter nn pareil sujet, cjui, bientôt après lui, devait inspirer le

chef-d'œuvre du [)ère de la poésie italienne.

Raudonin , en reprenant le même titre, commence son

voyage allégorique dans les premiers jours du printemps,

dont il fait d'abord une tro[) longue description :

Quant voi de son orguel niarcliir

L'iver, et le temps esclarchir;

Chanter le malvis et laloe
,

Qui en son dous chant le temps loe

,

Tent ses esles contre le ray

Dou soleil , et dist : « Or le r'ay

Le dous termine qui m'agrée ! . . . •
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11 se trouve, dès les jireinierspas, en face de deux chemins, l'uu

droit, l'autre tortu. C'est dans le chemin tortu cjue se précipi-

tent en foule princes, barons, prélatsethourgeois; l'antre reste

désert. Ce|)endant, comme une voie droite conduit nécessai-

rement au paradis, Baudouin, après avoir hésité i\n moment,
se décide à le suivre. Le chemin n'était pas frayé; à chaque

instant des bruyères et des buissons arrêtaient cpiiconque

voulait avancer. Il n'y avait pas d'enseigne,

Fors une crois , à une main
El bras qui enseigne la voie.

Le courageux pèlerin réunit toutes ses forces pour vaincre

les obstacles, et les vers suivants ont une singulière ressem-

blance, fortuite sans doute, avec le début de la Divine Co-
médie :

En la fin entre en une sente
,

Si aspre ne cuic mes qu'on sente
;

Et avoec ce qu'iert aspre et dure
,

Si qu'à moult grant meschief l'endure.

Haudouin parvient à la croix, et il tombe à genoux. Lors-
qu'il a fait une courte prière. Dieu lui envoie un personnage
d'aspect vénérable :

Ne sai de quele région
,

Mais ne cuic nus lions de son temjïs

1 fust de biaute amontans,
Ne nus si preudons par semblanche;
Grans fu cis lions , s'ot barbe blanche
Com fleur, menu recercelée,

Seur son pis gisoit longue et lée.

Ce vieillard lui fait un assez long sermon sur l'aveuglement

des gens du siècle qui s'exposent, en vivant doublement sur
la terre, à mourir deux fois. Cependant il leur suffirait, pour
obtenir le pardon de leurs offenses, de le demander sincère-

ment à Dieu. Baudouiri, lorsqu'il entend parler ainsi le vieil-

lard, ne peut s'empêcher de concevoir des doutes :

Lors ai dit au preudome : « Sire

,

« Pardonne Diex en tel point s'ire

« A chiaus qui pèchent ?»— « Oïl , frère
;

« Ce que t'ai dit , c'est chose clere.

Tome XXIIL N n
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" Quelque peceour que tu soies

,

« Errours seroit se tu pensoies

« C'on puist en pechië tant meffaire

•I C'on ne puist aconle à Dieu faire.

•1 Car pechiés n'est , ce te recorde

,

« Si grans
,
que la miséricorde

« De Dieu ne soit mil fois plus grande.

« Bien parut quant nous fist l'offrande

« De son cors , etc. »

Ces vers assez bien faits expriment des sentiments qui sont

loin d'être communs chez les moralistes du moyen âge, et qui

nous rappellent même de beaux vers de la Henriade. La
f^oie de.paradis , où l'on compte sept cent quatre-vingt-dix

vers, est le dernier et le plus long ouvrage de Baudouin de
Condé.

Baudouin était certainement doué de plusieurs qualités

estimables. Sans doute il est loin d'être un grand poète;

mais il faut lui savoir gré d'avoir pris pour but de ses invec-

tives, non pas les personnages élevés en dignité, mais les vices

qui dominaient dans la société contemporaine, f.e plus grand

tort de sa morale est d'être languissante, froide, monotone.

11 ne sait pas changer le cours d'une première pensée; il

revient sur ses pas, il gâte les meilleures idées à force d'en

multiplier l'expression. Enfin, son triste goût pour les rimes

étranges et pour les mots à double sens nous a rendu la lec-

ture de ses ouvrages extrêmement pénible. Nous n'avons été

souterais dans ce labeur que par l'espoir de rencontrer çà et

là quelques images heureuses
,
quelques allusions utiles à

l'étude de l'histoire de son temps; et cet esj)oir n'a pas tou-

jours été trompé. INIaisce n'est pas assez pour nous décider à

placer Baudouin de Condé dans un rang fort honorable

parmi les trouvères de la fin du XIIP siècle.

Drrs AitdNVMF.j. En terminant ce que nous avions à dire d'un poète qui , à

l'époque où nous sommes arrivés, semble avoir le plus cul-

tivé ce genre de compositions (ju'on désignait par le titre

un ()eu vague de dits, il convient de joindre à l'examen

de ses œuvres une courte notice sur (juelques autres dits

dont les auteurs sont demeurés inconnus, et qui n'ont été

encore indiqués ici, ni parmi les fabliaux , ni dans nos pré-

cédentes études sur les poésies morales.

Le dit des Quinze signes est une homélie d'environ trois
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cents vers, dont nous avons trouvé trois leçons. I.es deux ^nc fonds n
premières commencent par ces quatre vers :

'

7218, foi. n'a!

—Fonds de Si-

Germain
,

n.

Se ne VOS ciiidasse aiinoier, i83o, fol. 24 v».

Ou destourber d'aucun mestier
,

Les quinze signes vos déisse. . .

Il s'agit des quinze signes qui, comme dans un antre dit, ci-dessus, p.

celui des Trois signes, doivent annoncer la consommation ^Sg.

des siècles et la prochaine fin du monde.
Dans un troisième manuscrit, le pieux trouvère, au lieu N.76i5Sfoi.

de demander la permission de parler, se plaint d'abord de ''i.

la froideur avec laquelle on accueille généralement les dis-
cours édifiants. Cfiacun, dit-il,

Plus volentiers orroit conter
Cornent Rolans alajouster

A Olivier son compaignon
,

Que ne feroit la Passion , etc.

C'est, comme on l'a vu, dans la chanson de geste de Girart Ton., xxii,
de Viane que se trouve raconté ce combat de Roland contre P- ^^' ' ''^' '

Olivier. ^^*-l

Le dit du Cors et del'ame, ou simplement du Cors, titre qui ^nc. fonds

,

paraît mieux convenir au sujet, se compose de dix-huit "o^^^f*^"!^'
stances de douze vers, qui rappellent assez bien la facture si-Germa°n,' n'

des fameux Vers de la mort. Le corps y est constamment laîg, fol. 35.

apostrophé, et traité sans miséricorde. On peut citer le oas-
^°'"- ^^'"'

sage suivant:
^ ^ p. 100 et .01.

Cors desloiax, plein de lasté,

Se li drap t'estoient osté

Dont tu te scës si mettre avant,
Et en vëist ta poureté
Et tôle ta fragilité

,

Corroies tu ensi devant.'

Nenil, par le mien escient.

Certes , ci a poure beauté
Quant por les dras menés bobant.

Voici une pensée souvent exprimée, mais qui ne peut guère
l'être mieux :

^3 N n 2
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Les gens muèrent coniiinelment

Petit et grant par tôt le mont.

De tôt l'avoir qu'assemblé ont

,

Qu'emportent il quant il s en vont?

Un drapelet tant seulement.

Ces dits sont devrais sermons; nous les ferons suivre de

quelques dits amoureux.
M5.:iiH,r.,i. Celui de la Rose, différent de la pièce (jui se trouve sous

'^"'' *"•
le même titre j)armi les œuvres de Baudouin de Condé, est

une élégie, telle qu'on pourrait l'attendre d'un imitateur de

Properce ou de TibuUe. [j'amant compare d'abord sa maî-

tresse à la plus belle, à la plus agréable des fleurs; et il se

demande ensuite comment il osera l'approcher, malgré les

médisants qui sont les épines dont elle est entourée comme
d'iui renqiart :

Si me prendrai garde à la rose

Qui d'espinetes est enclose.

Sovent avient que cil qui l'a

Desirëe à avoir pieca

,

Ne l'ose si tost adeser;

Quar il se doute à espiner. . .

Dont l'en voit souvent avenir

Que celui qui la veut cueillir.

Quant il la cuide traire à li

,

Aux espines la liurtesi

Qu'ele chiet par pièces à terre.

Qui la veut doncques à droit querre,

Trere la doit si simplement

Qu'aus espines n'aille hurtant.

Pour conduire à bonne fin l'amour cpi'il esjjère taire |)arta-

ger, il recommande à la dame une discrétion inviolable;

puis, il l'invite à lui écrire par l'entremise d'un (>ler(; <jui ne

.se doutera pas de leurs intentions :

Et si vous pri , au definer,

Dame, que me vueilliez mander

Par lettres où il n'ait nul non

Vostre voleiitésans tencon.

Ne li clers qui les escrira

Ne sache jà que ce sera,

Fors qu'en ceste manière non :

. Je vous niant qu'en tele seson,
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'. A tele cure et à tel jor,

.. Veingniez en tel leu sans sejor. «

Ne plus ne mains ne me mandez,
Et je serai tost aprestez

De fere vostre volenté.

Cette jolie pièce a été publiée par M. Jubinal d'après le ma- jongi.mro.a
,

nuscrït 7218. P- >'"-ii8.

Parmi les dits satirirpies on peut en comprendre un de

deux cents vers, qui a pour titre : De quoi vienetit li traiter Ms. dt .s.-g.,

et li mauves. L'auteur anonyme, voulant atta(|uer certain "•*'''"' i*^'^!-

seif^neur dont la mère ne |)assait pas pour un modèle de
vertu, nous entretient de toutes les consé([uences de la mau-
vaise conduite tles i^ens mariés. 11 en résulte (jue les enfants,

<jui portent souvent un nom honorable et cpii deviennent

les héritiers de jurandes terres, loin de s'en montrer les lé-

{litimes possesseurs , laissent voir des inclinations viles et

Ijasses, déshonneur des familles auxquelles ils n'appartien-

nent qu'à demi. Voici le début:

Or escoutez , et cler et lai

,

Ne vos dirai ne son ne lai.

Ne chancon île geste ne fable,

Mais clioî^e tote véritable, etc.

Aprèsavoir passé en revue les désordres de toutes les classes,

le poète arrive à l'homme d'un rang élevé qui laisse sa bor)ne

femme pour hanter les lieux suspects :

Tant qu'il trueveune pautoniere;

Plusor vestues, l'autre nue.
Et li mauvais l'ont tant tenue

Quelle est plus orde et plus mauvaise
Que n'en est orse ne punaise;

Puis passe avant, si s'abandone,

Tant ii promet et tant li donc
Qu'il est couchiez el lit puant
Où ont conversé li truant,

Tant qu'il est toz enpullantez.

Lors cuide il estre"enbasmez,

Qu'arrive-t-il à ce débauché.-' La folle femme, devenue en-

ceinte, fait mourir son fruit , et le crime retombe sur celui

(|ui en est la première cause. Ou bien, s'il s'adresse à sa voi-

sine et qu'il réussisse à la pervertir, l'enfant né de ce mariage
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garde toujours le stigmate du péché ([iii a présidé à sa nais-

sance :

Cil qui ainsi suiit eiigctué

Sont de la niaisnie Fone
;

Quar il font les fax jugeinetis,

Et jurent les fax sereinens. . .

Savez cornent il a à non
Qui naist de l'igue et de l'asHon ?

En i'apele mulet ambiant. ...

Muiez est felenesse l)este

Plus que nul autre de sa geste.

p: p.
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L'IMAGE DU MONDE,

ET AUTRES ENSEIGNEMENTS.

Les enseignements moraux ne furent point les seuls qu'on

eut la prétention de rimer : les trouvères, dont l'ardeur eut

bientôt épuisé tant de genres différents, s'exercèrent aussi

dans presque toutes les variétés de celui que les Grecs

avaient nommé didactique. Parmi les compositions de cette

sorte dont nous n'avons rien dit jusqu'ici, nous en indique-

rons quelques-unes sur des matières plus ou moins res-

treintes, avant d'arriver à un vaste sujet que notre poésie

française n'hésite pas à traiter dès l'an 1245, quoique la

langue de la science soit bien peu riche encore, et que ce

sujet embrasse le monde entier.

Un manuscrit daté de l'an 1285 renferme un Comput en Comput.

cent quarante-deux vers, qui commencent ainsi : Bibiioth.imp.,

11. 7019. ?>. —
^, .

, j p. Paris, Mss., t.
La se traie qui veut aprendre ,,, c
•^ ^ ^ '^

-1 1 • j IV, p. i5. —
Dou Compost, comment il doit prendre

p^l^l
"^

. j^^^_
Festes qui ne sont mie dites ,„le He Montai-
En nul Italendier ne escrites. glon , Pari»,

Ces vers ont pour objet de compléter un calendrier, chef-

d'œuvre de calligraphie, dont le texte couvre la moitié su-

périeure des pages, et qui , s'appliquant à toutes les années
,

ne marque pas les fêtes mobiles. On expose ainsi la manière

de trouver Pâques :

Quiconques viut Pasques trover,

Par celle riule puet prover

Quant seront tout certainement;

Car la riule mie ne ment,

•xiiii- jors, point n'en doutés,
• Dou primerain croissant conté»

Après le siste jor de mars;
Car la riule dist e li ars

2 3 *

iSf)!î, in-ift.
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Que tout le premier dieinaine

Après irele quatorsaiiie

Sont tous jors Pasques sans fallii
;

Car la riiile n en puet mentir.

AijiRt coMPui. [I„ C'oni])iil à peu pi es seiiihlablc, mais plus court et dont
Ms.de N.-u., la copie est moins incorrecte , lait partie d'un autre mami-

hs v'^ -o"
' " ^^'''t) <|"' |>;"'"'t du même siècle. On y enseif^ne aussi la règle

|)oiir trouver Pà(|nes, l'Ascension, la Pentecôte, le carême,
les années bissextiles. Le texte , transcrit cette fois avec soin,

peut donner lieu surtout à des remarrpies grannnaticales.
Ainsi, dans le diocèse d'Evreux , où ces vers ont été écrits,

comme nous le savons par le texte même, le peuple appelait
« (juatiortempre M le jeiuie des quatre, temps {(luotiior tein-

pora) : « la saint prodome, » selon l'auteur,

Ont establi une jeune

Qui quatiortempre est nommée
De la gent qui n'est pas ietree.

Et des clers , où plus a de sens,

La jtame des quatre teus.

Mais il se trouve (|ue c'étaient [)récisément les lettrés qui s'é-

loignaient bien davantage de l'origine latine. Ce texte, plus

digne de loi que celui du Conqiut précédent, (jui vientd'être

publié en i853, peut servir à le corriger. L'éditeiw, s'il eût

comparé les deux leçons, n'aurait [)as inq)rimé trois fois

« anterone, » (jui ne saurait être une corruption à autuninus,

lorsqu'on lit clairement « autonne » dans le manuscrit de
Notre-Dame; car il doit être persuadé comme nous que l'au-

torité même d'un copiste du XIII" siècle ne suffit pas pour
garantir certaines formes de mots, et que, dans l'étude du
vieux langage, outre l'analogie, on doit consulter, toutes les

fois (juon le peut, les diverses transcriptions.
Hhs.ioLii-. i.K j^(;^j pronostics tirés de chacun des jours de la lune sont le

sujet d un autre opuscule en vers , maintenant inconqilet,

puisqu'il ne commence qu'à la fin du septième jour, et se

H»-'/,".
' termine au vingt-neuvième par les vers suivants :

Et ce que la nuit songeras

A grant joie véoir porras
;

Et se t'est mestier de saingnier,

Bien tan porras faire aaisicr.

I 3 .-1 I /

I A I IINK.

Ms. <le S. Vie

lor. II. 6.', 7, fi)l
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Comrue il n'y a rien de moins instructif que ces prédictions

tie bonheur ou de malheur d'après le jour lunaire, nous fe-

rons seulement observer qu'on y écrit « vinte f|uatreme,

vinte cinqueine, vinte sisieme, etc. , » et que par conséquent

la pronouciatiou du mot « vingt, » dans les conq)Osés , était

la même cpraujourd'hui.

Ees poèmes sur la chasse devaient être nondireux dans

une littérature protégée surtout par les graiules familles féo-

dales. On a vu (piuii troubadour, Demies de Prades, avait Hist. im. <i(ia

écrit trois mille six cents vers de huit syllabes en l'honneur Fi, t. xvin,|).

des Oiseaux chasseurs, deis ^uzc/s rassadors. I^es gentils- ~* °'

hommes du centre et du nord de la Eranee ne pouvaient

mancpier non plus d'encoiu-ager de tels poëmes. Il nous

échappera certainement plus d'une de ces compositions, qui,

dans les deux principales langues vulgaires, s'adressaient à

une noblesse amie de la chasse, comme de la guerre et des

tournois.

La Cliacc doit C'nffst un long poème, inqirimé deux fois, I* Ch\cf ih.u

dont les vers de huit syllabes sont remplis de détails techni-
! ^. Il » •. 1 II Ms. 76iS,fol.

<pies, propres a iaire connaître (juelle était alors la langue ,gr,. ,(•« ,".

_

delà vénerie. C en est prestpie le seul intérêt. Ea forme du jubinal , Nouv.

dialogue entre le maître et le disciple , et même quehpie mé- ""^
1

'• '» I'-
'^'^

rite de style, ne peuvent rien contre l'aridité et la monotonie se^|~ceil '"ni

du plan, où les leçons minutieuses du chasseur ne laissent rime fianroise,

aucune place à l'invention du poète. La Curne Sainte-Pa- P"''*. i8/|0, pe

laye, qui avait vu ce dit de la Chasse, et (|ui eu parledans ).'|j"','

ses Mémoires sur la chevalerie, le fait remonter jusqu'au Tom. lu
, y.

temps de liOuis IX , et y trouve l'art de la vénerie porté , dit- <S:>î'>7-

il, à un degré de perfection (|ui étonne. Mais il n'aurait pas

dû confondre ce |)oème avec le célèbre livre du Roi Modus,
autre dialogue sur tous les genres dédiasse, écrit le plus

souvent en prose, et qui est du siècle suivant , ainsi cpie le

poème de la Chasse ou le roman des Oiseaux , composé pai

Gace de la Bigue vers l'an i3Go; celui de Hardouin, seigneur

de Fontaine-Guerin, et les Déduits, en prose et en vers, de
Gaston Piiœbus, comte de Eoix.

Outre l'édition de la Chace don Ce// comprise en iSSy
dans le recueil de M. Jubinal, il y en a une à part, de cin-

quante exenq:)laires seulement , donnée l'année suivante par

un amateur anonyme (M. Jérôme Pichon), qui s'engage, dans
une épître « au Lecteur, » à publier d'autres anciens ou-
vrages français sur lâchasse, et joint au texte un Glossaire

Tome XXII1. O o
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sur quelques termes spéciaux
,
qu'il explique surtout par des

rapprochements avec plusieurs de ces ouvrages. Les deux
éditeurs paraissent n'avoir connu que le manuscrit 7615,
jadis au président Fauchet, qui l'avait eu par échange de
Henri de Mesmes, seigneur de Roissy; mais une autre copie,

de trois feuillets petit in-folio non liés, conservée dans la

réserve des livres imprimés de la Bibliothèque impériale de
Paris, offrirait à un nouvel éditeur quelques variantes.

Le Cerf amou- Le dit de la Cace dou Cerf, nommé aussi le Cerf amou-
REux.

reiix
,
que nous trouvons dans deux manuscrits où on l'a

Mss. de La laissé jusqu'à présent, n'est réellement pas un pqëme sur la

an. 2/ foLîis'- chasse, mais un parallèle en trois cent vingt vers obscurs et

2i5. — Ms. embarrassés, qui fait de l'amant le chasseur, et de la dame,
6988. 2. 2, fol. ]g (.gpf d'amour. C'est fort souvent une satire de la haute

Ci-dessiis p coiffure des femmes, comme dans le dit des Comètes. L'allé-

248. gorie ne règne pas moins ici que dans le livre du Roi Mo-
dus, où les dix cors du cerf représentent les dix Commande-
ments de Dieu. Quand on saura de quoi se compose, dans le

dit de la Chasse, la ramure de ce cerf, qui est plus qu'un

cerf dix cors , on ne voudra certainement pas en savoir da-

vantage :

Ses cornes ont -xii. biaus rains
;

Les premiers et les daarrains

Vous vueill je dire et deviser.

Et qui bien s'i sel aviser,

Bontés en est tous li premiers;

Sens, li secons; honnours, li tiers;

Li quars , biaulés; li quins, vaillance;

Li sisimes est contenance;

Li septismes si est noblece
;

Li wilismes a non simplece;

Maintiens, bons los , humilités

Et très parfaite charités

,

Cil .1111. les cornes parfont,

Ri de moult granthautece sont, etc.

LaCompabaison La Comparaison dou Faucon., en cent quatre-vingt-dix-
Dou Faucon.

X^yxiX. vcrs du même rhythme , n'est aussi qu'un parallèle mo-
Ms. 6988. 2. rai, également inédit, entre le riche, représenté par le su-

Vai"' 11^ 8Î~art*
perbc faucou , et le pauvre ,

par l'innocent poulet
;
le premier,

34, fol. 2^4- environné d'honneurs pendant sa vie, et, dès qu'il meurt,
*^5v". abandonné sur le fumier aux pourceaux et aux chiens; le

second, sans cesse tourmenté par le faucon et par d'autres
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puissants ennemis, et, lorsqu'il est mort, étalé avec pompe
sur les plus magnifiques tables : fidèle image du sort qui at-

tend, après leur passage sur cette terre, le riche et le pauvre.

Ce sont donc là de vraies allégories, où dominent la recherche
et la subtilité. Cependant les doctes amateurs de la chasse

pourraient encore y trouver plus d'un détail intéressant [)our

l'histoire de leur art; et s'ils formaient un jour quelque re-

cueil des vieux poèmes où cet art est célébré , ils ne devraient
en exclure ni le Cerf amoureux ni la Comparaison du Faucon.

Cli'cst H Jus des Esqiés, tel est le titre d'un dit en deux Li Jus des

cent quatre-vingt-dix-huit vers de huit syllabes, le plus affecté Esqiés,

et le plus obscur de tous ces Enseigneuients, où le jeu d'é- '^.*'- '** ^*

checs est déjà moralisé, comme il le fut ensuite, avec beau- au^trêf*' "736'

coup plus d'étendue, par Jacques de Cessoles. Quelques foi. 23i v°-233'

détails techniques peuvent n'être pas sans intérêt ; mais ils
v°—Arih. Di-

sent partout sacrifiés aux leçons de morale, et surtout aux t7s'i'e''ns^'p"i£8-

plus étranges entortillements de mots, de j)hrases et de ri- 171.

mes, moins faits [)our instruire que pom- étonner. Il faut
cependant «pie l'auteur ait été bien content de lui-même;
car, tandis (pic les petites pièces de ce genre sont presque
toutes anonymes, il a pris soin de se nommer :

Engrebans d'Arras fist ce dit; Fol. 233 v",

S'on me demande, j'ai ce dist, etc. col. a, vers 3.

L'Art d amour, autre espèce de poème allégorique, resté lakt damour.
inédit comme la plupart des précédents, et qu'il ne faut pas Ms.76i5,foi
confondre avec les nombreuses traductions françaises du 178.81. — Le

poème d'Ovide, est un ouvrage presque édifiant, où l'auteur,
Gi. dAussy.Fa-

à qui Ovide n'est pas inconnu, et qui se donne le nom de G','!'l'sain!e!pa-

Guiart dès le cinquième vers de ses quatrains monorimes, laye, Mém. sur

semble quelquefois, sous prétexte d'enseigner à se faire ai-
'"•^''^^ai., 1. 11,

mer desdiimes, un prédicateur qui débite une homélie. S'il
''"^^

n'y a pas toujours beaucoup de pudeur dans les détails, ces
légers écarts sont rachetés, non par aucun talent poétique,
mais par des textes de l'Évangile et par de longues invoca-
tions à la Vierge.

Il était difficile qu'on n'eût pas aussi l'idée d'enseigner cet [lart de prè-
art populaire de la prédication. Quelques vers sur ce sujet, '^"'^"

]

de la même mesure que ceux du Breviari d'amoroù le trou- Suppl. fr, n.

badour Ermengaud de Béziers donne les mêmes leçons, et "5^/»' *°»-

fort antérieurs au poënie du père Sanlecque sur l'Art'de p'rê- rë/ uï 'p^aT,"'

O02 '• 'P
•
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cher, servent de prologue à nii Dit de Fcrité, où nous recon-
naîtrons l)ientôt, en parlant des poésies historiques, plus

d'une allusion maligne au gon\ernenient de saint Eouis. On
s'apj)nie, dans ce prologue, de l'autorité d'un illustre prélat:

J'oi conter nu'Strc Nicliole,

Qui l()iij,'uemeiU fu à l'esiiiole

(De ['lavigni avoit siirnon,

Arcevesque île Hesencon)

,

Que uns religieus estoit

Qui un scruion faire clevoit, etc.

{i.iii, clin- Nicolas de Flavigni, archevècjue de Besançon, (|ui s'était

biiaii. Ml , t I, fait un nom connue sermonnaire, mourut en la'i"). Cette
•'

'^'
date nous indiijue à peu près I âge des vers qui précèdent
le dit de Vérité et de ce dit lui-même. S'il n'y ;> [>oiiit lieu de
s'étonner (pie de bons conseils sur 1 art de la prédication ap-

|)artiennent à un recueil jadis conservé dans un couvent de
irères Prècheiu's, ou j)ourra trouver singulier (jue le couvent
où l'on avait transcrit une pièce presfpie satiricpie contre

Louis I\ soit précisément celui des frères Prêcheurs de
Poissy, pour lesquels il avait tant d'affection.

i.v Mappk Nous nous rapprocherons enfin du genre des jioëmes cos-
""^"''' mographiques , tels (|ue l'ouvrage qui est le principal objet

de cette notice, en arrivant à la Mappemonde , extraite de
Solin par un rimeur nommé Pierre, «pii n'est pas autrement

connu, mais qui pourrait être le traducteur en prose de la

Chronique de Tiirpin pour la comtesse ^ olande en 12 12, le

Mi. 72i5. 3, traducteur aussi d'un Bestiaire, et dont le nom commence
'>' ^ ^I

'

T~ .' une petite pièce morale en deux cent dix-sept vers, qu'il
l'aiis, Mss.li-., t. 1 I

I
• ' 1 II- I m- 1

VI, |>. 'içfx-Vfi ; donne comme traduite également du latin , sur la « Diete du
I. VII, |.. ^01. ^^Qx?, et de lame : »

Pierres, qui bonetneut viulroit

Que toute chose alast à droit, etc.

iviirvi ,iii,,, E'ouvrage appelé Mappemonde dans le catalogue de la

" ^"''
bibliothèfpie de l'Arsenal, n'est autre fpje l'Image du monde,

liii.iiciii. Mil- et nous n'avons à Paris de l'autre poème qu'une copie faite

1"'- '""Mou- .j„ Jernier siècle, com))rise dans l;i collection de Moucliet

,

',
','

' '"où elle ne va pas jus(|u'à la fin. Un ancien exemplaire, sur

i)..vii|)i. des vélin , forme la neuvième |)ièce d'un précieux manuscrit de
Mss. ,ie Keniies,

|., |)ibl iothècpic de Rciines, où se trouve la date de l'an x'io'i
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Jjes vers sont de huit syllabes, et au nombre de huit cent

soixante-seize. JNous en citerons les premiers, d'après notre ^".'^ *' '^'' "'

, P,
.

I ' I 147, p. 121.
copie de Pans :

Por le nonper des deboneres,

Entour cui est granz li repaires,

Son seingiieur le comte Robert,

Vers cui nus services ne pert,

Pencz s'est tant et entremis

Pierres, qu'il a dou latin mis

En romanz et descrist le monde
Si come il siest à la reonde,

Ainsi com Solins le retrait,

Uns livres dont il a estrait

Et d'autres le sens clerement.

Pour oïr et savoir comment
Li mondes est où nous manomes.
Et de quiex elemenz nos sonies.

On pourrait cioire (|ue cette .Mappemonde et la partie j^eo-

!'raphi((ue de l'Image du nionde se ressemblent beaucoup;
car tous ces rimcurs-là sont fort plagiaires. Mais si les deux
auteurs disent en effet les mêmes choses, d'après Pline lan-
cien, Solin, Isidore, ils les disent en d'antres termes.

Pierre, à la fin de son [)oème, (|ue l'on peut, dit-il , appc-
lei' Mappemonde, mot qu'il traduit par « la napedu monde,),
revendique de nouveau pour lui l'honneur de l'ouvrage en
se nommant deux fois; ce qui ne l'empêche pas de déclarer

(|ue l'ingratitude des hommes l'engage à renoncer pour ja-

mais à son métier de trouvère :

Portrès i est et estcndus

Li mondes, qu il soit entendus
Par Perron des clers et des lais.

Atant se veut dès ore mes
De trouver targier et retrere

;

Car pou voit qui vueille bien fere;

Poure sont mes li guerredon,

Courtes les cours, petit li don.

Cette fin n'est pas dans la copie très-défectueuse du fonds de
Monchet, faite sur un manuscrit où deux ouvrages différents,

la Mappemonde et la Diète du corps et de l'âme
,
qui est

aussi d'un nommé Pierre , avaient été mêlés et confondus

,

sans que ni l'un ni l'autre y fût complet.
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—; Mais le grand poème didactique de ce siècle est I'Image vv
limaobdu monde, composition beaucoup plus vaste, puisqu'elle em-

ja^,5 brasse tout 1 univers. INous avons deja vu se succéder dans
nosannales plusieursdeces essais d'enseignements sanslimite,

de ces abrégés de toutes les sciences, qui, au XIP et au
XIII*' siècle, sous les titres divers d'Image , de Bibliothètjue

ou de Miroir du monde, de Lucidaire, de la Nature des
clioses , de Trésor, de Bréviaire d'amour, commençaient à

propager dans la foule, pour laquelle même on employait
souvent la langue vulgaire, des connaissances renfermées
longtemps dans l'ombre des cloîtres. Sans vouloir remonter

Hisi.iiit.de la jusqu'au traité de Unwerso , composé par Raban Maur vers

'^' l'i)id^'t''xm
'^ milieu du IX® siècle, nous trouvons, au XIP, l'ouvrage elé-

,,. i65-'i8/,.
' mentaire d'Honoré d'Autun, Imago mundi , attribué tour à

ii)id., I. IX, tour à saint Anselme, à Henri de Huntingdon, à Luitold , et

p. ^ji; t. XI,
jj^j g presque toujours servi de guide à l'auteur de l'Image

vv'aiton, Hist. du oionde en vers français, comme, avant lui, à l'abbesse
of engi. poeiry, Hcrradc, daiis son Hortus deliciarum. Nous y trouvons en-
t.i, iKCLii.not.

(-ore un autre abréijré, Pkilosophia mundi , publié aussi sous
».—Tanner, Bi- , ,,,- ,'-'. .ii ia
biioth. biiianni- 'c Hom cl Houorc, luais qui est absolument le même, quoique
co-hibern.

, p. nos prédéccsscurs ne s'en soient pas aperçus, que le traité de
^^^p~7 ^T'v

Guillaume de Couches, /'^//oj-o/;/«'« mmor, regardé d'abord

p. 528;' Mon', oommc trop hardi, reproduit bientôt par lui-même avec
Germ.,t.xil,p. dcs corrcctions , et dont nous aurons à rappeler quelques

'^i. ,. ,
,

passages qui semblent imités dans le poème français.
Hisl.btt.de la ' ^, ° », .v , , '. , , i^- j hl'

Fr., t. XIII, p. *- pst au même siècle que [)arait avoir ete traduit de 1 he-
588-5yo.— Bi- breu en latin le livre de aidrac, déjà cité par Pierre le Véné-
bhoth de I Ecole

r^ble vcrs l'an ii4o, et dont l'original peut avoir été composé

p. 239-261'.
' dans le midi de la France par un juif, qui se souvenait que

Hist. iiti.de la dcux dcs livrcs sapietitiaux , la Sagesse et VEcclésiastique ,

^"^ô Vt^^Vl avaient été nommes Trésors de toutes vertus, et que parmi
178, 437.— Ch. . . , ,

' A * ,

Jourdain, de la ccux qui avaient passc pour en être auteurs, on avait compte
Philosophie na- Jésus, fils dc Sirach. L'imitatiou fort amplifiée de l'ouvrage
lurelle pendant Jg j'isiaélite , faite cu prosc fraucaisc à une date incertaine,
la pr. moitié du . . . ', T ^ i-

"
i / or > r Q 1

XII* s., p. loi- mais imprimée au moins sept lois de 1400 a l'joi , sous le

104. titre de « Fontaine de toutes sciences , )> rendit alors plus
Voy. p.Paiis,

populaire que rimaffedu monde elle-même ce livre singulier,
Mss. fr., t. VI, t- i 1 °

I
<• • 1

I 1 ..

p. 24 3i.— qui 1 accompagne quelquefois dans les recueils manuscrits.
Maillet, Calai, et qui aujourd'hui n'est pas moins oublié,
des mss.de Ren- ^ ^^^ uombrcux cfforts déjà faits en diverses langues pour
nés, p. 1 5o-i30.

, ,
J

. . ,, • j
Inventaire de concentrcr daus une seule composition 1 enseignement de

la bibiioth. du tout cc quc l'iiomme peut ou croit savoir sur Dieu, la nature
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et lui-même, le XIII* siècle est en droit d'opposer le grand —
monument encyclopédique de Vincent de Beauvais, Specu- Louvre par Gil-

vu ' IV 1 1 M 1- A.' M.
'ss Rlallet , n.

lum majus, OU 1 auteur, des le début, explique son titre, en ,,,3 p ,85,

rappelant qu'il y avait depuis longtemps un plus petit livre etc.

intitulé ^»rc«/«m ou Imago munt/i, lequel, d'après l'idée
p^^j'^vin'^p!

(lu'il eu donne, est probablement l'ouvrage même d'Honoré
i^l'^.sig.

d'Autun , connu depuis plus d'un siècle. On a retranché à Échard , s.

tort de quelques éditions de l'ouvrage de Vincent deux let- Thomae Summu

tres prehminaires, dont la seconde, ou se trouvent les mots ^3,3 p ,,(;. _
suivants, semble laisser peu de doute sur le livre auquel ScHptor. ord.

l'auteur du grand Miroir lait allusion : Aomcnque Imago Prédicat., 1. l,

MUNDi ci datur, eo quod dispositio totius orbis in eo, quasi in
*'

Spécula, conspicidtur.

Nous ne comprenons point dans cette classe, comme on LeOr. d'Aus-

l'a fait, le Mégacosme et le Microcosme, ces deux poëmes
jej^"! *Tv,

latins de Bernard de Chartres, qui ne sont point de simples p. 245.

ouvrages descriptifs, mais de grandes fictions à la fois poéti- Hist.liii.dela

ques et philosophi(jues, comme pouvaient l'être, dans l'anti- ^g
' ,* '

'''

quité grecque, les poëmes d"Em[)édocle ou de Parménide, et

comme l'est quelquefois celui de Lucrèce sur la Nature, quoi-

que le docteur de Chartres se soit proposé l'imitation beau-

coup plus modeste de Boëce et de Martianus Capella , fort

admirés de son tem[)s. Il y aurait plus de ra[)port entre

l'Image du monde et les Bestiaires, les Volucraires, les Lapi-

daires, où l'on décrivait alors diverses productions naturelles

en vers latins ou français, mais dont les auteurs se bornent

à un point très-circonscrit du grand spectacle du monde.

Cette intention de rendre la science accessible et agréable

à tous se manifeste, vers le même temps, de l'autre côté du
détroit : l'Angleterre peut citer, au XII* siècle, les deux Popuiar irea-

poëmes français, publiés récemment à Londres, de Philippe "j" °" ^^'•;"'^'^^>

I
, ^ T • ' 1 ' 1 r> • • J • J • '

I ' edited by I hom.
de Ihaun, le Livre des créatures et le Bestiaire, dédies, 1 un wright, Lond.,

à son oncle, l'autre à la reine Adélaïde, femme de Henri P*", i84>, in-8".

—

morte en 1121 : et plus tard , le grand traité encore inédit De La Rue, Ess.

,, . , , .T 1 ' • • P '1 ITT • •.' J sur les barde»,

d Alexandre Neckam, qui avait professe dans i Université de etc.,i. il, p./ii-

Paris, et qui mourut vers l'an 1227, laissant, parmi ses nom- 5i. — Hist. liit.

breux ouvrages, les sept livres écrits en latin de Naturis <'e'fï'r.,i.xill,

rerum, ou, comme 1 auteur de 1 image du monde, il expose d» Boulay,

tour à tour le règne florissant des études à Athènes, à Rome, Hist. univ. pa-

à Paris ; où il essaye, comme lui, de distraire par le récit des "*-j'

^^'J,;,^[!

miracles de Virgile ceux qui auraient pu se plaindre de la
1. c., p. !i38-

gravité de ses autres leçons. 542.— Hist. litt.
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;

On voit maintenant que, lorsque l'Image du monde parut

XVIII p' 52 1-
^" 1245, date que la plupart des manuscrits ont conservée,

5ï3; t'. XXII, t't qui est antérieure de (pielques années au grand IMiroirde
p- :*• Vincent de Beauvais, l'auteur avait plus d'un modèle sous les

iio\it"orum"Li"- .V*"""- '^'ais c|uel cst Cet auteiir? Nous voudrions pouvoir

i.erL, 1745, fi)i. aussi répoudrc à cette (juestion |)ar le témoignage formel

^Tg'"; des manuscrits. Dans celui (ju'avait vu dom Calniet, et qui

I aillé ""olAoè' ''PP'""^*""'''^ alors à M. d'Aubigny
,
petit-neveu de Ducange,

— 'chevrier, SOU ancicu j)Ossesseur, la table des chapitres de la première
Meiii. des hem- partie était précédée de cette suseription : « Che sont les niâ-
mes illustres de . . . . • ^ n ' 1

Lorraine I. II
" t^^cs (pu sout conteuties en cest livre, qui est a])pelle la

|,. l'iS.
'

' « Maj)j)cmonde. Si le fist maistres Gauthier de !Mès en Lohe-
« raine, un très boiu pliilosoj)he. » Ce titre de Mappemonde
est aussi quelquefois celui de l'Image du monde, surtout des

chapitres géogra[)hiques de la seconde partie, et les vers cités

ensuite cotifirment 1 identité des deux ouvrages. Dom Calmet

y lit, sans doute pai- erreur, pour le chiffre de l'année,
iiisi.iitt.de la MCXL, au lieu de MccxL. Il paraît qu'il y eut, en effet, un

l-r.,i.ix,p./i2.
(iautier, scolasti(|iie et archidiacre de la cathédiale de Metz— Hist. geii. <le /•'il 1. 1 11

Metz, I. II,
i>.

vers 1142; mais fjiielque date que Ion adopte parmi celles

^sf*- que fournissent les manuscrits aujourd'hui connus, ou 1265,
date qui se rapporte à un des co[)istes plutôt qu'à l'auteur,

ou i2;j5, comme on lit dans les copies les [)liis nombreuses,
ou même 1225, que porte un manuscrit du fonds de Saint-

Germain, par inadvertance, puisque le même texte offre ail-

leurs 1245, il y aurait peu de vraisemblance à voir dans le

Gailia christ., poëmc l'œuvre de cet ancien archidiacre, nommé par d'autres
t. XIII, col. 748. Caraldus. Dans le grand nombre de copies dont nous par-

Meiz'^'t^n y
Ions, l'ouvrage est daté deux fois, d'abord au chapitre 17 de

.,89. !a troisième partie :

iMs. 7856. i. Coni premièrement fu parl'aiz

i, fol. 178, col. Ciz livre à l'apparition,

I. — Ms. igi
, En l'an de l'incarnation

N.-D., fol. W, JVlil liens cens quarante cinc ans. . .

y°,col. i.
^

Ms. 7856. 3. Et à la fin de tout le poëme :

3, fol. 180 v%
col. l. Ms. /•• r • !•! I 1

io3 N -D fol
tenisl limage du monde.

5, v" col. 2. ^ Deu eomence , à Deu prent fin.

Qui ses hiens nos doinst en la fin,

En l'an de l'incarnation
,

As ruis a l'apparition
,
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Mil ce XLv ans,

Fu prenierains fais ci-, romans. . .

KxpHcit Ymagn mundi.

Nous ne pouvons donc , en cette absence de documents
authentiques, le manuscrit cité par Calmet ne s'étant point

retrouvé, désij^ner avec certitude l'auteur du livre; mais nous
croyons cependant pouvoir dire qu'il n'y a point de raison

pour nier (jue ( jautier fût son nom, et qu'il y en a de très-

fortes pour penser (|ue Metz était réellement sa patrie. .Metz

et le pays Messin sont les seuls points de la France sur les-

quels il revienne plusieurs fois avec [)rédilection; et l'on a

même cru reconnaître dans son style des locutions encore
usitées dans le dialecte lorrain. Dès la première partie, lors-

qu'il rend hommage aux plus illustres promoteurs des études
eu France, il dit que Charlemagne « molt ama philosophie, »

et la protégea de tout son pouvoir; qu'il appela et retint

près de lui « tous les bons clercs » qu'il put trouver; (jue

lui-même, pour donner l'exemple, il s'instruisit volontiers.

XUI SIKCLE.

lu sont assiez d'astrenoniie
,

Si coini- raconte sa Vie

Qui est à Mes en Loliereiniu-
,

Où il parl'u mainte sanieimie;

Car molt anioit le liu et l'estre
,

S'i voloit par maintes fois estrc.

Encore i a de ses jouiaus

En l'église riches et biaus ,

Qu'il I dona comme proudons;
Car molt ama Deu et ses nons

,

Et se penna toute sa vie

D'amener en France clergie. . .

Il y a une variante que nous ne devons point négliger :

Ms. 7856 ^J,

fol. iSo, col.

2. — Ms. 7791 ,

fol. 10 \" col. I.

Si corne l'en trouve en sa Vie

Qu'à Mes en Loheregne gist,

Dont cil est qui cest livre fist.

Ms. 7991

Quelqueleçon que l'on préfère, il pourrait être ici question
d'un manuscrit de la Vie de Charlemagne par Eginhard,
conservé dans l'abbave de Saint-Arnoul de Metz, où se trou-

vait certainement celui d un autre ouvrage du même auteur, ^çinhard. édit.

la Translation de saint Pierre et de saint Marcellin. Nous ne Ae Teuiet, p.

rechercherons pas ici jusqu'à quel point le séjour d'Eginhard *-*'"'"•

Tome XXIIl. P p
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dans son abbaye de Sebgenstadt rend cette conjecture pro-

bable, ni quels autres témoignages attestent l'amour de Char-

lemagne [)onr la Lorraine et ses riches présents à la cathé-

drale de Metz : nous ajouterons seulemeut que ces détails
,

({uatid même le troisième vers de la variante semblerait dou-

teux, ne peuvent guère venir que d'un homme du pays. On
retrouve encore mieux la connaissance exacte de la Lorraine

dans les vers suivants, aux chapitres lo et 1 1 de la seconde

c. Robert
,
partie, sur les eaux minérales de Plombières et les eaux

Hiudos numis- ^alécs de Vie, dans la vallée de la Seille , autrefois Bodasvic,

'i'v-!'2.*
' ^ /iodasius viens , se\on \ei \nscnptioi\s , les monnaies et les

chartes :

Ms. 785'> ^•', • En autre lieu cort ruwe chade,

fol. i64, roi. I. Si qu'a poi c'on ne si escaude,

Et l'en I)ains naturaux appelle;

Si en a à Ais la Cliapelle

Et à Plomiere l'abéie.

Qu'en Lohcrainne est establic. . .

^ En Loherainne, près de Mes
,

" ' ',!', * ' Le citei, sort une euwe adcs,
col. I.—Lilepar ,. ,

'
. ,.

^ -. ,,1 ,

,

(Ju om cuist en paclles grans:

nijs Beni i.III S' devient sels et boens et blans.

., :5q', Icelie euwe que vos devis

Porvoit de sel tout le pais,

Et sort en un lieu près d'iqui,

C'om appelle le Puidavi.

Si r'a tonteinnes celle part

Qui sont si chades c'on i art,

Et en meisme celle place

Sordent autres froides com glace , etc.

Les seules inductions que paraisse fournir encore l'ouvrage

même pour la vie de l'auteur, c'est qu'il fut probablement

élèvedel'Universitéde Paris, dont il rappelleavec honneur les

leçons ; (|u'il connut tout ce qu« l'on pouvait alors connaître

en Occident de la philosophie grecque, soit par les écrivains

(le Rome, soit par les versions latines de queUjues livres

d'Aristote et de Platon; qu'il s'applitjua surtout à l'étude des

sciences natiuelles, recommandées depuis un siècle en F"rance

et en Angleterre par les travaux d'Honoré d'Autun, de Guil-

laume de Couches, d'Adélard de Bath, qui avaient dû laisser

(juelques'disciples dans les grandes écoles.

Il nous semble qu'aucune des circonstances que nous

venons de réunir, en faveur de l'opinion qui attribue l'ou-
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vrage à Gautier de Metz, ne pourrait convenir aussi bien ni •

à cet Ornons, pour lequel on l'a réclamé, (|uoiqu'il n'en ait été Mnntfaucon .

sans doute que le copiste, ni à ce Gossouin ou Gossonin
, ,"'n'p'',,ny']';,;

dont le nom se trouve à la tête d'une translation de ce poëme 792.'— LeCiàn.i

en prose, et qui, d'après l'usage observé dans les titres de ''Aussy, 1. c, 1.

(juelques versions en langue vulgaire, a semblé pouvoir être _lRobett Fabi!
l'auteur d'un ouvrage latin dont Gautier de Metz n'aurait été inéd., etc', t. l,

lui-même que le traducteur. p (lvh—Fos-

Cette rédaction en prose, conservée dans deux manuscrits nlonaVhism,
"

.'

de Paris, est précédée de ces mots : « Ci commencent li cha- 43, p. 247.'

« pitre du romanz maistre Gossonin (ou Gossouin), cpii est P Pans, Mss.

« appelez Ymage du monde. » Il est dit ensuite, avant la table '"

knc\o£..
des matières, que le livre, nonuné aussi « livre de Clergie, » 7070; Sork,

est « translatezdelatinenroumanz. » Comme ce Gossonin est '^^*-

absolument inconnu, et qu'il se change en messire Gosuuin
dans les catalogues du père I^abbe, en Gosoyn dans le seul Nova bibi.

manuscrit en vers qui, parmi ceux que nous avons vus, ne •"«^•'''"^.P'^'^.

soit pas anonyme, et en Gosson dans un maïuiscrit de N" gSîi.Ca-

Bruxelles, nous dirions, si nous l'osions, que, par une de ces '^'^s^^ «'=> '•

altérations grossières dont il y a tant d'exemples, il ne nous "g."
P^"'^' p*

semble pas impossible que l'auteur de \Imago ntiindi, dont
le poëme français donne quelquefois une traduction abrégée,
Honoré d'Autun , magister augustodunensis , devenu d'a-
bord « maître Gostodin, » se soit peu à peu transformé en
« maître Gossonin. »

Nous aurions quelques lumières de plus sur l'origine de
ce poëme, s'il fallait admettre l'opinion exprimée dans la Caïai. de La

description d'un manuscrit aujourd'hui sorti de Erance , et v^Uièie
,

n.

d'après lequel on cite quelques vers qui, bien que transcrits ^yg^jo',"'
''

d'une manière fautive, permettraient de conclure , ou que
l'auteur était de l'abbaye bénédictine de Saint-Arnoul de
Metz, ou que, s'il n'y était pas religieux, il y avait du moins
trouvé le texte latin; que, par conséquent, son ouvrage n'était
qu'une traduction, et que, deux ou trois ans après l'avoir
rédigé pour la première fois, c'est-à-dire en 1247 ou en 1348,
il l'avait retouché et fort augmenté. Nous avons trouvé heu-
reusement quelques manuscrits qui ressemblent à celui que Anc.fonds, n.

décrivent les auteurs du Catalogue de La Vallière. Les vers 7531; 799»';

qu'ils citent doivent être lus ainsi :

N.-D.,a77,etc.

A Saint Ernol , une abbéie
De moines noirs, qu'est establie

P p -l

2 A
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~ Droit devant Mrs en Lolicraine,

Trovai l'estoire nmlt ancaine.

De latin l'ai mis en romans,
Por faire entendre à laies gens.

En ix- jorns de mars l'ai parfait

M ce. ans XL et vu,
Et ces deus ci après avuec,

Dont l'iiiie encommence iluec.

Suppi. 11., n. Or, ces vers,f|ui ailleurs sontdatés de l'an 1^4"^) tff'binent, non
*

^
pas le grand poëme , mais la légende riniée de saint Bran-

dan on saint Brandaines, imprimée à [)art en i836, qui

Méni. de lin. portait aussi la date de 124^ dans un exemplaire de l'abbé
du p.Desmoleis, Eebeuf", et quc l'on avait, eomme d'autres légendes, cousue
' '^ ^' d'assez bonne heure au poëme messitj. Nous aurons à dire

(juelques mots de ces manuscrits interpolés; mais nous

croyons n'en devoir tenir aucun compte, ni dans cet examen
préliminaire, ni dans notre jugement sur l'ouvrage même

,

parce qu'ils nous semblent absolument étrangers à l'auteur,

(juel qu'il soit, de l'Image du monde.
C'est peut-être la même contusion entre ces diverses pièces

de ra])port et la composition primitive, (pii a fait dire et

répéter souvent que celle-ci était traduite du latin. I/histoire

de saint Brandan et les deux autres histoires qui la suivent

étattt données comme traduites « de latin en romans, » on

l'a dit bientôt de tout l'ouvrage. Nous lisons même dans une

des copies en vers oii ne se trouvent point ces diverses addi-

tions : « Cest livres est trais de latin en roumans. » Malgré

cette annonce, alors très-commune à la tête des ouvrages en

langue vulgaire, et qui les rendait plus respectables, malgré

ce que nous venons de dire et ce que nous aurons à dire encore

du texte latin d'Honoré d'Autun, il ne nous semble pas que,

sans preuve nouvelle, on |)uisse se figurer le poème français

«•omme étant, d'iui l)out à l'autre, la traduction d'un ouvrage

latin, en prose ou en vers, qui ne s'est pas encore retrouvé.

uisseiiat,, t. Cette pensée n'était point venue à l'abbé Eebenf, (pii avait

'1,1' 8**. «"'». lu le poème avec attention
,
qui en parle souvent et en cite

i's'
'^' ' plusieurs |)agcs. Bien peu de criticjucs, j)artni ceux (jui s en

Warion.Hist. sout occupés de()uis, l'oiil coiisidéré comme l'œuvre d'un
of enslisi. poe- traductcur. Il se peut que nous n'ayons pas encore tous les
iiv, i.ii.p. .',1

.

jaitg i^jif^ssaires [jour décider conq)létement la (piestion
;

mais nous pouvons du moins reconnaître dès à présent que

l'auteur, s'il n'est ()oint traducteur littéral de quelque livre
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encore ignoré, se montre à tout moment l'imitateur de divers

textes en langue latine, on anciens, tels (jue ceux de Pline,

de Solin, d'Isidore, ou modernes, tels que ceux d'Honoré

d'Autun , (ju'il a le plus traduit, de Guillaume de Couches,

de Jac(|ues de Vitri, d'Alexandre Neckam, comme le fera

voir, par de nombreux rapprochements, l'analyse dans

la(pielle nous allons entrer.

En nous servant princi|)alement
,
[)our cette analyse, de la

copie (}ui l'ait [)artied'un recueil du \IIP siècle, coté autrefois

\i^') parmi les marniscrits de Colbert, aujourd'hui 785(j.3.3

dans laBibiiotliècpie impériale de Paris, nous conférons quel-

(pietois cette cojjie , assez peu brillante et <pii n'a prestpie

point de figures, mais qui est une des plus amples et des moins

incorrectes que nous ayons pu rencontrer, soit avec le ma-

nuscrit légué pai- le neveu de Loisel à Notre-Dame de Paris,

coté d'abord M. i8, maintenant ujS, incomplet, mais que le

copiste Omons a daté de i 2(J5 ; soit avec le ninnéro 38f) du
Sup[)lément français, un de ces exenq)laires en deux parties,

altérés [)ar des aciditions et des suppressions; soit avec plu-

sieurs des autres manuscrits dont nous j)arlerons vers la fin

de cette notice.

L'ouvrage, qui est le cinquième du recueil de Colbert, ou
il occupe, sur deux colonnes de quarante-six vers chacune,

les feuillets 144-180, porte cette suscription : « Cil livre de

« Clergie, qui est appelez en romans l'^magenedel monde,
« contient, etc. » Suivent les titres des cinquante-cinq cha-

pitresquerenferment les trois parties, et dont nous conserve-

rons exactementici la disposition, [)aree(|ue,malgréquel(pies

variétés dans les exemplaires divisés en trois parties, le plan

de l'ouvrage y est partout resté le même, et <pie nous ne

voulons point prêtera l'auteur un antre ordre que le sien.

Un critique qui n'a |)as toujours assez respecté la forme

primitive des vieux écrits qu'il travaillait à populariser. Le

Grand d'Aussy, dans l'exposition qu'il a faite des principaux Noiittb ei e<:-

euseiguements de ce pctëmeencvclopédinue, lésa rangés arbi- "•dts'nsi.,t.v

trairement sous des titres généraux : métaphysique, scien-

ces, philosophie, astronomie, géographie, histoire naturelle,

physicpie. Ou verra que la division de l'auteur lui-même

était plus précise et plus sim|)le. Nous n'avons jamais cru

(ju'il lût prudent de transposer à notre gré les diverses par-

ties qui nous restent des monuments littéraires de l'anticjuité
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grecque et latine, sous prétexte que l'ordre où ils nous sont

parvenus ne s'accorde pas toujours avec celui (|u'il nous
plairait d'y mettre. Eu supposant (|u'il se soit dérangé quel-

que chose dans la Métaphysitpie d'Aristote, dans l'Art poé-

tique d'Horace, dans les Lettres de Cicéron, ce n'est pas après

tant de siècles, lorsque tant de secours nous manquent pour
affermir nos pas dans la carrière illimitée des conjectures,

qu'il |)eut nous être permis de toucher à ces précieux dé-

bris. Si les compositions du moyen âge semblent avoir moins

de droit au respect, comme moins parfaites, on reconnaîtra,

d'un autre côté
,
qu'il serait peut-être plus difficile encore

de les assujettir à notre méthode moderne, dont elles s éloi-

gnent bien davantage, et (pie les allures capricieuses de nos

trou\ères s'en accommoderaient surtout assez mal. Quand
leurs idées se succèdent plutôt fju'elles ne s'ench'aînent, <juand

ils mêlent souvent les sermons et les bouffonneries, les véri-

tés et les fables, c'est qu'ils l'ont voulu; ils ne comprendraient

pas |)ourquoi nous |)réten(h'ions les astreindre a un ortire

qui n'est point de leur tenq>s, et qui les rendrait méconnais-

sables; leurs disparates mêmes sont des traits de caractère,

qu'il faut bien se garder d'effacer. Nous ne changerons rien

au plan de l'Image du nuinde.
i"|iani..

I jj première partie, conq)osée de quatorze chapitres, qui
(.osmo-onif.)

(JQJygijj ^.jpg accompagnés de huit figures, est une espèce de

cosmogonie, où l'on nous enseigne d'abord comment Dieu fit

le motide
,
j)our(pioi il forma l'homme à sa ressemblance , et

par quel mystère de la sagesse suprême cette créature de Dieu

est soumise au péché. Jusqu'ici le poète se contente de mettre

en vers les premiers récits de la Genèse, et d'y joindre quel-

(jues mots sur une des difficultés qui s'agitaient dans les

écoles de théologie, la question du libre arbitre. Mais il ne

peut défitiir l'homme sans être dominé par la pensée de

l'intelligence humaine, (jui se manifeste surtout à ses yeux

dans l'invention des sept arts libéraux , arts merveilleux

,

regardés longtemps par nos pères comme l'œuvre la plus

haute et la plus complète de la raison; et ce n'est qu'après

avoir , en quelque sorte, personnifié dans les sept arts le

génie presque divin du roi de la création, que l'auteur en

vient à parler des deux autres parties que lui offre son sujet,

de la terre et du ciel. Voilà le |)remier livre.

A travers de fort longs préceptes de morale religieuse, où

l'on trouve bien plus le prédicateur que le poète, et qui
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semblent empruntés pour la plupart aux divers commenta-

teurs de l'Écriture, à peine distingue-t-on dans ce premier

livre deux ou trois vers dignes d'être cités pour l'originalité

de l'expression : tous les autres participent de la diffusion

et de l'obscurité qui y régnent presque d'un bout à l'autre,

et qui, pour une langue poétique bien jeune encore, devaient

être surtout inévitables dans la controverse épineuse sur la

liberté. L'histoire des conquêtes successives de l'intelligence

est quelquefois singulière. Au nombre de ceux qui élevèrent

le génie de l'homme par la culture et les progrès des sept

arts, on doit s'attendre à voir ici Virgile, que les oracles

sibyllins de sa quatrième églogue firent souvent révérer

comme un prophète, et dont le nom, dans quelques légendes,

se place à côté de celui des premiers apôtres :

Si eut (Jecheux qui par lur sens ^I^- 7^56 ',

Proplietierent le saint tens f^"'- '''* ^"' '^"'•

De la venue Jhesu Crist, ' •
~~ *'

J^ '

c- \i 1 il N.-U., fol. 7

,

Si tome Vergues qui rlist
•

I i

(Qui fu au tens César à Rome
,

Dont maint devindrent puis proudome),

Dist c'une novele lignie

Istroit dou haut ciel abaisie,

Qui en terre feroit vertus

Dont deables seroit confus.

Dont sains Pois, qui vit ses escriï

,

Qui molt ama lui et ses diz,

Dist de H , à cuer irascu :

" Quel grasce j'eusse rendu
« A Deu , se tu fusses vescuz

« Tant que je fusse à toi venuz!

Claude Fauchet, dans un manuscrit de ce poème (lui lui >is. igg?,^.-
'

t-i ' ^ r • J G.,aulref. 2740,
appartint, avoue en marge qu il na pu trouver I origine de

f^,] 3

ce qu'on fait dire à l'apôtre : « Je ne sçai en quel endroit. »

Nous avons été plus heureux. Ce regret de saint Paul, qu'on

a pu lui prêter ailleurs, est certainement celui qu'il exprime

dans une strophe de l'hymne en son honneur, (lue chantait Beitineiii Dei-

vrAto » 1 1'"' I- J m ^ le Ictieie e délie

encore, au XV« siècle, I église de Mantoue :

„,i Mamovane,
Mantoue, 1776,

« Quera te, inquit, reddidissem
,

in-V; Del '"sor-

.. Si te vivum invenissera

,

gimento d'Italia,

.. Poetarum maxime ! »
etc., t. II, p. 18,

not.

On peut aussi remarquer, dans cet éloge des arts de « cler-

2 k •



XIll Sir.CLE.
3o4 TllOLlVEllES.

gie, )) une sortie assez vive contre les riches ignorants fjiii ont

beanconp délivres, et auxquels on a|)|)]icjue déjà l'apologue

du coq et de la perle, qui devait se présenter naturellement à

l'esprit des clercs studieux et jaloux de s'instruire, mais trop

pauvres pour acheter des manuscrits :

Ms. 7856^', S'en i a mains qui riche sont,

fol. iZi8 v", col. Qtij Ips grans nions (\f livres ont. . .

1.— Ms. 193^, Et font ensi comme li coz,
N.-D , loi. 7 V , Qyj ^jj viande porchachoit
'^"

•
' En fumier où gratant aloit,

Tant qu'il trova la riciie jamnie

Qui de clartei rendoit grant flamme;

Lors la commence à regarder,

Et puis tantost la laisse ester, •

Car de jammc point ne demande ,

Mieux aime à querre sa viande.

Aussi est de ces covoiteus,

Qui ont les livres precieus

Et aorneiz molt bien et bel

,

Et n'en regardent que la pcl , etc.

Les vicissitudes de la science, introduite en France par

Charlemagne, sont racontées dans le sixième chapitre :

Ms. -»")'> '•^, Clergie règne ore à Paris
,

fol. i.'iç) \", lol. Ensi comme elle fist jadis

I. — >I4. i;jH , A Athènes qui sied en Grèce,
N.-D., fol. 8 v", Vtie citeiz de grant nobicce, etc.
«ol. I.—Lebenf,

^.'"îIk. Z-uu- Ces vers et beaucoup d'autres nous portent à croire cpie

lauif, Hisi. de J'autcur rédigea son poëme à Paris, dont il célèbre souvent
Pans, I. II, |..

1^ supériorité dans toutes les études de « clergie, » et dont il

"^'
semble même deux fois indiquer l'Université

,
qui passait

Tissiti, iM.i. alors |)our la patrie des sept arts. « Les clercs , disait lléli-

cistercian., 1. „ nand versl'au i a'So , en caractérisant les diverses écoles
VII, p. i.17.

^^ jg l'Eiuope, cherchent à Paris les arts libéraux, à Orléans

« les auteurs, à Bologne les codes, à Salerne les médica-

« ments, à Tolède lediable. Eccequœrnnt clerici Porisiisortes

« libérales^ ^ureliani anctorcs , Bonvniœ cur/iccs , Salerni

« pyxidcs , Toleti dœmo/ies. nS'i donc d'autres villes avaient l'a-

varitage pour le droit , la médecine et la magie, Paris était rc-

Dii Boiiiay, gjjpjji comme le (centre des études littéraires et philosophi-

"ii\' "p"'|^|'*i^' ques. Ces études venaient encore, en 1244 , «n an avant la

Du Breui, An- datedu poëmc, d'être l'objet d'un nouveau statut de la Fa-
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ciilté des arts, cette vénéraMe mère des autres Facultés de ,"~~;j7j;~7

l'Université de Paris. r,t,H. — Creùp>;

Dans le septième chapitre, entièrement rempli de l'énume- iiist. de runiv.

ration et de la deliiutiou des sept arts, il n'y a f^uère de no-
jj^

3^3"!',; r,', / '

table rpie la raison |K:)ur la(|iielle on en exclut la médecine :

c'est qu'elle s'occu|)e du cor|)s et non de lame, et <|ne par

consécpientellene peut être unart libéral. Cette proscri|)tion

viendrait à l'appui de l'opinion de ceux qui pensent «pie j,,^"'^'-^";!''' '^^

l'Université de Paris ne reconnaissait pas encore alors de ^';] ^^g .^.'Jl

Faculté de médecine. Gomme cette Faculté ne send)le pas asu'u. , Hisi. a^

expressément nommée dans les règlements antérieurs à celui !» t'^^- ''« ""^''-

de I an 1 251, on voit que nous pourrions, s il restait (puupie
^^^^

incerlitiule sur la date du poème, tirer de là une nouvelle

p.ésomption pour le placer dans la première moitié du siècle.

Le Ciiaïul d'Auss\ , en analysant le huitième clia|)itre de Not. ci exu-.

cette cosmof;onie, oîi la uature'est représentée comme l'agent ^^J"'"'
'•^•''•

du Dieu créateur, comme la hache ou tout autre instrument

dans les mains du suprême ouvrier, a fort exagéré l'impor-

tance et la hardiesse d'une doctrine qui , dans l'auteur de

l'Image du monde, lui fait entrevoir, dit-il , le précurseur et

le père de tons les philosophes de l'iùirope moderne. Ce pré-

tendu fondateur (l'un nouveau système philosoi)hique est

tout simjjlement l'interprète assez fidèle du grand ouvrage

de Pline sur la nature, dont il ramène seulement la pensée h

une forme plus religieuse, puisqu'il n'ose pas dire comme
lui: Pcr (/iiœ dcclaratiir haiid dnbic natiirœ potentiel, idfjf/c Nai lii,i., l.s

esse, fjuod Deiini vornmits ; il se contente de montrer dans "'
'

'

la nature la force génératrice au service de Dieu. C'est alors,

non plus la nature aveugle des épicuriens, mais, comme il le

donne à entendre lui-même, le Demioiirgos du Timée de Pla- Ms. 7856

ton, de ce dialogue connu de|)uis longtemps en Occident fol. '

par la traduction et le connncntaire de Chalcidius. Quant à

la hardiesse de quekpies-unes de ces idées, qui ne sont pas

en effet l'expression exacte des livres saints, il ne faut pas

plus s'étonner de les voir échapper aux foudres de l'Eglise

que tant d'antres hy()othèses physiques extraites des anciens

par Honoré d'Autun, Beinard de Cliartres, Vincent de Beaii-

vais, (pi'ou persistait à reproduire sans en comprendre tou-

jours la |)ortée, et (ju'un respect absolu pour tout ce qui était

antique faisait accueillir avec la même conliance qui laissait

régner la philoso|)hiesi peu orthodoxe d'Aiistote dans toutes

les écoles chrétiennes.

Tome XXllL Qq

col.



XIII SIKCLE.
3oG TROUVERES.

En supposant même que l'Eglise, qui, dansée temps-là,

eonfiante parce qu'elle était forte, accordait aux controver-

ses philosophiques plus de liberté qu'on ne croit, eiit songé

un moment à reprocher au disciple de la science profane

(pielques propositions devenues téméraires , elle eût sans

doute été bientôt désarmée par l'humble déclaration du poëte,

qui, au milieu de ses vains elforts pour tout expliquer,

s'aperçoit qu'il n'explique rien, et proclame que le secret du

monde a|)partient à Dieu seul , c'est-à-dire , comme on le

croyait alors partout, aux dépositaires de la parole et de la

volonté de Dieu sur la terre :

|bitl.,lol.i J3, Mais nus n'entent bien que cho soit

col. I. Fors Deu, qui tout seit et tout voit.

iioiior. aiii;u- La |)ureté du firmament ou de l'éther, (pii fournit aux aii-

sroiiun,, Imago
g^^ leur corps et leurs ailes; les (piatre éléments [c'est f'ii, et

"'"Hkui'ir<îela air, et (ligue, et terre), la terre au milieu; les antipodes, (ju'on

Kl., t XII, |.. admet sans hésitation; la rondeiu- de la terre et du monde,
^'•'- exposée surtout d a|)rès Platon et Chalcidiiis; la rapidité des

mouvements célestes, prouvée par la révolution diurne du

soleil; tous ces sujets, qui ont toujours exigé une grande per-

fection de langage, sont développés ici, du neuvième chapi-

tre au (piatorzième, dans un idiome cpii n'était encore ni assez

riche, ni assez clair, ni assez flexible, [)Our lutter heureuse-

ment, surtout en vers, contre de telles difficultés.

Déjà se montre, vers la lin de cette première partie , la re-

production fidèle de (juelquesehapitresde l'Image du monde
écrite en latin par Honoré d'Autiui, (|ui, dans la seconde

partie, sera presque le seul guide de l'auteur français. Si l'on

voulait dès à présent reconnaître comment il procédera dans

sa version, nous pourrions connncneer par les deux exem-

ples suivants ce curieux parallèle. Rien de ])\us eomnnni,

dans les écrivains du XII'" siècle, cpte la représentation du

monde sous la figure d'un œuf, dont la terre occupe le

«•entre. Otte similitude est ainsi traduite du texte latin :

Ms -8j() '.' '^^^^ ^"*' conie ou voit de lue!

fol. 1 54, col. I. Que l'abuns i-uclot le moief

,

— Maiif]ue dans Et enmi le nioief s'abaisse

le n. l<J'^, N.- Une gotte ensi corne graisse

D., loi. l'i, <ol. Qui 3e nulle part ne se tient,

^- Et la graisse qui le soustient
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Ne l'aprocho de nulle part;

Ensi est, par itel e.sgart,

La tcTie ennii le ciel assise,

Et si ingalment ei)nii mise, etc. (Tj.

Honore d'Autiiii fournit aussi, presque mot à mot, la dé-

monstration (le la rondeur de la terre :

Oir poes, se il vous plaist, Ms. 7hj6 • ,

n l \ . I » loi. I !)i \°, roi.
(>ornnu'iit la terre reonue est. ,

'Q, 2. —. Lacune
in tant noroît en haut monter , . -,

-, ,, . ' ... , dans le n. !<)<,
En 1 au

,
qu il poist regarder

pj p _ ,„, , ,^

,o

La terre par vaus et par plaiugnes,

La hauteelie des srans uioriiaiiifmes.

Et les grans valées profondes.

Les flos de mer et les graiis ondes,

Si senililernient tout de voir

Enver la terre autant valoir

Coin il feioit d'un elieviel d'onie

Sor un doit ou sor une poiiie, etc. fa).

Lu coup d'œil jeté sur le latin fera voir que c'est encore à

cette lanf^ue, quoicpie bien afïaiJjlie entre les mains des ()hi-

losoplies du XII*" siècle, que devra rester, dans ce parallèle

avec sa jeune rivale, ravautaj];e de la précision et de la clarté,

il nous semble cependant (pie nous pouvons contiiuier (;ette

étude sans trop de découragement, et (pie déjà quelques

vers, dans ce bégaiement poéticpie, nous laissent du moins
entrevoir ce que la langue vulgaire elle-même pourra un jour

acquérir d abondance et d'harmonie.

[i] Ovum quippe exterius testa undique anibitur; teslœ albumen, albu-

mini vitellum , vitel/o giitta pinguedinis includitur. Sic rnundus und/qiie

cœlo, ut testa, circunidatur; ccr/o vero purus œtlter, ut albumen; œthere

turbidus aer, ut vitellus ; aère terra , ut pinguedinis gutta , includitur. Ho-
norii augustodunensis Imago mundi , c. i; éd. Basil., i544) P- i- — Guil-

laume de Conciles, Philosophia niundi , liv. iv, c. i, ibid., p. aSo. —
Abélard, Aa/ws. in Hexameron, ap. Marten. Thés, anecdot., t. V, col.

1367. — Gervais de Tilbery, Otia imperialia
,
pars i, cap. i, p. 885. —

Virgile de Cordoue, ap. Got. Heine, Anecdota liispanica. Berlin, 1848,

p. 217. — Le Livre de Sydrac (en provençal) , ins. ^384. 3.3.1, fol. 45.

—

f^oy. ijeheuÇ , Dissertât., t. II, p. 193.

(2) Terrœ forma est rotunda , unde et orbis est dicta. Si enini in aère

quis positus eam desuper inspiceret , tota enormitas montium , et conca-

vilas vallium , minus in ea appareret quam digitus alicujus, si pilam
prœgrandem in manu leneret, etc. Honoré d Autun , Imago mundi , c. 5,

p. 4 j d'après Sénèque , Nat. quœst., iv, 11.

Qqu
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• C'est dans la seconde partie ({iie nous allons surtout re-
II paiiip.

e-onnaitre, sous une forme française, Vlmoiro muiidi d'Ho-

nore flAiitun, livre alors si eelehre que ce titre même
Vo\..iii (an- d'Imaj^e du monde a fini par prévaloir sur celui de Ma|)pe-

pc,(.l(>ss.bi.,au monde, employé poui- de semhiahles descriptions par (liiil-
moi

.
.ippa.

1;,,,!,,^. ,1,. (;onelies,et fjue l'imitateur français avait peut-être

d'abord préféré, mais (pu- les meilleiu's manuscrits n'ont

conservé avec raison (pi'aux chapitres exclusivement i^éo-

Lauiioy, .\a- i^rapli i(pu's. f,e Cardinal Pierre d'Ailly, au X\''" siècle, reunit
%aii. K.Miinas. jg^ deux titrcs : Imago miuidi , Mappa mundi. I^'ouvrage

— Pan/ri An- ^" théolo^icu d'AutuM, couiposé, vers l'an iii>.o, non pas

liai, lypo-iaph.. Cil tiois 11 vrcs , eommc OU l'a dit, mais en un seul livie de
r. IV, |.. Si

,
M. soixante-trois chapitres, dont la plupart sont fort courts,

"ilist.iiti .Ida
^'^^''^ connu d'Abélard et de Guillaume de Couches, c[ui s'en

Kr., i. XII, |.. sont quehpiefois servis. Gervais de Tilbery , vers l'an i:uo,
\-,\. — (:oii|.-

1^, transcrit (pielcpiefois, comme pour la comparaison du

î'Icàd <le"cacn '"oudc ct (le l'œuf; car on a eu tort de croire qu'il ne se

poui i8',j, p. trouvât rien de semblable dans aucun écrivain antérieur à

i.j'î-î'iî. (iervais. Nous axons vu (|ue l'auteur du j:,ran(l .Miroir du

iv.,r'xvi'l! p' "><>iide, 'Vincent de Heauvais, a vraisemblablement rappelé

K""). le .Miroir moins vaste de son devancier, (pion a sonji;é , mais

sans |)ieuve, à lui attribuer à lui-même. Il s'en trouve, parmi

les manuscrits de la l}ibliothé(pie impériale de Paris, une

11)1.1. ,1. \ii, aiuMennc traduction italienne, dont les P)enédictins ont parle.

P 175. —M^s.
Il „'^.^|. |,,,.^ étonnant (ju'un livre ([ui jouissait d'iuie telle

!i'a' "Âni. Mai- voguc ait cté Hiis de bonne heure en lanfifue vidi;aire : c'est

sniui.i il, p. ',. ce qu'a fait souvent, avec une certaine fidélité, l'auteur de

rimai^u- du monde, en prenant soin toutefois et de suppri-

mer les détails trop scieutili(jues , et de mêler des contes po-

pulaires aux j;ravcs cnseij^nemcnts de l'écolàtre d'.Autun.

Cette seconde parlie, (jui contient dix-neuf chapitres, dis-

posés à peu près dans le même ordre (jue le latin, et (|ue

doivent accompai^ner neuf fii^ures, peut être regardée comme
un traité de géographie, en (lonnanl à cette science l'étendue

(|ue lui ont conservée plusieurs géographes , et en y eom-

i.n.,-., iiMin.ii, prenant l'étude physi(|ue de notre globe. Après quelcpies no-
i'"' -• tions siu' les (juatre points cardinaux et les trois p.irties du

monde habitées, l'auteur décrit d'abord, dans ce (|u'il ap-

pelle la .Mappemonde, l'yVsie, et dans l'Asie, le paradis ter-

restre. Il se borne prescpie à une cnumération prosaujue de

Ihi.l.,.-. 8 .1 ses (juatre fleuves, dans la(juelle il suit timidement, comme
'.> Honoré d'Autun, les glossateurs delà Genèse; et l'on voit
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qu'ils ne font mention l'un et l'autre de cette contrée mer-

veilleuse, inconnue aux mortels, r|ue parce que c'était ainsi

que toute description de la terre devait alors commencer. On
pouvait espérer du poëf e

,
jioin- un tel tableau, des couleurs

plus orij^inales et plus vives <pie celles du tliéolof^ien ; mais

la hardiesse ou l'imagination lui ont manqué.
Le poëte italien <pii écrivit le Dittamotnlo tni siècle plus

tard , Fazio dcgli Uherti , ne voulant |)as oublier non plus le

paradis, interroge à ce projios Solin, par Iccpiel il est con-

duit à travers toutes les nations de la teiie , comme Dante

1 avait été par Virgile dans le monde invisible , et Ion est (brt

surpris que le géograj)lie profane soit eu état de lui ré-

pondre ; mais il lui répond du moins par des vers dont ceux

de notre vieux poëte n'égalent point la grâce et la facilité :

Qiiivi tanti placer di vaglii odori Diiiamomlci
,

Vi sono, étant;! dolte inelodia, '^ '/• '';,
'^^al II lie Milan, 1826,

le par ciie quel eue v e, vis innaniun. -^ '

Vecehiezzae inlei niità non sa tlie sia

Gianiniai colui, ete.

L'auteur français est mieux ins|)iré, si l'on peut le dire d'un

écrivain trop souvent froid et dilfiis, dans (pieUpics vers de imagDiiiuniii.

sa descrii)tion fabuleuse de l'Inde , imitée de tous ces contes '
'

" ... ,

aue i on trouve deja en partie dans Fline et bolm , (pie repro-
,|,. i^ j-v, ,. xi,

uisent les prétendus récits de Callistliène ou d Alexandre, p. 7, ci les notes

et qui plaisaient tant aux compilateurs du XIl*^ et du \\W J« >'""v. iii.,p.

siècle. L'Inde occuperait certainement ici moins de f)lace , si

l'infatigable rimeiir n'avait point rencontré sous sa main un
lie ces étranges écrits, prétexte bien léger, maissiiftisant pour
lui , (le se laisser enq)orter sans trein à une nouvelle sura-

bondance de paroles. Plusieurs de ces flétails incroyables

remontaient , il faut l'avouer, juscpi'à l'ancien /'//>\v/o/oji^//,v,

condamné par l'Eglise dès le i\ *" siècle, et dont (pielcpies Ma., ciass.

fragments ont été récemment i)ubliés. Tels sont les portraits ""'^^' *" ^'''"^•

I » Il .1 • 11' • i 11 ,.

'

...^ ,.
eodtl., t. vil, p.

(Ju castor, tie la panthère , de 1 aspic ; telle est aussi cette tra- sso-inG —ilii-

dition sur le monocéros ou l'unicorne, (pii a un corps de «lebeni opéra,

cheval, des jambes d'éléphant, une tète de cerf, une corne *"' "«73-1178.

longue de quatre pieds au milieu du front, monstre terrible, ~„, °„'
^'^^^\

qui ne se laisse apprivoiser <]ue par les charmes d'une jeune liiLiioih. Gissen-

vierge, s'endort sur ses genoux, et devient alors facilement sis, p- ''',62.

la proie du chasseur. La fable de la licorne est ici conq)lète :
| ^l^ °l'^'^ cf»

Honoré d'Autun n'en avait donné que la moitié. n i3. — pin-
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Cependant il faut dire, à l'honneur de ce chercheur de
lippcdeThaun, ntierveillcs

,
que si, non content de ses autorités ordinaires,

Hestiaiie, p. ni. ., . . v ' . ^ j' » r i i •! l

—Poésies (lu roi " ajoutc a sou tcxtc d autrcs tables encore, )l a du moins
lie Navarre, I. voulu

,
pour être ueuf, s'epiparcr dcs demières relations de

II, p. 70.—Cec-
(.ç^,x que les eruerres saintes avaient conduits en Orient. Mais

cerba liv. iv, c. ^lois Hienie, daiis sa précipitation de conteur, il ne s aperçoit

4^.. pas qu'il attribue au sol de l'Inde des productions qui , dans
.lac.deVitria- j'ouvraffc du patriarche Jacfiues de Vitri, (lu'il copie en cou-

<:o, Histor. orieii- "
-i ' 1 t» 1 f - \_ 1 'l'I

lai., r. S6 p.
l'ant, sont attribuées a la Palestine. La se trouve le célèbre

xiii). fruit des rivages de la mer Morte :

Autre arbre y sont, pommes portans

Belles defors, cendres dedans. . .

ibid. , c. 86, Hes pages entières du patriarche, sur les palmiers, les bana-
8-, p. 169, 173. niers, les pommiers d'Adam , le coton , la canne à sucre, le

baume de Judée, sur ce qu'il avait entendu raconter des

parties les plus lointaines de l'Asie, sont ainsi reproduites

avec une scrupuleuse fidélité, qui peut-être, dans les traduc-

teurs en vers , n'alla jamais plus loin. Qu'on en juge par l'his-

toire du bauniier d'Engaddi et de Jéricho, transporté en

Egypte par Hérode à la demande de Cléopàtre, et dont beau-

coup d'autres écrivains parlent à jjeu près comme le nôtre,

qui traduit presque littéralement Jacques de Vitri :

Ms. 7856 '3 En Babylone, en i- des chiés,

fol. 160 v", col. Croist li basmes, qui tant est chiers,

I. — Ms. 193 , Et si le cuilhent crestien
;

N.-D., fol. a3 Dont li sarrasin dient bien
*". «"o'- '• Que sovent l'ont fait esprover,

Et quant il le font cultiver

A autres gens qu'à crestiens,

Si ne puet porter, cel an , riens.

En cel champ où li basmes est,

Dient c' une foniainne naist

Où Marie baingna son fil

,

Et de celi l'arousent il.

Ne ailhors n'en puet om planter,

Où il puisse nul fruit porter ( i ).

(i) Vinea balsami... ab Mgyptiis translata est in campum civttatts

œgjptiœ
,
quœ Babylonia nuncupalur, et a christianis sub dominio Sarace-

norum détends excolitur. Dicunt autem yEgyptii, et experimento probave-

runt, quod si a Saracenis excolatur, illo anno slerilis permanet
,
quasi

fructum facere dedignetur. Sunt autem iti prœdicto campu sex fontes , in
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Comme l'Europe, déjà trop connue pour être encore le

pays des fables, ne lui fournit ,
pour remplacer les cinq

^

J-nagomund,,

chapitresdHonorëd'Autun, qu'une sèche nomenclature geo- • '

Uraphicpiede vingt-six vers, au lieu de se dédommager uin-

rpiement sur l'Afrique , fameuse en tout temps par ses mons-

tres , il laisse de nouveau sou guide, et cède à une telle manie

de conter des merveilles, qu'il accumule pêle-mêle toutes

celles (fu'il rencontre çà et là sur toute la terre, sans distinc-

tion de climats, et surtout celles que lui offrent les îles les Ms. 78^6 '-^

plus mystérieuses, l'île Atlantide de Platon , engloutie par toi. ,6,, ci. ..

les Ilots; l'île que trouva, dit-il , saint Brandan ,
qu'il n eu ibui

appelle pas moins l'île perdue, et pour laquelle il renvoie à

la Vie du saint; beaucoup d'autres îles pleines de prodiges ,

d'où il revient au purgatoire de saint Patrice en Irlande, à ii.ui.Joi. .(,.

la source enchantée des forêts de Bretagne
,
qu'il ne nomme '"{,,;,

l;,,,,,,^

pas, mais que ses attributs romanesques font reconnaître , et ,„| ,

même aux simples irrégularités naturelles qu'il a pu voir en

France, aux muets, aux sourds, aux bossus , aux nian(;hots;

enfin, aux goîtreuses des Alpes, qu'il décrit ainsi :

IIhcI.Unes temnics a ver les nions

,

Qui bouches ont sor les mentons

,

Qui ior pendent jusqu'as mamelles
,

Et sont là tenues por belles.

Bien sûr maintenant d'avoir épuisé tous les monstres (pi'il

pouvait espérer de rencontrer à la surface de la terre, il veut

en pénétrer les profondeurs, et il y trouve l'enfer. Telle est

la géographie d'Honoré d'Autun : le paradis la commence ,
in

l'enfer la termine. C'est ici , c'est dans une peinture où l'i- '• "''

magination a toujours déployé ses couleurs les plus vives
,

(pion pourrait espérer de trouver le poète, s'il y avait réel-

lement un poète dans le versificateur dont nous suivons pas

à pas les écarts et les caprices. Il semble lui-même s'aperce-

voir de l'occasion qui s'offre à lui, et consentir à être jugé

par le succès; car il annonce sa description par cette formule

(pii donne le droit d'attendre quelque chose d'extraordi-

naire. Or, oies. Écoutons, et ne lui refusons pas l'attention

quorum uno dicunt quod beata Firgo Cliristitni parvulum balneavit. hndr

certum est et probatum quod liquor balsami
,
quem opobaUamnni physici

appellant, translata prœdicta vinea seu jrutice in alium locuin , nun-

quain potest procreari. Jacques de Vitri, Hist. oriental., c. 86, p. 172.
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fju'il demande avec conliatice. Après avoir fort bien prouve
,

Th. Wallon, d'api'ès les opinions du temps, que l'enfer ne pouvait être
Hisi. of eiigiisii

pijicjiiii dans l'air ni dansle eiel.et lavoir représenté, au centre
poeirv, I. III, |). I

I > 1 r ^ 1 r i

,j8. de la terre, comme un abîme de soufre et de leu, u continue :

Ms. :856 •'•', Toz jors art , tozjors i renai.st

col. 2. — Ms. QuaiKjue cledens cel lieu mis est;

ig'Î.N.-D., fol. Car li lieuz est de tel Dature
,

27, lol. 2. Coin plus art, plus longlienient dure.

Ciz lieuz at toz niauz à sa paît.

Là tient la mort son estandart,

Car par trestot le mont envoie.

Qui (ju'en ait tristece ne joie
,

Laens viennent lot à mal port :

Li lieuz a non terre de mort.

Car les aulines tôt vraiement

I muèrent perpetuelment

,

Tozjors i muèrent en vivant

,

Kt adès vivent en morant. . .

11 y a là de siui^uliers elf'orts, et l'auteur a fait beaucoup plus

que son modèle, qui s était contenté d'énumérer les divers

noms donnés à la ré}i;ion infernale; mais, soit que les res-

sources d'une lancjue encore faible dans le style élevé n'aient

point répondu à la bonne volonté de l'écrivain , soit que sa

faculté inventive ait été gênée par les limites de la foi , ou par

les bornes mêmes du jj;enre purement descriptif, toujours

froid et timide, il n'a point tenu ce qu'il |)araissait pro-

mettre. Nous avons parcoiuii avec lui toute la terre habitée,

les déserts . les volcans, l'enfer : le poète ne s'est pas trouvé.

luLi^uiniindi, Dans la descri[)tion des eaux
,
qui remplissent aussi une

'• ^"'- '**

partie du sein de la terre et ([ni se répandent à sa surface
,

l'auteur examine, toujours d'ajirès le texte latin, comment,

toutes les eaux venant de la mer, il peut néaiuiioins y avoir

de l'eau douce; quelle est l'origine des sources chaudes, des

sources empoisonnées; (pielles sont les autres propriétés des

.vieiani (!.• foutaincs Ics plus célèbrcs; par quelles combinaisons soiiter-

i!iii..o.iirsi.«>. i-aines de l'eau et du vent se forment les tremblements de

terre. Plusieurs de ces ex[)lications ont beaucoup de rap()ort

avec celles (pie Sénè(|ue a recueillies , mais plus clairement

,

R«Mu.u..iii , dans le troisième et le sixième livre des Questions naturelles,

i.fv.iniiiaii, 1. 1, t-t (jiii sont aussi défigurées dans \c /inviari d'anior, par

'

i'aIViIm lu
Ermcngaud de Réziers , et dans l'étrange poème de Cecco

,,i's." d'Ascoli. On a vu plus haut (|ue l'auteur lorrain n'avait ou-
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j)lié ici ni les eaux tlu-rmalcs (Je Plombières, ni les eaux sa-

lées de Vie. Honoré d'Antiin n'en avait point parlé.

L'étude de la surface et de l'intérieur du globe terrestre

est suivie de celle de l'air qui l'environne, et c'est par là que
finit la seconde partie de l'ouvrage. I-es images, la pluie, la

gelée, la neige, la grêle, les éclairs, le tonnerre, les étoiles

qui fdent ou « qui semblent cheoir, » les orages, l'air pur ou
le ciel des sept [)lanètes, sont expliqués successivement, soit

d'après la même autorité, soit d'après d'autres témoignages
scientifiques, prescpie toujours assez bieuclioisis. Ces météores
auxquels on donnait déjà le nom populaire d'étoiles tom-
bantes, ne sont pas, dit-il, des étoiles, mais des étincelles

formées dans un air fiur, et qui viennent s'éteindre dans un air

plus épais. Telle est l'expression mêmed'Honoré d'Autun(i),
transcrite aussi par l'abbessellerrade. L'auteur ajoute , mais
non j)lus d'après son texte ordinaire :

Dont vient que cil qui vont naiant

Par nuit, ou qui par terre vont,

Maintes fois tiovees les ont.

Et les voient totes ardans

Cheoir jusqu'à terre luisans
;

Et quant là viennent por li prendre,

Sitruevent aussi comme cendre,

Ou acune l'ueille porrie

D'un arbre qui seroit moilhie.

Si ne croient pas Lien à droit

Cil qui cuident qu'estoile soit :

Estode ne puet pas cheoir;

Car totes les convient movoir
En lor cercle adès igaument
Nuit et jor ordeneenient.

Dans lelongchapitresur les sept j)lanètes, espèce detransi-
tion entre cette partie et la troisième qui sera principalement
astronomique, se trouve enfin , comme pour annoncer un
poète, cette gracîieuse pensée, qui ne paraît venir d'aucun
texte latin , sur l'harmonie musicale des corps célestes, dont
les sons mélodieux ne sont plus entendus aujourd'hui que
des petits enfants, lorsqu'on les voit sourire dans leur som-
meil :

XIII SIF.CLK.

llllllgOIIIUlKll,

ll.id., L. 5o.

— (iuill. deCoii-

thes, Philosop.

miinili , llv. III
,

c. 12.—Adélanl

de lialh, Oiiasl.

72.

Kifdinlli. d.'

ihW des ,1, , I.

1, |>. 2/,6.

Ms. 7«'.f> i\

fol. 166 V", .fd.

2. — Ms. 19^,
N.-I)., fol. iî,

col. I.

Illi.i^o iliilljdi

5/i-f)2.

(i) Çuod in nocte videnlur stellœ cadere, non sunt slellœ, sed igniculi a
flatu. venlorum ab œthere in aerem tracti, et inox inniadido aère exstincti.
Imago mundi, c. 5o.

Tome XXIIL R r
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Dont aucun furent qui disoient
Ml. 7856 '•% Que li petit enfanclu)n l'oient,

loi. lijis, col. i. Quant il rient en lor dormant;— Ms ii)î, N.-
Qu'il dieiit qu'il oient chantant

D., fol. 5',, coi. I 1 i\ j-
' Les angles Deu en paradis,

Qui les ont en tel joie mis.

Mais de ce ne seit nus le voir

Forz Deu, qui tôt a à savoir. .

.

Ducaiiaiia, t. L'aiicieiine locution française, o rire aux anges, » pour si-

II, p. 535.—i,e enifier que l'on rit sans paraître en avoir aucun sujet, ou
Roux de Lincy , ° .. 1

^ K' 1 a
>

^
Prov II- 1. 1 |)

Vient de ce poème, ou a ete inspirée par le même sentiment

2. qui a dicté ces vers, et qui est bien plus à sa place lorsqu'il

ne se rapporte qu'aux petits enfants à peine arrivés sur la

terre.

Cette analyse de la seconde partie du poëme fait com-
prendre assez combien l'auteur, dans sa géographie ou map-
pemonde, placée immédiatement après sa cosmogonie, amis
peu d'art et de régularité. On reconnaît mieux maintenant,

après cette nouvelle épreuve, quelle est sa manière de com-
poser, bien plus confuse encore que celle de l'auteur qu'il a

suivi. Son empressement à se saisir de tous les épisodes qu'il

rencontre sur son chemin, et qu'il croit propres à amuser ses

lecteurs, trouble l'ordre et la proportion. C'est ainsi qu'il

donne à son catalogue puéril des merveilles de l'Inde une

longueur démesurée, parce qu'il s'arrête à copier les divers

romans d'Alexandre, et deux ou trois lettres apocryphes,
tout aussi menteuses que les romans. Pour décrire ensuite le

reste de l'Asie, il parcourt un peu plus vite la Perse et ses négro-

mants, la Mésopotamie et Ninive, la tour de Babel , la Chal-

imagoinundi, déc, l'Arabie; et tout à coup, arrivé à la Phénicie, comme
^- •' Honoré d'Autun lui dit que ce nom pourrait bien venir du

Isidore, Orig
,
phéuix , il sc soiivicnt d'cu avoir vu le portrait dans Isidore

,

xii, 7, 12. g( il versifie très-longuement ce portrait. Une telle méthode
a le grand inconvénient de substituer la fantaisie à une in-

struction sérieuse, des lieux communs à des faits. Il l'adopte

jjresque partout. Ses courtes remarques sur la Lorraine nous
font regretter que, dans la section géographique de son

tableau du monde, il ne nous ait point communiqué plus

souvent, au moins lorsqu'il parle de la Erance, les obser-

vations qu'il avait dû faire lui-même, et qu'il pouvait nous
transmettre avec [)lus de confiance et de vérité,

m' partit-.
j gg mêmes défauts se retrouvent dans la troisième partie

( Astronomie.

J
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de son livre, le traité d'astronomie, qui compte vingt-deux —
chapitres et neuf ligures. Il veut y résoudre d'abord les

(juestions suivantes : d'où viennent le jour et la nuit; pour-
<|uoi les étoiles ne sont point visibles le jour; quelles sont
les diverses phases de la lune; comment s'opèrent les éclipses

de lune et de soleil. Ici se trouve un premier épisode : c'est

au sujet de l'éclipsé qu'éprouva le soleil le jour de la Pas-
sion , éclipse qui fut observée en Grèce, dit l'auteur, |)ar

Denys l'Aréopagite, et qui, ne s'accordant pas avec les con-
ditions ordinaires de ce phénomène, lui parut si merveil-
leuse qu'elle fut cause de sa conversion. « Il faut que ce soit

« un dieu qui meure, s'écria-t-il, ou que le monde entier

« soit en défaillance. »Etaussitôt, élevant, pour lui seul,

cet autel au dieu inconnu que vit saint Paul lorsqu'il passa
par Athènes, Denys, l'astronome païen, est devenu le fer-

vent apôtre de la foi. Voilà l'ancienne légende de saint De-
nys d'Athènes, confondu pendant plusieurs siècles, comme
il l'est ici , avec saint Denys de France. Un raisonnement à

peu près semblable sur cette éclipse est, en effet, indiqué
dans un des écrits qu'on a mis faussement sous le nom de Lettre vu.

l'Aréopagite, On conçoit que ces pieux récits , contraires à Légende dorée,

tous les témoignages de l'histoire , et que la critique éclairée *^' '^^

de nos vénérables prédécesseurs n'a point hésité à faire re- Hist.iitt.de la

descendre au rang des fables, dussent plaire à des versifica- F'-. '• iv, p.

teurs et même à des chroniqueurs du XIIP siècle; mais nous t.'?
" ?'p'. T

, • . . 111 • n Mein.de lAcad.
engageons ceux qui voudraient aujourd hui tenter, en fa- des inscript.,t.

veur de ces vieilles erreurs, des réhabilitations impossibles, iv, p. 560-573.

à ne point s'appuyer sur une telle autorité.
lnstit. l'turg

,

\r- •
i 1 I 1 ir I • • . •• I. p. 40, 458:

Vient ensuite un long chapitre « de la Vertu du ciel et des t, ii,p. 84, 97.

« estoiles, » tout remj)li de rêveries astrologiques, qui au-
raient pu se résumer en quelques vers :

Toutes diversiteiz qui sont Ms. 7866 '•',

Es gens qui diversiteiz ont, f"!- 'T'» col. i.

Soit de courage, ou de faiture, — ^^- 9'> ^"

Et quanqu'il avient par nature ^•' ^°^- ^^' '^°''

En plantes, n'en erbes, n'en bestes,

Avient parles vertus celiestes

Que Dieiis as estoiles donna
,

Quand le monde premier forma, etc.

Les notions sur la grandeur respective des planètes sont ein- ^h. 6 et 7.

pruntées de Ptolémée, qu'on appelle Tholomeus , et qu'on

2 5
Rru
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prend ici , comme en plusieurs autres ouvrages de ce temps-

là, pour un des rois d'Egypte. L'honneur qu'on lui fait d'a-

voir inventé les horloges, et même les horloges des couvents,

qui empêchent de manquer l'heure des offices, fournit à l'au-

teur l'occasion d'adresser une sévère réprimande à ceux qui

emploient mal les heures de la journée, et qui ne sont enfin

vaincus par le diable que parce qu'ils l'ont bien voulu.

ch.8-10. Le plus grand astronome qu'il y ait eu sur la terre n'est

cependant ni Ptolémée, ni César, ni Salomon, ni même
Seth, fils de Noé, qui, d'après l'ancienne tradition, retrouva

les sept arts gravés sur des colonnes avant le déluge; ni Ari-

stote, ni son maître Platon, quoiqu'ils aient prouvé tous les

deux la Trinité, non pas en latin,

Ms. n856 '•' ^^r antloi furent sarrasin
,

fol. 174 v°, col! Com cil qui fuient ains le tans

1. Ms. 193, Jhesu Crist plus de ccc- ans;

N.-D. , fol. 42 Si firent to/ lor livre en griu. . .

v", col. I .

Ce n'est |)as non plus Boéce, le translateur de plusieurs de

leurs bons ouvrages, et qui en eut translaté bien d'autres,

si on l'eût laissé vivre; ce n'est aucun des philosophes ni des

«rands clercs venus après lui. Le premier des astronomes, si

l'on en excepte Adam, à qui Dieu lui-même enseigna les sept

arts, et Jésus, fils de Marie; le plus admirable des sages et

des docteurs, c'est Virgile. Puis commence l'énumération de

Hist.i.tt.deia ses divcrs miracles, si souvent racontés, et qui paraissent

Kr.,t. XVI, p. (l'origine italienne : la mouche d'airain, dont les autres

21; t. XVII, p. n^ouL-hes n'approchaient pas,fiit-ce d'assez loin , sans s'ex-

'ûî ie7om^des poscr à périr ; le cheval d'airain , dont la seule vue guérissait

Sept sages, publ. les clicvaux malades; l'œuf sur lequel est bâtie une grande
p.i Adelb. Kei-

yj||g^ f„,i ^
j^.^ (pi'ou rcmue l'œuf, tremble jusque dans ses

'"

l'iSi-^iTs" fondements. La mouche, le cheval, l'œuf, ne sont point, dit

l'auteur, des chimères; il y a des gens qui les ont vus. Le nom
d'un des châteaux de Naples, le château de l'Œuf, est le

seul reste de ces fables. Elles sont suivies d'un assez grand

nombre d'autres, comme la vengeance peu honnête exercée

par Virgile contre la fille de l'empereur, dont il avait à se

plaindre; l'inunense pont qu'il suspendit en l'air, sans l'ap-

puyer nulle part, ce qui fait qu'on ne saurait dire s'il était de

pierre ou de bois; le jardin auquel il ne donna d'autre clô-

ture (|u'un é|)ais nuage; les deux cierges inextinguibles, la

rcxiv
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tête parlante. Cette tête, qui prononçait des oracles, con-

sultée par lui-même à l'instant où il partait pour un voyage,

lui répondit : « Garde bien ta tète. » Il crut qu'il s'agissait de

veiller sur son ouvrage ; mais on lui recommandait sa propre

tête, qui fut atteinte, en route, d'un coup de soleil dont il

mourut. Nous laisserons maintenant parler le poète, et parce

(ju'il convient de le mettre en parallèle avec tant d'autres con-

teurs des a merveilleux faits de-Virgile,» et parce que le lieu

de la scène nous paraît assez bien désigné dans les vers sui-

vants :

Quant moru , si se fist porter Ms. 7856 '•',

Fors de Rome, por enterrer, *"'• "75) o'- ».

A un chastel devers Sezile

,

i~'^'r' i'
^^':!

^'~

Près de la mer, à une vile. -. o
• 1 * >

Encor i sont li os de lui,

C'on garde niiex que les atrui.

Quant on les soloit remuer,

Por li en grant honor lever,

Si enfloit la mers maintenant,

Et venoit au chastel corant.

Et com plus le levoit on haut.

Tant cressoit plus la mers en haut, .

.

Encor en dure la vertu ;

Ce dient cil qu'en sont venu.

Nous reconnaissons ici le tombean de Virgile, à la pointe

(lu mont Pausilype, près de Naples , en face de la Sicile,

r/agitation que l'on dit s'être manifestée dans les flots toutes

les fois que la main des hommes a voulu toucher à ces saintes

reliques, n'est peut-être pas sans quelque rapport avec les trem-

blements de terre et les inondations qui ont souvent bouleversé

toute cette côte, et dont les ruines du temple de Sérapis à

Pouzzol , la montagne formée en i 538 dans le lac Lucrin , et

tant d'autres phénomènes, sont encore aujourd'hui d'écla-

tants témoignages (1).

(i) «M. Nicolini (dans sa Description des Thermes de Pouzzol^ appelés

vulgairement Temple de Sérapis, Naples, 1846, in-4'') se propose de

prouver que, depuis la pointe de Gaëte jusqu'à Amalfi, le terrain, rap-

porté au niveau actuel de la mer, a été tantôt plus haut et tantôt plus bas.

Pendant l'intervalle de temps qu'embrasse le travail de M. Nicolini, le point

le plus bas de ce niveau arriva deux siècles environ avant l'ère chrétienne;

ensuite il monta, et atteignit le maximum de hauteur entre le IX* et le

X" siècle. Alors commença une période de décroissance, qui parvint à

sa limite de deux mètres environ au-dessous du niveau actuel, dans les
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— Qu'on dise, après cela, qu'il ne peut être ici question du

Il t°iT'p 225
poète Virgile , mais d'un magicien du même nom , célèbre

—Wallon, Hisi. clicz uos Tomanciers, homme de [)etite taille, qui avait le

oi engi. pociiv, dos courbé et les yeux baissés vers la terre : nous répon-
' '' ' drons que ce portrait de fantaisie, reproduit peut-être par

l'auteur d'après les miniatures des maruiscrits, où Virgile

n'est point toujours flatté, mérite d'être comparé à cette an-

Uoiiai. , \iia cienne biographie où on lui donne une figure de paysan
,

Virgii., l<.\^. facie rusticana ; qiie le j)oètequi, j)endant lessiècles les plus

crédules, n'a jamais cessé d'être comme une divinité des
écoles, a j)u être aisément transformé en magicien", non plus

Episioi, II, I, selon la pensée et l'expression d'Horace, ut magus , mais
«'*• dans le sens d'une domination merveilleuse, non contente de

régnersur lésâmes, et quis'étend sur la nature entière; que le

[)rophètede la quatrième églogue a dû paraître, dans la hui-

tième, un enchanteur; <ju'il n'y a pas plus de raison de
chercher ici quelque autre A^irgile, qu'il n'y en aurait de
vouloir que l'Hippocrate et l'Aristote des fabliaux ne fussent

point ces deux grands hommes de l'antiquité greccpie, parce
3u'ils sont ridicules; qu'il y a lieu surtout de s'étonner que
es invraisemblances si communes aient pu arrêter un cri-

sy, Noi. et exir. tique qui avait passé sa vie dans la société de nos trouvères,
des mss., t. V, ' . ' .. f- ,. ,. ... . .,

p. 253; copié ^^ <^1^' savait mieux que personne avec quelle lacilite ils se

par Fosbroke, figurent partout , chez les anciens, des docteurs et des sor-
Bi'itish inona- pipi-c
^^ism, i.

, p. Notre auteur nous ayant donné lui-même l'exemple des

digressions, nous n'avons pas craint de le suivre dans celle-

ci
,
parce qu'elle appartient à l'histoire des lettres ; mais nous

ch. II et II. indiquerons beaucoup plus rapidement ses réflexions inat-

tendues sur l'origine de la monnaie, établie, dit-il, par les

philosophes pour la commodité de leurs voyages à la re-

cherche de la vérité, comme ceux que firent Platon , Apollo-

nius, qui alla dans l'Inde converser aveclarchas; Alexandre,

voyageurconquérant; Virgile, Ptolémée, saint Paul, saint Bran-

dan, dont la légende est de nouveau citée, sans qu'il faille

premières années du XV* siècle; le niveau de la mer parut alors recom-

mencer à monter. Ce mouvement continue aujourd'hui avec une vitesse

trois fois plus grande qu'il y a dix ans : c'est au point que l'on se trouve

maintenant obligé de soulever le seuil de» égouts, et que le quai de la

Mergellina est assez fréquemment envahi par les eaux dans les temps de

grosse mer. » Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences,

II octobre 1847, t. XX.V, p. 5o6 et SSg.
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certainement supposer qu'on ait eu jamais l'intention de la

transcrire tout entière , comme l'ont fait au premier livre

quelques copistes, en y joignant même deux autres histoires

presque aussi longues. C'était bien assez d'avoir dit en passant :

... . .... Ms. 7856^•^
En .i.ilievint.ouilvit

fol. 176 v», col.

Oisias parler corne espent,
^ jyj^ 3 jy .

Qui li distrentacunes choses D^ foi. 45 v",

Dontillor demanda les gloses. col. i.

Si ala par mains autres lieus,

Et vint en i- si perillieus,

Plain de péril et de tormens,

Que nus neporoit penser qnans.

Acun vit
,
qui li respondi

Que c'est Judas qui Deu trai,

Qui cent fois tormenteiz estoit

Le jor, ne morir ne pooit.

Mainte autre grant merveille vit

,

Si corne en sa Vie est escrit.

Tout cet épisode sur l'invention de la monnaie et sur les

philosophes voyageurs, abrégé en prose, a été intercalé dans

quelques exemj)laires du Trésor de Brunetto Latini, sous ce Liv. i, ch. 6.

titre : « Des maistres philosophes, et por quoi monoie fu

trovée. »

Ce n'est qu'à travers une nouvelle prédication, adressée chap. i3, 14-

à ceux qui font un mauvais usage de cette monnaie inventée

par les philosophes
,
que nous revenons enfin à Ptolémée et

à son astronomie. Nous apprenons alors, en vers plus péni-

bles et plus obscurs que jamais, d'après l'Almageste , désigné

par son titre, la longueur et l'épaisseur de la terre, la gran-

deur de la lune et du soleil , la distance et même le nombre
des étoiles, les douze signes , l'immensité du firmament, où

éclate la toute-puissance de Dieu. Au-dessus de la voûte

bleue de notre ciel , s'élève, toujours selon Ptolémée, le ciel ch. 19,20^—

cristallin , et au-dessus de celui-ci, le ciel empyrée, sept fois
]J^°^jo,.'"'n Ge-

plus brillant et plus beau que le soleil : nés., c. 4.—th.
Wallon, I. c.

,

_,,..,,,.• I. III, p. i3o.
De celi ciel cneirent jus ^^ '

ggg 3.3

Li mal angle, d'orguel confus, (•„! ,.„ p„| ^

Qui estoient de toz biens vuit. — Ms. 193, N.-

Là sont li saint angle trestuit. D. , fol. 49, col.

L'enfer a été placé par l'auteur dans les entrailles de la terre :

c'est dans l'empyrée ou le troisième ciel qu'il place le para-

2 s
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(lis, par lequel il termine son tableau de l'univers. S'il ii";i

trouvé, pour décrire le lieu des supplices, que des j)eiisees

uu peu vulgaires, nous ne remarcpierons aussi , dans sa

description du lieu des récompenses, (jue le passage, imité

de Virgile, où il reconnaît avec raison, dans un tel sujet.

l'impuissance de ses paroles :

M5. -S')i> ^ . Li miedres clers de tôt le monde,
tul i-t) %", 11)1. Tant cunie il dure à la reonde,
*"

, .• '9,,' Li plus sutieus , li plus vailhans,
N.-L) ,fol. f,q\". f^ K r . .

•

j
' '^ - l^u onques lust en terre vivans,

Ne qui jamais estrc i poùst

,

Se mil langhes parlans eust

Dont chascuiie parlast par soi,

Et eust mil cucrs dedens soi. . '.

Ne poroit il pas à nul fuer

Conter, n'en parole n'en rime,
De la grant joie le milliinie

Que li plus povres i ara.

Honiz iert qui là ne sera!. .

i'' '» Un assez long épilogue récapitule les principaux points de
l'ouvrage, mais avec une telle confusion et une telle préten-

tion de tout dire, (jue ceux qui n'auraient lu que ces der-

niers vers pourraient se croire autorisés à en conclure, sur
la foi de l'auteur même

,
qu'il ne s'est réellement astreint à

aucune méthode. Notre analyse aura peut-être prouvé qu'il

n'en est j)as tout à fait ainsi : les trois grandes divisions du
j)oéme, c'est-à-dire Dieu et l'homme, la terre, le ciel, domi-
nent les innond)ral)les détails dans lesquels il lui arrive sou-

vent de se perdre, et qui cependant sont presque toujours

à la place (pi'il pouvait leur assigner. Il avait bien le droit de
se laisser aller à (pielques é()isodes, selon le privilège attri-

bué de tout temps à la poésie descrq)tive. Vouloir dépecer,

en queU|ue sorte, ces trois parties, dont chacune a de l'u-

nité, pour en disperser, comme on l'a fait, les lambeaux dans
sept ou huit chapitres sans auciuie liaison, c'est y introduire

violemment le désordre au lieu de l'ordre qu'il avait essayé

d'y mettre, et que nous devons respecter, soit comme son

œuvre, soit comme lui exemple du système de conq)Osition

adopté (juelquefois de son temps. Ouant au style, la correc-

tion générale du langage et plusieiu's traits heureux de-

vaient peut-être nous rendre plus indulgents pour la dureté,
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l'embarras, la sécheresse
,
qne les diffieiiltés de la matière, —

surtout alors , peuvent faire excuser.

I,es manuscrits de l'Image du monde sont trop nombreux, ManuMin-,

et ont la plupart trop peu d'importance, pour être ici lon-

guement flécrits. On en comptait dix, soit isolés, soit réunis iinemane,

à d'autres ouvrages, parmi les livres de Charles 'Van Louvre,
^l's''^3g'''",^,*5

selon l'Inventaire dressé en iSjS par Gilles Mallet. Il y en "5^ 3^;^^ ^^^

avait deux, l'un en prose, l'autre peut-être en vers, dans les 438, 476, 5..7

collections dont les ducs de Bourbon avaient enrichi leur
"l^^,.'J',,^' ^^

château de Moulins. meubles,
n.

'217,

Entre ceux de la Bil)liothè(]ue impériale de Paris, au dans les Méian-

nombre d'une trentaine, nous avons vu les suivants : ancien Sf, ''" '''''''"-

!/ -n iri'i rcl.' pt'iles tr., lîSao,

fonds Irancais, n. 7J09, aux armes de liethune; JJfp, date
^ 8i,i2(i.

de Tan \-jJ\(\ au chapitre 17 de la troisième partie, fol. ic)('> v";

-^i'rx?), ancien n. i2o3; jCia î "*; 7628 S', coté autrefois 89 parmi

les manuscrits de Lancelot
; 7852 ^ ancien n. 785 de Baluze,

mal écrit et non daté; 785G '^ ancien n. 4i54 de Colbert,

exemplaire dont nous citons les feuillets en marge; 7929,
avec la date de i 245, beaucoup de transpositions, et ces mots

à la rin,(c Explicit li Mappemonde; ')7989% anc. n. 572 de

Baluze, incomplet; 7991 , très-incorrect; 7991 \ anc. n. 875
del)aliize,bon à consulter; 7991 5, anc. n. 4700 de Colbert, oii

il estditfpie l'ouvrage >< est trais de latin en roumans;» 7991 *'.

8197 %anc. n. 49^' <Je La Mare, incomplet au commencement

et à la lin. Tous ces manuscrits, dediversfornïats, sontsur pai-

chemin; prescpie tous sont du XIII'' siècle, rejettent, (pioicpie

fort différents entre eux, la plupart des additions étrangè-

res, et conservent deux fois, au chap. 17 de la troisième par-

tie et à la fin de tout l'ouvrage, la date de la composition pri-

mitive, lan 124^).

Parmi ceux des nouveaux fonds, nousindiqueions d'abord

len. 198 de l'église de Paris, où il étaitcoté M. 18, et rpii , à

la date du poëme, i245 ,
joint celle de la copie, i2()5. Cette

g^_^J^,")''''J^'',|"

'

copie, (jue nous citons d'ordinaire eu marge, est l'ouvrage
,'i['"|',' ,,'ôy]

d'Omons, regardé, dès le temps de Monttaucon, connue l'au- n. 7,32. _ l,

teur du livre, à cause de ce dernier vers, GvawA d'Aussy,
' ^ot. et extr. des

Ornons a non
,
qui fist ceste weure [euwrc]

,

""3 1 ' ' ^
, , , 1 • II- Vov. l'IIist. lin.

mais cpn nous semble reconnaître lui-même qu il n en est que .i^- 1^ yi., t.

le copiste :
""^^ •- 1' 2^°

Tome XXlll. S s
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En l'an de l'incarnation

^^ «95. '^ - Ot on àl'aparition
1). ,

fol. jt v",
jyjjl j^jix cens -xlv- ans,

'" ^' Fu premiers troveiz cist romans.
Et fu escris cis livres droit

,

Quant li miiiaires corroit

L'an -M- -ccsixante et cinq. . .

Pour n'avoir pointa reparler de cet Onions
,
qui n'était

pas même , comme on vient de le voir, un tort bon copiste

,

et qui paraît peu digne de l'honneur qu'on a voulu lui faire,

nous dirons que, dans le maïuiscrit de Notre-Dame, se trou-

vent des vers dont il a bien plus le droit de réclamer la pro-

priété. C'est un Volucraire, ou poëme moral sur les oiseaux,

qui commence par les vers suivants :

De rimer m'estuet entremettre
,

Et de latin en romans mettre

Si com je truis en escripture

Bone raison et par droiture.

Là on puet bon cssample prendre,

Qui de cuer i volroit entendre.

D'aucuns oiseaus, lonc l'escriture,

Vous voil deviser la nature,

Qu'on apele le Volucraire.

Or, en entendez l'essamplaire.

Ce poëme, qu'on donne pour traduit du latin, est loin de
tenir ce (jue semble promettre son titre. Il n'offre guère que
trois courtes sections. La première , intitulée « La nature de
l'oistor, » traite de l'autour apprivoisé et de l'autour sau-

vage , et elle conclut par cette moralité, oii l'on prétere à

Job, .. 39, V. l'autour sauvage
,
que son vol, dit-on , emporte toujours vers

lèvent de bise, l'autour privé, serviteur docile et lidèle :

Saveiz vous que il en désert?

Il en aura teil guerredon

Qu'il en sera en la maison
Dou diable, qu'est devers bise.

Gart soi chascuns de teil servise
,

Mais pregne garde au bon oistor

Qui loiaumcnt sert son segnor.

S'en aura joie parmenable.

Geste parole n'est pas fable.

Ps.ilm. i()3, <' La senefiance dou cèdre et des passerez, » telle est la se-

^- <6, 17. conde rubrique. \je cèdre, c'est Dieu ; les passereaux , ce sont

ib
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les prédicateurs; le mont Liban, c est le paradis. Ily a là-des-

sus un long sermon.
Viennent enfin , au sujet du paon , d'antres réflexions mo-

rales :

Li poons hydeusement chante
,

De son cliant autrui espoante . .

.

C'est encore l'emblème du prédicateur, qui doit nous effrayer

par ses discours sur l'enfer : la démarche même du paon , sa

tête, sa queue, ses pieds, sa poitrine , fournissent beaucoup
d'autres allégories au dévot rimeur, qui est un fort mauvais

poète. Il faut bien que toute cette version, très-j)énible et

très-obscure, soit d'un clerc appelé Ornons
,
puisqu'il ledit

en finissant :

Dou latin a trait ceste rime

(unions li clers par soi niéisme.

Proiez por lui ; si ferez bien
,

Qu'il ne vous a menti de rien.

En revenant de ce faible traducteur du Volucraire aux au-

tres manuscrits de l'Image du monde, nous trouvons encore,

parmi ceux des nouveaux fonds, dans les provenances de
Saint-Germain des Prés, le n. i652,daté deux fois de la^ô,

et suivi du poëmede « l'Unicorne;» le n. 1997, autrefois 2740,
incomplet, daté de 124*"», et oùClaude Fauchet,(juiy a inscrit

son nom, a laissé (juelques notes marginales; dans les manu-
scrits de l'ancienne Sorbonne, le n. i434j dans le Supplé-

ment français , les n*"" 344 1 386 , 54o , (">Go
, 739, "58, autre-

fois 8197" (et non 8198, comme on l'a dit à tort), intitulé

« Vers sur l'Astronomie,» terminé par la date de i225, mais

qui , au chap. 17 de la troisième partie , conserve la date de

la pliqjart des autres, I245 ; et enfin le n. iG36, le seul de tous

ces manuscrits qui soit sur papier.

Au nombre des manuscrits en vers de l'Image du mpnde, il

y enaquelques-unsdont nousavonsdifféréjusqu'ici l'examen,

et que nous pourrions appeler les manuscrits interpolés. Il

parait que tel était celui qui avait appartenu à Du Gange, si Disseit. iz, bui

nous en jugeons par une citation qu'il en a faite. La copie de '"'"*'"''' P *^'i

ce genre, décrite dans le Catalogue de La Vallière, ne s'est t. 11, p. 19.J-

point retrouvée ; mais la Bibliothèque impériale nous en a ^°'-

offert plusieurs qui paraissent contenir ce même texte : le

S s 2
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-II. 75^4 (le 1 ancien fonds, en deux parties (fol. ly'S \" —
220 v"), daté de l'an 1247, et c[ne reproduit M. Jiibinal pour
son édition de la lé!j;ende de saint Brandaines en vers; le

n. 79<)i ', ancien n. iii) de Bigot, placé jadis dans la seconde
salle de la bibliotliè(jue du roi (Charles V, et compris, sous le

n. i57 , dans leC.ataloyne de («illes Mallet ; le n. 38G du Sup-
plément français , (pii, bien que souvent incorrect, aurait pu
fournir qiieNjues boiuies leçons à l'éditeur de la légende, et

oîi l'on rccoiniaît, au fol. i i verso, le passage cité par Du
(jauge; le n. 277 du fonds de Notre-Dame , où les additions

sont moins longues , mais où l'ancienne date de 124") a aussi

dis|)aru, et qui, comme les j)récédents, donne au j)0(ime
,

divisé en deux Sommes ou parties principales, une physio-

nomie toute nouvelle. Cette rédaction ainsi déligurée, etfpie

précède ordinairement une table rimée des chapitres, nous
parait l'œuvre d'un copiste messin, fjui avait du loisir, et sur-

tout un grand amour des contes : il u'en trouvait pas assez

dans le poëme primitif, et, pour eu ajouter beaucoup d'au-

tres, le moindre prétexte lui asutli.On a vu rpie l'ancienne

composition n'est pas exempte de ce désordre : la description

(lu phénix , les merveilles de Virgile, (pie donnent tous les

manuscrits, sont peut-être de troj) longs épisodes; mais on y
garde au moins (juehpie mesure. 11 n y en a plus dans la nou-
velle forme. I/auteur avait nommé Charlemagne , saint Paul

,

saint Brandan, et décrit quekpies animaux. I/interpolateur

ajoute aussitôt de longs détails sur Charlemagne, où il est

fait mention de l'église de Saint-Estève et de labbaye de

Saint-Arnoul de Metz,; les voyages, ini peu moins longs, de
saint Paul; puis, sans autre transition (jue ces mots, (pjon

retrouve, ainsi qu une certaine partie des additions, dans le

ini. ,,-, V-. ms. 79H9 %

-Mes (i (le saint Pol nus tairon.s,

F.t (le saint lîrandaii conterons,

plus tle (piinze cents vers sur les courses miraculeuses de
saintBrandan, suivisde deux autres histoires de philosophes

qui voyagent; enfin, au second livre, sans compter bien d'au-

tres fantaisies, même en prose, un [)ocme tout entier sur les

l)êtes , un Bestiaire à peu près complet. Nous n'avons pas

hésite à regarder comme étrangers à rauteiir tous ces sup-

pléments, (jui nous paraissent en général inférieurs pour le
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style et pour la rirne, adoptés peut-être par sept ou huit

rnauuscrits, inconnus à viiii^t autres, et (|ui cliangeut un ou-

vraj^e assez régulier en une monstrueuse conipilatiou.

Pour faire voir, par un exem|)le, combien les scribes, plus

ou moins lettrés , (pii disposaient avec une telle liberté des

ouvrages en langue vulgaire, étaient quelquefois dépour-

vus d'instruction et de gont, nous reproduirons ici, avec ses

l'autes de toute sorte, la souscription fl'un de ces copistes,

Raoul Crisuon
,
qui dans son exemplaire interpolé, sous le

numéro SSj *"* du Supplément latin (anc. n. () de Mauge-
rard), a[)rès avoir terminé par la date de 1247 la légende

riniée ae saint Brandan , transportée tout entière dans sa

copie, où il a un peu raccourci les deux, contes (pii la sui-

vent, date lui-même cette copie de l'an i3io :

(^hi f'eiiist l'Ymage du monde,
Dont vous aves 01 la some.
Escrit l'en d'icarnacion

Mil et trois cliens et -x- en son.

I clerc l'escrit de poi d'afere
,

Car autre cose ne pont fere.

On l'apele Uaol Crisnon

Par son ilroit non et parsournon.
Jesust otro't bon repos

A s'ame, quant irra du cors. Amen.

Voilà les hommes qui, pour grossir un livre que sa réputa-
tion faisait rechercher

, y ajustaient bien ou mal tout ce

(juils trouvaient sous leiu' main, et qui ne méritent certaine-

ment pas (ju'on lein- attribue, comme on l'a fait pour le co-
j)iste Omons, des ouvrages dont ils n'ont été trop sotivent

(jue les transcripteurs inlidèlcs.

li'Image du monde a subi encore une autre espèce de
transformation. Nous avons vu à la Bil)liothèque inq)ériale h. Pans, Msr,.

deux exenq)laires de la rédaction en prose française, qu'on f'
> '• ^< i'-

^'-

peut rapporter à la tin du XIll*" siè(;le ou au commencement
Bi'bi^i.^^i'i'oi'v-

dii XIV*^. L'un (n. 7070), qui, avant de faire partie des livres po-i., p. 94. ^
des ducs de Bourbon, avait appartenu à Guillaume Flotte, M<>'anges des bi

seigneur de Revel, chancelier de France en i33(j, et à Jean ^«""'^'''o,
^' '

iils du roi Jean et duc de Berry, dont la signature s y trouve
trois fois, est un in-folio de luxe , remarcpiable par une écri-

ture élégante et par de jolies miniatures. L'autre(n. i558 du
fonds de Sorbonne, in-^") offre le même texte, avec des orne-
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ments moins riches. Transcrits pour des seigneurs plutôt que
pour des savants, ces exemplaires reproduisent en prose les

copies en vers les plus anciennes, mais sans les traduire tou-

jours avec beaucoup de justesse. L'ouvrage est attribué, dans
tous les deux , à maître Gossouin ou Gossonin , sur le nom

Ci (less^l^, |.. duquel on a vu notre conjecture. La date primitive y repa-
^'*'' raît en cette forme, d'abord , au chap. 17 delà troisième

partie : « Quant premièrement fu parfaiz cis livres, ce f'u à

« l'aparution , en l'an M. CC. XLV ans; » ensuite, à la fin :

« En l'an de l'incarnation de nostre Seigneur Jhesu Crist

« M. CC. XLV, tout droit à l'aparution des III' rois, fu prê-
te mierement parfaiz ciz roumans. » Dès la fin du XIII*' siècle,

ou avait commencé, selon l'expression du tenq)s, à «desrimer»
les anciens poèmes français.

Paris ne possède pas beaucoup d'autres manuscrits de
Dissertai., t. l'image du monde. Lebeuf a cité quelques vers de celui de

II, |>. 3j8-3i!i.
I3 bibliothèque de Sainte-Geneviève, et en a décrit quelques

miniatures, entre lesquelles on remarquait celle où était

représenté, comme symbole de la musi(|ue, le maître fraj)-

pant sur quatre cloches de diverse grosseur, formant lequa-

drillon ou carillon, avec un marteau qu'il tenait de chaque
main. Cette copie ne parait point s'être retrouvée; mais

d'autres encore nous ont transmis, avec des attributs qu'il

.serait intéressant de comparer, la représentation des sept

arts, que l'on rencontrerait à peu près partout, là même où
l'on songerait le moins à les chercher. Ainsi, dans le poème

Ms. 7',((« ', (ïErec et Enidc
,
par Chrestien de Troyes, quatre fées s'avi-

ioi..'',9.
,^(jpt jg broder sur la robe d'Erec la Géométrie, l'.Arithméti-

<pie, la Musique, l'Astronomie, c'est-à-dire tout le quodri-

vium.

Le manuscrit de la bibliothèque Mazarine, coté Goy. , in-8"

sur parchemin, écrit au XIV* siècle, et provenant d'une an-

cienne abbaye de Célestins , Saint-Pierre au Mont de Châ-

tres, a cent quatorze feuillets, chacun de vingt-huit vers, et

n'est point complet. Il y avait, comme dans le plus grand

nombre des autres, trois parties et cinquante-cinq chapitres.

f..e texte, sans interpolation, est accompagné de vingt-huit

ligures. La date de I245, qui se lit au feuillet 106 verso,

manque à la fin, avec les derniers vers.

A 1 Arsenal, sous le n. u83 des Relies-Lettres, se trouve un

grand recueil in-folio, à trois ou à quatre colonnes, écrit vers

l'an 1268, aujourd'hui fort n)utilé par l'enlèvement des
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miniatures, et où le poëme (fol. i65-i84), à la première
i'oloniie du feuillet i8a , est daté de l'an i245. Ce recueil a

été décrit par les éditeurs du Lai d'Ignaurès et par ceux de paris, iSHa,

l'Essai sur les fables indiennes et du roman des Sept sages, v-^i-

\,A copie, accompagnée de quelques figures astronomiques, '
' '

send)le assez correcte. Quant aux deux manuscrits qui appar-
tenaient au duc de La Vallière, un seul avait été ac(piis par
l'VL de Paulniy • c'est celui dont parlent les auteurs du Cata-
logue de La Vallière au n. ayai, et qui porte aujourd'hui, à

l'Arsenal, len. 3oG des Belles-Lettres. Dans ce recueil, formé
au XIV'' siècle, sur parchemin in-4", le poëme, divisé en trois

parties, occupe les feuillets i-4i, et il est daté aussi de l'an

1245, non pas à la fin, qui est défectueuse, mais au feuillet

39. On lit au début : « Cist livres est apellés le Mappemonde,
pour ce qu'il parole de toutes les chouses dou monde. »

Un manuscrit in-folio, qui nous a été communiqué à Paris,

mais (jiii ne s'y trouve plus, composé, au XIV*" siècle, de qua-
rante-trois feuillets de parchemin à deux colonnes, la plu-
part d'une quarantaine de vers , conserve dans les derniers
la -date de i 245 ,

quoiqu'il porte, au cha[). 17 du troisième
livre, celle de 1 247. Mais nous devons remarquer surtout que,
des (îopies en vers que nous avons pu voir, c'est la setdequi
soit précédée de cette suscription : « Ci conniiencent li cha-
« j)itre du romanz maistre Gosoyn, qui est apelez Ymage du
« monde. » Le style y est rajeuni , et le sens (pielquefois
altéré.

Dans les autres villes de France, il parait que les manuscrits
de cet ouvrage sont encore assez nombreux. Montfaucon Bibiioih. bibi.,

indi(pie celui de l'abbaye du Mont-Saint-Michel, n. 222. Nous ' "• P- »^^'-

y joindrons seulement : à Lyon, un exemplaire in-folio, avec
trente-trois figures et en cinquante-cinq chapitres, n. 65o

,

que le rédacteur du Catalogue imprimé en 1812 intitule : Manuscr. de

Lunai}^e del monde, et que, par une inadvertance non moins '* bibiioth. «le

singulière, il fait remonter au X*" siècle, parce que le copiste
'.y°"'P'»'-D''ian-

1> 1 ' !• '^ ,„ 1-1.' * tline I. 1 p.
a dedie a un seigneur nomme Raoul

,
qui lui paraît être le t,og.

gendre du duc Robert, élu roi en 922. — A Montpellier , un Caui. {générai

manuscrit de la Faculté de médecine, n. 348, in-4" sur par-
j'"'"»*-

^J^^^.
chemin, ayant appartenu au président Bouhier, et portant à '

\\m.%.\'j'j.
la fin la date de 1245, paraît du XIII* siècle; un autre, du
même dépôt et du même temps, in-8" sur parchemin, n. 437,
contient cinquante-cinq chapitres et vingt-huit figures. — A DescHpi. des

Rennes, dans un beau recueil in-folio sur parchemin , daté "'"• ^^ '" *•'-

' '
blioth. de Ren-
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de 1 an 1 3o3, 1 Imacre du monde, au septième rang, est acconi

-

nés, par Mallet, ' l c ^^ ii
'

J • pD J •

n. 14- p ii5-
pagnee de ngures, et comprend le voyage de saint Brandaines,

119. tel (ju'il a été publié. Le neuvième ouvrage est la Mappe-
cidessus, p. monde, imitée de Solin par Pierre. — A. Saint-Brieuc, une

''^Rapport sur
^-'^pie iu-S", du XI1I« sièclc, est précédée de cette suscription :

les hibiioth. île « Cist livre de Clergie en romans, qui est apelé Ymage du
rouesi, par Ra- niondc, ctc. » Les figures manquent.
v^isson

p. g...
Trois dcs manuscrits de Bruxelles (n°' 10071, iii85,

(..ital. desinss.
. ^ i n i a -

de la bibiioth. ' I iod) assignent à l'achèvement de I ouvrage la même année
desducsdeBour^- quc la plu part dcs uôtrcs, i245.Unequatrièmecopie(n.i 1 184)

Dafile' 1!
55' 85 ^** tiatée de l'an 1 333, et une cinquième (n. 1 0677), écrite trois

ans après, a une date ainsi rimée :

Eu l'an de grâce Jhesu Crist

M ccc ans et xxxvi

,

En mois de joing, el tans d'esté,

La vigile saint Barnabe,

Fu cis livres fais et esrris.

Diex, qui est rois de paradis,

Nous dointno vie ensi mener
Qu'en sa gloire puissons aler! Amen.

En Italie, où l'on doit avoir de cet ouvrage des manuscrits
dont l'indication nous manque, celui de la bibliothèque

ducale de Modène, petit in-folio sur parchemin , du XIV*
siècle, intitulé « l'Yinage du monde, ou li livres de Clergie, »

Notices des nous cst couuu par une courte description de Sainte-Palaye,
mss. d'iiaire, ii. q{^ pQus voyons quc l'ouvrage y est en trois parties, et qu'il y

est dit avoir été composé , comme on le lit dans presque tous

ceux de France, aux Rois ou à l'Epiphanie de l'an I245.

Pour l'Angleterre, entre plusieurs manuscrits dont la dési-

gnation n'est pas assez précise, nous remarquerons les sui-

Caïai. mss. vants : dans l'ancien Catalogue de 1697, à l'article des livres
Angi.,t.ii, part, jg Charlcs Thcycrc , au comté de (jlocester, « LeMirroir du

fiGoo, al""'
" "londe, ex latino , » <|ui est probablement un exemplaire en

Ibid.,p.3(i8, prose; et parmi ceux de Jean Morus, évèque de Norwick

,

11.9458, art. 2. „ \ mage du monde, sive Descriptio mundi
, figuris elegan-

mss. inihrcot- " ^ibus omatu. » Nous trouvons, au Musée Britannique de
toniaii librar) , Loudrcs, dous la bibliothèque cottonicune (Vcspasicu, E. IV,
i,ond.,i8oi,in- ,,(,( ,j^^ „ L[ livres de Clergie en romanz , ki est apelez le

"xh*! vvvi-'hi " Ymage del monde; » et dans la bibliothèque royale, outre

St. Patrick'sp.ir uu fragment en vers (i3. A. XXI, art. i) , la rédaction en
gaiory, éd. de pposc ( I (>. A. IXl citéc par VVartou. Un des manuscrits addi-
'8'ii.p y». 1 ^ -^ ' «
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tionnels du INIusée, le n. loio^, porte la date de i245, comme
la plupart de ceux de Paris. A Cambridire, nous trouvons un ^^'*! „'"'',*,'

i ' . .
, , ,,f, . , .0 ,. , . par Halliwell

,

manuscrit incomplet de 1 Université, indique par ce titre : Londres, 1841,

Imago mundi , versihus gallicis. p. 77. Dd. x 3i,

A Vienne, en Autriche, se trouve dans la bibliothèque im- ^'

|)ériale i\n manuscrit de l'Image du monde, dont M. Henri

Michelant nous communique la description. Cette copie, la

cinquième et dernière pièce d'un recueil
,
petit in-folio sur

papier, d'une écriture du XV* siècle, faisant partie du
fonds du prince Eugène (CXX. 343o), date l'ouvrage,

dans la suscription, de « l'an de grâce 1287, le samedi devant
« la Magdalene, » quoiqu'on y lise ailleurs 1247, comme dans
plusieurs de nos manuscrits , à la suite de l'épisode de saint Voy. ci-des-

Brandan. C'est donc aussi un manuscrit interpolé. *"*> P ^"o-

A Berne, le manuscrit SgS, in-4°, du XIII*' siècle, sur jjur- Cataiog. mss.

chemin, renferme un fraement de l'Image du monde, où le
l^iblioth. Bem.,

1 i 1- I ' • <j- 1 • ^ ;. j 1 • »-. 1 ' m> p- 3g3-
bibliotliecaire hinner a bien tort de vouloir reconnaître le 3„5

Trésor de Briinetto Latini; car le grand Trésor de Brunetto

est en prose française, et le petit [Tesorctto] , en vers ita-

liens.

En Suède, le Catalogue des manuscrits français de la bi- g. stephens,

bliothèque royale de Stockholm
,

publié en 1847 P^'"
umiiska odi

M. George Stephens, comprend, sous le n. 45, la description
IC^^Hf^'^'l'^^'

d'une copie de l'Image au monde, en cinquante-cinq cha- dans le' rcnieii

(litres, avec vingt-huit figures. Le rédacteur attribue sans imimié : Sven-

lésiter l'ouvrage à Gautier de Metz. L'exemplaire, petit
*'"' F'"""*'''^'^'

,1 f r -li I
' rj n I

Sallskapels all-

in-4 de 1 10 feuillets sur parchemin, cote Z. 2J, est de ceux ,„i,„na lisnuMe,

qui portent dans les vers de la fin la date de i2/i5. On y lit 'î^l''- stock

la note suivante : « Nicolas de Livre, seigneur de Bumerolles, ||°''"'

J^^''

'"'

« a donné ce présent livre à Monsieur Henry Estienne , ce '

« xvj janvier 1^79 , à Paris. » C'est l'année qui suivit celle

où fut publiée par Estienne la grande édition de Platon.

Il y a, de l'Image du monde en vers, non pas une édition, Édiiions.

mais une altération étrange, imprimée à Genève eu i5i7,

in-4", lit nous pouvons citer ce livre comme l'exemple d'un

plagiat effronté. On a substitué au titre celui de « Mirouer
1 I

• Il o 1 r» 1 T I
Le Mireoui

« du monde,» titre de la « homme le noi » de Lorens, dans du monde, pubi

un manuscrit retrouvé dernièrement en Suisse, et que por- par Félix Cha-

tent aussi quelques poèmes. Une fois ce changement ima- ^^""«^sjLausan-

1« 'll< 1- iirt 1 "^) 1845, '"-"
,

gine , ou plutôt emprunte de I exemplaire de la « Somme le de vm 61279 p.

a Roi » conservé dans la famille de Gingins , dont le plagiaire v. le Mireuer

était serviteur, on s'est contenté de rajeunir le style, comme •'" ""o"^^» * '"

Tome XXIII. Tt
-"edesVe.sur
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faisait Marot , vers le même temps, pour le roman de la
a mori, pu

. j^Qgg Mais , taiidis nue Marot ne songe point du tout à
par Crapelet , , .,, •, i>'i-
i835, p. filet S approprier (ouvrage des anciens auteurs, 1 éditeur de
S"'*- Genève dit hautement, dans son prologue, que c'est lui (jui

..
"'*'

vl'v"^
'* s'est mis à extraire et « composer en laiii^ue i^alliciue et f'ran-

rr., t. XIX, p. .1 p o I

ij)8. « çoyse et rédiger en rime ce présent livre..., priant a ceulx

« (pii le liront, s'il?, y trouvent taulte ou redicte, qu'ilz la

« vueillent.... pardonner à son pouvre sens et rude engin. »

Et il se nomme, non pas au titre, mais dans ce prologue, où
nous a|)prenons que celui qui nous demande grâce pour son

rude engin et son pauvre sens , est « Françoys Buftereau ,

« secrétaire ducal, natif de Vendosme, ou diocèse de Cliar-
liarbier, Die;. « trcs. » Il faut (pic Ics l)il)liogi aplics qui ont considéré le livre

.t5 anoiijiiieb,
^.q,„,j|(^ aiionyme n'aient i)u trouver ce rare volume; mais

I. II, p. .'|l5. J
•

l- I 1 - /-. • • !• • •

Kl uuet, Manuel, uous lie savous pour([uoi I aliuc (joujet, qui l avait certame-
I Tii, p. ',oG. ment sous les yeux, jjuiscpi'il en cite de longs passages, au

'i
,
loi 1. h.,

ii^ij j nommer Bulléreau, ne le désiiijne ciue par son titre de

iio; t. \, p. se(;ictaire d Antoine de (jingiiis, [)remier président de Davoie

'i'7- sous le duc Charles 111, dit le Bon, qu'il aj)pelle Charles II.

Nous ne f)ouvons su|)poser que le léiiillct oii se lit le nom
,.

, , , , ,
(le Biiflereati maïKiuàt à l'exemplaire de Goujet, comme à

Cat.il.dr l,i\ al- I
., . ' , . 1- 1 (• -Il

htiT, I. Il, p. fpieifpies autres; car li transcrit plusieurs lignes de ce teuiliet

5.11 ; vddiii.jii-, même. On s'ex[)li(pie mieux comment il n'a pas reconnu l'an-

'' ^'^'
cieniie Image du monde, dont il n'avait sans doute point vu

de manuscrit. La table des chapitres est la même que dans

les exemplaires datés de l'an ia4'J- Jl y ^ des pages entières,

et ce sont les meilleures, où les vers du vieil auteur sont

transcrits mot à mot. Quant aux changements, ils sont loin

d'être heureux, comme permettra d'en juger la comparaison

avec des morceaux que nous avons cités. Le plagiaire refait

ainsi les vers sur les petits enfants qui sourient dans leur som-

meil, comme s'ils croyaient encore entendre les concerts har-

monieux de leur patrie céleste, où ils étaient tout-à-l'heure

avec les anges :

Signal. K ij

»eiso.— Ciiles-

tus. p. 3i .'|.

Dont aucuns furent qui disoient

Que les petits enfans ï'oyoient

Alors qu'ilz rient en leur dormant,
Et qu' adonques ilz oyent chantant

En paradis les anges Dieu
,

Qui les establit en ce lieu.

Mais de ce nul ne scet le voir

Fors Dieu, qui le peut bien savoir.
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Ailleurs, le texte original est encore plus défiguré, soit

pour le choix des mots, soit pour la mesure. On lit dans la

description de l'enfer :

Entre autres dueilz qui sont dedens
,

Signât. H, fol.

Y est estraignement de dens, 5. — Ci-dessu.s,

Et autres iiKiulx innumerables
, P- 3'2-

Perpetuelz et pardurables.

Les âmes y vivent en mourant,
Et tousjours meurent en y vivant;

Car la chose spirituelle

Ne peut jamais estre mortelle, etc.

On ne s'aperçoit pas des progrès que la langue avait dû faire

en plus de deux .siècles. Quoique ce coj>iste ait assurément
travaillé sur un manuscrit conq)let, daté, comme le grand
nombre des nôtres, de l'an ia45, il s'est bien gardé de con-
server cette date. Pour justifier la sienne, exprimée ainsi à la

fin du poème,

Ce fut le dix septiesme jour
De mars, ainsi croire vous plaise,

L'an courant mil cinq cens et seize
,

il a soin d'alléguer partout en marge, avec Pline et Vincent
de Beauvais , des auteurs du XV« et du XV1« siècle, qu'il pré-
tend avoir trouvés chez son patron, le seigneur de Gingins

,

au château de Divonne (près de Gex) , et parmi lesquels on
remarque Pic de la Mirandole, Sabellicus , Nicolas de Venise,
le Fasciculus temporum (de Rolevinck), et une chronique
qui paraît être celle de Schedel de Nuremberg, Chronico
mundi cuni suisfiguris. W nomme aussi Albumazar, dont les
traités astrologiques venaient d'être imprimés. Il avait fait

sans doute quelques recherches; car ses renvois semblent
exacts. Ce qu'on doit lui reprocher le plus, c'est d'avoir
corrigé l'ancien i)oëme, de l'avoir corrigé si mal, et de n'avoir
pas vu qu'une édition littérale de ce vieux texte aurait eu
beaucoup plus de prix, surtout s'il avait pu nous y appren-
dre, d'après le manuscrit du château de Divonne, le nom de
l'auteur, qui est encore douteux.

C'est aussi au commencement du XVP siècle , mais sans
date, qiie parurent, in-4°, au moins deux éditions différentes Biunei, Ma-
d'une rédaction en prose française, sous ce titre : c Le livre ""*"'' '• '"> p

(f de Clergie, nommé l'Image du monde, translaté de latin en
'^'

2 6 ' T t 2
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« f'raiicois, » et une autre chez. Jehan Trepperel, à Paris, in-

titulée « r\ maige du monde. ».

Une de ces rédactions en prose, écrite et enluminée à

Bruges eu 1464? ^vait été, en i48o, traduite en anglais |)ar

Caxtou, et imprimée deux (ois par lui, l'année suivante, à

Westminster, avec beaucouj) de figures sur bois : Thymage
or Myrrour of the wurldc , translatcd out of french into

english hy me simple person IVyll. Caxtun.

On voit sous condjien de formes se renouvela l'ancienne

Image du monde vers la fin du XV*^ siècle et au commen-
cement du XVF ; mais dès le siècle où elle parut, Jehan

de Meun s'en servit pour les digressions scientifiques

de sa coutijiuation du roman de la Rose; il ne serait pas

Hist. lid. de impossible (jue l'ouvrage eût été connu aussi de Pierre de
la Fr., I XIX,

(]Q,.jjij,(. auteur du Trésor en huit cent nnarante grands vers

Raviioiiard, J. provcnçaux monorimcs, qui, dans un manuscrit de Modene,
•les sav., i83i, est daté, à la table, de l'an 12^4; un autre troubadour, Main-
P- ^^^-

froi Ermeiiuaud , de Béziers , v puisa plusieurs détails de
Id., Lexique , . ",, . n •• i- >•!

ioni.,i.i,i>.5if)- physKjue et d astroiioilue j)our son nrcviori damor, quil

537. date lui-même de l'an 1288; et Brunetto Latini, vers l'an

i2Gr), |jrolita souvent, pour son Trésor, du poëme français

(pi'il dut coiinaitre à Paris.

Nous voyons ensuite, pendant tout le cours du XIV* siècle,

où la partie astronomique fut imitée et même copiée dans la

Robert, Fa- sccoudc rédactioii du Renart contre/ait, ce genre de com-
bles, etc., 1. 1, „QsifiQ„ jouir, dans toute l'Europe occidentale, d'une grande
II.CXI.VIII.CI.VII. '

1 • ' Tl ;.. /• -1 1' • •»
I 1 ,.

|)opularile. Il est facile d en juger, soit ()ar les nombreux et

riclies manuscrits qui continuent de |)roj)ager, en vers ou en

prose, chez, diverses nations , le poëme français attribué à

(iautier de Metz, soit par les poèmes analogues qui s'y pu-

bliaient alors en langue vulgaire. Nous ne ra[)pellerons que

ceux de l'Italie, dont quelques-uns, grâce à une langue illus-

trée déjà par Dante et ses disciples, feront mieux ressortir ce

qui pouvait manquer à la nôtre.

Un fils même de Dante, lacopo Alighieri , lorsqu'il vou-

lut donner comme une suite au Tcsorctto de Latini, rima,

Fr. Paieiino, cn vcrs de huit syllabes, dans son Dottrinale, quelaues le-

Maiiosciiitui.iia çqus qui pciivent venir de l'Image du monde; mais d'autres

m./e "V1 *^p poèmes italiens s'en rapprochent davantage par l'étendue et

r.8o-58-. ' le plan,

JiC premier est celui de Cecco d'Ascoli , l'ancien ami de
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Dante, devenu ensuite son ennemi, et ([ui fut briilé vif, en

i3'27, à Florence, moins pour son poëme, quoiqu'il soit com-

pris dans la sentence
,
que par suite des haines privées que

l'auteur avait suscitées contre lui. Ce poëme, connu sous le Quadrio,sto-

titre inexplicable de Y^cerba, qu'on a voulu changer en
"^/J'^lp^lj^j".

Acerho ou Acervo^ est, en effet, un ramas de notions vraies ri,DifesadiDan-

ou fausses sur les corps célesies, les éléments, l'homme, les ani- te, cap. a5, y.

maux, les pierres précieuses, tout ce qu'il lui plaît d'observer * "

et de peindre dans le grand spectacle de la nature. Les édi-

tions, au nombre de dix-neuf jusqu'en i546, ont tantôt

(|uatre, tantôt cinq livres, dont les chapitres, composés de

sixains, se terminent chacun |)ar une stance de huit vers ou
octave. L'ouvrage, qui semble imité en partie du grand Tré-

sor de Brunetlo I^atini , rappelle le poëme français par de

nombreux détails et par l'insuffisance du style , trop peu

abondant et troj) peu flexible pour lutter contre les difficultés

du sujet.

Il y a plus d'ordre
,
joint à quelque talent poéti«pje, dans

\g Dittamondo de Fazio degli Uberti, petit-fils du célèbre

Farinata de la Divine Comédie, et qui ne put achever avant

sa mort, arrivée vers l'an i367, les longues courses de son

imagination curieuse à travers toutes les contrées du monde
connu de son temps, où il prend Solin pour guide : com-
position à la fois géographique, historique et morale, regar-

dée par les Italiens eux-mêmes comme leur [)lus ancien U-. Sciutori

poëme vraiment didactique. Les fictions et les symboles s'y
^einecenio, n.

mêlent aux descriptions instructives, dont quelques-unes lui

sont récitées par le géographe Ptolémée, et à d'élégantes nar-

rations, entre lesquelles on remarque surtout celle qu'il prête

à la grande et noble figure de Rome, vieille, triste, en habits

de deuil
,
qui vient raconter elle-même , dans une suite de

quarante-huit chapitres, sa gloire et son abaissement. Nos
premiers essais dans ce genre difficile, antérieurs de plus d'un

siècle , n'étaient pas faits encore avec assez de goût pour
atteindre, dans le choix des idées et des tableaux, à cette sim-

plicité un peu faible, mais déjà gracieuse, ni pour réunir ce

qui manque même à de plus habiles, la concision et la clarté

de l'expression.

On place vers l'an i3Go un poëme inédit sur l'Agriculture Quadrio, r.

par un Bolonais, Paganino Bonafede : // Tesoro de Rustici.
xii'aboschri v~

Vin autre poëme italien, celui de Frédéric Frezzi, Domini- p. 5o3.

cain de Foligno, écrit en tercets comme le Dittamondo, vers



XIII SIKCI,K..
334 TROU \ ERES.

la fin du XIV*" siècle, sous le titre de Quadriregiu , ou les

Quatre empires (l'Amour, Satan, l'Enfer, le Paradis), méri-

terait mieux d'être comparé à l'imaf^e du monde, au moins
pour la peinture des merveilles du ciel ; comme, plus tard, les

sept Journées de la Geui^ralia iiuivcrsalc de François Berlin-

gliieri
,
publiée à Florence vers l'an 1/480, toujours en terza

rima, et la Sj'era àe Grefi;oiio Dati, en cent quarante-(|uatre

octaves, dont une édition Horentine |)orte hi date de 1482,
offriraient d'antres ra|)ports avec la partie {;éoi^rapliif|ue et

astronomi(jne de l'auteur français. Il faudrait joindre à ces

poèmes italiens celui d'ini Frédéric de Foligno,"la C'osnio-

Moiia .leiia gra/ia, si Tiraboschi, en la citant, n'avait fait un double em-
i.'ir .(.il., t. V, ploi, et méconiui, sous un autre titre, le ()uadrirei>io de

cilio, 1. < ..t.vi, rrederic rrezzi. IMais nous ne voulons |>oint trop multiplier

i>. 'ii ces rapprochements, dont il serait injuste sans doute de con-
clure la supériorité constante de l'une des deux langues pen-
dant ces jM-emiers siècles, puiscju'il ne s'agit ici (jue d'un genre,

et (|ue , dans quelques autres, nos trouvères disputeraient

lionorableinent la victoire.

Nous ferons remar(juer seulement que ces efforts pour
réjjandre dans la foule (juel(]nes notions scientifiques, en se

servant de la langue comprise de tous et du rliytlime qui
aide la mémoire, efforts généreu)^ , manifestés encore par
d'autres essais en Angleterre et en Allemagne, coïncident,

dans ces divers |)ays, avec la prospérité toujours croissante

des Universités. Ceux qui, de tous les points du territoire,

rt même des contrées étrangères, accouraient à ces grandes
écoles, s'en retournaient avec le désir d'enseigner à d'antres

ce qu'ils avaient apjiris; et, connue ils ne pouvaient s'adresser

au plus grand nombre que dans son langage, ils lui rendaient
en idiome vulgaire les leçons qu'ils avaient reçues en latin.

C'est ainsi (jue de ces foyers d'instruction jaillissaient des
rayons de lumière (|ui allaient éclairer les provinces les plus

lointaines, et que par la propagation de diverses connaissant

ces, qui n'étaient encore ni très-complètes ni très-pures,

mais que l'amour de la science pouvait incessamment
perfectionner, s'élevait l'intelligence de tout un peuple.

Si, dans l'abandon où étaient toml)ées les écoles des évê-
Caimet, Bibi. chés et des mouastères de Lorraine, l'auteur de l'Image du

lonaine, p. xi. monde n'était point, comme on peut le croire, venu de Metz
étudier à Paris, il est probable qu'd n'aurait jamais songé
à mettre en vers, bons ou mauvais, pour ses compatriotes
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moins savants que lui, des enseignements qui pouvaient
être utiles, et qui , sans lui, ne seraient jamais descendus jus-

(|u'à eux.

Nous voyons, dans les siècles suivants, se perpétuer chez
nous ce genre mixte

, qui veut allier la science et la poésie.
V^ers l'an i46o, Olivier de la ^larche, un des capitaines de p^ipiiioii , Bi-

Charles le Téméraire, conq)ose en vers français de huit sylla- ''''°"' '*''* """

l)cs un pocme, qui restera sans doute inédit, sur la puissance logne,'! ii°"p!
de la nature. Fran(;oisBuffercau pidjlie, en i 617, le Aliroir du 20! — Quadrio,

monde, informe |)lagiat du pocme de l'an 1245. La fameuse '^"''»' ''c
.

'

Semaine de Du Hartas, ou la Création du monde, à peine M!.;„.rei.à^rhi~
mise au jour en 1.078, est au.ssitot traduite en plusieurs lan- <ie Fr.,'eti. <iè

gués, et commentée par Simon (ioulart, de Senlis, et un p*-"""- '• i>^.

savant de Lorraine, Pantaléon Thévenin. Le grand Miroir ''l,, ^^..^j^ ,|„

du monde, en cinq livres, par Joseph du Chesne, sieur de la Maine, iiibiioUi.

Violette, conseiller et médecin ordinairedu roi, que Gui Patin '•.'• n, h-^>5.

traite fort mal, paraît d'abord en 1687, puis, avec de longues .spon'.'T i,^p!
notes du même Simon Goulart, en iSgS, augmenté d'un idç):'*. u, i
sixième chant. Nous rencontrons encore, au dernier siècle, ^' **"

rx\nti-Lucrèce du cardinal dePolignac; le poëme de la Na-
ture, commencé par Le Brun; et après eux, Delille, qui , dans
les Trois règnes de la nature, a refait pour nous l'Image et le

Miroir du monde. A Toulouse, en 1781 , nous les retrouvons
aussi dans un long poème en langue du pays, par Hillet :

Lr Mirai moundi. C'est probablement le dernier Miroir
du monde.

Il est à croire que ces imitations un peu tardives de l'anti-

quité, de ces âges poétiques où les muses présidaient aux
sciences, seront accueillies désormais avec moins de faveur,
et que l'on craindra de plus en plus de trouver dans de tels

ouvrages, comme il est quelquefois arrivé, ou des poètes qui
ne savent pas assez, ou des savants qui ne sont pas assez
poètes. V. L. C.

2 6 *
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intioduciion. Uii grand nombre de poésies françaises, la plupart ano-
nymes, inspirées par les circonstances du moment, et qui

sont aujourd'hui pour nous comme autant d'organes de la

pensée populaire sur les faits contemporains, souvent même
sur les événements les plus importants de l'histoire, doivent

être ajoutées à toutes les pièces du même genre comprises

dans les œuvres des trouvères auxquels nous avons accordé

une notice à part. On se ferait une idée incomplète de la so-

ciété française de ces temps-là, si l'on ne voulait connaître

que les vers qui portent le nom de (|uelque poëte, sans tenir

compte de ces pièces légères qui semblent nous trarismettre

moins l'opinion d'un homme que celle de la foule; espèce de
gazettes rimées

,
qui peuvent bien mentir aussi, mais qui

nous apprennent du moins de (juels mensonges s'amusaient

nos aïeux.

De l'an 1201 à l'an i3oo, il se trouverait bien peu d'années

qui ne nous offrissent de ces documents de l'histoire de tous

les jours, alors récités sur les places dans la langue du peuple,

conservés depuis dans les recueils des jongleurs, où se mêlent

tous les sujets, fous les rhythmes, tous les tons, et qu'une

critique dédaigneuse aurait grand tort de regarder comme
méprisables

,
puisque déjà cinq ou six siècles ont bien voulu

les faire vivre jusqu'à nous. Il n'est point de rang (jui ne com-
paraisse à son tour devant cet humble tribunal, dont les

jugements , à la portée de tout le monde, étaient publics et

quelquefois chantés, ce qui ne nuisait pas à la propagation

rapide de l'éloge ou de la satire. Pour les rois, pour les pré-

lats, pour les puissants de la terre, il y a des complaintes

funèbres, des saints d'heureux avènement, des récits de
guerres et de tournois , mais aussi de sévères leçons ou de pi-

quantes railleries. On se moque de leurs fragiles traités de
paix , de leur confiance aveugle dans ceux qui les flattent

,
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(le leurs terreurs devant les envoyés de Rome ,
de tout ce qui

éveille encore aujourd'hui le blâme ou du moins les doutes

de la postérité.

(]omme l'Angleterre parlait français depuis la conquête,

et que les rimes où sont consignés plusieurs des souvenirs

historiques de ce siècle nous viennent des manuscrits de Iion-

dres et d'Oxford non moins que de ceux de Paris, on trou-

vera, dans les pièces de circonstance que les uns ou les autres

nous ont conservées , de ces suppléments aux annales des deux

peuples. Si nos héros des croisades font entendre dans la langue

nationale leurs [)ietix cantiques, leurs soupirs d'amour ou

leurs cris belliqueux, c'est en français aussi qu'un trouvère

inconnu, mais certainement de race anglaise, célèbre la gloire

de Guillaume deSalisbury, surnommé Longue-Kpée, mort

à la Massoure dans les rangs de cette intrépide avant-garde

qui suivit Robert d'Artois. Presque tous les chants qu'on a

pu recueillir sur le comte de Leicester, Simon de Montfbrt , et

tous ces autres barons si redoutables à la couronne d'Angle-

terre , sont en français : telle était la langue poétique de la

noblesse anglo-normande, et des trouvères qui chantaient

pour elle. Quelcpie temps encore l'idiome des deux nations

reste le même ; les souverains des deux côtés du détroit , ra[)-

prochés par des liens de famille, se témoignent souvent une

amitié de frères, et, dans les plaisanteries et les satires que

se renvoient les rimes françaises des deux pays, il y a tou-

jours un certain ton d'égards et de politesse. Mais déjà cepen-

dant, à travers toute cette courtoisie, on croit entendre, dans

quelques amers reproches, dans quelques vifs sarcasmes, les

murmures avant-coureurs de cette terrible et longue guerre

qui ensanglanta le siècle suivant.

Nous ne parlons ici que des petites pièces faites pour cir-

culer rapidement dans la foule, quoique de plus longs poè-

mes, destinés à célébrer des événements de la fin du siècle

|)récédent, et dont les auteurs ont pu vivre jusque dans le

XIIP,- se rencontrent encore à la tête de cette liste; mais,

en général, on n'y trouvera que de courtes compositions.

Plusieurs de nos commentaires sur ces pièces fugitives en

vieux français, principalement sur celles qui viennent d'An-

gleterre ou de contrées bien plus lointaines, pourront sem-

bler hasardés; mais il n'en saurait être autrement à une telle

distance des temps et des lieux. Les pièces même originaires

de France ne sont pas toujours plus faciles à bien compren-
Tome XXllL Vv

XIII SIECLE.
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dre, et laissent \e champ non moins libre aux conjectures.

IiOr.s(|ne la critirjiie nîoderne , au XV*" siècle , se mit à vouloir

péiR'titr toutes les é(|uivo(|ues d'Aristo|)liane , tous les de-

mi-mots des lettres de Citéron, tout<'S les fines allusions des

hillcts de Catulle ou d'Horace, il (allait bien qu'elle fût aussi

tort téméraire, et, alors connue depuis, elle a dû parfois se

trom[)er. Mais les erieurs (|u'elle peut commettre encore tous

les jours n'empêchent pas (pie ses investigations persévé-

rantes, soumises à un perpétuel contrôle, n'accroissent et ne
complètent par tlej^rés la connaissance de I auti(juité j^recque

et latine. Les véuéral)les archives de notre poesîe vulgaire

sont loin d'avoir, elles aussi, pour se recommandera notre

étude, l'élégance du langage, la pureté du goût; mais on ne
peut nier ((u'elles ne nous touchent de plus près

;
que nous

n'ayons, en queUpie sorte, un intérêt tout personnel à les

explicpier; et nous ne voyons pas pourcpioi nous ne tente-

rions point , même au riscpie de (juchpies méprises, pour re-

trouver la date et le sens des poésies historiques de nos pères,

lui procédé (|u'on ne cesse d'appli((uer, non sans succès, à des

allusions, à des épigrammes, (pii n'avaient pas été, comme
celles-ci, adressées à la France, et pour (pii la France n'a

cependant |)oint manque d'inter|)rètes.

On demandera peut-être, il est vrai, si ces recherches,

avec les travaux (picUes exigent , avec les occasions d'erreur

cpielles nniltiplient , valent réellement et toute cette peine

et tout ce danger. Puisque nous les avons faites jusqu'au

bout , notre ré|)ouse n'est point douteuse. Nous croyons que
si, dans ce long espace de temps, vraiment troj) dédaigné,
qu on appelle le moyen .'\ge, il est ini siècle (pii méritecpi'on

en étudie toutes les productions, même les plus légères, avec

ce soin minutieux ([ni na été dOrdinairc accordé tpi à celles

des anciens, c'est le siècle dont nous allons essayer de faire

connaître encore quelques rimes oubliées, bien faible part

de ses riches annales littéraires.

Que Ion parcoure d un coup d'œil , dans les [)ages qui

vont suivre, l'analyse de ces diverses pièces, nées des événe-

ments de chacpie jour, en France, en Angleterre, en Italie,

en Egypte, en Palestine, et (|ue l'on se rapj)elle qu'elles ne
sont qu'un appendice à une multitude d antres d(j même
genre, ou d un geiu'e plus élevé, grands poèmes chevaleres-

(jues, romans d'aventures, lais, fabliaux, disputes, dialo-

gues, enseignements, complaintes, dits, pastourelles, qui
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desct'iHliiii'iit, par le chant on par la mitation , dans les der-

niers ranj^s du peuple, et y ohlenaient une publicité moins
vaste sans doute, mais plus animée et plus diiecle (jue celle

de la presse : on ne pourra, certes, s'empêcher de reconnaître

qu'un moin ement intellecinel assez vil, assez original, indé-

pendant des eindes latines du clerj^é, s'est manifesté inces-

sanunenl pendant tout le cours du siècle, où il est encore

possible de le suivre, d'année en année, sur des monuments
d'une date prcscjue certaine. Il en résultera, entre autres

conséquences bonnes à recueillii' [)Oiir les historiens, que
ce siècle, en qui l'on a surtout admiré les {^landes choses

que peut iiis|)irerla foi, n'en a pas moins su penser et parler

quand il l'a voulu, et n'a point mancpié alors, comme on va
le voir, de verve, de malice et d'esprit. V. L. C.

Nous pouvons placer vers les premières années du siècle 1*°*"^ *'" '* -

un poème lran(;ais, dont I auteur est maintenajit inconnu, L'iniAunK.

sur la conquête de llrlande, en 1 172, par le roi d'Angleterre I1172.)

Henri II. Le roi Henri
,
grand ami des récits chevaleresques

dans la langue vulgaire de ses aïeux, (pii engagea, entre au-
tres écrivains, (iautier INlaj) , l'archidiacre d'OxIord , à Girald.cambi.,

mettre en prose i'raneaise les aventures de la Table llonde, Kx|.ugnai. Hi

et maître Wace à limer ses deux romans mêlés de (able et ''<"""a^.»l'^»"'-

d'histoire, paraît avoir encouragé aussi les poèmes purement 8,4
""'' ''

historicpies, dans la même langue, sur les principaux faits de
son règne. Il avait sarïs doute l'intention (piiin autre de ses

protégés, le trouvère lierroît, conduisît jiisfprà son tem|)s la

longue histoire en vers des ducs de Normandie, où Benoît
lui-même exprime le vœu de comprendre dans ses chants la

gloire de son patron , et où il ne maïKpie du moins aucune
occasion de le louer. Dans un autre poème historique en
l'honneur du même prince, dans les vers où Jordan Fan-
tosme, un des disci|)les de Gilbert de la Porrée, célèbre la iManin.- ei

défaite du roi d'Ecosse, en 1 174, [jar les barons de Henri H, Durand, Voj.ige

on verra mieux peut-être encore fiue darjs l'ouvrage de l'ano-
''"•'""^'^' '• ">

l'T 1 I 11 •• 1
"

. P- QQ.— Ci-dfs-
nynie sur 1 Irlande, avec quel art les poètes de cour savaient sous, p, 345.

quelquefois raconter, sans trop de flatterie, les événements
contemporains.

Quoique l'auteur du poème sur la conquête de l'Irlande

nous dise qu'il en tient les plus importants détails de Maurice
Regan , interprète de Dermot, roi ou chef de Leinster, il n'en
invoque pas moins, à tout moment, dans ses récits, le témoi-

V'V2
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gnage des vieillards , des anciens , et rien n empêche de croire

qu'il compte parmi eux ce Maurice, qui avait pu survivre

longtemps à son maître, mort en 1170, et aux événements

auxquels ils avaient j)ris part tous les deux. On aurait (juel-

(|ue chance d'en savoir davantage, si le poëme, qui n'a plus

ni commencement ni tin, était resté complet.

Le manuscrit, qui avait appartenu à sir George Carew
,

Hibcrnica , or dout l'analysc, incxactc et insuffisante, [)ubliée dans les //«-

Some antient l)ernica dcHarris, a seule t'ait connaître ce jjoënie aux his-

i.'eUn7'e'c"^bv
toriens , est aujourd'hui conservé, sous le n. 5()G

,
dans la

Waîiër' Hai'iis. bibliothèque archiépiscopale du palais de Lambeth
,
près de

Dublin, 1757, Londres. L'extrait donné par Carew n'avait pas même sufti

ibid°' I- rVn- P<^'"'
ait"'*?'' l'attention des critiques les plus curieux de re-

8", p.'ij-rî.'— chercher les anciens monuments de notre langue; car l'abbé

Voy. Taniiei, Jg la Ruc , daus SCS lougs travaux sur la poésie anglo-nor-
Kibiioth. bnian-

,^,jjnjg „g f\jit aucunc meutiou ni de l'original ni de l'a-

«20; d'apiès brege.
vvaie, de Scii- f^n i837, M. Fraucisquc Michel, autorisé par M. larche-
pior. bibetii.,p.

y^fjyg (Je Canterbury à prendre copie des trois mille quatre
^

AngloMoima.i ccut soixautc vcrs du manuscrit , a fait imprimer à Londres,
poemonihecon- avcc uuc lutroduction ct un court glossaire, ces restes d'un
(|iiestof iieiand,

qç„h, ^.yy\ intéresse surtout nos voisins pour les faits, et nous
<"lc. Loiidies 1 '

, f

i837,in-iî. pour le langage.

[^Introduction, écrite en anglais par M. Thomas Wright,

sans annoncer la prétention d'explitpier tous les témoigna-

ntes historiques et géographi(|ues du texte , n'en laisse |)as

moins voir, par un petit nombre d'observations savantes, de

(luel prix pourraitêtre un connnentaire plus étendu, fondé sur

les autres récits contemporains et sur l'aspect des lieux. On
y exprime l'opinion (|ue l'ouvrage a pu être écrit vers la tin du

XH* siècle ou au commencement du XIU'', at the end of the

twelfth or hegin/ting of the thirteentli century. Un tel senti-

ment s'accorde donc avec la place que nous assignons ici au

long fragment en vers français sur l'expédition d'Irlande.

Comme cette exjjédition n'a pas besoiti d'être racontée de
Au-.Tlii<iiy, nouveau après l'habile narrateur de la concjuète de l'Angle-

Hist. d.ji,. roiu|.
j^j,|.g jjj^j, les Normands, et que les noms de Dermot Mac-

p^
ui"o-2'j'8. — Morrog, de Richard Strongbow, de Raymond le Gros, de

Voy. Hiiine, Hi- Robert Fit7,-Ste[)hen, de Hugues de Lacy, ne sont pas des
itoiyoiKn;;i,in.i,

,jq,„jj ii,(<oiuuis à iios Icctcurs , nous dirous Seulement , au lieu
c

. 9,
etc.

d'entrer dans un parallèle (pii appartiendrait à d'autres étu-

des, que les circonstances recueillies par l'historien limeur,
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surtout de la bouche de l'ancien serviteur de Dermot, ajou-
'

tent de temps en temps quelque chose à la chronique de Wal-

ter de Hemingford , à celle de Benoît de Peterborough , et

même au grand récit de la conquête par Giraud de Barri, Kxpugnaiio

qui avait vu le pays en ii85, qui avait compté son frère "ihernise
,

a,..

1 . . ,' •' - 1 . 1 1 ^' -i Camdem An-
Robert parmi les conquérants , et dont la relation passait gn^^ ^ ^55

juscprici pour la plus digne de foi.

On a prétendu, d'après une mauvaise interprétation de Tannei, 1. ,.

l'extrait de George Carew, cpie l'ouvrage pouvait être de

Maurice Regan lui-même, le « latinier » ou clerc interprète

du roi Dermot; mais les premiers vers, déjà cités autrefois, Lviieiti.n, Mi-

se bornent à fliire entendre, dans l'état de mutilation où ils ^'oo "f *'"«RI' . 1 Hent\ ihe se-

^.. , ^
egan avait eu avec i auteur plu-

^,^^jY iv, Ap-

sieurs entretiens, et lui avait communiqué peut-être quelque pend'., p. 270—
écrit sur ce sujet :

Wa.ion, iiisi. oi

•* enj^lish pociry
,

t. 1, p. 73, 89.

. . . l*ar soen demeine latinier,

Que moi conta de lui l'estorie,

Dunt faz ici la meinorie.

Morice Regan iert celui;

Ruche à huche parla à lui

Ki ceste jeste endita;

L'estorie de lui meniostra, etc.

Auteur ou rédacteur, l'anonyme
,
qui appelle son œuvre une

« geste, V ou lui poëme historique, paraît en effet ne s'être

point permis de fictions. Ses raj)ports d'amitié avec l'ancien

secrétaire de celui (pii, pour venger une <|ueieile privée, avait

amené les Anglais en Irlande, et cette langue même dont il

se sert, la langue des vainqueurs, pourraient le faire soup-

çonner de tro|) d'attachement à leur parti; mais, quoiqu'il

ait certainement écrit pour eux, et cpril dise même, « nos

«Engleis, )) on ne peut cependant pas l'accuser d'injustice à

l'égard du peuple irlandais. Son |)iiiicipal tort n'est point la

j)artialité, c'est plutôt son mauvais style.

Qu'on en juge par quelques-uns des vers où il commence
à raconter le premier combat livré dans le district d'Ossory,

défendu à la fois par le courage de ses habitants, et par ses

marais, ses bois, ses montagnes. Le récit de ce combat s'an-

nonce avec un certain appareil , et il est précédé d'un dis-

cours
,
que l'auteur a sans doute voulu rendre éloquent. S'il

n'est donc point parvenu à respecter ici la mesure, la con-
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struetion, les plus simples liabitiides de la langue dans la(|iie]le

il écrit, on a le droit d'en conclure qu'il ne le pouvait pas :

Lors parlât un lianiii

,

Moriie de Piciiclergast ont nun :

« Segiiurs bannis cuiiiiniinal
,

u Delivrenienl passuin ict'l val
,

" Que nus fuissoiiis en la niontaiiie,

« En durclianipe et en la plaine;

« Kar armes eyinés le pliisurs,

.. Vassals hardis e condjaturs
;

., E les traiteres sunt lut nues
,

« Hauhers ne bruines n'unt vestues.

.1 Pur lo, si turnuni en dur champ,
n N'averunt il de mort garant.

Il Ferir irrum vassalement,

.. E checuu connnunalement
« Tn'Stuz i terrunt connnunal

,

a Gent à pé et à cheval,

. Sur la gent de Osserie,

.. Ke nus furent encontrarie.

'. Kar si il sunt debaratés,

.. A tut dis serruin dûtes.

« Kar rien ni ad de fuir.

« U ci vivere, u mûrir! »

Co fu la premere bataille

Que champcle fu , san faille
,

Entre les baruns engleis

E de Osserie les Yrreis;

E les Yrreis à grant eleis

Suèrent la gent engleis.

Ce faible écrivain , <]ui n'avait point su conserver intact le

vieux langage apporté autrefois de Normandie, paraît cepen-

dant n'avoir rien négligé pour donner du moins à son œuvre
un mérite précieux dans un historien, la clarté. Pour bien

distinguer les principaux points de sa narration, il a soin,

comme c'est l'usage de plusieurs chroniques, d'avertir, entre

chaque section, qu'il va maintenant parler d'autre chose :

De celé gent ici lerrum

,

Del rei Dermod vus contenim.

Il répète aussi les mots, les membres de phrase, afin d'être

mieux entendu :

Le reis e sa haute gent

As Angleis firent serment.
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As F.ngleis jurèrent en 6n
Sur l'auter e. sur l'escrin

Que j;i traisun ne lur frunt,

Tant euz oïl lui serrunt.

Lors([ije ces répctitioiis sont tout à fait oiseuses, elles ne

peuvent faire excuser ni l'eniuii des redites, ni les vers iné-

gaux, ni les mauvaises rimes, ni bieu d'autres imperfections :

Quant il vintlrent à la cité,

Cliescun s'en est dune turné.

Vers lur nsteus pur héberger

Ueturnerent li chevaler.

jMires firent par tut mander,
Purmaladis saner;

Pur saner lur naffrez
,

Mires unt par tut mandez.

Ailleurs , à la suite de l'odieuse description du supplice in-

llii>;é par les Anglais à soixante-dix Irlandais prisonniers,

(pi'ils lirent décapiter parla main d'une jeune fdle, Aliz de
Herveni

,
qui avait perdu son ami dans le combat :

E les Yrreis de la tere

Desconfiz sunt en tel mancrc
;

Returné sunt en lur païs

Debaratez e desconfiz
;

En lur pais sunt returnez

Desconfiz e debaratez.

Il est vraiment làeheux qu'un auteur qui s'est donné tant
de peine pour être clair, n'ait pu toujotirs éviter d'être inin-

telligible. Les causes d'obscurité sont ici tellement nom-
breuses, comme l'éloignement des temps et des lieux, les

détails topograpliiques et presque domestiques , les expres-
sions locales, les altérations de la langue en pays étranger,
les erreurs de prononciation , les grossières méprises des co-
pistes, que nous aurions tort de nier (|ue ce soit souvent notre
faute si nous ne l'entendons pas; mais nous osons cependant
croire (jue c'est aussi quelquefois la sienne.

Maurice Kegan, qui intervient lui-même à plusieurs repri-
ses dans le récit comme messager ou parlementaire :

E Dermod, li reis gentilz,

Morice Regan ad tramis,

E par Morice ad nuncië
A cithiceinz de la cité

XIII SIKCLE.
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Que San délai, san nul respit,

S'en rendissent san contredit
;

San nul altre contreditur,

Se rendissent à lur seignur;

Regan avait sans doute conté l'histoire jusqu'au bout à ce-

lui qui l'a mise en rime. Mais aujourd'hui, quoique suffisam-

ment longue, elle ne finit point; et, après mainte digression

fort confuse sur la querelle entre le père et le fils, Henri II et

Henri Court-Mantel , sur des mariages, stjr les terres distri-

buées par les nouveaux maîtres à des aventuriers de nobles

familles, pour qui les vers du poète, comme autrefois ceux

d'Homère pour les peuples de la Grèce, furent peut-être au-

tant de titres de propriété:

Pus li ad , sachez , doné
Odrono tut eu hérite

,

E Glaskarrig ensement

Sur la mer ver l'Orient
;

Sur la mer donat Obarthi

A Hervi de Moniorci , etc.

,

l'ouvrage tout à coup s'interrompt , au moment où commence
le récit du siège de Limerick. Il est à croire qu'il y manque
peu de feuillets ; car ces guerres partielles ne changèrent point

la destinée de l'île, et, au départ du roi, à son retour dans
le pays de Galles,

A demi liu de Sein Davi

Ariva li rei Henri

,

on pouvait regarder comme accomplie cette réunion que rien

n'a pu briser.

La tradition orale, représentée dans tous ces souvenirs

par Maurice Regan et par les autres témoins de rex|)édition

d'Irlande, n'est point, de l'aveu de l'auteur, le seul fonde-

ment de son poème historique; nous devons ajouter, surtout

dans une Histoire littéraire, qu'il s'y réfère souvent à d'an-

ciens textes, qu'il nomme tantôt « la geste,» tantôt « la

chancon, » tantôt a l'escrit : »

Ceo dist la geste

Soluni la geste que lisum. . .

Soluni la geste qu'uiez ici. .

.
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Solum la geste qui '1 cunte ici. .

.

Si la geste ne nus ment. .

.

Et vus diratla cliancon. . .

Cum nus recunte le chansun. . .

E Chastel Brec, solum l'escrit.

Il y avait donc, avant le poëme de l'anonyme, plusietirs ré-

cits, en prose ou même en vers, de l'invasion des Anglais

en Irlande; et c'est là ce qui, tout en nous permettant de ne

j)oint supposer son ouvrage antérieur au XIII* siècle, |)ent

aussi donner à son témoignage [)lus d'autorité. Mais il faut

avouer, en même temps, rpie rien n'est moins favorable à

l'opinion que l'on peut concevoir aujourd'hui de son talent

d'écrivain; car s'il avait entre les mains, sur le même sujet

,

des chansons, des gestes, en un mot des écrits, il est proba-

ble que, par une émulation bien naturelle, il a essayé de

mieux faire, et de laissera son tour des vers dignes d'être

chantés, puistju'il dit lui-même : « Cum nuschantuni.» A-t-il

donc fait mieux? Nous craindrions, en l'affirmant, de juger

trop sévèrement ses devanciers. V. L. C.

Un poëme français sur la guerre de Henri II contre l'É- Poimf, suri»

cosse , en 1173 et 1174, porte le nom de Jordan Fantosme. •''"«"e "i''"^-

Quel est ce Jordan? Ou peut croire que c'est celui que dé- f»ntosmf.

signe un manuscrit de l'abbaye de Saint-Amand, vu dans cette ("7l)

abbaye par dom Martène , et où il avait trouvé, en tête
.

)'">"?* ''"

du commentaire de Gilbert de la Porrée sur les livres de — iiist.iiti.<if b

Boëce de Trinitatc , les portraits du commentateur et de F'-. ' x". p-

quatredeses discij)les, quorum nomina subscripta sunt, quia ''^''

fligni sunt ; portraits au-dessous desquels on lisait : Jorda-

nus Fantasma , Ivo Carnotensis decanus , Jolianncs Belcthf

Nicolaus. Une note ajoutait : Hi très et illc quartus , inten-

tiore studio attenti , mentis acie perspicacissimi , et sala veri-

tatis speciecoacti, sid? Pictavensi cpiscopo viguerunt discipuLi;

quorum animœ requiescant in pace.

Jordan Fantosme , nommé avec Ives de Chartres , Jean Be-
lethet Nicolas, qui est sans doute Nicolas d'Amiens, commen-
tateur à son tour de Gilbert de la Porrée , semble donc avoir ibirf, 1. xii, |>.

été un de ses plus célèbres disciples. 47»;'- xvii.p.

En II 58, quatre ans après la mort de Gilbert, nous trou- ^5
''

'

''"

vons un Jordan Fantosme attaché à l'église de Winchester,
dont Henri de Blois, frère du roi Etienne, était alors évê-

que. Jean de Sarisbéri, dans une lettre adressée au pa|)e

Tome XXIII. X x
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— Adrien IV, lui rend compte du jugement qu'il avait [)orté

1)1. iimli.ujii^
sur un débat qui s'était élevé entre deux clercs de l'église de

ri.lv. Par., t. Il, Winchester, et dont il avait été établi juge, peut-être par le

H- ''\>- pape lui-même. Ces deux clercs sont maître Jordain ou Jor-
dan Fantosine {Fantasma) , et maître Jean Joichel. Ce der-
nier s'était arrogé le droit de tenir des écoles dans la ville de
Winchester, contrairement à la volonté de Jordan Fan-
tosme. En vertu de quel titre celui-ci pouvait-il l'en empêcher ?

C'est ce que nous ne saurions dire avec quelque certitude.
(1)1(111. oi ihe M. Francisque Michel conjecture que Jordan Fantosme était

|7xxrvM""'
' " ^'hancelier spirituel » de l'église de Winchester; mais nous
ne connaissons point cette dignité. A Paris, le chancelier de
Notre-Dame et de 1 Université avait à la fois dans ses attril)u-

tions les affaires temporelles et les affaires spirituelles; et
(.lu,,,,, ,,,,,1. nous pensons, avec Du Cange

,
qu'il en était de même en

;';"',';' • ' "- Angleterre au XII"" et au XIII'' siècle. De plus, Jordan Fan-
tosme , dans la lettre citée, n'est [)oitit désigné parce titre de
chancelier, qui aurait fixé incontestablement ses droits. On
peut même douter (|u"il y ait jamais eu des chanceliers dans
l'église de Winchester; du moins nous n'en trouvons point
de traces. 11 serait donc plus raisonnable de croire que Jor-

dan était seulement l'écolàtre de Winchester, c'est-à-dire le

chef des écoles; ce qui tenait lieu de l'office de chancelier
j(.iy

.
iniiie daus Ics égliscs où cette charge n'existait pas. Comme le

ir, .-lOLs, y. jri.and chantre dc l'églisc de Paris, il avait inspection sur
toutes les écoles élémentaires de la ville, et aucune ne pou-
vait s'ouvrir sans son agrément. Plusieurs passages de la

lettre de Jean de Sarisbéri feraient supj)oser que Jordan
avait le droit, s'il n'avait le titre.

1 1. i'.ii-ra<. .. iVousvoyons, par unautre document, que Jordan Fantosme

;i.ss !T\\Jln- était encore, le lo avril 1 1()0, attaché à l'église de Winchester.
piisii ,(.mm,.ii- Use trouvait alors à Fareham [)rès dePorstmoiith, ainsi (pie
wraiiii, |.aii. il, Nicolas (Ic Chaudos ; ct ils viiireu t dc là tous Ics (icu X . avec Ki-

'ix"vm';''a|)!'Ki!
•"'••'"'«^ Aucsty, autciu' d'u 11 Itinéraire ou d'un journal d'où nous

Miiii.-i, iniiod.; tirons ce renseignement, confirmer de vive voix, comme té-

moins, un brefde l'évêfpie de Winchester, relatifà un procès
jiar lequel ce même Richard revendi(piait certaines terres

comme sa propriété.

Outre ce petit nombre de témoignages, nous n'avons (fue

l'ouvrage même de Jordan Fantosme qui puisse nous le faire

(•onnaître aujourd'hui. Cet ouvrage est le récit en vers de la

guerre (jue le roi de France Louis Vif
,
puis le roi d'Ecosse

WWI
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Guillaume le Lion, firent en 1178 et 1174 au roi Henri II

d'Angleterre, comme alliés du jeune roi Henri, alors révolté

contre son père. L'auteur, qui se nomme plusieurs fois dans
le cours de sa narration, a vu (juelques-uns des faits qu'il

raconte: il écrit peu de temps après, et lertainenient avant
la mort du jeune Henri, qui eut lieu en 1 183. Il serait difficile

dédire en quelle qualité Jortian Fantosnie, homme d'Église,

accompagna l'armée de Henri II dans plusieurs de ses opé-
rations, et comment il se trouvait présent à la bataille

d'Alnwiek,(pii termina la guerre [jar la prise du roi d'Ecosse, cinon. of ihe

Peut-être avait-il été député au|jrès des seigneurs anglais "^'' '• '"^•

réunis dans le J^ortliumberland contre le roi Guillaume, par
l'évéquede Winchester, qui étaitallé lui-même en Normandie l'^i^MV. iS'ii-

demander du secours à Henri II; mais l'auteur se nomme
seulement, ou se contente de dire, « Je l'ai vu, » sans entrer

dans aucun détail sur ce qui peut lui être personnel.

Jordan vécut- il encore longtemps après cette guerre .''De ses

trois condisciples nommés dans le manuscrit de Saint-Amand,
Ives, qui était doyen de Chartres en 1 1,56, 1 1 67 , 1 169, ne caii. rhiisi.,

nous est indiqué par aucune date ultérieure. Jean Beleth , » VIH .
foi.

selon Albéric de Trois-Fontaines, le plus ancien des auteurs "f",^' 'r°'.'' ,

, , , , . f, . . ' I,, Hist. liKer. rlr

qui aient parie de lui, tlonssait en 1 102; et certains auteurs la Fi., i. xi\
,

l'ont fait vivre jus(ju'en iigS, 1200, 1210, etc. Nicolas d'A- P-^'i^— ^ih^-

miens vivait encore en i2o4, année où s'arrête la chronique
"^82'''^tl'r"as

dont il est l'auteur, si toutefois Nicolas d'Amiens est le même oudin, i.li,coi!

que Nicolas, disciple du célèbre évêque de Poitiers. On 1589,1590 —
peut donc supposer sans invraisemblance que Jordan Fan- \^\ p."

'"*""^'

tosme, disciple de Gilbert de la Porrée avant 1 154, clerc de xviii, p. 7/,6.

l'église de Winchester en 1 158 et 1 160, auteur d'un poème "'*'• l'i'^' 'J'-

historique vers 1180, a pu prolonger sa carrière encore
'*

'''V ''
V^'î '

e vingt années environ , et, comme Jean Beleth et Nicolas p. 659-661.

d'Amiens, atteindre la fin du XIP siècle, ou même les pre-
mières années du siècle suivant. C'est d'après cette suppo-
sition que nous nous sommes décidés à placer ici un auteur
longtemps inconnu, dont l'ouvrage, monument précieux de
notre langue telle qu'on la parlait en Angleterre vers la fin

du XII* siècle, est un de ces poèmes historiques qui ajoutent
souvent aux chroniques contemporaines des détails familiers,

du genre de ceux que l'on rencontre plus tard dans les nom-
breux mémoires de nos compatriotes.

Nous savons déjà que ce poème, le seul écrit qu'il nous ait

laissé, est une histoire rimée de la guerre que le jeune prince

2 7
X X 2
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Henri fit contre le roi Henri H son père
,
parce qu'il se

croyait frustré d'une partie des prérogatives que devait lui

assurer, depuis l'aïuiée 1 1^70, son titre de prince associé à la

couronne. Le jeune prince eut d'al)ord pour allié le roi de
France Louis VH

;
puis, d'après les conseils de ce dernier, le

roi d'Ecosse (juillaunie le Lion, auquel il céda ses droits de
suzeraineté sur le Northuniberland et le Westnioreiand,
droits que les rois d'Ecosse prétendaient leur avoir été ravis

par les rois d'Angleterre. Cette guerre, commencée en 1 178,
linjt l'année suivante par la bataille d'Alnwick , où le roi

d'Ecosse fut fait prisonnier, le i3 juillet. Elle n'eut d'autres

résultats que les ravages affreux commis dans le Northum-
herland par les Ecossais, les Gaels surtout, c'est-à-dire les

habitants du Galloway, et par les Flamands, alliés du roi

d'Ecosse. Voici comment le poète présente la série des évé-

nements (jui marquèrent le coins cette déplorable lutte.

ciiKMiiclf oi Henri, mécontent de se voir privé de toute autorité par
ii.cwar.v. 1-J9. son père, sc rend à Saint-Denis, auprès du roi deFrance. A son

arrivée, Louis VU tient dans cette ville une assemblée , et,

par le conseil de ses barons, il se décide à secourir le jeune

V. 60.9;,. roi. yVu mois d'avril de l'an 117.3, à Pâques, il entre sur les

terres du roi d'Angleterre, en Normandie. Henri II vient à

sa rencontre, et défait l'armée française; le frère du comte de
Flandre, Matthieu de Boulogne, reçoit une blessure mortelle,

v. ioo-24(>, Bientôt cependant Henri II est abandonné d'une partie deses
vassaux; mais il ne perd point courage, et s'enq)are de Dol en

V. 241.2^0. l^i'etagni'.Loins\ ll,effrayédesessuçcès,écrit,aunomdujeune
Heu ii, une lettre à Guillaume, roi d'Ecosse. «Lejeu ne roi, dit-il,

lui abandonne tout le terriloiie situé au delà de la Tyne, s'il

v. iiji-in,-. veut être son allié, w Le roi d'Ecosse, indécis, conunence par
deniander à Henri H la restitution des droits (pi'avaient ses

ancêtres sur les provinces (jue le jeune Henri offre de lui

(îéder. Sur le refus de Heini II, il déclare la guerre à ce

prince, malgré les représentations du comte VValtlieof. Il

\ . /,o8-j<... appelle à son secours les Flamands, et vient assiéger sur la

frontière VVark , défendu par Roger d'Estoutevillc , (jui,peu
V. ftii-Syi. après, obtient unetrève de (piarante jouis. Delà, le roi Guil-

laume marclie sur Alnwick, |)uis sur JNewcastle, mais sans
v. i.ji-.Si. aucun succès. Il ne réussit pas mieux devant Prudlioe, et va

faire lesiége de Carlisle. Les Ecossais ravagent le pays; Guil-
N. 78j.10.j7. lauiue lève le siège de Carlisle, et se replie sur Roxburgli. La

ville de Berwick est réduite en cendres par l'armée anglaise.



XIII SIÈCLE.POÉSIES HISTORIQUES. 349

Cependant le comte de Leicester, allié du roi d'Ecosse,

débarque en Angleterre avec une armée de Flamands ,
de

Français et de Frisons. Il échoue devant Dunwich, prend

Norwich par trahison, et veut traverser toute l'Angleterre

pour secourir les Écossais au nord; mais il est attaqué et

vaincu par l'armée royale, et t'ait prisonnier, ainsi que sa v. 1098-1. u.

femme. David combat dans l'intérieur de l'Angleterre pour

son frère le roi d'Ecosse; il menace Noltingham et Nor-

thampton.
Après Pâques (1 174), Guillaume rentre dans le Northun^- v. ii45-i325.

berland, et investit une seconde fois Wark, tandis que ses

troupes ravagent cruellement le pays. Obligé de lever le siège v. i3i6-i/,6o.

de Wark, il assiège non moins inutilement Carlisle; mais il

s'empare d'Appleby et de Brougli. Richard de Luci , chef de v. '46.-5...

l'armée royale, sollicité par Robert de Vans, défenseur de v. isn-ibi,.

Carlisle, envoie l'évèque de Winchester en Normandie de-

mander du secours à Henri II, qui promet de revenir promp- v. ,638..7.4.

tement en Angleterre. Le roi Guillaume se présente de nou-

veau devant Carlisle, mais en vain ; il échoue de même devant

Prudhoe; enfin il se porte sur Alnwick; et, durant le siège

de cette ville, les hommes du GalloAvay conimettent de nou- v. 1715-1909.

veaux excès. Plusieurs seigneurs dn parti royal réunis sur-

prennent, près d'Alnwick, le roi Guillaume, qui est vaincu v. .9.0-9028.

et pris. Henri H, de retour en Angleterre, a[)rès avoir fait

pénitence au tombeau de saint Thomas, rentre à Tiondres,

où il est reçu avec de grands transports de joie ; le jour niême,

il apprend la nouvelle de la prise du roi d'Ecosse. David, v. 2029-207..

renfermé dans Leicester, se rend : Henri retourne en Nor-

mandie et y fait transporter son prisonnier, le roi d'Ecosse.

La guerre est terminée.

Le poète, on le voit, suit rigoureusement l'ordre chronolo-

gicpie des faits ; et si l'on compare sa narration avec celles de

Guillaume de Neubrige , de Benoît de Peterboroug ,
de Raoïd

deDicet, de Roger de Hoveden, et des autres chroniqueurs

contemporains, on j)ourra reconnaître la véracité et l'exac-

titude de l'écrivain français, tant pour la marche générale des

événements que pour les détails des faits principaux. Tantôt

cependant il omet certaines circonstances, certains faits im-

portants même, qui sont racontés dans (|uelques chroni-

(|ues; tantôt il en ajoute qu'on ne trouverait pas ailleurs; de

sorte que ces divers récits se contrôlent et se complètent réci-

proquement. Et il n'est pas vraisemblable que Jordan Fan-
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tosme ait en cela usé du privilège des poêles, suppriinaiit

par goût des faits réels, ou inventant, pour orner sa compo-
sition^ des situations, des discours, des actions imaginaires.

On est autorisé plutôt à considérer son poëme comme un
vrai témoignage historique, où il raconte et détaille plus ou
moins certains faits, et en omet (pielcpies autres, selon qu'il

avait eu à sa disposition des renseignements j)lus ou moins
précis, et selon qu'il avait assisté lui-même aux événements,
ou qu'il les avait seulement entendu rapporter.

Ainsi, Jordan Fantosme ne dit rien de l'incendie de Ver-
neuil par Louis VII, ni de la défaite des Français près de cette

ville, ni des expéditions de Henri II dans les |)rovinces con-

tinentales ; ce n'était pas là son objet. Il iie décrit pas avec les

cnicii. p.iro- circonstances les plus révoltantes les cruautés des Ecossais
i)urs.,aiin.ii74; Jans le Nortliinnherland, lors de la seconde invasion, comme
apud 7'n. Heai- ,• r, ^ i r» i -i .• i i

iir- I. i.p. 71. •» '^'t Benoit de Peterboroug; il ne mentionne pas non plus le

siège de Rouen par Louis VII, bien que ce siège soit le motif

qui oblige Henri II à revenir en Normandie au moment où
finit le poëme. D'autre part, notre trouvère anglo-normand

ciiion. of iiie est le seul écrivain qui fasse mention d'une grande assemblée
»ai, >/î(>-5(j. tenue à Saint-Denis, où le roi de France consulte ses barons

sur l'assistance que réclame le jeune roi Henri. Il est à remar-
v. 45. (pier (pie, dans ce passage, l'auteur donne à Louis VII le titre

d'empereur, et que le comte Thibaut de Chartres, en lui

V. 4ti. adressant la parole, l'appelle « gentil rei de Saint Denis. »

Jordan est le seul aussi qui rapporte le discours (pie Henri II,

V. i28-i',9. lorsqu'il ap[)rend la défection des seigneurs de Bretagne,

tient à ses barons restés fidèles, et la lettre que Louis Vil
V. a/iti. écrit ft en romanz » au roi d'Ecosse, pour lui recommander
v.a5r>ï7i. la cause du jeune Henri. Seul de même il nous fait con-

>. 1070-1079. naître, avec des circonstances intéressantes, la prise de la

V.1190-13H. comtesse de Leicester ; la levée du second siège de Wark

,

dont la garnison, d'après les conseils de son commandant Rc»-

ger d Estouteville, au lieu d'insulter l'armée du roi d'Ecosse

qui se retire en désordre, fait entendre des rotruenges et des

V.i475-i5i7. chansons d'amour; le siège et la prise du château de Brough-

V. i3ai-i'i6.>. under-Stanemore; la sommation faite à Robert de Vaus de
V. i5a9-i6:^3. rendre Carlisle ; l'ambassade de l'évêque de Winchester

auprès de Henri II, pour lui représenter (jue son arrivée en

Angleterre peut seule arrêter les progrès de la dévastation

V. 1715-1909. dans les provinces du nord ; enfin, tous les incidents qui pré-

parent et qui signalent la bataille d'Alnwick et la prise du
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roi d'Ecosse, événements dont fut témoin Jordan Fantosme.
Ce sont tous ces détails qui rendent la lecture du poëme plus

attrayante que celle de la plupart des chroniques du temps.

Si nous avons à reprochera l'auteur une certaine obscurité,

qu'on peut attribuer surtout aux formes indécises d'un an-

cien langage; la confusion dans la disposition des différentes

parties d'un récit ou d'une description; la sécheresse d'ex-

pression qui étouffe une [)ensée à sa naissance, et la rend à

peine sensible, n'oublions jjas que ces défauts sont communs
à la plupart des écrivains français contemporairjs. Il les

rachète du moins |)ar des qualités qui lui appartiennent en
propre : (ui goût, alors assez rare, dans le choix et la mesure
des détails; l'absence de toute digression hors du sujet;

quehpiefois enfin une vigueur de [)ensée, une précision et

une justesse d'expression , (|ui donneraient à son style un
caractère bien prononcé si elles se montraient plus fréquem-
ment. Quelquefois aussi, mais plus rarement encore, la

pensée se tourne en sentiment; mais ce n'est qu'un trait,

(pi'un mouvement fugitif, un cri de joie ou de douleur, qui

s'arrête à l'instant même, avant d'avoir pénétré dans l'âme du
lecteur. Chez Jordan Fantosme, eu effet, de même que chez
tous ceux de nos poètes qui ont écrit dans l'enfance de l'art et

de la langue, il en est trop souvent du sentiment comme de la

pensée; à peine les entrevoit-on sous leur plume, (jue l'un et

l'autre ils avortent immédiatement, ou restent informes, faute

d'expressions qui puissent les rendre fidèlement, ou leur

donner le développement nécessaire.

Quelques citations prises dans le poëme, et où l'on retrou-

vera les vers, bons ou mauvais, tels que des copistes peu
habiles nous les ont conservés, justifieront nos diverses

remarques.

La comtesse de Leicester, qui a pris les armes avec son
mari pour la cause du jeune roi, vaincue et forcée de fuir,

tombe dans un fossé plein d'eau, où elle perd ses bagues,
c'est-à-dire tout son attirail. Elle veut se noyer de désespoir;
mais un des chefs de l'armée royale lui persuade de renoncer
à ce projet, et de se rendre prisonnière; car, lui dit-il,

• Issi vait de guerre , de perdre et de guaignier. • V. lo?'.

A la bataille d'Alnwick, les Flamands sont massacrés sans
miséricorde :
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James en hir païs ne crierunt mes, <> Arras! •

V. i8(>/,.
^

Nous ne prétendons pas comparer ce trait au dulces moriens
rcminiscitiir Argos ; cependant ce vers , si bien en contraste

avec l'image repoussante du vers qui précède,

^- 'Soi. Lur buele des cors traîner par ces praz,

nous paraît renfermer un généreux sentiment de pitié pour
ces malheureux. Cette forme de pensée, assez fréquente dans
notre auteur, n'est pas toujours aussi heureusement expri-

mée ; il dit des mêmes Flamands, rejjoussés avec perte au
second siège de Wark :

V. 1-22 1. James ne crierunt Araz; mors sunt e enterrez.

Lorsque le comte Matthieu de Boulogne est blessé mortelle-

ment, « le roi Henri, dit le poète, n'aura plus rien à craindre
« de lui, ))

V. g3. N'aurad mes li reis Henriz pur lui nule dutance.

Et ailleurs, en [)arlant des habitants du Northumberland
massacrés par les soldats de Guillaume le Lion : « Ils n'en

« diront point de nouvelles à leur postérité, »

V. fj'^-. Ne cunterunt mes novele à nul de lur lignage.

La même idée se représente avec un tour plus simple,

lorsque l'auteur, au sujet de trois cents hommes du monastère
de Saint-Laurent tués par les Écossais pende tenqjs avant la

bataille d'Alnwick, s'exprime ainsi :

V. 17 lo. James ne verrunt parent ne nul de parente.

Indigné des excès connnis encore par les Ecossais lors de

leur seconde invasion, il fait entendre les accents d'une vé-

ritable douleur :

\. ii-H-iiSi A Deu ! pur quei ne r saveit Willame de Vedsci

,

Rogier d'Estutevile, les autres autresi?

La preie f'ust rescuse, n'i eussent pas failli
;

Mes il ne 1' surent mie , certes co peise mi.

C'est un sentiment d'un autre genre qu'il exprime, et une
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sorte d'admiration pour la puissance du roi Henri II, lorsqu'il

termine ainsi l'énumération de toutes les richesses que les

bourgeois de liOndres étalent pour la réception de leur

souverain :

Cil (leit 1/ifii cstic leis qui telsgenzad suz sei.

iMais de plus lonij^s passages feront mieux apprécier encore
les (pialités et les défauts de la composition de Jordan Fan-
tosme.

Son préambule ne comprend tpie quatre vers :

Ocz veraie estoire (que Deus vus l)eriéie!)

Del mieldre curuné qui unkcs fust en vie.

Talent ni'esl pris ilt; faire vers , ilieiz est que jus vus die :

Celui lieng a sage qui par autre se cliastie.

Après ce début si court, où il ofire IJenri comme le meilleur

modèle aux [)rinces (jiii voudront s'amender, il entre immé-
diatement dans son sujet, en s'adressant an roi lui-même :

Gentil rei d'F.iigletcrre à la char très hardie
,

Al curuncr de vostre fiz ne vus su\i('iigc il mie

Re fumage de ses meins le rei de Auhanie
Li feistes presc'nter , senz l'ei aver mentie?

Puis lur déistes andiesdous : « Deus les nialdie
,

<• Ki de vus departirad amur ne druerie!

« Encontre tûtes gens del muni! , en force e en aie

" Od mun fiz seiez tenant s.dve ma seignvirie. >>

Puis entre vus e vostre frz mortel nas(juid envie,

Dunt maint gentil chevalier ad puis jierdu la vie,

Maint hume dcsrhevalehii' , mainte sele voidie,

Maint bon escu estroé, mainte bruine faillie.

Après icest curunement e après ceste Ijaillie

Surportastes à votre fiz auques de seignurie,

Tolistes lui ses volentez, n'en pnt aver baillie :

I;à crut guerre senz amur, Damnes Deus la maldie!

ileis de terre sans hoiuir ne set bien que faire :

Ne sont li juefues cuiunez, li gentilz debonaire;

Quant ne pot ses volentez acumplir pur son paire,

Pensout en son curage qu'il li fereit contraire
;

Turnad s'en tout à celée, passad un gué de Leire;

De si qu'il vint à Saint Denis, ne volt mangier ne beire, etc.

Mous voyons, dès ces premiers vers, Jordan Fantosme
annoncer un rare caractère d'impartialité, qui doit le recom-
TomeXXUI. Y y

XIII SIÈCLE.

V. 1933

V. 1-4.

v. 5-26.
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mander à l'estime de ses lecteurs, et inspirer de la eoiiliance

])Our l'exactitude de ses récits liistoric|ues. Si partout il se

montre partisan bien prononcé du roi Henri II, toutelois il

ménage dès l'abortl au jeune princ<' une justilication de sa

révolte contre son père et de son alliance avec le roi d'Ecosse,

en rap|)elant à Hein-i cpie lui-nicinc a pris |)l;!ij;ir à formel-

cette liaison, et en lui Taisant entendre (|n il n a peut-être pas

accordé à son fils tous les honneurs, toute la part d autorité

que semblait lui promettre le titre de rtji.

Plus loin, il se reporte à une cpocpie oîi la guerre a\ec le

roi d'Ecosse est terminée, et il plie le roi Henri de pardonner
à un fils qui commence à se repentir, et (pii , un jorn*, aura

peut-être de plus grandes guéries à soutenir que son père :

^- 9^7'9'if>. Gentil rei d'Englcteire , luitcs le mien désir ;

Aniez ces qui vus viu'lenl en leuulé servir.

Ne dcit pas al joliie rei de rien iiiesavenir,

Quant par naturesce se prist à repentir,

A mener genz estianges en pur les suens liunir

Ki emprès les jorz suu père le deivent maintenir.

Ainceis que cest siècle cunience à définir,

Purrunt aventures plusms avenir.

Unkes n'en éiistes tel guerre à siistenir,

Ke vostre Cz n'ait graindrc; ore penst des suens nurrir.

Si ces derniers mots signinenî tpie le roi doit permettre à

son fils d'entretenir des partisatis (pii puissent nu joui' le

soutenir comme roi, l'indulgence (pic le poète demande ici

ù Henri H pour un lils rebelle semble;.! p-ii prudente, lùait-ce

le moyen de prévenir le retour d'un guerre civile.-^

De même (|u'il s'est montre eo:n|)atissaiit pour un prince

malheureux (pioique coupable, notre auteur, tout en con-

damnant la démarche du roi d Ilcosse lorsfpi'il dé('lare la

guerre à Henri If, et les excès coniiuis jiar les Ecossais dans

les provinces du nord, ne peut sempècherde rendre justice

aux brillantes (jualites du roi (iiiillaume le Lion, en même
temps (ju'il lui reproche d'être trop changeant, et de céder

trop tacilement à des suggestions étrangères :

V. 638-645. Bien sout li reis d'Escoce ses eneniis giierreier,

E suvent en guerre grevei' e damagier;

Mes trop fud aeustunie de cunseils noveler.

La gent estrange cliierisseit, aniot e teneit cliier;

La sue gent deineine ne volt imkes amer.
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Ki lui e suri rt-aunie tleveient cunst-illier.

Bii'ii i parut en hastc, jù m'en orrez parler,

Cuiu avilit (le sa guiTie par iiialveis cunseillier. . .

A, Deu! quel tluel ili'l gentil rei Gnillaine!

Del lei Hcuri aura si mortel ])laMne
;

Co poise mei
,
par le haruii saint Jacine!

Car plus franc ne j^'uverna une reaime.

Faiit(j,snic (lit e bien le vus alie,

Ne se pcusast à nul jor de sa vie

De guerreier Henri i\c. Nonueiulie
,

liC li/. iMahaiit, ki ad la cliar liardiej

Mes par cuiiscil e par inalveis en^ie

Puetlum un sage mettre en graiit folie.

Et au ntonient delà rencontre d'Alinvick, on entend lepoëte

dire :

Li reis d F.scorc fud pru/, meincillus e liardi. . .

Li reis se fait armer tosi e ignciement

,

E munlad el (•he\al qui n'ebteit mie lent,

Evait en cel estur par niuit grant liardemcnt. . .

S'il l'ut vaincu, ce lïit en expiation des crimes commis par les

Ecossais :

Le peclii(^' des Escoz li fait eiicumbrement.

Parmi un grand nombre de descriptions qui pourraient

donner une idée juste de la manière dont Jordan Fantosme
présente, enchaîne et développe les circonstances d'un fait

important, notis choisirons le passage où il raconte le siège

et la prise du château de Bure, ou Bi ougli-under-Stanemore :

Li reis VViUame d'Escoce ad jà pris Appelbi, .

.

A ]$urc volent aler, le cunseil fud tost pris.

Se il ne lur est renduz, n'en istra un suivis;

Mes le cliastel ne fud del tut i->si es(piis,

Qu'il ni ot la dedenz chevaliers plus de sis.

Le chastel fud nudt tost de tûtes parz asis
;

Si lur funt dur assaut e Fl.iuun- e maichis,

E iint le premier jor sur els le bailc pris,

E eus tost l'unt guerpi, e en la tui se sunt mis.

Or sunt en celé tiir, curtes mes duiTunl;
Kar il mettent le fu , j.'i dedenz les aidrunt.

Ne sevent nul cunseil, Tie que fere purrunt;
Jà est li fieu espris : ore eudieit ardrunt.

l'ar ma fei ! beau sire, si vus plaist, nu feruntj

XIII SIECLE.

V, 670-G79.

V. 177».

V. 1782-1784.

V. 1791.

V. 1475,

V. i/i8i-i5ii.

y y
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Ainz frunt que chevalier, al rei se tendriint.

Kar il veienttrès bien nul sueurs n'aurunt.

Ne poent plus sutfrir, au rei rendu se sunt.

Co est faite fesance ico qu'il ore funt.

Au rei se suntrenduz, granz dolurs es tuers uiit.

Mes un clievalier noveaus lur ieit le jor veniiz.

Ore oiez de ses fez e de ses granz vertnz.

Puis (jue ses ( onipaigiiuiis se turent tuit renduz,

Keinist il en l;i tur e saisi dons escuz

,

Si spcndi as kernoans , lungenient s'est lennz,

E lancad as I-lscuz treis cspiez esniiduz.

A cliascnn des cspiez ad un mort abatnz.

Quant cens li sunt failliz, si repient pens aguz,

E lancad as Escoz, si eu ad runinnduz;
E tnz jors vait «riant : « Jà serrez tnz vencuz. •

lln<; d'un seul vassal ne fud estur inielz tennz.

Quant li fus li toii le desiens des escuz,

Ne fait pas a Masmer s il s est iduiic iciidu/.

Ai)bo, <le Ob- Quelques-uns de ces détails rannelleiit eeii\ (iii on lit d;iiis la
sidioiie Luletia-, i

• .•
I

• •

1 1» • vil I 1 "m.

ftc I I V 5o'-
description un siège de l'aris par Ahhon, lorsfjiie le poète

;-,-8'.—Le Siège latin raconte l'incendie de la tour du Petit-Pont à Paris, et le

(le Paris parles massacrc dcs (louz-C scii^ucurs cpii la délcndaient contre les

"j3g" *' '^"^'
Norniaiuls. Mais la narralion latine, malien' la barbarie du
langage, semble plus intéressante cpie celle du trouvère, soit

par la situation des |)ersonnagcs, soit par 1 importance du t'ait

dans lequel ils ligurent, soit par le dévoueineut du dernier

d'entre eux, (pii refuse de survivre à ses comjjagnons, et pré-

fère la mort îi la honte tie se icndrt:; surtout enfin par une

teinte de sentiment (pii anime tout le récit, et (|ui nous pa-

raît maiu[uer presque entièrement dans l'auteur irançais.

Celui-ci a plus de droit à nos éloges dans le récit de I am-
bassade de l'évècpie de W iiicliester auprès du roi Henri II.

L'intérêt de la situation, luie juste mesure dans l'expression

des idées, une certaine vivacité de style, font de ce récit un
morceau digne d'être cité d'un bouta l'autre:

V. iSifj-iôaa. De Ricliart de Luci ore oiez la vérité :

Par sun sen cpi'il ad bon e sa grant léaute,

Sun seignur tfe là mer par ses jjriés ad mandé;
L'evesque de VVincliestre , cuni il fud devisé,

Il meisnies i alad par mult grant amislié,

E dit al rei Henri : " Saluz aiez de Deu !

« Engleterre vus salue cume sun avué,

» Dan Richart de Luci e tut l'autre l)arné,
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" Ki se tienent od vus; mes niez la verilë :

< Co ne sunt mie dis, si m'ait Damne Dé,
u Ki se tiengent od vus en dreite léauté. •

Dune demande li reis : Kef'ait dunkcs Ilicliart V. iO',o.

•< De Luci, le léaus? est il de nieie part? »

— « Oil, sire, pur veir, il n'i rend pas endait;

" Ainz se larreit lacier à un fust d'une hait. «

— » E li cuens d'Arundel, cimi il est cuntcnant?
" Tient se il ovoc niei? vait nus il gueiTeianti*

— '< Sire, par la meiefei! ainz est vostre bien vuillant

« En trestuz vos husuinz, el picmier chef devant. ..

— " E Humfrci de Boun,cum s'est il cuntenuz?
" Envers mes enemis est se il ciimhatuz? "

— " Sire, par la meie fci! jo 'n voil estrecréuz, ^ • i^»'.

" Co est uns des plus leiaus ki od vus seit temiz. •

— " Par devers Everwic tumont funt les l)aruns?

" E ceus d Eslutevile tienent il lurmcisuns? >

— " Certes, sire , s'il vus plaist, très Lien le savums,
" De ceus d'Estutevile ne viiidrcnt traisuns. »

— " E l'eslit de Nincole, cum est il es pais.''

<• Set il puintgucrreier cuntre ses enemis.'' >

— " Il est, sire, veirement vostre tliarneus amis;
" Asez ad chevaliers e bons serjanz niarchis. »

— ' Thomas le fiz Bernard e sis frères ausi \. 1&60.

" Suntauques suvent od Richart de Luci? •

— » Certes, sire, s'il vus plaist, il tus suiit multami,
" E Rogier le Bigot ki unkes ne failli. »

— " Kar me dites ore veir de ma terre là north;
• Rogier d Eslutevile ad il fait nul alcort? »

— " Ainz i murrunt mil humes, sire, de maie mort,
" Ke Rogier vus mesface ne à dreit ne à tort. »

— « Randulf de Glanvile est il en Richemunt

,

" E dan Robcrtde \'aus? ces dons baruns que funt? «

Dune geta li messages un suspirs de parfunt; ^- '^^o-

E li reis li a dit : « Ices suspirs dunl sunt?
« Ad dune Robert de Vaus faite traïsun?
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» Ail il Carduil rtiuliipne dites si veir nun. •

— •' Mes le tient noblement cume gentil barun.
« De .suii grant ilesluii)ier dreiz est que vus diuni.

« Li reis (1 Jiscoce vint l'iiulr' ier par Carduil clievalt liant
n E dan Hoberl de Vaus durement inanecant

;

Demanda lui le diastel jiar itel cuvenant
« Qu il li durreit asez dunt il serreit manant

;

^ • ' J'*^" « E, s'il co ne l'ait dès idunc en avant,

" Tuzies Irad at'anier, li petite li giaiit.

— Il Par ma fei ! co dist 11 reis, ci ad bon cuvenant.
« En poi dure Deu labure , co dit li mendiant.
" Kelistdunc liEscot.'' asieyea ilKarduii? •>

—
' n Nenil, siie, si a us plaist, ainz list greinur orjjuii

;

• .\inz ad pris Appelhi , dmit jo forment m'enduil,
E le cliastel de liiirc, bien acuintier vus voil. ..

— Il (Jument, clieles! dist li reis, est dune Appelbi pris P .

— Il Oïl, sire, veirement, e trestut le pais :

^' i >•)'• n Co ad niult esbaudi voz moi tels eiiemis.
'1 Tels se tindrent od vus , ki se sunt a els pris.

" Sire, [)ur iîobert de \aussui jo ci enveiez :

n We li puet mes venir ne li vins ne li blez,
I Ae devers IVicliemunt ne serra mes aidiez;
" S'il n'ad liastit' sueurs, tut serrad afamez.
« Puis iert Northnmbeilaiid del tut en tut guastez;
" Odinel de Ilunifranville enfin déshéritez;
« Le Noef Cliastel sur Tine serra«l agraventez,
« \V illanie de Vesci, ses terres e ses fiez:

"• •''<"'
Il Li Escot i curent par tut cunie nialfez. »

— Il Par Deu! co dit li reis, co serreit grantpitiez. .

Dune li lernient les oilz, parf'unt ad suspirez.

•I E cheles! que fait l'eveske de Dureaume.'' •

— " Il est trestut à un e li reis VVilleaume. »

— " Saint Thrjinas, dist li reis, guardez inei niun réaume;
• A vus me rent cupable ilunt li autre unt le blasnie.

" Ueaus sire, dist li reis, dites mei vérité;

" (fument tunt mes baruus deLundres, ma cité.*' •

— Il Si m ait Damne Deu ki maint en Trinité,
^- ''"o.

.. La plus leale gent de tust vostre régné.
" Ni a nul eu la vile ki seit de tel ee
•• Kl puisse porter armes, ne seit très bien armé;
• Mar quiderez nient eridreit d'eus nule malveistié.

• Mes, sire, d'une rien ore sciez aciiintié :

• Gilebert de Munfichet sun chastel ad fermé,
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« E (Jit que les Cliureaus vers lui sunt alié. •

— <. E Deus! co clist 11 reis, ore en periiez pitié,

« Guardez mes baruns île Lutidrts, ma cité.

" Alez ent, sire evesque, eiiz on vostie pais.

.. Si Deus santé me tlune, e jo puisse estre vis, V. 1620.

« Vus m'aurez à Lundresainz vienge quinze dis,

" E prendrai vengement detuz nies eneniis. <•

Cette forme de dialogue, qui varie agréablement la mono-

tonie de la narration, et lui donne un intérêt pour ainsi dire

dramatique, avait étédéjà em|)loyée avee suecès |)ar le poëte, v. i355 i/iS;-

lorsqu'il raconte comment Robert de Vans fut sommé, de la

part du roi d'Ecosse, de rendre Carlisie, et comment il déter-

mina ce prince à passer outre, en faisant à son messager

cette liéroique réponse :

« Dites mei, message, ke Deus vus duinst honur! V. lAig-i/ii;

« Alez au rei d'Escoce, ki est vostre seignur;

' Dites quejo li mand ne li toil nul honur
« Ne fieus ne lieritez, ne ne frai à nul jor;

> Mes voist au rei Henri, si face sa clamur

" Que je tieng de Carduil le chastele la tur

« Par force cuntre lui, cume vers guerreiur;

" E si mi sire li reis en ait vers mei irrur,

< Enveit mei sun message, mes nul traïtur,

'< Ki me die de sue part :•< Rendez sus ccst honur
« Volentiers e de gré, n i aurad nid retur. "

" E si 00 ne 1' volt faire, si faimes cuvenant :

« Tant mo duinsez respit ke seie mer passant,

« E dirrai mun seignur, Henri le rei vaillant,

« Qu'il li rende sun honur tant cum il vait querant,

« Carduil le chastel quanqu'i adapendant.

« Dune est il asséur, si jo n ai le ciimant,

« Certes; u, siconon, pur mûrir ci devant,

« Le chastel mun seignur ne li serrai rendant. »

l/art de rappeler à propos les paroles, les actions, les atti-

tudes mêmes des personnages, ces petits détails en ini mot
qui font connaître leur vie intime ou leur caractère, n'était

pas, comme on voit, inconnu à Jordan Fantosme, si toute-

fois, [)Our un écrivain du XII* siècle, ce genre de récit sup-

pose un art, et non |)as seulement le besoin de dire ce qu'on
a vu, ce qu'on a entendu^ ce que l'on sait mieux que les autres.

Quelle que soit ici la part de mérite qui revient au poëte,

il faut reconnaître qu'il a su donner souvent de l'intérêt à sa

composition.
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Nous en trouvons une nouvelle preuve dans le dernier ta-

bleau du poëine, où un messager vient annoncer à Henri II,

qui sommeillait, la défaite et la prise du roi d'Ecosse :

V. 11^63-2002.

V. 1970.

1980.

V. 1990.

Li reis iert acuté e un poi sumeilla
;

Un vadlet à ses piez , ki suef les grata
;

Ni out noise ne cri, ne nuls n'i parla,

Harpe ne viele nul dure n'i suna,

Quant li mes vint al us e suef apeia.

E dili chamberlens : « Kiestesviis là? •

- " Messagier sui, amis, or venez plus en cà.

Dan Randulf de Glanvile desque ci m'enveia

Pur parler oue le rei, kar grant mestier en a. »

Edist li chamberlens : « Par matin seit l'afaire. »

- n Par ma feildist li mes, ainz i parlerai en eire.

Muaseignurad el cuer e dolur e cuntraire :

Si me laissiez entrer, chamberlengdebonaire. •>

Et dit li cliamberlens : « Ne l'osereie pas faire.

Li reis est endormiz, arierevus estut traire. »

A co qu'il parolent, s'est li reis esveilliez,

E oïd à cel us crier : « Ovrez! ovrez! »

- n Ki est co, dist li reis, à dire nie sachiez. »

- " Sire, dist li chamberlens, ore endreit le saurez.

Message est de cà nort, très bien le cunuissiez,

Hume Randulf de Glanvile, Brien est apelez. »

- « Par ma fei! dist li reis, ore sui mult trespensez :

Il ad mestier d'aïe, caenz venir le laissiez. •

Li messagier entrad, ki mult fud enseigniez,

E salua le rei, cum jà oïr purrez :

Sire rei, Deu vus sait, qui maint en Trinitez,

Vostre cors en avant, e puis tuz voz privez! •

- " Brien, dist li reis, queus noveles aportez?

Estli reis d'Escoce en Richemunt entrez?

Le Nuef Chastel sur Tine saisi, les fermetez?

Odinelde Umfranvile est pris u dechaciez,

E trestuz mes baruns de lur terres ostez?

Messagier, par ta fei! di niei veritez.

Malement m'unt servi, s'ore ne seient vengiez. •

- < Sire, co dist li mes, un petit m'entendez.

Vos baruns de cest nort sunt bone gent asez.

De la part mun seigneur bonement m'entendez.

Il vus mande par mei saluzet amisiiez,

E ma dame mult plus, que vus bien cunuissiez.

Il vus mande par mei, marvus remuez. :

Li reis d'Escoce est pris e tut sis barnez. •

Il serait difficile de ne pas reconnaître dans cette forme ré-
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pétée, « Il vous mande par moi, « un certain artifice de com-
position. Le messager tient le roi en suspens, comme pour
Jouir quelque temps de son inquiétude, et lui annonce enfin
la grande nouvelle par le vers simple et expressif qui ter-
mine heureusement la période.

E dit li reis Henris : « Dites vus veritezp <>—
«^

Oïl, sire, veir, par matin le saurez :

« L'arcevesques d'Everwic, uns sages hum lettrez,
« Vus enveiera tlous messages privez;
« Mes jo mui premerein, ki soi les veritez.
« Ne n'ai guaires dormi quatre jors sunt passez,
• Neniangié ne bëu, si suis multafamez;
• Mes, la vostre merci, guereiiun m'en rendez. .

E respondi ii reis : « Mar vus en duterez.
« Si vus veir m'avez dit, riches estes asez.
« Est li reisd'Escoce pris? dites mei veritez. .— « Oil, sire, par fei! en croiz seieencroez,
« U pendu à une hart, u arrs en un grand ré,
• Si demein, ainz miedi, ne seit tut averré! »— « Dune, dit li reis Henris, Deus en seit mercié,
« E saint Thomas martyr, e tuz lessainzDé! .

Atant est li message à sun ostel aie,
A mangieret .i heivre en ad à grant plenté;
E li reis est si liez la nuite si haitié
Qu'il vint as chevaliers, si 's ad tuz esveillié :

« Baruns, esveilliez vus. Bor vus fud anuitié.
« Tele chose ai oie dont jo vits frai haitié ;

« Pris est li reis d'Escoce, co m'ad l'en dit pur verte.
Ore ainz me vint novele, quant dui estre culchié. .

E dient ces chevaliers : . Or merciez Damne Dé;
« Ore est la guerre finie, e em pès vostre régné. «

'

Mult semblât ceste nuit al rei Henri mult bêle, etc.

C'est aussi par cette pensée de la fin de la guerre, de cette
guerre si criminelle, si désastreuse, que le trouvère, bon et
loyal sujet de Henri II, termine son poëme. Le roi repasse en
JMormandie, ou il se fait amener le roi d'Ecosse :

Li reiz est venuz a Roem quant l'aube s'esclarzie.
Ainz que venist le vespre, fud la pès establie;
E h reis vait en France od sa grant est banie,
Si en est aie en France. La guerre est ore fenie.

Et le poëte ne pouvait mieux déclarer que par ces
mots quel a été l'objet de sa composition, et quel
être le denr^nmpnf 'être le dénoûment

Tome XXIII.

derniers

devait en

XIII SIÈCLF

V. aoio.

V. anio.

V. »o68-ï(i7i.

Zz
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On voit, par les longs passages cités, qne l'ouvrage de

Jordan Fantosnie est nn monument curieux de la langue

française, telle qu'on l'écrivait en Angleterre au temps du
manuscrit, et (|u'il doit, de plus, être compte au premier rang

des poënu's historiques cpii [)euvent ajouter aux chroniques

contemporaines, rctligées en prose latine ou française, quel-

ques détails intimes f|u'ellcs ne nous ontpas transmis.

L'ouvrage comprend 2071 vers, presque toujours de douze
syllabes, mais de dix seulement, depuis le vers ('r)i jus-

(ju'au yG-j*". L'auteur les a partagés en couplets monorimes
rî'inégale longueur, mais en général beaucoup plus courts (jue

dans les chansons de geste, et, par le fait, proportionnés au

j)eu d'étendue de l'ouvrage.
' La versification est donc celle des grands poënies clievale-

res((ues; mais, telle (pi'elle nous a été conservée, telle qu'on a

pu la juger par les passages qne nous avons transcrits, elle a

dû paraître quehpiefois un étrange chaos. S'il y a des vers de

dix syllabes, il y en a aussi de (juatorze et de (piinze. Toute-

fois il n'en est pas ainsi partout; il se trouve souvent jusqu à

vingt vers de suite assez corrects ; la description du siège du
château de Brough, le dialogue entre l'évêtpie de W inchester

et Henri II, d'autres morceaux encore offrent presque d'un

bout à l'autre un rhythme régulier. Il est donc permis de

(roirecpie l'auteur f|ui a écrit de tels vers n'a pu tondjer dans

les fautes grossièresqui déparent ailleurs le récit. Comment se

fait-il (pi'après une demi-page digne d'un bon écrivain, la

Tiiesure tout à coup se dérange, qu'il y ait trop ou trop peu

de syllabes, que la phrase devienne boiteuse et barbare.*^ Ce
(jui nous porte à en accuser le copiste anglais plutôt (jue

l'auteur, c'est cpi'il est ordinairement facile de rétablir ()ar

( I .icssii*
, p. conjecture un texte raisonnable. Ainsi, daiis la belle scène de

^^"-
la fin, on [)eut lire sans beancoiip d'effort :

E tiist li chamberlens : <• Par matin seit l'afaire. •

— « P.ir niii t'eiîdist li nios, ainz parlerai en eire. . . •

E dist li ihaiiiliei'lens : » Ne l'oscreie faire.

n Li reis est eiulormiz, arier vus estut traire. >

A co que il parolent, s'est li reis esveilliez, etc.

Quand les vers sont plus |)rofondément défigurés, il n'est pas

inqjossible de les corriger encore sans être trop téméraire :

(.i-ili-,sui. !> „ Daiuns, esveilliez vus. Buer vus luJ anuitié. . .

^61.
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Nous Doiis garderions bien de proposer de semblables resti-

tutions pour des poëines où la langue et la mesure seraient

tout à fait altérées, comme ou le verra plus loin dans la com-
plainte sur Guillaume Longue-Epée, et dans quelques autres

essais dont j)res{pie tous les vers sont défectueux.

L'œuvre de Jordan Fantosme
, probablement destinée,

comme les grands poèmes du Xll"" et du XIII" siècle, à être

chantée ou récitée, a un autre rapport avec ces poèmes : les

premiers vers d'un couplet reprennent quelquefois, pour le

développer davantage, un fait déjà indiqué ; souvent aussi

on se contente de le répéter en d'antres termes. La description

du siège de Brough eu a offert quehjues exemples ; nous y
joindrons les suivants, comme la blessure et la mort de Mat-

thieu, comte de Boulogne :

Co fud Maheu le puigneur, sur qui vint la lance;

N'aurad mes li reis Henris pur lui nule dutance.

Li cuens de Buluine ad receu mortel plaie.

De si qu'as espuruns à or li sanc vermeilz li raie :

Ne purrad jamès guarir, asez ad qu'il asaie. . .

La chute du roi d'Ecosse à la bataille d'Alnwick :

V. 92.

Li reis chiet à la terre, e le cheval ferant.

Li reis et sun cheval à terre sunt andui;

Il ne pot relever, le cheval jut sur lui. .

.

Li reis jut à la terre abatu, co vous di;

Entre ses quisses giseit le cheval sur li.

.

V. 1:9a.

V. i8o5.

Le moment où il se rend prisonnier

A Randuif de Glanvile ù il puis se rendl. .

.

Li reis se rent prisun à Randuif veirement;

11 ne pot el faire, ke feist il autrement.''. •

.

Randuif de Glanvile ad le roi en baillie,

E il se rendi à lui, e il bien l'otréie. .

.

V. iHii.

V. 1817.

v. 1823.

Ces répétitions ou reprises pouvaientêtre,commeon l'a dit, un Hisi. litt. de

moyen de soutenir l'attention et de soulager la m'émoire des au- '^^"l' '" '

l- TT •• r« M 1 1
^1 1 • • p. 202.

diteurs. LI n poème, f ut-ii des plus courts, tel que celui-ci, ne se

débitait pas en une seule séance. Il fallait bien que le trouvère

Z z 3
2 8
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ménageât aii jongletir qui devait le réciter ou le cliauter,

des repos et des points de repère, pour remettre proniptenient

l'iiuditoire an courant du récit interrompu.

Une question nous reste à traiter. Quel est le véritable

auteur cie la chronique en vers français attribuée à Jordan
Kantosme .^ Est-ce bien Jordan lui-même, ou un trouvère

anonyme qui aura versifié nue relation composée antérieu-

rement, en latin peut-être, par le clerc de l'église de Win-
chester.'^ Nous essayerons d'arriver à une solution en exa-

minant avec soin les divers passages où le poëte , sans se

nommer, parle de lui-même et de ce qu'il a vu, et ceux où
Jordan Fantosme est nommé.

V. 45b' Ij'auteur dit « noz messages, » en parlant des deux messagers

que Guillaume le Ijion avait envoyés à Louis VII. Un peu

V. i,ii, /,23. plus haut ces messagers, c'est-à-dire les chevaliers Guillaume

de Saint-Michel et Robert de Huseville, ont [)our seigneur le

jeune roi Henri. Ce sont donc des Anglais, originaires peut-

être du pays des frontières. Est-ce nue raison suffisante pour

(|ue l'auteur, (piel (ju'il soit, sujet du roi d'Angleterre, les

appelle « nos messageis? » Peut-être veut-il dire simplement,

« les messagers dont nous avons déjà parlé. »

D'un autre côté, si l'on rapproche de cette locution les

passages où nous avons vu le poète faire l'éloge de Guillaume

le Lion, roi d'Ecosse; où il j)arle de David, frère de (iuil-

laume, comme s'il le connaissait particulièrement ; où, à

pi'opos de la seconde invasion des Ecossais dans le Northum-

v. 1145. berland, il dit avoir « bien lieu de s'en souvenir, » comme si

ses intérêts eussent été conq>roinis dans cette seconde cam-

v. iiSy. |)agne; cet autre vers oii il déclAre connaître parfaitement

le baron envoyé i)ar le roi d'Ecosse pour assiéger le château

de Bamborough, mais sans vouloir le nonnner, parce (pie ce

seigneur a beaucoup perdu dans cette entreprise ; on [)ourrait

croire que l'auteur était né, on du moins (ju'il avait des re-

lations intimes, peut-être des |)roj)riétés, dans le pays des

frontières, pays (pie le jeune roi al»andonnait au roi d'Ecosse,

et que ce prince, au détriment de ses propres intérêts, rava-

geait alors si cruellement.

Pendant le cours de l'expédition, l'auteur du |)oëine est

plus souvent dans le nord (pie dans les autres provinces qui

devinrent successivement le théâtre de la guerre. Ainsi il est

V. 1775. témoin de la bataille d'AInwick et de la prise du roi Guil-

V. 89C. launie; mais quand la ville de Norwich tombe au pouvoir du
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comte de Eeicester, partisan du jeune roi, le poëte déclare

qu'il n'était pas alors présent; faisant entendre par là qu'il

ne prétend pas garantir la vérité des détails relatifs à ce fait.

Puis, au même endroit, pour relever l'importance de cette

ville et de toute la contrée, il ajoute :

Jordan Fantosiiie premier se volt abantluner, V.goS-giJ.

Sur tuz les sainluaires un serrementjurer,

N'ad clerc en tut le munde, tant sace recorder

Sa lescun en sun livre, ne de nul art parler,

Ki me péust dire ne sace recunter

Terre qui la vaille de ci qu'à Muntpeslier,

Celé de Northfolke, dunt vus m'oez parler,

Plus honuré chevalier ne meillur viandier,

Ne plus gaillardes dames pur largement duner,

Fors la cité de Lundres, ù nul ne set sa per
;

As baruns de la vile ne pot nul cumparer.

Certes, à en juger par ces vers, l'auteur et Jordan ne font

(jii'un; mais le trouvère qui vaute rhos()italité des seigneurs

et la magnincence des dames de Norwich et de Londres, et

(|ui probat)lement en parle d'après sa propre ex[)érience,

est-il le même que le subtil scolasti(|ue d'autrefois, un des

clercs et le chef peut être des écoles de l'église de Winchester.-'

Pourquoi non ? Les clercs ne se consacraient pas uniquement
au service du culte : ils étaient au besoin historieiis. orateurs,

[)oëtes. Ajoutons que l'auteur du poëme semble témoigner

surtout un vif intérêt aux monastères, aux religieux; il loue

le prince David de sa modération, parce qu'il ne maltraitait

pas les ecclésiastiques :

Prestre ne chanuine ki séussent gramaire. y. 1143.

Il regarde la défaite du roi d'Ecosse à Alnwick comme la

](unition des excès en tous genres et des meurtres commis au

monastère de Saint-Laurent. Ne reconnaît-on pas à ces diffé-

lents traits un clerc, un maître d'école, \\n homme d'Eglise?

Enfin le grave personnage (pii chantait des guerres toutes

récentes, qui faisait l'éloge des rois , des princes, des sei-

gneurs, des grandes dames, des églises, des villes, et, il faut

le dire, un peu de tout le monde, a pu éprouver la muniH-
cence de ceux qu'il célébrait, sans dégrader son caractère,

puisqu'il n'était vraisemblablement pas réduit à la solliciter
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par d'iiiimbles demandes, comme le trouvère on le jongleur,

dont elle était runi(|ue espérance.
V. .21, «GS, Jordan Fantosme est nommé dans quatre autres passages,

67/1, 11S2. ^^ partout, ce semble, son nom peut très-bien se prendre pour
rcUû de l'auteurjUi poème. Dans le manuscrit de Lincoln, au
vers 1162, on lit, d'une écriture du temps: y^uctur lihri.

Ce recueil manuscrit de la cathédrale de Lincoln est l'un

des deux qui nous ont conservé l'ouvrage; l'autre recueil où
TraïK. \u- il se trouve appartient à la cathédrale de Durham. Tous

rhii
,

ciiionic.
fleiix, sur vélin, renferment les mêmes écrits : le roman de

of ihe wai', etc., 11 ^ wj • * 1 t-* i - 1 »« i* ' i'f¥.

p.xLi. — Rap- iîriit, par VVace, suivi des Prophéties de Merlin; I Histoire

portiauininisire dcs l'ois auglo-saxoiis, paiGeoffioi Gaimar; et la Chronique
.icriiistr. |)ubl.,

(le Jordan Fantosme. L'écriture est du XIIP siècle, et à peu
p. 2o5, 2'|i,etc. -

I
> 1 1 I I

• r A-icprès la même dans les deux exemplaires. I^es différences,

quant an texte, ne sont pas assez marquées pour cpie l'édi-

teur, qui a eu entre les mains les deux manuscrits, ait |)U

décider si l'un des deux a été copié sur l'autre, et, en ce cas,

lequel des deux est l'original.

Le recueil de Durham, qui n'est pas indiqué dans l'ancien

(Catalogue des manuscrits des bibliothèques d'Angleterre, a

été décrit, pour la première fois, avec détail par M. Thomas
t:..(ii.. mss. Rud, dans le Catalogue des manuscrits de la cathédrale de

.1.1 .athecli. Ourham, publié eu iSaô par M. J. Raine. C'est ce catalogue
DuiKiiii. cata- .... »

, > m /Ai t-« /-. 1 n .

ing., p. Hii, c. ^I"! «i l'Ut connaître a M. Lh. J^irton Cooper le titre et I exis-

IV. 27, in-','.— tence de la Chronique de Jordan Fantosme; dans l'ouvrage
11. Michel, lîap-

^^'j| ^j pujjlié en i832 , il la mentionne parmi les manuscrits
ports an iiiinis- ' .

'
,, . , , . ^ m •

i t r^ 1

lie. p. 55, ao5, n"! peuvent fournir des matériaux a ! histoire de la Grande-
et iioi.— ciiio- Bretagne ; mais il ne dit [)as où elle se trouve.
nicof the war,

i/gjji^^ De la Rue, en i83i, désigne quelques anciens
etc., p. xxxviii, ... " o 1 ^ 1

^

etnot. 1,2.— poèmes liistorupies , et entre autres celui ou est racontée
A.i accomit of « la rébellion du jeune roi Henri contre son père Henri II,
iiie mosi iinpor-

^^ . jQ„rjjjin Fantôuie, » comme difficiles à retrouver. Il
tant publie re- ' j

.

' -i • • 1,

coids,eii.,i.ii, ie dit {)as ou il a pris ce renseignement sur I ouvrage et le

I'
>fit>- nom de Jordan : c'est peut-être dans la publication de

hafdef eTc' 'T
^'

'
Puï^^O" Cooper.

lii, p.'35i!' ^I- Francisque Michel, pendant une première mission lit-

Rapp. au mi- térairc en Angleterre (i833-i835), avait remarqué dans le
iiist|.,p.5/,,55. Catalogue de M. Thomas Rud la mention du poème. Chargé

Ilml., p. 204, ,
o

, ..... ^ 1- - T^ 1
'^

2o5 et suiv. deux ans après d une seconde mission, il se rendit a Durham,
où il fit lui-même une copie complète de cette chronique
rimée. Un rajjport de M. Monmerqué avait fait décider que
l'ouvrage serait publié aux frais de l'Etat. Mais cette publi-
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cation devant se faire attendre, M. Francisque Michel fut

autorisé à le faire imprimer pour la Surtees Society de Dur-
f,.,^^. ,

ham; et ce n'est (jue plus tard qu'il parut dans la collection 5^ vol., p. ,00-

française des Documents historicpies. '^'*' —Extraits

De là les deux éditions, à quelcpies années d'intervalle; la iJux dTconirh;

première, sous ce titre : Chronicle vftlie war betwcen thc En- etc., p. 25, 211,

glisk and the Scots, in 1 178 ami 1 174, by Jordan Fantosme, ^"' ^^•

spiritual chancellor of the diocèse of J^VincJiestcr, etc. ; Pa-

ris, 1839, in-S". Le texte est la reproduction du ms. de Dur-
ham; il est accompagne, en regard, d'une traduction litté-

rale anglaise, et suivi de variantes tirées du manuscrit de
Lincoln, de notes historiques et philologiques en anglais,

d'extraits des historiens d'Angleterre sur les mêmes événe-

ments. Dans cette édition , le poëme a 2071 vers. C'est à ce

texte que renvoient les chiffres des vers que nous avons cités.

La seconde, qui est de i844î ^t forme un des appendices chion. .les

delà Chronique rimée des Ducs de Norniandie, n'a que ^'"^^ '''' '^'""

20GG vers, parce (pie l'éditeur a retranché les vers 808, 811-
H'^'^'g',

{ '
''

8i4, comme faisant doid)Ie enqiloi ; de sorte qu'à partir du
vers 8i5, jusqu'au dernier, la première édition en compte
cinq déplus (jue la seconde. Cette seconde édition ne donne
(jue le texte français; on n'y retrouve aucun des éclairci.s-

sements historicjues joints à la [)reoiière. L'éditeur y a égale-

ment suivi le manuscrit de Durham, et il a placé au has des pa-

ges les variantes de celui de Lincoln; il a observé la division de
l'ouvrage en deux cent treize couplets monorimes, et l'a fait sui-

vre d'unetableat)alyti(|uedes matières. Enfin, un glossaire des
mots de l'ancien langage français, quoique commun aux trois

volumes de la Chronique des Ducs de Normandie , explicpie

un grand nombre de locutions qui ne se trouvent que dans
le texte de Jordan Fantosme.

Ces deux éditions, également soignées, et le double travail

d'interprétation auquel s'est livré l'éditeur, laissent peu de
chose à faire à celui qui voudrait essayer de rendre plus
accessible encore aux lecteurs studieux , et plus profitable

aux recherches de l'histoire et de la philologie, une compo-
sition intéressante par soji ancienneté même, par son sujet,

et par la manière dont il y est traité. F. Iv.

Le meurtre de Thonias Becket, ou saint Thomas de Can- LaViei.hs.Tho-

terbury, est trop connu par l'histoire, et nous trouvons dans "*''"'• »'»rtyr,

la légende rimee a ce sujet par Guernes ou Uarnier de Pont-
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; Sainte-Maxence trop de conformité avec les fails que les con-
°û'" *

„ temnorains nous ont transmis, pour (lu'il soit nécessaire d'en-

(1177.) treprendre 1 analyse d un poème (|ui, tout en ajoutant quei-
Godwin, de qnes détails à l'histoire, la suit presque pas à pas. Aussi

,, 71.-8.—Bio- '^•^"e'"erons-nous jinncipalement dans I ouvrage, avec ce

giaphia brilan- petit uoruhrc de détails nouveaux , les passages plus nom-
nica, éd. de breux OU l'auteiir se mef en scène, et qui nous donneraient,

620-641.—Hist
^' J"S^'' ^^^ autres par lui, une idée assez favorable du soin

liu. de la Fr., t. qtic mettaient ces rimeurs de chroniques à s'informer de la

XIV, p. 473- vérité.

tin ~Threrrv' ^^ ^'^' ^^ Saint Tkomos Ic martyr a été d'abord indiquée

Hist. de la con- par M. l'abbé Gervais de la Rue, qui nomme l'auteur Ger-
quête de l'An- vais , (pioiquc la Icçou dcs manuscrits ne soit point dou-
g^eerre, iv. ix,

fgjjgg C'est d'api'ès cclui de la bibliothèque harléienne au

Ess. sur les Musée Britanni(|ue
,

jietit volume in-4" d'une écriture du
bardes, etc., I. XIII" siccie, contenant six mille (juatrc-vingt-cinq vers et

Fiàncisq'ue^ Mi-
|*f^''t«i"t '^ u. 2^0, quc le criticpic normand fait une courte

chei, Rapp. au mcutioii dc cct ouvragc, qui aurait mérité une plus longue
ministre, etc., étudc. Là aussi, (laus uti maïuiscrit de la bibliothèque cotto-
'' ' '^" nienne (Domitian. A. XI), volume in-Zj" dontlécriture paraît

du siccie suivant, le même criti([ue avait remarqué des frag-

ments sur le même sujet, divisés, comme le poëme complet,
en stances de cinq vers alexandrins monoiimes, et où il

<;royait reconnaître, avec pitisieurs passages identiques, des

restes infornjcs d'une première ébauche, que le trouvère,

<lans l'autre rédaction, se plaint d'avoir perdue par l'infidé-

lbid.,p. 262, litê de ses cor)istes. Al. Francisciue Michel a décrit le recueil
263. — Ed. de > ,. '

. ^
'

.
. 'i „

Bekkcr 18Î8 ^" ^'^^ liagmcnts se sont conserves; mais ceux qui! cite se

p. ii3, 166.
' retrouvent tous dans le poëme tel que nous l'avons. Un troi-

sième exemplaire, vendu, en i83G, avec les livres de sir Ri-

chard Ileber, fait partie d'im recueil du XIV* et du XV'* siccie,

où, après un traité latin sur l'office des gardiens de la châsse

de saint Thomas, et la « Vie saint Thomas, le glorius martir

« de Gantcrbiue, ki pur le <lroit e la dignité e le honur de
« sainte Eglise {» martirizé al quart kalende de janver (par

« Benoist de Sainte-More, en vers), » le Catalogue enregistre

l'ouvrage suivant : « La Vie saint Thomas de Canterbure (en

« vers, par(jucrnes de Pont-Sainte-Maxence). »

A rAllemagne appartient l'honnctu' d'avoir reconnu que
l'ouvrage était digne d'être publié. En iS'jo, M. Immanuel

Phiioiogisrhe Rekkcr fit paraître dans les Mémoires de l'Académie de Ber-
und hisi Ab-

Jin une partie du poëmc de Gariùer, tirée à part dès l'an 1 838,
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sans y inscrire, ni dans le titre ni dans une courte préface,

;

"

le nom de 1 auteur, quoicju on lise ce nom au teuillet OJ du
25., 5^

manuscrit de \Volfenbuttel, dont l'éditeur s'est servi. Cette

copie, d'ailleurs fort inconi|)lète, puisrpie le texte n'y com-
mence qu'au vers 1071, et qu'il y mancpie ensuite deux

feuillets comprenant cent vingt vers, est la seule qui ait con-

servé un appendice de dix-neuf (piatrains en vers alexandrins

mouorimes, sur un miracle fait en Périgord, pour la guéri-

son d'un médecin liydropi(jue, par la sainte Vierge et par

saint Thomas.
Dans le volume iiiq)rimé en i84G de la même collection Ann. 1846,

académique. M. Bekker lit à son premier texte d'importantes P- ''•^'y-

additions, extraites du manuscrit harléien qu'il avait seide-

ment indicjué huit ans auparavant, et d'un manuscrit de

France dont une notice publiée en i8/|3 lui avait fait con-

naître quelques fragments.

En effet, cette année-là, un cinquième manuscrit, celui

que nous avons sous les yeux, entré nouvellement, sous le

n. 2489 d'acquisition, dans la Bibliothèque impériale de

Paris, où il porte le n. 2G36 du Supplément français, petit

ni-4" de quatre-vingt-dix-huit feuillets sur parchemin, d'une

écriture élu XIII*^ siècle, avait été fort bien décrit et analysé

[)ar M. Leroux de Lincy, dont nous avons consulté la notice Bibliotb. .le

avec autant de profit que d'intérêt. Ce manuscrit, malgré if-colc les Char

I 1- 1
'

•
I L j, ^ tes, t. IV, p

des anglicismes, des mots grattes, des surcharges, d assez 108-241.

nombreuses négligences vers la fin, et une lacune, peut-être Foi. 97 v"

volontaire, de plusieurs feuillets, réservés dans d'autres co-

pies aux tristes scènes de la pénitence du roi, est cependant
fort précieux pour nous : comme il est beaucoup moins
incorrect que ceux de Wolfenbûttel et de Londres suivis

par M. Bekker, il peut nous servir à épurer son texte, et à

nous faire voir combien l'on aurait tort d'attribuer à nos
vieux poètes toutes les fautes contre la langue ou la mesure
accumulées dans leurs ouvrages par les mains maladroites

(jui les ont transcrits. On ne trouve aussi que dans cet exem-
plaire, au dernier feuillet, (|uelques vers de remercîment
pour l'accueil fait à l'auteur dans son voyage à Canterbury.

C'est lui qui va maintenant nous raconter lui-même son

nom, son pays, l'histoire de son œuvre, et nous apprendre,

en nous parlant de lui, quel est son style, peut-être aussi son

caractère.

(iuernes ou Garnicr était un clerc picard, qui, peu satisfait

Tome XXI]l. A a a
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d'une première légende qu'il avait rimée en langue vulgaire

sur l'archevêque Thomas, |)artit pour l'Angleterre en 1178,
deux ans après la mort de celui qu'il voulait célébrer, et

lorsque la canonisation obtenue de Home permettait de le j)ro-

clamer saint et martyr. Ily interrogea, pour mieux s'instruire,

les parents du défunt, recommença courageusement le poëme
entrepris à sa gloire, en lit souvent lecture près de cette tombe
où l'on venait de toutes j)arts en pèlerinage, et ne le publia

enfin qu'après cjuatre années de nouvelles études. Il se croit

alors fondé à dire que jamais ne fut « trouvé meilleur roman, »

et qu'il parle un « ()on langage, » puisqu'il est né en France :

Ms. de Paris, Guarniers li cleis fiel Punt fine ci siin srrmun
Snppl. fr.

, n. Del martir saint Tlionias t-t de sa passiun;
26î6,fol. 97 v". £f nieinte feiz le list à la tiiinbe al barun.

Ci n'a mis un sul mot se la veritti nun.

De ses mesfez li face li pius Deus veir partlun!

Aine mais mieldre romanz ne fii fez ne trovez.

A Cantorbire fu et fez et amendez.
Ni a mis un sul mot qui ne seit veritez.

Li vers est d'une rime en cinc clauses copiez.

Mis languages est buens, car en France fui nez.

Fol- 98. L'an secund ke li sairiz fu en s' iglise ocis,

Comencbai cest romanz, et mult m'en entremis.

Des privez saint Thomas la vérité apris.

Meinte feiz en ostai co que jo ainz escris

Pur osier la mencunge; al quart an fin i mis.

Jja pensée dominantedel'auteur est de proclamer (ju'il a dit

la vérité; il le répète sans cesse; il commence et il firnt par

cette déclaration. Mais il ne [)araît pas moins jaloux de nous

faire savoir que, né Français, il s'exprime en bon langage.

Aussi, dans un antre endroit, nous apprend-il [)lus complè-

tement encore quel est son pays :

fol. 97. Guarniers li clers, del Punt Sainte Mescence nez.

Ce trouvère, si fier de sa naissance picarde, ne veut certaine-

ment pas être confondu avec ceux de l'autre côté du détroit,

avec ces rimeurs anglo-normands (lui, aussitôt a()rès la con-

quête , défigurèrent à l'envi le « bon langage » par le rude

mélange des syllabes saxonnes, devenu bien plus sauvage

encore sous la main de leurs copistes. On paraissait accorder,
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sérieusement on non, plus de confiauce et d'estime au fran-
çais de la ville de Poiitoise, uu peu plus voisine de Paris, et P. Pa.is.Ro

qui, dans la division par ^gouvernements, appartint à celui de >"aiiccio fi.
, p

l'Ile-de-France. On sait (juc, vers le même temps, l'ingénieux
^^'^•
— "'''• '"'

»le la Fr
ehansonnier Queues de Bétl)une,à qui l'on avait reproché xvin,|,'84f
des mots de sa province d'Artois, s'excuse en disant que ce
n'est pas à Pontoise qu'il avait été nourri. Un meilleur fran-
çais encore était celui de Paris même; on en étudiait de pré-
férence les tournures et les finesses dans les pays étrangers.
Au siècle suivant, lui autre poète des provinces du Nord,Ade-
nès le roi, nous dit qu'on se procurait pour cela, en « pais
tyois, » des maîtres de France ; et il ne craint |)as d'ajouter
que, grâce à cette excellente éducation, dès le temps où il

place son poème de Berte, le roi de Hongrie, la reine et Berte
elle-même

Sorent prèsd';iussi bien le fiancoisde Paris Berte aus grans

Coin se il fussent nés el hoiir à Saint Denis. P'^> P- ">•

Garnier laisse quelquefois éclater singidièrement sa pas-
sion de piniste

: lorscpie les archevêques et les évéques d'An-
gleterre viennent trouver à Sens, de la part du roi Henri, le
pape Alexandre III, le narrateur oublie uu moment et de si
grands intérêts et la gravité même de son récit, pour se mo-
quer de quelques-uns de ces [)rélats qui ne parlent pas aussi
bien que lui, (juoique le cours des siècles lui ait fait perdre
à lui-même cette (jualité dont il se vantait, celle de grammai-
rien sans reproche :

Devant in pape estuient il messager real. Fol. 37 v".
Aucjnaiit (liseient hien, plusor diseient mal

;

Li auquanten latin, tel hnen, tel anomal,
Teiki tistpersonel de verbe inpersonal;
Singuleret pliireraveit tôt parigal.

C'est déjà MU malheur pour cet arbitre délicat du langage
qui doit nous intéresser du moins par ses scrupules préma-
tures sur les nuances (le la prononciation et du style, que les
formes grammaticales aient changé depuis lui, et changé plu-
sieurs fois

;
mais, par nue autre mésaventure, peut-être a-t-il

droit de se plaindre des copistes après sa mort comme pen-
dant sa Vie. Quel n eût pas été son chagrin s'il eût pu prévoir
que, parmi les diverses copiei de son poëme, une des meil-

A aa 2
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leures, celle de notre manuscrit de Paris, œuvre d'un scribe

normand, serait précisément une de celles où il aurait h

souffrir de ces transformations ([ui ne l'ont pas |)lusépargné

que d'autres!

JNous ne voudrions cependant point répondre <pie le

puriste de Pont-Sainte-Maxence soit tout à fait innocent des

formes normandes, on même anglaises, que nous olfre cette

transcription. Il nous apprend lui-mènie (ju'il avait habité la

Normandie et fait ini assez long séjour en Angleterre. Après
avoir versifié une première légende de saint Thomas, comme
sa conscience lui dit fju'il avait du souvent mentir sans le vou-

loir, il résolut d'aller sur les lieux mêmes s'enquérir de la

vérité. Il avait déjà revu et corrigé son premier poème,
lorsque des copistes le lui volèrent. Il se mit alors à recom-
mencer. Ce n'est pas (pie ce premier récit, déjà plus vrai que
tous ce«ix qui avaient été faits jusque-là en roman « par clers

ou laïques, moines ou dames, » n'ait eu du succès et que jjlu-

sieurs hommes riches ne l'aient acheté; mais l'auteur en sait

bien |)lus maintenant : il a pour lui le témoignage de qui-

conque l'a entendu lire son ouvrage à la tombe du saitit; il

y)eutalléguer aussi, connue il s'en félicite dans les vers ajoutés,

sur un autre rhythme, à la fin du manuscrit de Paris, ra[)pro-

bation que lui a donnée l'abbesse sœur de saint Thomas, en y
joignant un palefroi et un habiliementcomplet, sans oublier

leséperons. Les religieuses du couvent l'ont bien nourri. F.udes,

le bon prieur de Sainte-Trinité, ainsi (jue tous ses moines,

lui ont fait des présents et l'ont gardé plus d'une année.

N'est-ce pas assez, selon lui, pour prouver (pie toutoe(pril dit

est vrai ? Nous exigerions aujourd'hui d'autres garanties d'un

historien.

11 n'en résulte pas moins de ces entretiens familiers avec les

gens du pays et de ces eu()uètes poursuivies longtemps a la

manière de Froissart et de Monstrelet, (jue Garnier donne ù

ses récits un certain caractère de réalité naïve qu'on cherclie-

M.si.liit.cieia lait vainement dans les homélies latines des auteurs du
Fr., t. XIV, p. Quadriloge. La jeunesse et la vie mondaine de Thomas Becket
"''• semblent décrites avec sincérité :

Fol ^. A escole fiiil mis asse^ de jiine ee,

Et .iprès à gr.Tiiiairu, quant sauter out fine,

Et en après as arz, quant aukes ont citante.

Durement apeineit, et niult s'aveit penë;

Mes n aveit pas lung tetis les esroles hante.
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En • la maisun sum pcre se soleit osteler
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Richers de lEgle : od lui soleit Thomas aler > Ah. W
fc.n bois et en rivere, et od lui converser 270 , Car .„ b
Ben demi an ensemble, si cuni l'oïcunter maisun.
Dune kommencha mult chiens et oiseus a amer.

TlionmsJiédanssonjeuneàgeavecJlicher(lerAide,éUiit-
.

lu.-men.e de fam.le normande 01. anglo-saxonne? Rien de
dec.s.f sur ce point dans le nouvean récit, x^ons y apprenons
seu ement qn I na.jnit à Londres; q„e son père k^pp^a"
Gillebert Becchez et sa n.ere Mahalz (Mal.ant on Matl.ilde)
et que lorscju ds furent ruinés par un incendie et ohlii^es de
lui farre interrompre ses études à vingt-trois ans le\iche
parent qu, 1 accueillit dans sa maison de Londres, Osbern
Witdenieis, était également considéré des Francs et des An-
glais

; recommandation importante auprès d'un gouverne-ment (jui ne pouvait trouver de force que dans l'accord desdeux peuples :

i ^> uca

A un soen parent vint, un riche hume Lundreis Fol. 5
Ke mult ert konéuz et de Frauns et d'Engleis,
A Osbern Witdeniers, ki 1' retint demaneis

;Puis fil ses escnveins, ne sai dous anz u treis:
Uunc kommenca à estre enseinez et oorteis.

Ces habitudes d'une vie élégante et polie, d'abord dans I ,.naison paternelle, ens.nte chez son paient Witdenierrénl<hezl archevêque de Canterbury, Thibauld, qui le un" engm.de amitie malgré l'opposition' jalouse de Ronger di Po,"
I ^vecpie nous préparent à (p.ehpies détails du séjoui deThomas a a cour d'Angleterre. On s'étonne moinsa o," ,lesaven ures dont il fut soupçonné. Lorsque le jeune a chid .c equ. devait tant a Henri IJ, remplissait encore auprè d

"

h.?en serviteur dévoue et fidèle, les fonctions de chancelier une

puT fZèe d.r"^'
de Strafïord, « la gentchur^1':^ r.. e.pue, » a.meedu roi, maïs qui déjà l'était moins que mr le

fiasse, prend le chancelier pour confident de sesc^ etu écrit lettre sur lettre. Voilà que l'hôte chez quiTdén ^nrait dans a petite ville de Stoke', le clerc Vivien se nern.erde croire a des rendez-vous d'amour entre la d" me J celuqu
.1 a

1 honneur de loger. Curieux de voir si le niTinstre t ah.t son maître, Vivien, fort arant dans la nuit s'âXochpavec sa lanterne, du lit où il s'.magine trouver' irde.x



XIII SIECLE.
374 TROUVERES.

Fol. 6.

' Ms. Iiarl.
,

jut Thomas II

senez.

amants, et, surpris de n'y trouver personne, il allait supjx)-

ser qu'ils étaient partis insemhle, quand il regarde de plus

près, et reconnaît au pied du lit le hieidieureux, qui, après

avoir passé une partie de la nuit en oraison , tati{j;ué, àflemi

vêtu, s'était jirofbndément endormi :

Clieï Vivit'U le clerc fu Toiikis lieibergez.

Quant SCS \\l fuit la nuit niult bon apparillez

D'une cuiltc de paile, île cliers (lias et lielgiez,

Quitia cil ke il fust od la datiie kucliez,

K'ele lust là venue, il li ert acuintez.

Quant il sont ke li her pout hien estie endormi
Et tuz ses l)ons éust de la d.ime acumpli.

Se niesCesist au rci de co voult estre fi.

Od sa lanterne vintdreitlii ù fu li li
;

Quant iielui ad truvé, mult en fu eshaï.

Kar de tut le lit n'ert uns des dras remuez

D' einsi cnm out esté le seir tart atnrnez.

Dune (juida ke il fust à celé dame aiez,

Mist la cliandele avant pur plus estre acertez;

Lez le lit à la terre jut li benéurez '.

On ne trouve rien de semblable dans les légendaires latins,

li'auteur français, j)lus complet cette fois et plus sincère

a
u'eux, n'oublie |)oint de nous dire ce que le saint deman-
ait à Dieu dans ces longues prières nocturnes. Il lui de-

mandait de lui pardonner ce qu'il avait fait pendant le jour.

Vivant en grand seigneur, somptueux dans ses équipages de

chasse, entretenant largement des chevaliers , des sergents,

des archers, des coteraux , impitoyable pour les ennemis du
roi, de ce roi dont il de\iiit lui-même l'ennemi terrible, il

prenait d'assaut, pillait, brillait des châteaux , des bourgs et

des villes. Armé du haubert, monté sur un cheval de ba-

taille, blessé même souvent dans la mêlée, il guerroya long-

temps en (ïaseoi;ne, et son panégyriste dit qu'il l'avait vu

plusieurs fois, en Normandie , chevaucher contre les Fran-

çais. Saint Thomas servit donc avec un entier dévouement,

de ses armes temporelles, le roi son bienfaiteur, avant de

tourner ses armes spirituelles contre lui.

Fol. 6 V». De chevalers vassals grant mesnies teneit,

Et duns et livreisuns richement lur dimeit;

Kotereus et archers et sergans retcneit;
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l'orfprre les menout et grantmcnt iiiesfeseit;

Les enetnis le rei mult durement grevait.

Par assaut prist cliasteus, motes et fennetez,
Et burs et viles arst, et assailli citez.

Sur le destrer csteit del boen haubert armez,
Taunt k' il en fusovent mult durement grevez;
Pur sajetes le fist ke il ne fust nafrez.

En Gascuingne fu il lung lens pur guerreier;
As Gascuns i kovint de lur chasteus lesser.

En Normandie r' outsun scinur grant mester,
Et jo r vi sur Franceis plusur feiz chevaucher.
De ses buesuignes ' fist le rei mult avauncer.

Il paraît même que, dans cette partie presque laïque de sa
vie, il s était montré dur à l'égard des gens d'Église. Aussi,
quand le roi le fit élire archevêque de Canterbury, plusieurs
évêques s'opposèrent à cette élection, et on en fut réduit,
pour leur répondre, à faire espérer que, comme saint Paul

'

le persécuteur deviendrait apôtre:

« Fiz, si seras, ce dit l'eveques de Wincestre,
« Se purvcrsas esté el servise terrestre,
« Mcuz et plus volenters serf le seignur relestre.
« Tu fus lus as oeilles, or seies pastre et prestre.
« De Saul persecutur Pois seras, et deiz estre. »

A peine en possession du siège primatial, l'ambitieux pré-
lat veut obtenir le pallium, et il sollioite ardemment de la
cour pontificale un honneur qui devait lui donner plus de
force pour la lutte qu'il avait déjà datis la pensée. L'abbé
d Evesham et ses autres envoyés près du pape Alexandre III,
alors a Montpellier, sont d'abord mal accueillis :

Il en sunt plusur feiz as kardenals aie.

Li kardenai lur unt mainte feiz demandé
K'il ourent l'apostoile et à eusaporté,
Ki esteient de Rume cliacé et débuté,
N'aveient de lur rentes un dener muneé.

Li messager lur unt tut adès respundu
Ke de luintein pais esteient là venu

;

Go k' en ourent porté ourent près despendu.
Le palle requereient saintement et à nu ;

Jà pur simoBials n'en seraient tenu.

XIII SIECLE.

' Âfs. harl.

bosines.

Fol. 8 t".

Fol. 1 1 y".
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Le rôle que l'auteur prête ici aux membres du sacré col-

lège s'accorde bien avec l'opinion (|u'il exprime ailleurs sur

eux, et qu'il appuie du témoijrnage de Henri II lui-même :

F"'- ^^- Li reis ert riches hoein, s.^geset de grant art;

Sout bien que cardonal sunt pernant et lumbart;

Coveiteus sunt iV aveir plus que vilein d'essart.

Ce trafic des choses saintes, clairement avoué, n'empêche

pas l'historien du conflit qui va éclater entre les deux pou-
voirs, de prendre parti contre le [)ouvoir temporel; il se livre

même, en faveur de la suprématie spirituelle, à de longues di-

gressions, (jui, sans réj)andre peut-être beaucoup de lumières
Voy.MDgaid, nouvellcs sur les prétentions livales et les limites incertaines

Hist. "8'=" (Jes cours ecclésiastiques et des cours séculières, ni sur les
ïerre tr. Ir. , t. I

,

II, p.' 333-35/,. seize articles établis ou expliqués dans le concile de Claren-

don, ne laissent du moins aucun doute sur ce que pensait le

rapporteur de cette grandecause, pieusement convaincu fjue

toutes les lois hinnaines, rédigées autrefois, dit-il, par des

|)aïens et des sarrasins, ne sont rien devant les lois divines

qui ont été écrites par des saints :

^"'>^• *' Et le rei et les clers voil ore demander
Les queles des leis deivent crestien nieuz garder,

U celés k' establirent sarazin et escler

Et les genz par le mund pur les félons daunter,

U iceles ke firent li saint liume enbrever.

Comment, avec de si bonnes raisons, n'aurait-il pas été

pour les prélats contre les rois? Il a encore d'autres preu-

ves. Lorsque, dans ses voyages, il arrivait à (juelque abbaye
gouvernée par les officiers royaux en vertu du droit de ré-

gale, qui lui send)lait une usmpation des couronnes sur la

tiare, il ne trouvait plus, comme autrefois, cette hos|)italité

j)révenante et inéj)uisable (pic lui dormaient les moines, et le

portier ne man(]uait pas de reconduire, sous prétexte (]ue

tous les revetuis étaient au roi, et qu'on ne leur laissait juste

que pour se nourrir, eux et leurs cuisiniers, leurs sergents,

leurs écuyers, leurs garçons ou varlets. Quelle désolation!

(juand les officiers du roi (piittent le monastère, on n'y trou-

verait pas même le moindre chapon!
Il est donc naturel que son respect pour celui qu'il regarde

comme le défenseur légitime des droits de l'Eglise lui fasse



POÉSIES HISTORIQUES. 377
XIII SIÈCLE.

auelquefois illusion. S'il ferme les yeux sur les excès et les

angersde cette opiniâtre résistance qui va jusqu'à la provo-

cation, il admire aussi sans aucune reserve, comme des his-

toriefis plus éclairés que lui, la réponse de Louis VII aux Hist.iui.deia

messagers de Henri II, versifiée ainsi par le trouvère : F»"., t. xiv, p.

« L'archevesque Thomas, certes, bien le conui. Fol. 36 v".

" Por co est France France, par les seinz ù jo fui,

• Que cil qui mester unt i vengent à refui.

'• Muit seit il bien venuz : ci pot aver apui,

n Et se jo sëusse ù, j'alasse encuntre lui. »

Cette réponse est belle sans doute; mais elle serait plus

belle encore, si le roi de France n'avait pas un intérêt évi-
'

dent à offrir un asile à l'ennemi du roi d'Angleterre, et à pro-

longer un démêlé religieux qui affaiblissait son puissant

voisin.

C'est surtout pour de minces détails, beaucoup moins ma-
jestueux, mais simples et vrais, que les mémoires particuliers

du bon clerc pourront être curieux à consulter. Ne cher-

chons en lui (|ue l'historien des petites choses, l'annaliste

minutieux de tout ce qu'il avait entendu conter du « baron »

saint Thomas autour du tombeau du martyr.

Il paraît que lorsqu'on lui redisait les invectives et les me-
naces inspirées [)ar la colère au roi Henri, on y conservait

fidèlement le pieux juron qui lui était familier, « Parles yeux
de Dieu, » ou, comme disent les chroniqueurs latins, Per Wright et

oculos Dei. S'il faut mesurer la colère du roi sur le nombre Ha'liwell, Reii-

de fois qu'il répète son serment favori , on peut croire qu'il YviT^T'^'
était fort irrité.

Dans le récit de la fuite de Thomas Becket, nous appre-
nons de Garnier, qui avait dii ra()prendre des moines anglo-
normands, qu'il plut toute la nuit, et que le prélat fit rac-

courcir son manteau f)our le rendre plus léger :

La nuit fist il sa cliape une feiz recouper; Fol. 33 v".

A enviz la poeit (ainsi pesout) porter.

Pourquoi, dans la fameuse entrevue de Freteval en Beauce
où le roi d'Angleterre ne dédaigna pas de tenir l'étrierà son
redoutable adversaire, celui-ci, loin de garder une attitude
grave et calme, se tint il , la cuisse pendante, soit d'un côté,
soit de l'antre, à demi assis sur son cheval .-^Garnier en sait

Tome XXIIl. B b b
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la raison : ce n'était point orgueil ; c'est que sa liaire le

faisait souffrir. Voilà ce que ceux qui voulaient tout justifier

répondaient à ceux qui voulaient tout accuser. Garnier sait

même ce qui s'est dit dans cet entretien solennel : il y fait en-

core jurer le roi par les yeux de Dieu , et il prétend toujours

qu'il dit la vérité.

Si vous lui demandez en quel lieu fut concerté le meurtre
de Thomas Becket, il n'hésitera pas à vous l'apprendre. C'est

dans la même chambre du Bourg-lez-Bayeux où la jeune du-
chesse, qu'on appelle ici Renilz (peut-être de rcgina), cette

Rom.deRoii, fille (le Guillaume le Bâtard, nommée ailleurs Adèle ou

V^' ''i V A* T ^ë^t^"^) avait été déclarée, sous serment, la fiancée d'Harold,

(les iiisciip. , t!
^t où fut ensuite résolu le déjiart de Guillaume pour la con-

viii, p. 61 i, quête :

628.

La chambre del Bure a estrange destinée.

Fol. 8/4. Meinte dure novele a sovent escultée.

Renilz i fu Harald par serement donéej

L'oz d'Engleterre i fu del bastard afiée,

Et la mort saint Thomas afiée et jurée.

Ce ne serait pas chose plus difficile pour lui de dire quels

furent ceux qui, ce jour-là, décidèrent la mort de l'homme de
Dieu; mais il ne le dira pas, parce qu'ils se sont repentis et

que Dieu leur a pardonné. Entre ces seigneurs, qui étaient ce

Foi."84 v°. que la cour avait de mieux, « tuz li mielzde la ciirt, » il ne

nomme que les quatre meurtriers.

Aux mêmes traditions populaires, qu'il ne répète point

toutes, mais dont il dispose à son gré, il doit ce qu'il affirme

des miracles opérés par Thomas, même pendant sa vie.

Ainsi, sur tous les points de l'Angleterre où passe le glorieux

exilé, après sept ans d'absence,

Fol. 81 V». Là fet Deus cius veer, surz oïr, niuz parler,

Leiprus munder, les morz et revivre et aler.

Les miracles que résument jjoétiquement ces deux vers pou-

vaient-ils ne point redoubler a|)rès la mort du bienheureux.''

On voit, dès ce moment, une allluence innombrable se précipi-

ter vers les saintes reliques ; il y eut, en une seule année, plus

de cent mille pèlerins :

fol- !»• Tuz li munz curt à lui, et evesque et abbé '

,

Ms. Iiarl.
, £j gentil et vilain, li prince e li chasé

;

eveske et abë.
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Et nuls lies en sumunt, ainz i vunt de lurgré.
Mult se haste d'alercil ke n'i a esté.

Nis li petit enfant i sunt en berz porté,

Garnier a suivi la foule. Dans sa visite à la châsse de l'arche-
vêque, attendons de lui tous les actes du pèlerin le plus dé-
vot : il haise « tout à nu » la pierre où s'était brisée l'épée
d'un des meurtriers, Richard le Breton. Il dut remporter, à
son retour en France, une liole remjjlie du sang du martyr,
comme il était d'usage de revenir de Jérusalem avec la

palme; de Rooamadour, avec une Notre-Dame de plomb;
de Saint-Jacques, avec des coquilles, qui étaient quelquefois
au.ssi des co(|uilles de plomb :

Mes de Jérusalem est la palme aportée, Fol. 97 v".

Et de Rochemadur Marie en plum getée,

De saint Jame l'escale qui en plum est muée.
Or a Deus saint Thomas celeampule donée,
Qui est par tut le mund chérie et onorée.

Heiiri II lui-même, après la cérémonie expiatoire du mois
de juillet 11 7/», lorscpj'il sortit avec joie de Canterbury, se
|>ara de la fiole bénite : ampidla insignitus , dit un de ses Rec deshist.

historiens. de la Fr. , t.

Il est donc tout simple de voir un clerc plein de foi , dans
^"'' ''

'^^'

sa vénération profonde pour le nouveau saint, étaler aussi,
avec une satisfaction plus complète que celle du petit-fds de
Guillaume le Connuerant, les souvenirs de son pèlerinage

;

mais quoiqu'il ne déclare point le roi complice du meurtre'
et qu'il s'imagine travailler pour la gloire du prince en n'ou-
bliant aucune des circonstances de l'expiation, ni les larmes
de Henri, ni sa liaire, ni ses pénitences publiques, ni la dis-
cipline qu'il reçoit des évêques, comme l'empereur Henri IV
l'avait reçue de Grégoire VII, et comme on vit plus tard les
ambassadeurs de notre roi Henri IV se soumettre, pour le
faire absoudre de son hérésie, aux coups de baguette de Clé-
ment VIII, cependant on aurait peine à croire, du moins au-
jourd'hui

,
qu'en racontant avec tant de complaisance toutes

ces étranges punitions ecclésiastiques
, l'auteur eût mérité

réellement la récompense qu'il paraît espérer, en finissant,
delà famille royale d'Angleterre :

Deu pri et le martir que j'ai servi maint jur, Éd, de i838
Qu'il mette pès el règne, et tienge en bon amur p. 169.

2 9 B b b i
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Et le père et le fiz et la broiz et l'oisur,

Et lur doinst joie et vie senz change de dolur,

Et lur mette en curage que me facent honur.

C'était bien de prier pour la concorde de cette famille qui

eut tant à souffrir de la désunion; mais le roi et les siens au-

raient eu certainement plus de reconnaissance pour la bonne
intention du poète, s'il les avait un peu plus aidés à se dé-

fendre contre une autre occasion de guerre civile, contre les

prétentions toujours croissantes du pouvoir religieux.

Ibid.,p.i6i- Le long récit des humiliations du roi, qui se termine par
'^9- cette prière à Dieu et au martyr, par cet appel à la généro-

sité du père et du fils, de la belle-mère et de la bru, manque
dans notre manuscrit de Paris ; et il ne i'audrait pas s'étonner

que ces déplorables scènes, non moins outrageantes pour les

peuples que pour les rois, eussent déplu à quelques esprits

modérés , ni qu'elles eussent été peut-être ajoutées au poëme
original par une autre main, puisque nous voyons, avant la

canonisation de Thomas, plusieurs des maîtres de Paris, Pa-
césaired'Heis- risius intcv magîstros, nier (pi'il eût fait aucun miracle pen-

lerbach, de Ml- jg^j gg yjg ^ gj déclarer même qu'il était damné pour avoir

(jQ*' '

' trahi le royaume, dainnatum ut regnijjroditorem. Des vers

tels que ceux-ci devaient être peu favorablement accueillis

en France :

Éd. de i838, Li reis Henris idunc de tant s'umiliad,

p. ïô/i. Que par s'uniilité en plur tuz les turnad.

Veant els, il méisme sa chape desfuhlad
;

En une des fenestres de la tunibe niuscad

Le chief et les espaulcs, le dos ahandunad. .

.

Li evesques de Liindies tintel pning le balai,

Reguarda le cors saint et reguarda lerei.

« Saint Thomas, veir martyr, (ist idunc, oez mei.

<i Se de Deu ies si bien cuni l'um dit et jel crei,

c. De cest pécheur aiez merci que jo ci vei. »

Encore ne parle-t-on ici ()ue de la fustigation ou des coups

de verges que lui donna l'évêtpie de Londres; mais la légende

Flemy, Hist. latine ajoute qu'il en reçut , ainsi prosterné , de tous les évê-

tcciésiasi.
,

liv. gg présents, de tous les abbés , de tous les moines, et que
72, c. 5i.

j^^ exécuteurs étaient au moins quatre-vingts. Chacun a pu

enchérir, selon son goût, sur de pareils récits; mais quand

même tout ce tableau de l'abaissement royal serait regardé,

non sans vraisemblance, comme une addition étrangère au
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poënie, qu'elle ne semble égaler ni pour la pensée ni pour l'ex-

pression, il resterait encore assez d'indices manifestes^du parti

(pie prend Garnier dans la lutte de l'Eglise et de l'Etat.

En effet
,
parmi les nombreux témoignages que les con-

temporains nous ont transmis sur Henri II et son rival , ce

poëme a un caractère qui n'est pas indigne d'attention. Ne
fût-il que le fidèle reflet de l'opinion d'une partie du clergé

de F'rance sur cette grande lutte, il aurait droit à la curio-

sité des historiens. Entre l'héritier de la royauté normande
et le prélat redoutable qui mit son autorité sacrée et toutes

les foudres de l'Eglise, sans le vouloir peut-être, au service

de la cause anglo-saxonne contre les petits-tils du Conqué-
rant, il semble qu'il eût été possible à Garnier d'être un
juge moins partial : étranger à l'Angleterre et aux querelles

de races et de partis dont elle était agitée, il aurait pu, après

avoir vu et interrogé les pèlerins prosternés autour des reli-

<|ues triomphantes de l'archevêque, juger de loin lesj)assions

qui avaient amené la catastrophe, et qu'elle avait rendues
plus terribles encore. Mais combien peu, dans le clergé surtout,

osaient alors juger l'Eglise.»' combien y avait-il de voix de
prêtres, ou seulement de fidèles, pour s'élever contre une
doctrine que rien, jusqu'à présent, n'a pu décourager, ni l'E-

vangile qui la réprouve, ni les schismes qu'elle a enfantés, ni

les ruines qu'elle a faites, ni l'arrêt des esprits les plus in-

dulgents, qui la proclament, connue autrefois ici, « vraiment Hisi. lut. de

« subversive de l'indépendance des Etats et des droits des '*
J'^'

'• ^'^'

« trônes? » Ce n'est pas là ce qu'il faut attendre de celui qui ^'
"^

a dit:

Li prélat sunt serf Deu, 11 reis deit les chierrir,- 1"°'- 4<> >°-

Et si siuit chiès des reis, li reis lur deit fléchir.

Si donc nous voulons juger à son tour ce docile interprète

des « chefs des rois, » lui qui s'est constitué arbitre entre les

deux pouvoirs et n'hésite pas à mettre l'tni sous les pieds de
l'autre, nous trouverons qu'il y a effectivement, comme il s'en

flatte, plus de vérité dans son récit tpie dans celui des quatre
auteurs de la chronique latine, et qu'on voit bien mieux re-

vivre chez lui que dans leurs peintures édifiantes le prélat

hautain, superbe, revendiquant au nom du ciel sa part du pou-
voir temporel ; mais qu'il n'en prononce pas moins, sur le dé-

mêlé de l'archevêcjue et du' roi, en ardent canoniste de la cour
de Rome, et qu'il a troj) souvent remplacé les grands traits de&
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passions humaines par des détails pnérils, la réalité des faits et

de leurs causes par des actes de foi, l'histoire par la légende.

Quant à son mérite d'écrivain , il n'est point contestable.

Ce clerc était un homme instruit; il possède toute l'Ecri-

ture sainte ; il traduit du latin les lettres de l'archevêque,

les chartes du roi; il avait lu quelques anciens , et il cite, en

nommant l'auteur, les fables d'Aviénus. C'est [)robablement

à son commerce avec des ouvrages qui n'a|)partenaient pas en-

core à la barbarie, qu'il doit de certaines qualités de style

alors assez rares, de la simplicité sans bassesse, de la clarté, du
nombre, et une énergique précision qui étonne quelquefois

dans une langue encore voisine des bégaiements de son en-

fance. Plusieurs vers sentencieux ont un tour vif et hardi; la

phrase, plus souvent coupée (pie périodique, moins altérée

<pie d'ordinaire par les coj)istes , (pii ont pu la comprendre,
marche régulièrement et sans effort; la rime n'est presque

jamais en épithètes; enfin, avec ses formes normandes plutôt

que picardes, cette vieille poésie française a déjà quelques-uns

des caractères (pie celle de nos meilleurs tem|)s a conservés.

En alléguant un ou deux exemples de plus à l'apixii de
notre o|)inion sur le style de Garnier, nous recommandons
de ne pas oublier (ju'il a fini son jioéme en 1177, et que ce

n'est qu'à ses contemporains (pi'il est juste de le comparer.

Sa narration , encore embarrassée, gagnerait à être moins
concise; mais quelques-unes de ses prédications morales, où
l'on reconnaît les habitudes du sermonnaire, ont une fermeté

d'expression qui
,
plus tard , aurait pu faire vivre les ouvra-

ges d'un poète. Voici comment le pieux histoiiograj)he, dont
l'ouvrage est plus d'une fois appelé [lar lui-même un sermon,

nous engage à ne jamais perdre de vue, pendant notre sé-

jour terrestie , ce Dieu qui nous laisse libres de choisir le

bien ou le mal, mais qui doit un jour nous juger :

Fol. i3.— Pli- Quant l'ogle ad ses pucins fez el ni eschapir,
ne, Nat. liisl.

,

Encuntie le soieiliiir telles oel^ ovrir;
> Et ki le rai ne poet esgarder et suttrir,

Cel fet (lel ni à val tieliuclier et kaïr.

' Ms.hartéien Ki Deu ' ne vont amer, Deus net vont pas nurir. . .

270, Deus.

L'esolieguette est là sus el pinnun de cel nuint,

Voit les laruns el val ki enhiisché se .siint

Pur prendre leserranz ki parle chcniin vunt.

Cil les veient très Ijen, sevent k' il les prendruni,

Et tut à escient à eus prendre se funt.
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Et quant nus nus voluni à escient damner,

Quidez vus ke nus voille Ueus à force sauver?

Il est là sus elciel nos ovres esguanier.

Al jugement vendra et boens et niaus prover.

As luaufez enlerra ' tuz iur servanz mener "...

Seignur, pur co vus di, leisseiz le mal ester;

Go ke aveiz meffel pensez île l'amender.

Ne (lormeiz ' en péché, penseiz vus d'aprester.

Quant Deus vendra pur vus, od lui pusez aler

Et 0(1 lampes ardanz en paradis entrer*!

Nous aimons aussi quel(|iies vers où, pour encourager le pé-

cheur à se repentir, il lui montre l'infinie bonté de Dieu ,

toujours prêt à pardonner :

Dedenz Marie aveit set maufez lierhergez.

De ses lermes lava as pez Ueu ses péchez;

De ses cheveus les ad et ters et essuiez.

En quel eé que seit li repantanz jugiez.

De Sun presme et de Deu le sauve l'amistez.

Sainz Peres li aposles, ke la poésie a

Et en ciel ' et en tere, par treis feiz Deu neia,

Ke il nel konusseit ; le pechié fors jeta,

Plura amèrement, et Deus lui parduna.

Nuls ke ® pardun requiert de boen quer, n'i faudra '.

Quoique déjà ces vers nous semblent offrir le mouvement

,

le ton , l'allure franche et vive de quelques-uns des maîtres

de notre langue poétique, nous ne voidons certainement pas

réclamer pour le vieux Garnier l'honneur d'iui tel parallèle.

Nous croyons seulement que, mis à côté des versificateurs de

son temps, il paraîtra l'emporter sur la plupart d'entre eux.

Il y en a un qui a célébré aussi , en rimes françaises, Thomas
le martyr : on verra, par un court rapprochement, que, même
dans une langue bien jeune encore, il est déjà possible de

reconnaître la snpérioi ité du talent et, si nous osons le dire,

de l'art et du goût.

Lorsque nous apprîmes (|u'il y avait une Vie rimée de saint

Thomas que l'on croyait de Benoît de Sainte-Maure, le poëte

favori de Henri II d'Angleterre, il nous parut intéressant de

voir comment il s'était tiré à son tour des difficultés de tout

genre qu'un tel sujet devait alors préserver. Nous avons cet

ouvrage dans un manuscrit de Paris, et M. Francisque Michel

l'a publié. C'est une espèce de cantique, en quatorze cent

2 9 •
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' Id. , lena.—
' Id., amer.

Fol. i3 v".

' Ms. harl.
,

donnez.

' Id., en pa-

refs monter !

Fol. 23.

' Ms.

En ciel.

harl.

« Id., Cil ki.—'/</., m'aura.

N. 7268'-'

A., fol 129 v°
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quarante-sept vers, à l'usage des pèlerins. Il v a quatre feuil-— Musée Bri- i' . i
i

'j J
^

•» J r J T U .^U
(ann ms. harl

'^*^ "^ plus dans uH dcs nianuscrits de Lonorcs. Le rnytnme
II. 3775, fol. i' est celui des deux strophes suivantes, auxquelles ressemblent
iDs. cot(on.,Ves- toutcs les autres :

pas. D. IV, fol.

149 v".

Chronique des Si vus en prie pur Deu amur,

Ducs de Nor- Requérez le bon seignur

mandie , t. III
,

Seint Thomas
p. 461-509. Qu'il merci ait par sa dulcur

Ibid,p.6i9- De frère Benêt le pechur
*'*^- Od les neir tiras,

Qui ceste vie nus ad mustre

De latin en romanz translaté

Pur nus aider :

Cil doint Deus tele destiné,

Que s'aime seit al ciel porté

De louer!

Dans ces vers, qui font déjà voir que la complainte a beau-

coup plus souffert (jue le poëme de l'ignorance ou de l'inat-

tention des copistes, on peut se demander si, par « frère

Benêt, » l'auteur du cantique , il faut entendre Benoît de

Sainte-Maure, que ce soit Sainte-lMorc à sej)t lieues dé Tours
ou Sainte-More à deux lieues de Troyes. L'habit cju'il se

Voy.ibid., p. donne(« les neir dras » ) indi(]iie un Bénédictin , comme 1 é-
z,»:, V. 77J.

jjjjj. ]g (.^ii^iji-g rinieur du XIP siècle ; et il n'y a rien, ni dans

le langage, assez voisin aussi, malgré les nombreuses incor-

rections, du dialecle normand tel qu'on l'écrivait alors,

ni dans les circonstances du récit, ni dans les sentiments ex-

primés par le narrateur, qui enq)êcl)e de jjretidre « Beneoit »

et <f Benêt w |)Oin' le môme personnage. Si les stances sont

faibles, si la nnïvefé y dégénère souvent en niaiserie, la faci-

lité en négligence, le rhytlime lui-même en insipide [)salmo-

die, on pourrait dire qu'il le fallait, et (jue c'est la faute du
genre plutôt (pie celle de fécrivain.

Il est cependant difficile de croire cpie Benoît de Sainte-

Maure, même pour se mettre à portée de la foule des pèle-

rins, ait jamais écrit ces mauvais couplets. Une autre sorte

d'infériorité s'y fait remarquer : les deux auteurs veulent

ménager ;i la fois et le pouvoir royal et le pouvoir ecclésiasti-

que; mais l'avantage sur ce point est encore pour l'auteur

du poëme, «pii, dans son récit du moins, ne s'écarte réelle-

ment pas troj) de l'engagement qu'il a pris de dire la vérité.
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Comme le cantique ne parle point des honteuses expia-
tions infligées au roi d'Angleterre, un tel silence est pour
nous un nouveau motif de croire que, dans le poëme, tout
cet épisode, absent de notre manuscrit de France, peut fort

bien n'être qu'une addition faite plus tard à l'œuvre originale.

Quelque opinion que l'on adopte , ou sur ce point , ou sur
le véritable auteur de la complainte, production tout à fait

indigne d'un plus long examen, il est certain qu'il n'y a point
de rivalité possible entre les deux poètes contemporains qui
ont célébré en français Thomas le martyr, et que Benêt,
simple rimeurd'un cantique populaire, laisse à Garnier tout
l'honneur d'une composition sérieuse , attachante , aussi bien
écrite qu'il était possible alors, sur un des grands événe-
ments de leur siècle. V. L. C.

Dom Bernard de Montfaucon , dans le Catalogue des ma- Histoire m
nuscrits du Mont-Saint-Michel , indique, sous le n. ai G, une mont-Saint-

.( Histoire du Mont-Sainl-Michel en vers, faite du temps deRo- GmlLTv^lE'l,^
bert de Thorigni, in-S". » Robert de Thorigni

,
plus connu Smnt-Paep..

sous le nom de Robert du Mont, mourut le aS ou le 24 juin 1 1 86, ^^"'^ " ^"

après une administration de trente-deux ans. Comme il met-
,hec'.','''t. n,''p.

tait au premier rang de ses devoirs le soin d'enrichir son i36o.

couvent de nouveaux manuscrits, et qu'il employait une Hisi.iiit.de

partie du temps de ses moines à des travaux de transcription, p*
-îôà'.B^z,.

'

par son zèle et celui des abbés qui lui succédèrent, la collection
du Mont-Saint-Michel acquit une assez grande célébrité. Quoi-
que plus d'une fois pillée dans le cours de nos guerres reli-

gieuses, elle comprenait encore, quand la liste de Montfaucon
fut publiée, deux cent trente-sept manuscrits. Ils restèrent
oubliés assez longtemps, à la suppression des monastères,
dans les bâtiments de l'abbaye, comme, au milieu de Paris,
la collection, bien autrement précieuse, deSaint-Gerihaindes
Prés. Enfin , le Consulat ayant établi une école centrale de
département à Avranches, les volumes du Mont-Saint-Michel
furent, transportés d'abord dans cette école, puis dans la bi-
bliothèque publique de la ville. Un nouveau catalogue en a Hist. piiior.

été dressé; mais la liste des manuscrits, réduits au nombre ''"', ^ïont-Saim-

de deux cents, ne comprend pas le poëme historique indiqué ^83',""'
, ^^T,!

par Montfaucon. Si nous en parlons, c'est grâce à un de nos 281.''
'

savants confrères, M. Ch. Lenormantj qui ayant remarqué à D^'aRue. Essai

Londres, dans le cabinet de sir Francis Palgrave, un vieux l'"
^^^

^l\'^^''
poëme français sans titre, obtint du propriétaire d'empor- 3o5. — De'sro-

Tome XXllI. Ccc
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, r ' j
ter en France le petit volume, ou il nous fut aise de re-

fi.es. Rapport connaître l'ouvrage que nous avions jusqu'alors vainement
sur lesinss. (l'A-

i i '
o i

vranti.es, 1840. cherclie. ..,,,.,
Le nom de Guillaume de Saint-Paer avait été déjà pro-

noncé par M. l'abbé de la Rue; mais cet antiquaire passait

pour avoir consulté, non pas une leçon complète du

poëme, mais quelques l'ragments tirés de l'exemplaire du
Mont-Saint-Michel. En com[)arant ces extraits avec le ma-

nuscrit de sir Fr. Pal^rave , on voit qu'ils viennent d'une

autre copie; la langue en est plus ancienne, et le volume de

M. Palgrave n'offre pas les vers suivants cités par M. de la

Rue:

Uns juvencels moine est del Mont;

Deus en son règne part li diint!

Guilleline a non de Saint Paier,

C'en voit escrit en ccst (juaier.

El temps Robert de Thorigné

Fut cest romanz fait et trové.

Nous savons aujourd'hui, par une Etude de M. Eugène de

Mrmoircs de Beaurcpaire, que le texte cité par M. de la Rue est celui du
I;. Société des piaiiuscrit beaucoup plus complet du Musée Britanni(jue

'i";;,';,;'e, ,,t (Ms. additionnel, lo, 289), dont une copie a été faite pour

rie, t. IX, p. Avraïu'hes SOUS la direction de sir Frédéric Madden. Nous
7-253. avons retrouvé récemment un extrait assez court de l'ancien

l'onds des exemplaire du Mont-Saiut-Michcl, à la Bibliothèque impé-
mvi - Mail- pjale de Paris. 11 existe donc deux anciennes leçons

,
pour

iux,n./ii,foi.
1^ moins, du |)oëme de Guillaume fie Saint-Paer. Et comme,

à la lin du manuscrit qui est à Londres, on lit aisément les

mots anglais Lord o/t, écrits il y a plus de trois siècles, nous

en concluons que le volume doit avoir été transporté en An-

«rleterre longtemps avant que l'on n'eût cessé de posséder

en France le volume signalé par Montfaucon. Ces observa-

tions
,
[)Our être minutieuses, ne sont pas dépourvues d'im-

i)ortance; car elles peuvent attirer l'attention sur les manu-

scrits, aujourd'hui fort rares, de cet ouvrage.

Guillaume était sans doute originaire du bourg de Saint-

Pair, près de Granville, dans le Cotentin, à cincj lieues d'A-

vranches et du Mont-Saint-Michel. On vient de voir <pi'il

était jeune encore, quand il entre[)rit de rimer l'histoire de

l'abbaye dans laquelle il s'était retiré. Cette abbaye avait eu

des historiens avant lui. On possède une relation latine de

série

RIr

(ea

727.
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ra|)parition de saint .Michel au mont J'uniba, que dom Rivet

rapporte à la fin du VHP siècle, mais (|ue les Hollandistes

,

H.si.i.iiMicia

d'après plusieurs raisons qui semblent fort bonnes, rejettent ,g^(,"""''
'

''

à la (in du 1X«. Cette relation a été le premier guide du poète Atia s.mioi.,

Iranrais.qui en parle ainsi dans desvers altères par lescopistes: t. H «lem^sieT-

Les l)onnes gens qui vont au Mont
Enquercnt niout, et grant dreit ont,

Conieiit l'iglese fut fondée,

Prime cii-ue et estoiée;

Ceus (|ui cuident dire i'estoire

Que l'en demande, en mémoire
Ne l'ont pas bien, aiiis vont faillant

En pluscurs liens et mesprenant.

Mes pour la fere vreitement

Entendre à cels qui en dément
Sont comment ele fu fête,

Un moine l'a einsi estreite

Et mise en franceis du latin.

Moût i pensa seir et matin,

Et trest de livres souvent

Par l'otrei de tt)ut le couvent.

Et fu ce fet et aligné

En tenips Robert de Torigné

Par Gnillaimie de Saint Paer :

Jliesu Crist len wodle paer!

Cest romans dira vreitement

De l'iglese le trovement,

Et puis des olers com il i furent,

Et des moines qui encor durent.

Guillaume travaillait donc surtout pour les nombreux pèle-

rins qui visitaient l'abbaye, quand il rimait en langue vul-

gaire le récit de la fondation et des merveilles de cette église.

Bien qu'il ait eu l'heureuse attention de nous apprendre le

nom de l'abbé dont il était contemporain, il ne nous fait pas

entendre que cet abbé l'ait encouragé dans son travail de tra-

duction. C'est qu'en effet les religieux ne pouvaient tirer

qu'un faible profit du poëme français. Le petit nombre de
circonstances que les chroniques latines ne renfermaient pas

avaient leur garant dans le cartulaire de l'abbaye, et ce car-

tulaire avait un caractère d'authenticité que ne songeait pas

à lui disputer Guillaume de Saint-Paer.

Le récit a le même début que cette relation latine, pu- An. ss. o.

bliée d'abord par Mabillon , et. après lui, par les Bollan- ^ Ben., m" s.

distes. C'est dans l'original qu'on trouve pour la première
Ccc a
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fois la mention d'une vaste forêt qui occupait avant le VII«

siècle la place des sables entre le Mont-Saint-Michel et Avran-

ches; seulement nous ne lisons pas en latin le nom de cette

forêt, tel (pie la tradition le conservait encore au temps de

l'abbé Robert :

l'ol. 2. Desous Avranches, vers Bretaigne,

Qui tous temps fu terre grif'aigne,

Est la t'orestdc Coquelonde,

Dont grant parole ert par le inonde.

Ceu qui ore est mer et araigne

En iceul temps ert forest, pleine

De mainte riche venoison
;

Mes ore i noent li peisson.

Quelques vers plus loin , le poëte assure qu'on pouvait aisé-

ment, au temps de cette forêt, aller à pied sec d'Avranches à

la cité de Quitalet. Le texte du Musée Britannique, suivi par

M. de la Rue, porte « Ridolet; » mais, pour lui comme pour

nous, cette ville ne laisse plus la moindre trace dans les en-

virons d'Avranches. En faut-il pour cela nier l'existence.''

Nous ne le croyons pas; le témoignage de l'auteur, moine de

l'abbaye du Moiit-Saint-Michel, est, après tout, une autorité

lespectable en pareille matière.

Dans les profondeurs de cette forêt de Coquelonde, vécu-

rent longtemps quelques pieux cénobites, remplis d'un vif

amour de Dieu et d'une grande répugnance pour la société

des hommes. Une humble bête de somme, chaque jour en-

voyée |)ar le desservant de la ville d'Astre, aujourd'hui Beau-

voir, leur a{)portait les seuls aliments dont ils fissent usage,

li'iîne ayant été mangé par un loup, le loup, par l'effet d'un

signalé miracle, fut obligé de remplir dès ce moment les

i'onctions de sa victime ; il revenait toujours à la même heure

se courber devant le prêtre d'Astre, et dès que sa charge

était faite, il courait la déposer dans la forêt, entre les niains

des pieux solitaires, au bas de la montagne où bientôt après

fut construite l'église de Saint-Michel. L'histoire du loup n'est

pas jointe à celle de l'Ane dans la relation latine; maison y
lit, comme dans la chronique de Guillaume, qu'au tenq)s de

saint Aubert d'Avranches, la forêt disiiamt, et les sables mou-
vants prirent la place des arbres et des bruyères.

(iuillaïuiie raconte ensuite, comme les précédents légen-

daires, l'apparition de saint Michel à saint Aubert, le trou

que le doigt de l'archange laissa sur le front de l'évêque, enfin
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les heureux efforts du paysan Bain et de ses douze enfants
pour déplacer les deux rochers qui s'opposaient à la. con-
struction du saint lieu. Mais il ajoute, ce que nous n'avons
pas trouvé dans les autres relations

,
qu'en récompense de

son dévouement, Bain fut affranchi de toutes redevances
j)our les terres qu'il tenait du monastère, sous la seule con-
dition de joncher et sans doute de balayer l'église :

* Li bon Bain et si enfant

S'en vont à Deu grâces rendant.

Quer saint Auber franchi li out
Trestout sen fieu où que le sout,

Fors que d'itant, que le moustier
Sept fois par an deveit junchier;

Et s'en auroit ses livraisons

Desormès, pain, vin et peissons. . .

Encore ore tiennent si heir

Tôt lor feu franc, à Belveeir . . .

Plus encore que dit n'en ai

Livreisons ont teles, com sei.

Ce passage offre un intérêt tout particulier. Le village de
Beauvoir est à quelques cents pas du Mont-Saint-Michel, et

l'on ne peut douter que, du temps de Guillaume, la famille
du vieux Bain ne fût encore florissante et investie des anciens
privilèges dont saint Aubert l'avait mise en possession. Après
avoir raconté la fondation de l'église primitive, l'auteur croit
devoir s'arrêter à la description exacte des lieux (jue l'appa-
rition de l'archange devait bientôt après rendre si fameux.
Celte description offre plusieurs détails que ne donnetit
point les autres histoires locales, et quelques variétés impor-
tar)tes dans les noms de lieux :

Xin SIKCLE.

F..I. 9.

Entre deux eves, je vos dis,

Séune et Coigoon, est assis.

La tierce y est, qui Sée a non . . .

Entre le mont de Tombelaine
Cort tost la mer parmi l'areigne.

Plentéia de grans saumons,
De lampres et d'autres peissons

;

L'en i prent et mules et bars,

Bons esturjons et grans sabars,

Torbos, plais, congres et harens,

Porpais, lices, et gros guitens,

Reies, tongars et maquereaus.
Et sors mules grans et bieaus.

Kol. i3.
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Les rivièies de Sétine et de Coignon sont aujonrd'lmi la Se-
Itine et le Couesiion. Quant anx poissons, nous reconnaissons
bien la lamproie, li-s moules, les bars, les plies, les snrnuilets;

le lice doit être notre brochet, et, suivant Roqnef'ort, les por-
f)aissont nue espèce de marsouins; mais il faudrait recourir
aux habitants des côtes de la Normandie pour déterminer ce

(jue le poète entend ici par les guitens, les sabars et les

tongars.

Quand l'église fut bâtie, le f)remier soin de levècpie fut de
la garnir de reli(|ues, ou du moins, puisrpi'elle était placée

sous l'invocation d'un ange, de l'orner d'objets rpii rappelas-

sent les anciens ra[)ports du prévôt du paradis (ainsi dési-

gnait-on saint IMichel) avec les habitants de la terre. On s'est

beaucoup égayé, dans le dernier siècle, sur ces relicpies de
I). h. i.Liiurc saint Michel, « comme si, dit un écrivain, un archange pou-

.ic> iiMc:. (lan-
^( ^..jjj fournir aucunes relifiues matérielles... Les ir«^ns sages

m-,, vt.l. Q. Q, • I • • -Il 1- ^ -1
^

,, /;f,. « et éclaires, ajoute-t-il , lionorent ces rehcpies en silence. »

Mais on n'exposa jamais (|ue deux reliques : un fragment du
palliuin gardé primitivement au Mont-(iargan,et un éclat du
marbre (jue les pieds de l'archange avaient touché, quand il

était descendu sur la terre d'Italie, trois siècles avant d'ap-

paraître à saint Aubert. Ces deux objets, que la vénération

des fidèles rendait depuis longtemps précieux , furent accor-

dés par l'abbé du Mont-fiargan aux envoyés de saint Au-
bert. Les détails du voyage des deux moines, et surtout ceux

de leur retour, ne manquent pas d'agrément ni d'intérêt.

Quand ilsavaient (juitté la Normandie, le montTumba était

encore entouré de forêts et de prairies; quand ils la revi-

rent, la mer avait envahi tout ce territoire, et des sables

mouvants avaient rem[)lacé les arbres séculaires. Les mes-

sagers arrivèrent précisément le jour fixé par saint Aubert
pour la cérémonie de la dédicace. Il est aisé d'imaginer com-
bien le récit de leur voyage et les dons qu'on leilr avait faits

ajoutèrent aux élans de la dévotion générale. C'est à Beauvoir

(ju'ils avaient laissé le trésor qu'ils rapportaient de si loin;

on alla le chercher en grande procession
,
pour le déposer

sur le nouvel autel :

'"'• ''^- Cil chaiiteor qui bien chantoient

Lor bones Toiz illuec mostroient.

La kirielle fii chantée

Mot docement et orguenée;

Le Gloria, et li respons,
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Et l'Aullelie à grésillons.
—~~~~~~

La séquence par fii si bien,

Que nul ni sot amender rien.

Qui leut l'epistreaveit tunique;

A l'évangile, domatique.

Il y a encore d'autres détails du chant d'église, précieux

parce que la date du poëme est ])ien déterminée. Ainsi, un

chapitre de douze chanoines ayant été institué par Aubert

pour desservir la nouvelle église, les élus du saint évèque

veident aussitôt montrer ce qu'ils savent faire :

Si sont alez ens el niostier ^°'' ^"•

Chanter et fere le mestier

Qui à cel jor apparteneit;

Cliecuu en feit tant conie il deit.

En treille dient le Sanctus,

En quinte voix dient l'^^nw*.

Li diacre qui dist Ile

Le missa est a bien fine
;

Moult par le dist acordaument;

Loez en fu de mainte gent.

Mabillon n'avait publié que la relation de l'apparition de

l'ange à saint Aid^eit et de la première fondation de l'ab-

ba\e. Mais plusieurs manuscrits aujourd'hui conservés à la ,

lîibliothèqiie impériale, entre autres le n. 543o, offrent une

eontimiation de l'ancienne chronique latine, et c'est le guide

(jue va maintenant suivre l'auteur français. Après un récit

exact et fort net des faits et gestes des trois premiers ducs

de Normandie, Rollon, Guillaume et Richard , il arrive à la

restauration de la maison religieuse du Mont-Saint-IMichel

,

entreprise et exécutée par ce troisième prince. T>à commen-
cent réellement les temps historiques de la célèbre abbaye.

Le narrateur s'étend avec complaisance sur les désordres des

dernierschanoines, et sur les difficultés qu'éprouva le bon duc

Richardà les faire sortir de leurs domaines consacrés parsaint

Aubert. Peut-être le chapitre cependant n'eut-il pas de plus

grand tort (jue celui d'avoir encouru la disgrâce du maître,

et fut-il victime d'une vengeance personnelle. Le premier

des nouveaux abbés fut Mainard, dont ce poëme nous ap-

prend seul la patrie :

Menars et non, si fu Normant, ' "* "
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"— Le chroniqueur traduit ensuite avec soin les chartes de con-

firmation de l'abbaye, données par le pape Jear) XIII et le

roi de France Lothaire. Bien qu'il soit malaisé d'expli<pier

à une pareille époque l'intervention du faible roi de France
dans les affaires de son redouté vassal le duc Richard de

Normandie, on n'a pas contesté la sincérité de ces actes,

T.ix,i>. «i.^ et dom Bouquet a même inséré le dernier dans le Recueil des

historiens de la France. Les dons faits aux mêmes religieux

par Richard II, moins connus, sont pourtant consignés dans
la copie que dom Hugues nous a conservée de l'ancien cartu-

lairedu Mont-Saint-Michel.

lia première partie du poëme finit avec la traduction de

ces chartes. Guillaume , après avoir repris haleine, se livre

avec ardeur au récit de tous les miracles opérés en faveur

des pèlerins de l'abbaye. Nous ne le suivrons que de loin dans

cette voie édifiante, et nous nous contenterons de rappeler

(juelques passages étrangers au fond de la narration du
poëte , mais non à l'histoire des mœurs et des lettres. Ainsi

,

lorsque Guillaume fait une courte énumération des diverses

apparitions de saint Michel, il touche la légende delà sainte

ampoule, et nous offre un nouveau témoignage de l'existence

de cette tradition dès le XIP siècle :

''""'• 9''- Une boiste a à Reims, en France;

Dedens a oile, sans dotance,

Qui vint du ciel reallement;

Ce racontent encor la gent,

Si que un angre l'aporta.

Nejà en France rois n'aura

Qui de cel oile oint ne seit,

Quant est sacré et beneeit.

lNous avons un peu plus haut la preuve que Guillaume avait

poursuivi ou se proposait du moins de poursuivre son ouvrage

au delà des derniers vers renfermés aans le manuscrit de sir

Francis Palgrave. Quand eut lieu le miracle de ladamequi ne

pouvait arriver jusqu'à l'église de Saint-Michel,

Fol. H -,

.

Dans Hildebert abbés esteit

De l'abéie en cel endreit.

Quant il sera et lieus et tens,

Assez dire, si corn je pens,

Et de ses morz et de sa vie,

De ses ovres en l'abéie.
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Or, nous ne trouvons plus d'autre mention de l'abbé Hilde-

bert dans la suite du récit
,
qui ne parle que des deux pre-

miers abbés, Mainard I et Mainard II. I! est possible que la

leçon perdue du Mont-Saint-Michel ait été plus complète.

TiC manuscrit du Musée Britannique ne reparle pas non plus

d'Hildebert.

Mais le miracle le plus éclatant de l'archange Michel dans

son église de France était rappelé par un écu de petite di-

mension et par une épée assez courte, que les pèlerins ob-

tenaient la faveur de contempler et de toucher. Ces armes
avaient du moins le mérite d'être fort anciennes : saint Mi-

chel en avait lui-même, dit-on, indiqué en songe la place à un

chevalier, qui s'en servit poiu* combattre un terrible dra-

gon. Guillaume de Saint-Paer nous apprend que Baudri,

archevêque de Dol, mort en i t3i, avait écrit, sans doute le

premier, tous les détails de ce récit :

De saint Esprit me veuil nider;

Or revodrei ici traiter

D'un escuet qui est au Mont,
Dont li chiès sontauques roont,

Et d'une moult petite espee

Qui moult soleit estre henorée,

Si com Baldri le reconta

Qui plusors ans Doul governa

Et archevesque eu fut sacré,

Et sor Retel outpoestë;

En latin est li suens escriz,

Espessementy a beausdiz.

Une fiée au Mont esteit;

Si enquist moult, ce que deveit.

Que celle espée et cel escu

Sor un autel erentsi nu, etc.

Cette relation du miracle de l'écu et de l'épée n'était pas con- 'i'*' ''"• '•'"

nue de nos prédécesseurs, quand ils ont publié rinq)ortante ''g_[,'3" * '
'

notice sur Baudri; et l'on ignorait également que ce fameux
prélat eiJt jamais fait le voyage du Mont-Saint-Michel.

Notre manuscrit s'arrête à l'histoire d'un cierge autrefois

placé devant l'image du saint, et que les moines avaient

trouvé un jour devant le crucifix. C'était l'ange qui lui-même
avait opéré ce changement, afin d'avertir les religieux d'a-

dresser leurs hommages à Dieu avant de songer aux bienheu-
reux même les plus illustres. Depuis ce temps , il fut décidé

que Jésus-Christ aurait toujours un cierge devant lui :

Tome XXm. D d d
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Le crucefis le ciige ara
;

!"'• '"'i- Li al)es a bien garante

Ct'st jugement et acorilé;

Et li foveiit tôt ensenient

Otria l)ieii cest jugement.

Encor l'a il, et si l'aura
;

Jaiiiùs lionie ne li tondra.

l ne lanterne i a l'en quis

I^ongue de veirre, où il est mis.

Tel est le [)oëiiie de Ciiiillaume de Saitit-Paer, 011 du moins
la première et la seule partie <pie nous eonnaissions de ce
poëme. I -e manuscrit oîi nous l'avons retrouvée n'a pas plus de
cinff ponces de ioni^snr trois de large. D'après nnesonscription
de la dernière ièuille de garde, il ne remonte pas an delà de
l'année i3jo, et l'ortliograplie adoptée par le scribe jnstilie

parfaitement cette date. I^éjà le sujet n'est pins distingué du
régime , et le système des nombres est tantôt ceini du XIII'"

siècle, tantôt ceIni tpie l'nsage commençait alors à l'aire pré-

dominer, et (|ne nous suivons senl aujoind'luii.

Comme document historirpic, on doit convenir «pie le

poénic deduillanme a peu d intérêt. Commeœnvre littéraire,

il ollre une certaine netteté de narration qui pent-ctre, à la

lin du \ll^' siècle, était ce (pie nous appelons l'clégance du
stvie dans le nôtre. Le manuscrit de M. Palgrave a d'ailleurs

cela de curieux, (pion n'en .saurait contester lOiigine nor-
mande : l'auteur était du CÀitentiu, et les copistes de son

poéiiu; n'ont pu songera le reproduire (jn'à l'usage des pèle-

rins du Mont-Saint-Michel. Il est donc j)crmis de le regarder

comme un monument du dialecte propre à cette partie de la

Normandie.
Au XIII^' siècle, comme on lésait, les deux grandes divi-

sions de la langue française étaient encore subdivisées en une
l'ouïe de dialectes secondaires; et j)Our ne parler (jue de la

langue d'oïl, l'Artois, la Champagne, la Touraine, la Bour-
gogne, la Normandie, affectaient alors dans la plupart des

noms et des verbes autant de désinences s|)éciales. (Itiillaiime

de Saint-Paer, entre autres écrivains, nous force d'attribuer

a la Normandie les finales sèches cpii, depuis environ deux
siècles, ont d'abord [>révalu dans la [)rouonciation, et tout

nouvellement enfin ont rompu la barrière de l'orthographe.

Cinillaume écrit Frnnceis , et non pas François, comme les

habitants de l'Ile-de-France et de la Champagne. Il âhestcit,
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aveit ; il attribue même cette intonation à des mots auxquels
nous la refusons encore, telsf|ue drcit^cndrcit, seit. Une autre

forme que ne fournissent pas les autres dialectes, est celle de
vreitcinent, pour véritahlement ; et c'est ici l'occasion de re-

mar(juer cpie notre lani^tie, telle que l'ont fixée les grands
écrivains des deux derniers siècles, n'est que le résultat d nu
choix fait dans tous les anciens dialectes, et pour ainsi dire

sans préférence de celui d'une province sur les autres.

L'ancienne langue française, telle (pi on a pu la reconqioser

d'après tous les éci ivains du moyen aij;e, et sans distinction

de provinces et de dialectes, offrait le mélanj^e de toutes ces

formes , de toutes ces désinences. 3Iais ,
ii mesure que l'auto-

rité loyale s'était concentrée, la cour de France était devenue
une règle de langage plus imposante et plus décisive. Tour à

tour le Normand, le Flamand, le (iascon, le Provençal même,
arrivés à Paris avec leur accent |)articulier, s'en étaient dé-
pouillés peu à peu , satisfaits de pouvoir ajouter (pielques

mots, quelques désinences de leurs provinces, à la langue
consacrée par les courtisans; puis, revenus dans leur pays
natal, ils exigeaient de leurs enfants le sacrifice auquel ils

s'étaient soumis et qui leur avait tant coûté. C'est ainsi

que chaque jour la langue française étendait les limites de
son influence, et que les dialectes, dégénérant en |)atois, ne se

conservèrent que sous la religieuse sauvegarde de l'igno-

rance casanière. Mais il est juste de dire en même temps que
le bon français de nos jours est déjà renfermé tout entier

dansleromau du XIII* siècle, et que, pour en tracer l'histoire,

il faut de toute nécessité l'aller reconnaître dans les formes
encore indécises de son glorieux berceau. P. P.

C'est encore au siècle précédent qu'appartient Gilles de Gillesi.kChim,

Chili , seigneur de Berlaimont , le héros du poëme qui porte '"^''i'*'^""'
'"

"
. , . ,

'
. . ,,

' .1 .r TfiiRNM.
son nom, et dont nous plaçons ici I examen

,
quoiqu \\ pa-

raisse n'avoir été composé qu'après l'an i25o, pour ne point
séparer cinq grands ouvrages tout remplis des souvenirs du
XII" siècle.

Le poëme sur Gilles de Chiu n'est ni une chanson de geste,

ni un roman de chevalerie renfermant des aventures extraor-
dinaires et fantastiques ; c'est le récit de toute la vie d'un
chevalier et de ses nombreux faits d'armes, qui semblent
l'égaler aux plus célèbres paladins, sans avoir rien de surna-
turel ni d'invraisemblable. Gilles, né à Chin, sur la limite

in D d d 2
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orientale du Tournaisis, est un personnage réel, mais un peu
perdu dans les chroniques au milieu de cette multitude de
nobleset braves « danioisels » dont les noms sont venusjusqu'à

Ret. des hisi. nous. Toutcfois uu historicu à peu près du même temps,
lie h Fr., i. Gislebert de Mons, dans sa (îhroriique du Hainaut, dit que

565 '—Edi't de ^^ '^'^"^ '^^ chevaliers de ce siècle, Gilles de Chin {^gi-

1784, p. /,4, 58. diiis de 6m) fut le plus renommé par sa vaillance. Enu-
mérant ensuite les plus intrépides compagnons d'armes et

les conseillers les j)lus habiles de Baudouin IV, comte de

Hainaut, il nomme en j)remier lieu le seigneur de Berlai-

T.xi,|..22î. mont. Jacques de Guise, (pii en parle aussi, ne fait guère

(|ue répéter l'éloge court, (juoique complet, qu'il en avait

trouvé dans la chronique de Gislebert. Baudouin d'Avesnes

Datheii, .Spi- a tiré de cette chronique ses indications généalogiques sur
riieg.,! VII, p. jg famille de (ailles de Chin; et les historiens moins anciens

^^viiiciiaiii Vil-
^^^ Hainaut, Vinchant, de Boussu, Delewarde, n'ont pas puisé

liai, de Hamaiit, à uuc autrc sourcc Ics renseigucments (ju'ils nous donnent
p. 2î«,î2y. ^„,. |g iiéros du i)oëme dont nous avons à parler.

Hisi. de Mous Ji auteur de cette composition, ou plutôt les deux auteurs

p. 'i<>. (lui j)aiaissent y avoir successivement travaillé, avaient sans
Deiewaide

, ,]o„te cousulté (Ics traditioiis locales, des souvenirs de f'a-
Hist, genér. du .,,

,
. . •

» •
l

Hainaiii, I. H mille, dcs rccits prcsquc contcmporaiiis. Aussi le jjoeme ren-

p. ',',5. f'erme-t-il beaucoup de détails, ou inconnus aux chroniqueurs,

ou jugés par eux inutiles pour des histoires générales, mais

(jui nous font suivre le héros de()uis sa première enfance jus-

qu'à sa mort, sans omettre aucune des circonstances propres

à le faire valoir et à exciter notre intérêt.
Moiiumeiiis (^j. |),)t;,i,p est resté inédit jus(|u"en 1847; on en doit la

n.'" . der'piov! jinblicatioii à feu IM. de Reiffénberg, cpii a fait |)récéder le

<\r Namur, de tcxtc d'uiic introductioii où nous puiserons plus d'un utile
iiainaiii ei de lenscit'nemen t. Dès Ics nrcmicrs vcrs, l'auteu r élèvc très-liaut
l.uxcinhuurj', I. , i -

i < 'i '
VU, p. i-xci. "• " damoisel » (ju il va célébrer :

Ms. de l'Ar- OiKjucs Ector lie Achyllès,
senal, Uelles-lel- Ne l>;,troclus, ne Ulixès,
lies II'., 11. 1 tiy,

loi. I.

l'olyiieces ne Tydéus,
Ne Tyocles, ne Ailrastus,

Li fort roi dont on lant parole,

Dont cil clerc lisent en escoie.

Rois Alixandres, ne l'orrus,

(iadifers, ne Enielidus,

A cui mainte aventnre avint,

Ne furent leil, ne tant n'avint.

Coin a cestui que je veul dire. .
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Ce n'est pas (juil fût d'abord parfait; car les mauvais pen-

(liants de son enfance le faisaient haïr de ses amis et de ses

parents mêmes. Mais un jour de Pentecôte, joiu- privilégié

pour les aventines des héros de roman, un chevalier ami de

son |)ère, Gossuin d'Oisi , l'emmène chez lui et l'arme cheva-

lier. Dès ce Jiioment, il s'opère un changement total dans le

jeune homme : son protecteur le conduit à un tournoi <|ui

devait avoir lieu à la Garde-Saint-Remi; mais auparavant il

fait annoncer au père de Gilles que son fils est chevalier. Le

père, tout joyeux, recommande à sa femme de préparer une

fête pour le recevoir. La fête se donne au château de Chin;

Gilles se réconcilie avec sa famille. Son père l'accompagne

au tournoi ; et sa mère lui adresse, en le quittant, une pieuse

exhortation. Suit une longue description de tous les prépa-

ratifs de Gilles de Chin pour le tournoi : le sire d'Oisi lui

chausse les éperons; Rasse de Gavre , un des amis de son

père, grand échanson de Flandre, lui ceint l'épée et lui at-

tache son bouclier, qui portait un lion d'azur en champ

d'or, armes différentes de celles que Gilles adopta par la

suite.

Un escu (l'or au col H pent.

Cil qui à lui armer entent

Paint i ot i lion d'asur.

Knlin le je(uie chevalier entre en lice, et ses coups d'essai

sont autant de victoires.

Après l'action, le seigneur d'Oisi le promène dans l'en-

ceinte; son éloge est dans toutes les bouches; on n'hésite

même pas à le mettre au-dessus de Roland. Fêté a Douai pour

ce premier succès, il est, au château de Chin, reçu par sa

mère avec des larmes de joie.

De nombreux tournois se succèdent pendant trois ans, et

offrent à ce jeune preux de nouvelles occasions d'illustrer sa

force, son adresse et sa valeur. Dans celui du Gué-de-Meii-

vres, qui suit le tournoi de la Garde-Saint-Remi, et qu'a

passé sous silence l'auteur d'une rédaction en prose dont il

-sera question plus loin, le cri de guerre de Gilles de Chiu

commence à jeter l'effroi parmi les combattants : ce cri, c'est

Berlaimont.

Gilles adopte pour frère d'armes et pour ami de cœur Gé-

rart du Castel de Saint-Aubert, dit Maufillastre, dont il de-

\ient inséparable. La généalogie de Gérart ne paraît pas

Ms., (ol.

— F<l.,
i».

S.
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être tout à t'ait telle que l'établit l'éditeur, qui le supjjose fils

iiino(iiKt.,|.. de Gilles de Saint-Aubert et de Bertlie de Bouchaiii. Cepen-
*'"> ''• dant le même savant avait dit précédeninieiit, d'après le texte

.i.u'fi "i xTii
*^^' Gislebert de Mous, que (iilles de Saint-Aubert, fils de

ii. 'i')',. (iérart et d'Eriuenj^arde d'Oisi, et veuf de Bertlie de Bou-
chait), épousa en secondes noces la fille de Gilles deChin. Ce
(iérart, ami de (jilles, serait donc plutôt le père de Gilles de
Saint-Aubert et ré|)oux d'Ermengarde.

Gilles et Gérart se rencontrent lorsqu'ils se rendent ati

tournoi de Maestricht en Avauterre, c'est-à-dire dans les

Pays-Bas. Le récit de leur première entrevue n'est pas sans
grâce. Le même jour où naquit une amitié <|ui ne devait

point se démentir, Gilles, passant avec Gérart devant le clià-

teau du comte de Duras, près île Saint-Trond, est remanjué
j)ar la dame du lieu, jeune châtelaine de dix-huit ans ; elle le

connaissait déjà de réputation , et devient éjirise de lui à la

première vue :

>!., loi. n> Quant or li est ramenteu,
^
'— Kcl.,|i. in. Moult en est lie ;ï desmesure.

Mais ensi fait con n' en ait cure
;

Et nonporquant une estincele

Le point au cueur sous la maniele.

Qui tout le cors li fait frémir,

Muer color et empaslir;

Souvent fremist tote et tresaut;

En petit d'eure a froit et caut,

Degiete soi, soufle et baaille :

Amers le tient qui le travaille, etc.

La comtesse fait servir un splendide banquet an chevalier et

à son ami :

^'^•' '"' '^- O li disneient bonnement,
t-.i., (). li.

Servi furent moult ricement.

Dez mes n'estent il jà parler.

Moult en i ot sans deviser.

Et vin d'Ausai à grant fuison.

Li escuier et li garchon
En orent tuit à grant planté;

Servi furent à volenté.

La contesse fait aporter

En liu de fruit, por déporter,

Ciaus de genofreet nois mugates,

Dates, fighes, pommes, grenates.
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Ees clievaliers quittent le cliàte;iii. \ /.\ comtesse envoie en se-

i-ret une de ses demoiselles portera (jilles de Cliin une cein-

ture et une manche, à condition qu'il sera son chevalier dans

le tournoi de iMaestricht. (iilles accepte avec reconnaissance.

Proté-^é par le double talisman de sa dame, il écl)ap|)e aux

plus terribles coups; il combat avec succès les couites de Clè-

ves et de liOOs, seconde et délivre le comte de Duras, qui ne

le connaissait [)as encore, et quitte enfui le toin-noi, après

avoir pris, aide de son ami Gérart, quatre chevaliers et dix

chevaux.

TiC comte de Duras vient remercier (iilles dans son hôtel-

lerie de Maestricht. Celui-ci le retient à souper : la soirée se

pass(; dans la joie et les divertissements. Quand l'heure du
coucher a sonné, charpie convive gaji^iie son lit. Mais Gilles

ne [leut trouver le sommeil : l'image de sa dame est sans cesse

(levant ses yeux, l-es sentiments, les inquiétudes qui le tien-

nent loiigtem[)S éveillé, sontexprimés avec assez de naturel et

de vivacité.

liC tournoi recommence le lendemain, et, après de rudes

assauts, Gilles et Gérart eu sortent vainqueurs, ayant pour

prisonniers le comte d'Are et le comte de Nassau, (jui se ra-

chètent moyciuiaut ciiujuante marcs chacun. Le j)oéte répète

que Koland et Olivier sont effacés.

En partant de .Maestricht, les deux amis font largesse

aux ménestrels; et des dépouilles enlevées pendant le tour-

noi, il leur reste encore vingt chevaux (|u'ils emmènent. Ils

retournent au château de Duras, où le comte présente à

^a femme Gilles de Chiu , dont il lui avait fait le j)lus ma-

gnifique éloge. On nous décrit alors, mais avec moins de

succès, les agitations qu'éprouvent, en se revoyant , Gilles

et la comtesse. lisse font un aveu mutuel; le chevalier donne
un anneau d'or à la dame de son cœur.

Après un banquet d'adieu, il quitte une seconde fois le

château. Piestée seule et livrée à ses regrets, la dame es-

saye de se distraire en faisant fabriquer à Gand, pour Gilles

de Chili, une armure ornée d'un écusson de vair à trois bar-

res de gueules, l/éditeur pense que les barres doivent être iniio<iuci.,p.

|)rises ici pour ties fasces. C'étaient les plus belles armes que
l'on put voir « de Tournai à Parme et de Wissant jusqu'à

Home. » Ea comtesse de Duras les envoie par un pauvre cheva-

lier à Gilles de Chin, qui depuis n'en revêtit plus d'autres.

Tellefutlorigine des armes nouvelles deChin etde Berlaimont.

XXAIII.
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Ce|3endant le noble sire de Trasegnies annonce un tour-

noi dans sa terre. Son nom nous autorise peut-être à recon-
Aith.uinaux, naître en lui Gilles de Tiasegnies , célébré comme un des

fioiiveres
<
e a

pp^^jj^ ^j, Hainaut par d'anciens romans de chevalerie, et

Touiiiaisis, |.. désigne dans le roman en prose de (jilles de Clnn comme
»7^ parrain de ce héros. Gilles, au tournoi de Trasegnies,

ducs"!!ë*''H<>ur ff^S"*" vingt-trois chevaux, et remporte encore le prix sur le

sogiie, Inventai- duc de Brabaut , au cri si redouté de Berlainiont. Le clie-

ip, p. lyi,!.. valier <jui avait [)orté l'armure à (iilles de Chin retourne
9629.—HP1 en-

jjypp^g jp |g comtesse, et lui raconte les prouesses du vain-
lieig, Inliodiicl., I

. '
1

•
1 i-i

]). vil. queur, non sans lui montrer les treize chevaux (|u u en
a reçus en présent. La comtesse, après de grandes démons-
trations de joie et de tendresse, même pour le messager, sent

redoubler sa passion, en songeant à tout ce qu'elle vient

d'apprendre. Elle était loin de se douter qu'une fatale réso-

lution allait lui ravir l'objet de son amour. Gilles de Ghin
donne une fête, et il résiste à toutes les instances de ses amis,

imj)atients de savoir qui lui a envoyé sa nouvelle armure; il

prend sou écu, et le baise cent fois. Mais dans la nuit Jésus-

Ghrist lui apparaît :

Mi., fol. i'i

.

Une vois vint qui l'esvilla,— ImI
, |). () ?. j)e tel clartei renluniina

Com li solax luist en estei,

Le jour qu'il rent plus grant clartei.

Avis li fu que Dix inéisnies,

Jhesu Cris, notre père autismes,

Ert devant lui par grant doucor.

Si li demonstroit la dolor

Que il por notre amor soufri

En crois, au jor du venredi.

Que li juif le travillereiit,

Quant il son cors crucelîerent.

Le lendemain, en s'éveillant, Gilles de Chin trouve sur son

lit des lettres qu'y avait déposées Jésus-Christ. Il les porte au
moutier voisin pour s'en faire lire le contenu par un prêtre.

Elles lui ordonnaient de prendre la croix. Gilles obéit; le

bruit se répand bientôt qu'il s'est croisé, et la nouvelle en
arrive à la comtesse, dont l'affliction est rendue avec assez

de vérité, mais avec quelcpies détails qui ne sont pas exempts
d'exagération et de mauvais goût. Il vient lui l'aire ses adieux

;

elle s'efforce en vain de le retenir; elle finit par lui accorder
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le congé qu'il sollicite, mais sous la condition qu'il n'aura

pas d'autre amie : il le promet en fidèle chevalier.

Le comte de Duras, qui était à la chasse pendant cette

dernière entrevue, revient, et rencontre Gilles de Chin, sur

le pont, avec la comtesse. Il lui fait en détail le récit de sa

chasse; il a pris un cerf quinze cors. Le chevalier semble

écouter, mais n'entend rien ; sa pensée était ailleurs. liC

comte, apercevant la croix sur l'épaule du chevalier, essaye

en vain de le détourner de son projet. Il lui donne son meil-

leur cheval avec deux marcs d'or. La comtesse lui fait aussi

son j)résent, mais probablement en secret ; c'est une écharpe

remplie de bijoux; elle y ajoute cent besants, et un baiser; ils

pleurent ensemble:

La contesse li a (lonëe ¥*•> '*''• '^'•

Une escherpe, .i le desevrée, — f.d-, p. y't-

Trestoute plaine de joiaus,

Et de bons fiemax et d'enniaus,

Etc besans, puis le baisa;

Au départir cascuns plora.

Le comte accompagne Gilles pendant deux grandes lieues;

enfin ils se séparent. Le chevalier poursuit sa route, s'em-

barque à Brindes, et parvient à Acre au bout d'un mois.

Il se fait bientôt connaître, dans ces nouvelles épreuves,

par des exploits plus périlleux et plus utiles que les joutes des

tournois. Avec vingt hommes de sa terre, qui l'avaient ac-

compagné, il défait deux cents Sarrasins. Le roi de Jérusa-

lem, informé de ce brillant fait d'armes, l'engage à son

service avec de grands témoignages d'amitié. Les succès de

Gilles font une impression encore plus vive sur la reine, et

bientôt elle en devient éperdument amoureuse; mais il reste

fidèle à ses serments, et ne trahit ni la dame de Duras ni le

roi :

Cascunjora un tel assaut Ms., fol. '»t

De la roine, onques ne faut; v°.— Ed., p. yii.

Mais il s'en set moult bel partir

Par bel parler, par bel mentir;

Car il est moult de bone escole.

La roïne souvent l'acole,

Qui couvrir pas ne se savoit.

Gilles de Cyn sages estoit.

Dans un pèlerinage, près du Jourdain, il eut seul à com-
Tomc XXI II. Eee
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battre un lion formidable; il le tue d'un coup de lance, et

Jic(. ries hisi. j'histoire, comme ou le voit |)ar Gislebert de iMons, n'a pas
(.-^i 1,1.

,
, j^jaigpg d'inscrire dans ses annales cette autre victoire. De
retour à Jérusalem, sa valeur s'exerce contre les infidèles.

Dans une rencontre aux environs de Tripoli, il triomphe
d'un géant nommé Rertous, qui désolait tout le pays. Le roi

eut grande joie en apprenant la mort de ce brigand ; mais les

succès de (iilles ne faisaient qu'exciter la coupable passion

de la reine. Mécontente de voir ses avances toujours repous-

sées, elle l'accuse d'un vice infâme. Le chevalier se justifie en

lui faisant l'aveu de son attachement pour une autre dame.
Cette réponse ne manque pas d'énergie, et l'indignation de
l'auteur, qui s'identilie avec son personnage, l'a presque fait

poète :

Ms,, loi. 68 <. Sodomites ne sui je pas,
>" — Kd. , |>. . Ains aim bien, et si sui âmes
"^- « Plus que uns honis de mere nës,

« De la millor, de la plus bêle

<i Qui soit, ne dame ne pucele.

•• Ele n'a pas fardé le vis;

n Mais flor de rose et ilor de lis

« N'atent noient à sa biautei;

« Je le vous di par loiautei,

< Por li doit on proece faire;

« Ne vous quier jà celer ne taire,

x C'est la plus bêle de cest monde, etc. .

Cette fatale confidence achève de désespérer la reine; elle a

une rivale, elle ne sera jamais aimée. Peu après, Gilles,

sorti sain et sauf, comme par miracle, d'une épreuve pé-

rilleuse qu'il avait affrontée pour sauver un jeune prince

d'Allemagne, à qui la reine voulait faire couper le poing,

parcequ'il avait frappé un de ses officiers, abandonne le ser-

vice du roi de Jérusalem, et part. En allant à Antioche, il tue

un serpent qui combattait un lion ; le lion reconnaissant s'at-

tache à lui, et l'accompagne partout comme un animal do-

mestique. Le roi d'Antioche, prévenu en faveur de Gilles de

Chili par cette singularité, lui fait un accueil très-bienveil-

lant. Gilles se couvre de gloire dans ce pays; entre autres

exploits, il attaque et tue un roi des Turcs :

Ms., fol. 76. L' rois trestout devant aloit

—Éd., |i. i3(). Sor I ceval qui tost couroit.

Gouvers estoitd'un siglatum
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A bendes «l'or (Jusqu'au talon. —
Gilles lie Cyii vers lui s'avance,

i'armi le cors 11 nii'l la lance;

Si durement abatu l'a,

Onques puissedi ne parla

Ne à pucele ne à dame :

A cent dyables commant lame.

Gilles |)rend alors congé du prince d'Antioclie,qiii cherclie

en vain à le retenir; il s'achemine du côté de la mer, tou-

jours suivi de son lion. 11 extermine en route une bande

de cent voleurs : son lion, qui l'aide puissamment dans ce

combat, est blessé à mort ; le chevalier ne laisse point voir le

vif chagrin qu'il en éprouve :

De son lyon fu moult dolent Ms., fol. 8i.

Gilles deCyn, mais iieporquant —Ed., p. il,f,.

N'en voloit faire nul sanlant
;

Car on ne doit duel démener
De ce c'on ne puet recouvrer.

Il venge la mort de son fidèle compagnon en achevant de

tailler en pièces les brigands; six seulement parviennent à

s'échapper.

Pour retourner en France par l'Italie, Gilles débarque à

Brindes, et arrive à Bénévent. En ce moment, la fdie du der-

nier seigneur de cette ville était menacée de perdre sa terre;

son oncle, guerrier redoutable, lui en disputait la posses-

sion ; et quoique le procès dût, suivant l'usage, se décider

par un combat judiciaire, personne ne se présentait pour sou-

tenir les droits de la jeune orpheline. Gilles devient son cham-

pion : il entre en lice avec l'oncle usurpateur, le renverse, le

met hors de combat, et demande si quelque autre prétend

disputer à la fille l'héritage du père. On lui répond en pro-

clamant sa victoire et les droits de sa protégée. Celle-ci, qui

était en oraison pendant le combat, vient témoigner sa joie

et sa reconnaissance au vainqueur :

La pucele forment fu aise, l^|si fo'- "4-

Son chevalier acole et baise, —
''•''•i !'• ' ^9

Et moult volentiers le baisast

En la bouce, se ele osast.

Gilles, avant de rentrer dans sa patrie, voudrait encore

une fois remporter le prix dans un tournoi digne de lui.

Eeea
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Mais, sur ces entrefaites, il apprend la mort de la comtesse

de Duras. Sa douleur est à peine indiquée par le poëte. Le
tiiioniquede roman en prose s'exprime avec moins de sécheresse :« Quant

.nessire Gilles de
^^ i^eggire Gillcs ov messiie Gerart du Cliastt'l, et qu'il en-

Chin
,

Mons

,

i i i •
i

"^
i i

•
i r i i i

i837,in-8°, ch. « teudy de lui la mort de la contesse, il tu moult dotant et

ixMx, p. i5o. (c triste plus que jamais n'avoit esté; mais lui, qui estoit

« moult sage chevalier, n'en moustra nulz semblans pour les

a chevaliers et barons qui là presens estoient: au mielx qu'il

« pot, cela son courage jnsques ad ce qu'il se peult avoir

(( trouvé seul Mais onccpies de toutte la nuit messire

« Gilles de Chin ne reposa ne dormy, jjour le desplaisir et

« courroux qu'il avoit au cœur pour la mort de la contesse

« Oncques de toutte la nuit ne fist que plaindre et plourer la

« noble contesse de Nassoii , en ramentevant la biauté et

a bonté qui estoit en elle, et les belles vertus dont elle estoit

« garnye plus que dame dont jamais euist oy parler. iMoult

« souvent le regrettoit; se par [)leurs et larmes l'eust pu
« avoir et recouvrer, raison ly eussent octroyet; mais ainsy

« pleut au Créateur. »

Au tournoi de l'arbre de [>oroir, ou d'Auxerre, selon le,

ronian en ])rose, Gilles retrouve son ami Gérart du Châtel,

(|ui ne l'avait pas suivi outre-mer. Il est proclamé vainqueur,

ainsi qu'au tournoi de Soissons, oii le prix lut un cheval, un
oins et un épervier. Il donne ré|)ervier à Gérart, et envoie

le cheval à son père. I^e message qui accompagnait ce der-

nier présent annonce 1 arrivée prochaine deGilles, et fait écla-

ter une joie universelle parmi les habitants de Chin ; car, dit

le poëte, la gloire d'un compatriote rejaillit sur tous.

On mande les hauts bourgeois de Tournai pour aller à la

rencontre du preux chevalier. Arrivé à Chin , il se rend a

l'église d'oii il était parti pour la terre sainte. Une grande tête

est célébrée au château [)Our son retour. Ici le poëte se prive

d'une .scène d'attendrissement : il ne fait figurer dans cette

(iii.|>. XII, 1). fête ni le père ni la mère de sou héros. L'auteur en prose,

*".) mieux inspiré, n'oublie pas de nous raconter leur joie.

Gilles, rentré au sein de sa famille, ne renonce pas au charme

(nii l'avaitsisouvententrainédansles tournois : à Pierron-Val,

près d'Aiithoing, où s'étaient réunis des chevaliers flamands,

français, hainuiersetavalois, il se présente dans la lice, se me-

sure avec le conite de Loos, est proclamé vaincpieur, et rend

au vaincu son cheval. Il donne ensuite une fête à ses amis.

Le romancier en prose raconte que, dans cette (ête, Gilles
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de Cliiti et Doniison ou danioiselle Ide, fille du seigneur de —^^

—

Chièvres, en Hainaut, « emportèrent le bruit comme les mieux ,

''^'"*"^ *""' "

/-Il ^ 1 !• • A I
(.lllll ,

(II.

dansans. » C est un succès dont le poète ne dit nen. Apres la xm, |i. ii,\.

fête, Gilles se rend à Chièvres, et, avec l'agrément de son

j)ère , il y épouse la belle Domison dont il était devenu
amoureux. De son côté, la dainoiselle avait annoncé la réso-

lution de prendre le voile dans un couvent plutôt que
d'être à un autre qu'à lui.

Dans le récit de ce mariage, le poënie est de nouveau bien

plus sec que la rédaction en prose. Nous y cherchons vaine-

ment la mère de Gilles de Chin ; et nous y voyons avec un
sentiment pénible que le fiancé parle à son père de son ma-
riage comme d'une chose indifférente. A propos de la noce,

(|ui fut magnifique, le trouvère fait, par une boutade assez

vive, un retour sur le temps passé, toujours, on le sait, plus

vanté que le temps présent.

Le mariage de (iilles de Chin est un fait historique : Do- Reiiitni.., ln-

mison ou Ide, fille de Gui de Chièvres, était orpheline et
'•"*"''•< i*;,.\"',.,,.,. , >! it ' 1 I /-« •

I
VIII. — (jisie-

agee de dix-iiuit ans, lorsqii il I épousa. Jacques de Guise fa
i.^,., Momensis,

déclare noble, autant par ses vertus que par l'ancienneté de Rlc. des insi.ae

sa famille. Après la mort de Gilles, elle eut successivement '^
!!| ' ' ^!"'

rî 1 /- -1 • P- JS'i- — Jat-

ponr maris nasse de (jtavre, (jiii, de son temps, passait pour '^^ ae Guise,

un des premiers barons de F'Iaudre, et Nicolas de Rumigni, i. xi, p. ^/i,

fils de Hugues le Grand, riche et |)iiissant seigneur du pays *^""

(le Liège. Devenue veuve de ces trois personnages, elle s'oc-

cupa d'œuvres de piété, et se retira dans l'abbaye du Val-

des-Vierges, nommé aussi (jhislenghien, fondée, mais non
achevée par .sa mère. C'est là qu'elle mourut.

Gilles de Chili, quoique marié, se rend an tournoi de Gé- Reiiieni. .in-

lart-Sart (Géronsard), (pii dura trois jours; il y remporte le ""'''i'

[)rix, et, après avoir séjourné ipielque temps à Louvain, au-

près du duc de Brabant, admirateur de ses hauts faits, il re-

tourne à Chièvres, dans les terres de sa femme. Mais une
guerre ayant éclaté entre le duc de Brabant et le comte de
Hainaut, il ne sait pas résister à l'appel que lui fait ce der-
nier. 11 reçoit son message au moment où il commençait une
toilette de propreté : il la laisse imparfaite, se revêt de ses

armes, et vole au secours du comte de Hainaut, malgré les

re()résentations, les instances et la douleur de sa jeune épouse.

Il ajoute à sa gloire par de nouveaux exploits; mais il est

blessé dans une rencontre, et se voit au moment de tomber
au pouvoir de l'ennemi. Le comte de Hainaut reproche vive-

lAXII.
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ment a ses chevaliers de ne l'avoir point secouru : à sa voix,

les chevaliers font volte-face, et dégagent Gilles de Chin.
L<'S Brahariçons plient et sont vaincus. I^e duc de lîrahant
lui-nième, malgré les pertes (jue Gilles a fait éprouver à ses

gens, ne peut s'empêcher de louer hautement un si vaillant

chevalier.

f-es deux princes réconciliés font annoncer un grand
tournoi a Saint-Trond. Gilles s'y rend, et, après de brillantes

joutes, où sa vie fut même en danger, il obtient le prix. liC

duc de Brabant, toujours courtois, mène notre chevalier à

Louvain pour saluer la duchesse, et là, il est traité splendi-

dement, l.e tournoi de Saint-Trond est son dernier fait d'ar-

mes. De liOuvain, il retourne à Berlaimont, où il vécut long-

temps avec sa femme dans la plus parfaite harmonie. Selon
le |)oëte, la chronique dont il cite le témoignage avait dit (jue

(iilles eut plusieurs enfants, mais qu'aucun d'eux n'égala sa
l'ii^. Kj'j. — réputation. Le roman en prose et l'histoire ne lui donnent

lUc (i.sliisi lie
(|„',j„e seule hlle, Mahaut, (lui épousa Gilles de Saint-Au-

l.i il., I. Ain, ,' 111 !! 1 /^-> ' Ht r>ii 1 /• •

)..'.•>/,. bert, probablement fils de (jcrart Maufillastre, le Irere

d'armes de Gilles de Chin.

Gilles, devenu infirme vers la fin d'une vie belliqueuse,

méritait de trouver la mort sur un champ de bataille : il

mourut d'un coup de lance à Rollecourt(Roucourt en Ostre-

vaiit), où, maigre son âge et ses infirmités, sa vaillance ne se

démentit point :

-Ms., loi. io6. S'avons oï dire por voir
— Kd., (>. 187. Cfiiaus qui le durent bien savoir,

Que il fu à Hollecouit mors
D'une lance qu'il ol u cors

l'erue, à une grant mellee,

U il doua mainte colée.

On voit qu'il s'agit ici d'un combat sérieux. Toutefois le ro-

man en prose dit (|ue Gilles, par suite des blessures et des

coups qu'il avait reçus dans les joutes et les batailles, mou-
rut de la fièvre, à Kollecourt, « où il estoit allé s'esbattre. »

Ktr. lie. hist. Mais l'historien Gislebert de Mons affirme qu'il fut tué , in-

.ielaFr.,i.\ni, tcrfectus, dans une guerre qui avait éclaté entre le comte

^'^J'i r- de Namur et le duc de Louvain. Cette affaire de Rollecourt,
11)1(1., 11. r)ji^. « 1 . • ^ 11 I /^-.i

•
I

• A fi—Jatq. de Oui- qui couta la vie a Gilles de Chin, ne doit pas être confondue
>,-, i.Ml. |.. 10. avec le siège que soutint cette ville, en i i4S, onze ans anrès,

pendant la guerre du comte de Hainaut contre Thierri cl'Al-



POÉSIES HISTORIQUES. 407
' XIII SIKCLK.

sace, comte de Flandre. C'est à ce siège que mourut Rasse
de Gavre, le second mari de la dame de Chièvres.

Gilles de Chin fut enterré à Saint-Ghislain, en Hainaut.
Ij'explicit du poëme donne la date précise de sa mort : « L'an M^.. foi. ...f:

« M client et xxxvii, m jours devant le mi aoust » *
;

— •*''
• i'

N'y a-t-il pas lieu de s'étonner que, parmi tant de liants
""

faits attribués à un si vaillant guerrier, le plus célèbre de
tous ses exploits, celui dont la mémoire s'est perpétuée
jusquà nos jours, dans la caj)itale du Hainaut, par des fêtes

nationales, ne soit mentionné ni dans le poëme ni dans le

roman en prose? Chaque année, le mardi de la Pentecôte et

le jour de la Trinité, des processions solennelles rappellent
aux habitants de Mons et à ceux de Wasmes, près de Saint-
Ghislain, la victoire remportée par Gilles de Chin sur un
dragon qui désolait le territoire de Wasmes. Cette victoire
n'est peut-être qu'un souvenir altéré des combats que
Gilles soutint, en Orient, contre un lion, un géant et un cidessus

, p.

serpent ou dragon. Des épitaphes assez modernes rappellent ''"'.

expressément la défaite du dragon; mais le silence des histo- nai.
'"

*tc"'.' p!
riens anciens, et surtout des deux romans, dont le plus récent, 229.—ueBous-
l'ouvrage en prose, est du XV" siècle, autorise à regarder

j^„;,,
"'"; ,','''

comme plus nouvelle la légende qui attribue à Gilles cette dé- /,,''.'"' ''
''"'

faite du dragon de Wasmes. On ne lit pas sans intérêt, dans l'in-

troduction placée en tête du poëme par l'éditeur, des recher-
ches sur l'origine et les causes probables de ce récit fabuleux, intlnlct"'!"V-

La langue de ce poëme nous paraît appartenir aux trente xxxix-ixix.

dernières années du XIII« siècle; elle est à peu près semblable
à celle de Guillaume Guiart, plus formée, plus claire que celle
de Philippe Mouskés, qui écrivait dans la première moitié du
même siècle. Une foule de détails, qu'il serait trop long d'ex-
poser, indiquent un trouvère du pays où avait vécu Gilles de
Chin

; et il dit lui-même en finissant :

Gautiers deTornai chi define Ms.fol. 106

La canchon qui est vraie et fine.
^"—Ftl.,p.i88.

Conques n'i ajousta menchoigne,
Bourde, ne fable, ne aloigne,

Là ù il le péust oster.

Por ce s'entremist du trouver
Qu'il voloit faire grant honnor
Le cors du millor poigneor
Qui onques fust en terre mis,
Au jor qu'il fu de millor pris.
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Gautiers de Tornai por ce prie

Chiaus qui la canchon ontoïe,

Qu'à Diu proient que vrai pardon

Face et à lui et à Gillon,

Et tous nous mete ein paradis

Aveuc sez angles benéys. Amen.

Toutefois nous ne pouvons assurer que Gautier de Tournai
soit l'auteur du poënie entier; car, dans un passage précé-

dent, on lit ces vers :

Ms.
,

fol. i)!t Voirs est que Gautiers li Cordiers
• •*•<', P'''7- Traita la niatere premiers

De mon signorGille de Gin;

Mais il n'en fist mie la fin

De lui ne de tote la some;
Car la gloze dist et la some, etc.

De ces vers faut-il conclure qu'un trouvère nommé Gau-
tier le Cordier, a, le premier, raconté la vie et les exploits de
Gilles de Chin tels qu'on les lit dans la première partie du
poëme.^^ faut-il croire que son récit s'arrête au moment où le

chevalier se met à la suite du duc de Brabant, et que Gautier

de Tournai a simplement continué le roman, dans la même
forme, à partir de cet endroit.'^ ou bien devons-nous suppo-

ser que Gautier le Cordier ayant traité le sujet avant Gautier

de Tournai, mais non en entier, ce dernier retoucha le tra-

vail de son prédécesseur, le termina , et le mit dans l'état où il

nous est parvenu.-^ Ces questions seraient difficiles à résoudre;

il suffit de dire que la dernière partie du poème semble écrite

avec moins de naturel et d'intérêt que la première, et que

l'on croit reconnaître çà et là des traces de deux mains dif-

férentes.

Le manuscrit dont s'est servi M. de Reiffenberg pour son édi-

tion paraît unique jusqu'à présent. C'est un petit in-folio sur

papier, daté de 167 i, et composé de cent six feuillets écrits, et

de quelques feuillets laissés en blanc. 11 appartient à la biblio-

Beiies-ieuies thèquc clc l'Arscual de Paris, et n'a d'autre titre que celui-ci :

I

,
II. if)7.

„ Gillesde Chyn de Berlaimont ; » mais, au premier feuillet, on
lit avant les premiers vers, « Chy commence l'histoire de Gilles

« de Chyn, seigneur de Berlaymont. » Au dernier feuillet, la

^Ms.,ioi 1..6 souscription est conçue en ces termes : « L'an m chent et
.— Kd.,)) iHft.

^^ XXXVII, III jours devant le mi aoust, trespassa messire Gilles

« de Chyn; et gist en l'abbéie monsigneur Saint Guillain, de-
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« vaut le crucefis, et i fait on sen obiit, m jours devant le

« mi aoust, molt très hautement. lôyi. — Escript par moi,
V sire Robert rie Hanin, et ce par le comandement de mon-
« seigjneiir Jan Pelet, abbé de Sainct Aubert en Cambray. »

F>'écrit(ire est facile à lire, malgré les abréviations et de
nombreuses fautes de copiste. De ce que le héros d'un poëme
transcrit au XVI* siècle a vécu dans le XII®, nous n'en con-
clurons pas, avec l'auteur d'une note qui se trouve sur un iniiodun .p

feuillet de garde en tête du manuscrit, que le texte original ""'^"•

remonte nécessairement à une époque très-ancienne; mais
on peut regarder comme certain qu il y en eut des copies

bien antérieures à la seule qui nous en ait été conservée :

c'est ce que prouve assez le caractère du style, qui est du
XIIP siècle.

Ce poëme, comme plusieurs de nos poèmes chevaleresques,

a été mis en prose vers la fin du XIV" siècle, ou au commen-
cement du XV^ On ne retrouve pas toujours dans la prose
l'œuvre du poète telle que nous la connaissons par la copie

qui nous en est parvenue : tantôt le récit en j)rose suit pas

à pas la marche et les détails du récit en vers; tantôt il s'en

éloigne beaucou[), supprime certaines circonstances, en
ajoute de nouvelles, et (piehjuefois même intervertit l'ordre

des faits. On serait donc porté à supposer que l'auteur de
l'ouvrage en prose avait eu sous les yeux plusieurs rédactions

du poème (pii différaient entre elles; mais peut-être aussi

n'a-t-il voulu faire (pi'une imitation libre. On y ren>arc|ue,

en général, plus d'unité que dans le poème, plus d'ordre et

de proportion.

Ce texte en [)rose a été publié à IMons, en 1 837, in-8", pour
la société des bibliophilesde cette ville, par M. R. Chalon, d'a-

près un manuscrit sur papier, jugé de la (in du XIV*" siècle, imem. de^

et appaitenant à la bibliothèque des ducs de Bourgogne, à '"^^ '*'' '" '''"

Bruxelles. Il en existe à Lille, dans la bibliothèque de M. Go- ,ie'"u'ou4'„gne'

defroy Ménilglaise, une autre copie également sur paj)ier et p.2o5,n.ifia37.'

du même tenq)s. M. Chalon ne paraît pas l'avoir collatiorir

née, ni même connue. I>a seule dont il se soit servi poite
pour titre : « La (chronique du bon chevalier messire Gilles
de Chin. u On remarque des ressemblances de style assez
frappantes entre cette chronique' et celle du bon chevalier chron. .ic

raessire Jacques de Lalaing, rédigée sous le noni de Georges Jacq.deLaiaing,

Chastelain, mais qui, selon feu M. Buchon, serait en crrande T'
^"

*^''f""'
»• 1' I 1 ' 1. /-Il 11 . ,, 1 "t-i lain;ap|iend.,p.

partie I ouvrage du héraut d armes Charollois (Jean le Fevre 3q3
Tome AA IIJ. Fff
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de Saint-Remy). Ces ressemblances ont donné lieu à M. Cha-
lon de penser que les deux chroniques pourraient bien être

l'œuvre d'un même auteur, et il se fonde principalement sur

l'introduction
, qui est à peu près semblable dans les deux

ouvrages :« Pourcequela mémoire des hommes deffault, etc. »

Mais ce genre de preuve est faible lorsqu'il s'agit des écri-

vains du moyen âge, qui, dans les préfaces surtout, se copiaient

.sans cesse les uns les autres. F. L.

Il RoMAKz DES André de Coutances, dont le nom se trouve à la tête d'une

\y''nRt^^n'cov-
i'"'t'ïtion en vers français du faux Evangile de Nicodème,

nNCEs. qu'il dédia, sous le titre de « Roman de la résurrection de
Avant 120,'.. Jésus-Christ, » à sa cousine, la dame deTripehou,près de Ca-
n.' La Rue, réiitau, et qu'il paraît avoir composée par pénitence, ou du

de! "le
'^^

'Ti
'"0'"s P"'" dévotion, comme le témoignent les premiers vers :

|). 'lo^-^'oS.
_'

(ira-ssc, Lehr-
liurli, elc, pari.

Il, M. t. II, t II.

!>

Seignor, inestre André de Costances,

Qui moult ama sonnez et dances,

Vous mande qu'il n'en a mes cure;

Quar son aage, qui est mure,

Le semont d'aucun bien traitier, etc.,

maître André, qui, pour cette version d'un faux Évangile,

n'aurait mérité qu'une très-courte mention parmi les tra-

ducteurs, occupera, grâce à l'ordre des temps, une des pre-

mières places dans cette énumération supplémentaire des

poésies françaises du XIII* siècle qui sont de quelque intérêt

i)our l'histoire, comme auteur d'une satire en vers de huit

svllabes et en (piatrains monorimes, qu'il désigne par ce

titre : Li Romanz des Franceis. M. de La Rue
,
qui n'avait

pas lu, dit-il, assez attentivement l'ouvrage pour oser en

rendre compte, juge cependant, à cause de la vivacité de

cette invective cotitre la France, où l'auteur se nomme deux

fois, qu'elle a dû précéder la conquête de la Normandie par

Philippe-Auguste. Quoique cette raison ne soit point déci-

sive, et que nous sachions, par beaucoup d'autres exemples,

combien la verve indisciplinée des trouvères se permettait

de témérités, nous admettrons volontiers, avec le savant cri-

tique normand, que maître André eût été plus prudent après

l'an 1 2o4, après le retour de la Normandie à ses anciens suze-

rains, et qu'il eût peut-être alors caché son nom, surtout s'il

résidait à Coutances.
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Les quatre-vingt-dix-neuf couplets de cette jonglerie, au-

jourd'hui publiés d'après un manuscrit de Londres , où ils .

**"*^ ®""
I r r.

i> r> • I'
tann., mss. ad-

ont du se conserver nueux qu a Pans, ne sont pas tous d une ditionneis , n.

grande clarté. Quelques-uns même semblent participer de loiSy, foi. 129

cesfatrasies, de ces amphigouris alors très-populaires, où \^^~
''"ec"'''i'

les chanteurs, soit par amusement, soit par discrétion, ne
11, p. 1-17.'

s'expliquent qu'à demi-mot, et, fort souvent, ne s'expliquent

pas du tout.

La langue est quelquefois méconnaissable : les bouffonne-

ries de l'auteur, les formes anglaises du scribe, les surchar-

ges, les ratures, concourent à la défigurer.

C'est un Arflet de Nohundrelande (peut-être Alfred de

Northumberland) qui, pour prouver aux Français qu'il n'a

pas peur d'eux, leur raconte les grandes victoires remportées
sur leur roi Frolles par l'invincible Artur :

Mont fu Artur proz et corteis
;

Quant out conquis Chartres et Bleis,

Et Orliens, et tôt Estampeis,

A Paris vint o ses Engleis.

On se moque fort de ce roi Frolles, qui, dans la chronique Liv.ix, t. n,

de Geoffroi de Monmouth, sous le nom du tribun Frollo, ^^•^^^^'*k,v-

lieutenant de l'empereur Léon, est vaincu en combat singu-

lier par le roi Artur, près de Paris, et que nous retrouvons
ensuite, toujours vaincu et méprisé, dans le roman de Brut. Vers 10162-

Frolles est représenté ici comme un roi paresseux, endormi, ,'.°^^° T 'l'*''
• > '^ ^ . 1 V l'Il. de la Fr.

,

qui ne se levé pas même pour qu on le chausse :
t. xill p. 520-

Tôt en gesaunt, sanz sel drecier,

Se fist Frolles aparellier.

D' ilonc sunt Franceis costumier

Que en gesant se font chaucier.

Le combat de Frolles et d'Artur finit, comme dans la chro-
nique et le roman, par la mort de Frolles et par la soumission
de la France. Toute cette belle histoire, qui n'est pas d'une
imagination fort inventive, est suivie de railleries un peu
triviales contre les Français, à qui l'on ne pardonne pas, entre
autres griefs, leur manière de préparer le pot-au-feu, de man-
ger la soupe, de ronger les os, et quelques habitudes de ce
genre, qui établissaient dès lors, à ce qu'il semble, une étrange
antipathie de mœurs entre les deux nations.

1 ,
Fffa
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~~ De tels reproches, fondés sur de si grandes puérilités, et

pour lesquels, malgré la crainte qu'exprime l'auteur dans son

Envoi, nous aimons à croire que l'on n'aurait jeté personne
dans la Seine du haut du Petit-Pont, ne prouvent qu'ujie

chose, c'est que le trouvère de Coutances, le fidèle sujet du
roi Jean Sans-Terre, était devenu tout à fait Anglais.

Les trouvères du parti français ne se firent point faute non
plus, comme on le verra, d'invectives contre l'Angleterre,

et nous dirons, une fois pour toutes, qu'ils eussent mieux
fait de se les interdire; car elles contribuaient à entretenir

la haine entre les deux peuples, et obligeaient les gouverne-

ments à prendre toutes les précautions pour l'empêcher d'é-

clater. Le 3 avril 1291, dans un moment de bonne intelli-

gence entre Edouard P"^ et Philippe le Bel, on lisait sur les

fuie. i)('i|iit, murs de Londres la proclamation suivante, retrouvée dans
Documeiiis fian

]gg arcluves de Gnild-Hall : « Quaunt seignours du conseil du
''"^' "^

'
'

« roy de Fraunce vendrunt en message à nostre seynur le roy

«deEngletereen sa citédeTjOundre, nous vous commaundons
«de par le rey que nul ne seit si osé ne si hardy que mesdie

« ne mesface audi messages, ne à nul de lur gens, à droit ne à

« tort; mes ben e peysiblement seyent resceu et corteysement

«respondu, sur peyne de perdre lur chateus e de emprison-
« nementde cors, à la voluntéle rey. Ese nul des messages ou
«de lur gens meffacent à nul de wos, veinent au gardein e se

« pleynent, e il lur fra dreit. »

ii.i.i. .|.. /,i, Au siècle suivant, dans ce siècle de la grande guerre entre

les deux pays, le 18 février i3o8, une autre |)roclamation,

extraite des mêmes archives, recommande de ne point maU
traiter les Français qui sont venus ou qui viendront à Lon-
dres pour le couronnement du roi (Edouard II, le 24 fé-

vrier), « sus peyne de cmprisonement de un an e un jour, et

« sus forfaiture devers le roy de perdre quant qu'il averunt. »

Ce sont là de tristes monuments des haines nationales, et

il est cruel de penser que les plus gaies et les nlus inno-

centes railleries , à force de se répéter pendant des siècles
,

finissent quehiuefois par de sanglantes représailles.

V. L. C.

42

(^ONTEK l.t. BOl

Iran d'Anoi k
Deux armées sont en présence, deux armées formidables.

tkbbk.parTho- D'un côté sont les Perses, les Grecs, les Siciliens, les Lom-
M*s v¥ Bail- bards, les Toulousains, les Gascons, les Limousins, les Poite-

vins; de l'autre, les Africains, les Esclavons, les Allemands^I.EUL.

Vfvs iai4.
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Ue La Rue,
Ess. sur les bar-

des, etc., t. III,

p. 41-44 —
Ailh. Dinaux

,

Trouv. de laFI.,

p. 36y-372. —
Thom. Wriglit

,

Biograph. bri-

lann., t. II, p.

'|34, 435.

les Bourguignons, les Picards, les Normands, les Français,
les Angevins. Un effroyable choc se prépare; l'alarme est au
loin répandue,

Et les (lames estoient haut el palais marbrin,
Assises as fenestres, d'ennuy le chief enclin

;

Les deux os regardoient, où il ot grant tintin

De tabours et de trompes, de maint cors yvorin,
Dont cascune y avoit son frère et son cousin.
Ou son loyal ami,qu"el aimoit de cuer fin.

S'eles furent dolentes, droit est, par saint Martin.
« Lasse, dist la rojfne, maint enfant orfenin
« Seront de ceste guerre; ci a cruel destin;
" Ainz ne fut tel damage depuis le roi Pépin. . . >

Tout à coup, au moment où l'on s'attend à voir les deux
chefs donner le signal de l'action, les bataillons se heurter
avec fureur, un combat sanglant commencer, l'auteur finit
et le poëme et cette journée terrible par un dénoûment im-
prévu :

Jou qui tous seuls estoie desous un aubespin,
Vis entre les deux os venir un pèlerin,
Qui tous les apaisa de plein hanap de vin.

M. de La Rue, qui avait lu ce poëme français sans titre, mais
avec le nom de Thomas de Bailleul, dans un manuscrit de Musée Bn-
Londres, qu d indique probablement d'une manière fautive '^""•' •''''''°"'

puisqu'il ne s'est point retrouvé, croit reconnaître dans l'ap-' !!.\^"'hf
," ''

pareil belliqueux de ces deux grandes armées fantastiques, p
43".^ ' ''

suivi d une pacification fort peu digne de tant d'illustres
chevaliers, une amère raillerie contre le roi Jean Sans-Terre
qui, depuis la conquête ou plutôt la facile confiscation de la
Normandie par Philippe-Auguste, ne cessait d'éclater en me-
naces contre son redouté suzerain, et paraissait toujours prêt
a le combattre, sans l'attaquer jamais. Cette conjecture, qui
d abord, ne semble pas avoir de fondements bien solides, et
que n autorisent point suffisamment les armes des Bailleul
d Ecosse peintes sur l'écu de l'un des chefs dans la miniature
du manuscrit, est à peine défendue par celui qui l'a proposée
le preinier

: il semble qu'il lui répugne de taxer ainsi d'in-
gratitude un poète qu'il croit normand, et dont il avait trouvé
le nom dans des lettres patentes de l'an i2o5, où le roi Jean
pour I attacher à son service, lui donne en fief une des rente^
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payables à l'échiquier de Londres. Nous osons toutefois être

de l'avis du savant critique, plus qu'il n'en a été lui-même.
Il est bien permis de croire, en premier lieu, que les sen-

timents de reconnaissance qu'il a pu supposer àunpoëte nor-

mand, n'avaient rien d'absolument incompatible avec une
plaisanterie rimée, qui n'aurait pas empêché le roi Jean de
reprendre la Normandie. Ensuite, il s'est écoulé un assez long

intervalle entre l'année i2o5, date de la pension, qui n'a

peut-être pas été payée, et la date probable des vers de Tho-
mas, l'année I2i4, où Jean, qui avait voulu profiter de la

puissante diversion opérée en Flandre par l'empereur Othon
contre Philippe-Auguste , ne sachant comment échapper au

Hi^t. liu. de vainqueur cie Bouvines, fut sauvé jjar le légat Robert de

t
^Q'^'

' Courson,qui interposa sa médiation pour obtenir une trêve,

et dont l'intervention n'est pas mal représentée sous l'image du
pèlerin entre les deux armées. Il y a même une idée normande
dans cette pacification soudaine opérée par un ministre du

oiiin
.

aiin Oleu dc paix, puisque l'abbé de Fécamp, au nombre de ses
"'^

privilèges, comptait celui de [)Ouvoir séparer les combattants,

la lutte fùt-elle engagée. Enfin, la malignité de nos trouvères,

convaincue, comme on le verra bientôt, de s'être plus d'une

fois moquée du roi d'Angleterre Henri III, a bien pu commen-
cer par le père, qui ne l'avait pas moins mérité. V. L.C.

r,* Complainte f^^ Complainte de Jérusalem a vingt-cinq strophes dans le

Vers 1223. manuscrit de Berne; elle n en a que dix-neul dans le texte

Ms. de Berne transcrit SUT un feuillet de garde, à la tête d'un niarniscrit de

»i 3—Ms.de La la bibliothèque royale de La Haye. La première copie, plus
Hayr 69.—Ju- eomplètc (luc la seconde, ne semble pas beaucoup plus exacte.
hinal, Rapp. sur ivt 1 i> i> •. i ' 1 't .

1.S mss. de Ber- Nous Ics comgcrons Mine par I autre. I> ouvrage débute

lie, p. ai , 57- ainsi :

'>5 ; Lettres sur

les mss. de La Ronif, Jherusalem se ()laiiit

KcT ' P" ' Dc covoitise qui vos vaint,

' Et Acre et Damieteausi,

Et client que por vous remaint

Que Dame Dex et tôt si saint

Ne sont en sa terre servi.

Dc Damiete sont saisi,

Par le légat, nostre anemi,

Et crestien de mort ataint

,

Et sacié.s bien qu'il est ensi

Qu'il ont le roi Jehan trai,

Kn cui biens et proecc maint.
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IjC cardinal Pelage, Espagnol d'origine, légat du pape Ho- —;

noré III, contribua en effet par son orgueil téméraire et par
Ciacon., it»

ses dissensions avec le roi de Jérusalem, Jean de brienne, au n , coi. 27. —
désastre de Damiette, qui, à peine conquise sur les infidèles, Miciiaud

,
Hist.

retomba deux ans après, en 1219, au pouvoir des Sarrasins,
ifi ""'^^s^' et

Quant à la ville d'Acre, cette clef de la terre sainte, quoique suiC.

sans cesse disputée entre les deux croyances rivales, depuis Hist. litt. de

(pi'elle était redevenue chrétienne en 1191, elle ne cessa de is''
'^

l'être qu'au bout d'un intervalle de cent années, rempli pour
elle de calamités et de craintes.

Cette longue suite d'invectives n'est peut-être pas d'un
bien ardent ami flu roi Jean de Brienne ; mais elle est certai-

nement d'un adversaire implacable de la Cour de Rome, et,

on peut le dire, du clergé :

Ha! seignor clerc, car aies honte

De cest mesfait, car à vos monte
;

Forfait l'avés, bien le set on.

Geste traïsons nos affronte;

Cor n'ont ce fait ne roi ne conte,

Ne nulegent, se vos clerc non, etc.

Ce n'est pas non plus sans malice que l'auteur appelle de
tous ses vœux un Charles Martel, puisque ce souvenir, mal-
gré de grandes victoires contre les musulmans, ne pouvait
plaire à l'Eglise. On reconnaît, à travers beaucoup de digres-

sions, que son principal reproche au légat Pelage est d'avoir
si mal dirigé les négociations pour la trêve, qu'il doit avoir
réellement vendu l'armée chrétienne à Coradin , nom qui
semble donné plusieurs fois au sultan du Caire; mais cette
imputation, sans doute mensongère, occupe ici peu de place,

et il en reste tant aux déclamations qu'on serait tenté de
croire que la perte de Damiette n'est ici qu'un prétexte pour
attaquer Rome, les cardinaux et les prêtres.

Les mêmes griefs se retrouvent dans un autre manuscrit de Jubioai, Rapp.

Berne (n. 889, De Nostre Signour), où les prélats sont corn-
'g^/J"

"^'g^
parés à Ganelon, qui trahit Roland : Fr.Michei, Rap-

port de iS'Jp, p.

Signor prélat, ceu n'est ne bel ne bon. .

.

^^' — Wacker-

Vos aveis fait, ceu puet on tesmoignier, ^^^
',
^'"«"-

De Deu Rollant, et de vos Guinillon.
za^jsvhe L.eder

' and Leicne, p.

34.

Ce grand ennemi des gens d'Eglise, qu'il accuse de convoi-
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tiseet de déloyauté, devait être un trouvère picard. Jamais,
selon lui, la chrétienté ne fut si indignement trahie depuis
l'arrivée de saint Quentin dans la ville àHAugusta Veroman-
duorum, qui porte aujourd'hui son nom :

Ains puis que sains Quintins de Rome
S'en vint en Aûste sor Some, etc.

Et c'est à Senlis qu'il avait entendu un prédicateur, peut-être

le cardinal Pelage lui-même, qu'il dénonce au roi Louis Vlll

comme un de ceux qui ruinent ses sujets, attentent à ses

droits, et qu'il devrait abandonner à la colère de son peuple :

Par Deu, sire rois de Paris,

En vo roiaume est Antecris

Venus por vos deseriter.

Jà a sermoné à Senlis.

S'a les clers en si haut point mis

Qu'il font vos rentes recoper.

Ciaus que vos pères fist jurer

Sor sains de vostre droit garder,

Sai je bien qu'il ont entrepris.

Rois, lai ten menu pule ovrer.

Sans ce que ne' s vuelles grever :

Il plaieront tes anamis.

Hist. litt. de Qu'il y ait ici quelque allusion au tribunal de l'Inquisition

p. 104'.
' établi par les frères Prêcheurs à Saint-Quentin , ou qu'il

faille n'y voir que des plaintes générales contre les exactions

religieuses, tout cela est fort violent, et tellement même que
le copiste du manuscrit de La Haye a retranché quelques-

unes des strophes les plus passionnées. Mais ce mécontente-

ment du poète est mal servi par son talent. Le ton déclama-

toire de l'ouvrage n'en est pas le seul défaut : peu d'ordre

dans la composition, des mots vagues plutôt que des faits,

une prétention j)uérile à la richesse des rimes, qui rend sou-

vent le style [jénible et dur, voilà ce <|ui empêchera la Com-
plainte de Jérusalem de prendre parmi les documents de

lbid.,t. XX, l'histoire, à côté des granaes Complaintes de Rutebeuf, le

p. 759-765. rang que paraîtrait mériter ce jugement d'un contemporain
sur Rome et ses légats.

Sermonehvebs Du Cange, |)armi les pièces qu'il a réuniesà son édition de

l'Histoire de saint Louis par Joinville, a compris un sermonSUK LA MOBT DE



POÉSIES HISTORIQUES. 4'7 ,„, „,,,,

en vers français, dont il parle ainsi dans sa préface:» Le ser-

cf mon de Robert de Saineeriaux sur la mort de saint Louys,
r"'^|,'J"/,;';.*J'.

« écrit en vers au temps de ce funeste accident, a dû trouver rj^„x

« place en cette première partie, puisqu'il ap|)artient à son i2»6

« histoire; et (juoi(ju'il ne nous apprenne rien de fort parti-
^^^J

^e samt

« culier, il servira pour le moins à faire voir la naïveté de .ggg' ,,'éf!
, p!

« notre langue au temps de ce prince, et la différence qu'il y iv; ,'.a.t. i' p!

« a entre ce poëte et ceux de ce siècle. »
Lon '^et Ton-

II ne donne aucun renseignement sur l'âge, la forme, l'au-
J,"^ ï.biioth.

torité du manuscrit de Vyon d'Hérouval, d'après lequel il hist.' de u fv.,

publie le texte; mais on doit croire que la copie de ce texte ' ". "• '6836,

' , . , / 1
' 1) .. 'M io85t).

y était précédée d un avertissement en prose, qu il a con-

servé : « Sacheis bien cil qui cest escrit tendront : Que le

« mois que li bons rois Looys trespassa, Robert Sainceriax

« en fit ce sermon, qui est tous dis de vérité et de bone re-

« son. » Rien n'indique qu'il soit ici question de Louis IX,

ni que le sermon, comme on l'a prétendu depuis, ait été pro-
v.iieneuve -

nonce à Notre-Dame de Paris dans le mois qui suivit la nou- xians, Hist. de

velle de la mort de ce prince en Afrique. Mais , si la su- S. L°uis t. m,

scription ne le dit pas, c'est qu'il n'y avait pas lieu de le dire; ^^ '

car le sermon ou le poëme est en l'honneur de Louis VIII,

et on peut s'étonner (|ue l'illustre éditeur, qui a dû le lire,

ne s'en soit pas aperçu.

Cette espèce d'oraison funèbre, composée de soixante-

douze quatrains, dont plusieurs sont sur une seule rime, qui

n'est souvent qu'une assonance, ne peut avoir une grande

valeur historique, et on croira sans peine qu'elle ressemble

presque partout à un lieu commun, puisqu'elle a rendu

possible une telle erreur. Voici le premier quatrain, qui, sans

être plus instructif que beaucoup d'autres, aidera du moins

à reconnaître l'ouvrage dans les manuscrits :

Li haus sires dou ciel nos doint ferme créance,

Et bone volentë par sa sainte puissance,

Que nos puissons venir à saine repentance

Des pechiés qu'avons fés, et vivre en penitance, etc.

Quelques passages pourraient se rapporter indifféremment

aux deux princes : « La croix prist il por lui . . . Un de ses

« fins est rois. » Mais il a fallu recourir à une explication for-

cée, lorsqu'on a voulu interpréter ce vers :

Por le père est li fins, qui a nom Looys.

Tome XXIII. .
G g g
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Au lieu de reconnaître ici Louis VIIF, à qui succède iinnié-

diatemeiit son jeune fils Louis IX, on a mis en marge : « Ce
<f Louis, (ilsaisnédu roy Philippe le Hardy, mourut l'an 127^;
« ce qui nous apprend que ce poëme a esté lait devant cette

« année, c'est à dire dans les six années qui sont entre la

« mort de S. F^ouis, l'an 1270, et celle de Louis, son petit-fils,

ce l'an 1276. » Voilà un commentaire bien peu vraisemblable,

qui suffisait pour avertir le commentateur (ju'il s'était

trompé.

IjC quatrain suivant aurait dû lui rappeler, au contraire, et

les circonstances périlleuses où se trouvèrent le jeune Louis IX
et sa mère, à la mort de Louis VIIÏ, et les cinq tils que le roi

défunt laissait aj)rès lui :

De traison gart Dex le roi et son harnei.

Et la bone roine voille Dex conforter,

Et li envoit grant joie de sa bêle niaisniée,

Si qu'en soit la corone durement sourbauciee !

n était difficile surtout de ne pas voir une date certaine dans

ce vers :

Haut «ontort aviés ou bon vesque Garin,

puis(jue Garin ou Guérin, évèquede Senlis, lut nommé clian-

^','1' celier de France à l'avènement de Louis A III, et (ju'il mou-
rut en 1^27. 11 eût été bien tard pouren |)ark'r après la mort

de Louis 1\, en 1270. Du Gange lui-même a soulfért qu'on

ajoutât à son édition une note marginale, (jui désigne avec

raison le célèbre évèque de Setdis, et renxoie à deux conteuj-

|)orains (pii en font mention, Rigord, aux années i2i3 et

I2i4, ft Guillaume le Breton, dans sa P/ii/ippifIc. Nous com-

prenons encore moins, en lisant cette note, qu il ait pu rap-

porter un instant ce sermon en versa la mort de saint Louis.

Nous trouvons ensuite les noms de Philippe, comte de

Boidogne, frère de Louis VIII, mort en 1234; ''(^ Eerrand,

comte de Flandre, l'ancien prisonnier de Rouvines, délivré

en 1226, dans le mois, comme on le voit ici, de la mort de

F^ouis VIU, arrivée le 8 novembre, et qui mourut lui-même

en 1233; du comte de Bretagne, Pierre iMauclerc, (}ui fit

honunage au lils de Louis Vlll eu 1227, le trahit souvent, et

mourut en i25o; du comte de Champagne, Thibaut, le fai-

seur de chansons; de Robert de Couci, maréchal de France,

Hisl. lit). (le
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(jiii t()iisa|)j>artiei)iieiitau règne de Louis Mil, ou aux pre-
luièrcs aruiées de son fils.

le |)oenie, <|ui s'adresse quelquefois au jeune Louis, et ne
• esse d exprimer des vœux pour le maintien de l'autonté de
sa niere, a dû être composé peu de temps après la eerémonie
du couronnement, célébrée à Reims le 29 novembre 1226. Il

est à remanpiei' (pie l'auteur nomme de préférence, entre les
grands vassaux, alors si redoutables, ceux que l'habileté de
la leine lîlanclie parvint à ramener dans le devoir, et ({ui ve-
naient la plupart d'assister au sacre du nouveau roi.

lanttjue la critique a pu croire (pie ce poème était un
lionnnage à la mémoire de saint Louis, elle a dû ne savoir
conniient e\pli([uer la stérilité d'une composition où l'on ne
trouve guère (jue des louanges et des prières également ba-
nales. S'il y a lieu d'en être surpris, dans le cas où il s'agirait
d'un |)inice (pii n'a, il est vrai, régné que trois ans et <piel-
(juesmois, mais cpii a\ait fait cejiendant, sous Pliilippe-Au-
guste, l'expédition d'Angleterre, et (pii, iois(pril fut roi, re-
prit le Poitou, [)acifia la l'Iandre, et montra, dans son in\iision
(lu Midi, sinon beaucou|j de prudence, au mcjins un courage
digne de son père et de son fils, comment supposer (pie cette
liomelie sirlieet vulgaire ait jamais pu s'adresser au glorieux
num du vaiinpicur des Anglais, du héros de deux croisades,
du roi législateur, de i'honmie le plus resjiecté de son siècle,
ipies un lègue mémorable de (piarante-(piatre ans?

Lors(pie parut en i(i(;8 l'édition de Joinville donnée par
l>u Cange, le Joiiinal des Savants, (pii en fit un extrait, ne h.MN..-. if,(,«,

(ht rien du sermon de Robert. 11 n'en est point non plus !•
'-'^

parlé dans lédition de Joinville imprimée au Loin re en i ybi

.

Oux des bibliographes qui, depuis ()res de deux siècles,
ont iiidi(pié ce poème comme faisant partie de l'édition de
Ou Cange, ont répété simplement le titre (|u'il avait adopte,
sans aucune observation sur le sujet ou laiiteiir du sermon.

'

Nous espérions (jiielcpie éclaircissement de louvrage pos-
thume (le Tillemont sur la Vie de saint I .ouis, dont le sixième
et dernier volume a paru en i«5i. 'rilleiiKnit, d'ordinaire si
«-xact, mais qui l'est peut-être un peu moins vers la lin de ces
longues recherches, et (jui sans doute avait lu très-rai)ide-
ment la [)iece publiée dans l'édition de Joinville, adopte de v.e h. .,ai,..

confiance l'opinion de l'éditeur, et trouve seulement que, dans Louis, 1
v, ,,

(•es vers français assez obscurs, il y a des éloges, et peu de
"""

faits. Mais on vient de voir que les faits y sont assez nora-
Ggga

252.
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breux pour prouver que les vers sont plus anciens de qua-
rante-quatre ans qu'on ne l'avait d'abord supposé.

Quelestce RobertSainceriax, ou, comme l'appelleDuCange,
sans dire pourquoi, Robert de Sainceriaux .•' Nous avions

bien songé à deux petits lieux du Languedoc, Saint-Sériés,

près de L^unel, ou Saint-Ciriac, près de Lavaur, ce qui per-

mettrait de croire que le faible panégyriste de Louis VIII

était originaire d'une de ces provinces que le roi de France,

très-peu de temps avant sa mort, avait-traversées en conqué-
rant. Mais l'œuvre de Robert, dont la transcription a été si

négligée qu'il y manque peut-être des vers et même quelques
stances, est cependant encore assez lisible pour que l'on y
reconnaisse partout notre langue du nord, et pas la moindre
trace de celle du midi. Ilseraittoutsimpledesupposer aussique
l'auteur était du pays deSancerre, nommé quelquefois en latin

Dipiomaia,ihai- Si/icerra , et plus anciennement Senseriacum : Sinceriau,
lae, elc , t. II, i>. i- • »« m« i- m •

32^, comme on disait Manceau, JVlorvandiau, etc. INlais que ce soit

assez pour nous d'avoir essayé de fixer le temps où il a écrit,

et, comme il serait à peu près impossible de faire sur sa per-

sonne aucune conjecture, ne nous exposons pas à de nou-
velles mé|)rises. Celle que nous avons cru pouvoir relever

dans un très-habile critique, dont le témoignage en a trompé
d'autres non moins habiles, nous avertit combien, même sur

les plus simples questions, il est besoin d'avoir recueilli de

luftiières diverses avant d'oser prononcer.

On rencontrera plus bas, à l'an 1270, une conq)lainte (|ue

Du Cange ni Tillemont n'ont point connue, et qui a réellement

pour sujet la mort du roi Louis IX. Cette forme des quatrains

monorimes alexandrins, qu'elle a aussi conservée, paraît avoir

été la plus ordinaire à ces sortes de pièces sur de grands

l'Éc' (les char-
'"«ilheurs publics; et nous la retrouverons au XIV® siècle,

les, 3' série, i. cu 1 356, dans Une complainte sur la bataille de Poitiers.

Il, |). 260-26!. V. L. C.

El.OGP D>S BOIS II •. ]• l'C" I . I

r. noms son h rois a Angleterre .

DE rRANCK. "

Vf.bs \i'\o.

...
' '°' '"^' Tel est le début d'une pièce anonyme en vers de huit svlla-

leienne
, ms. r

f r. • / ^. ^ j
',333 ; Bibiioiii. iJes , appelée dans un manuscrit de Fans la Canonique des
inip., fonds de rois, OU l'on opposc au roi d'Angleterre Henri III, honni dès
°,^ °""''' " le premier vers, le pieux dévouement des rois de France, (lui

i/,2î,pag. 263. ^c :ï I I
• ^j-i A- • '—Jiiijin, Nouv. ont tait dans tous les temps la guerre aux innaeles. Ainsi pas-

rec.t. II, p. 18- sent tour à tour devant nous, avec de magnifiques louanges,
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surtout pour leurs prouesses religieuses, Clovis, Clotaire,

Childebert, Lothaire, Dagobert et leurs successeurs, dont les

noms sont entassés dans un catalogue monotone et stérile,

où Cliarlemagne n'a que ses trois ou quatre lignes rimées.

comme les plus obscurs des rois de la première race. On peut

remarquer, avant d'arriver à lui, la concision de ce vers sur

(iharles Martel,

Qui clers haï et Sarrazins.

Dans cette liste fort confuse, qui n'est exempte ni de lacunes

ni d'anachronismes, les romans ont la même autorité que
l'histoire; Gormont et Ysambart sont des personnages tout

aussi réels que Philippe-Auguste. L'auteur, qui avait pu voir

celui-ci, n'en parle qu'avec une naïve admiration, inspirée

par l'amour de son pays et parla haine de l'Angleterre, dont

le roi, le 3 mai laSo, venait de débarquer à Saint-Malo pour

secourir un vassal révolté, le duc de Bretagne :

Après, Phelippes de Gonesse,

Li saiges, li bien enseigniez.

Plus de -c- t'ois me sui seigniez

De la science qu'il avoit :

Par suii cors plus de bien savoit

Que tuit li baron de sa terre.

S'il fustvis, li rois d'Engleterre

Ne fust pas cà outre arrivez. . .

Nous retrouvons encore cette pensée toute française, lorsque

l'auteur, après un mot sur Louis VIII, mort à IVlontpiensier le

8 novembre 1226, termine par une touchante prière pour le

jeune prince qui venait de monter sur un trône environné de
périls :

To'z les rois ai nomez ici

Qui de France trespassé sont.

Or prions Deu, qui 6st le mont,
Que as âmes merci lor face,

Et à cestui si doint sa grâce

Qu'el roiaume de France a mis.

Et confonde ses enemis. Amen.

Les vœux de ce poète, quel qu'il soit, qui n'aimait pas les

Anglais, quoique l'Angleterre ait conservé ses rimes, et qui
voulait qu'on guerroyât contre les païens, ne tardèrent pas à

être exaucés; car le jeune roi dont il saluait l'avènement fut

XIII SIECLE.
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le vaiiKjiieur des Anglais à Tailleboiirg, et le chef de deux
iïiierres saintes. V. I,. C.

I'RI.MI>NIKK.
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,

I''ou-i est ke se afie
~"

En ceste iiiorteu vie,

Ke tant nous contralie,

Ft II n'ad fors hoydie . . .

Viigne et mère au soverain

Ke nus geta de la niayn

Al mauFe, ki par Evain

Nus ot trcstuz on sun lieim,

A grant dolur [et] peine;

Requérez icel Seignur

Ke il, par sa grant dulcur,

Nus get de ceste dolur

IT nus sumus nuyteljor,

Et doint joye rerteyne.

iNoiis ne savons qnel est ce « {gentil sire » (|ui l'nt la cause

(les souffrances de l'auteur, et que cependant il recommande

à Dieu, ni quel est ce prisonnier lui-même que nous venons

d'entendre se plaindre à la fois pour lui et pour ceux qui

partagent sa captivité; mais les formes du langage nous font

croire «pi'il était Normand. Il est permis de su|)poser aussi

(pie sa complainte devint assez populaire; car elle est ac-

compagnée d'une notation musicale, qui peut servir et aux

paioles fran(;aises et à des paroles anglo-saxonnes {Son^- of

aprisoncr), piddiées quelques années aiq)aravant d'après le

même maïuiscrit , et qui rcsseniMent aux paroles françaises

pour le sens et pour le rhytlime.

Que le texte fraïujais soit l'original ou que tous deux vien-

nent de la même main, on ne pourra s'empêcher de remar-

(|uer un triste rapport de fortune entre l'anonyme et le célèbre

Charles d'Orléans, (pn,dans le séjour de vingt-cinq ans qu'il

fit eu Angleterre, comme prisonnier de Henri "V à la bataille

d'Azincourt, passe pour avoir composé, outre ses poésies
^^_

'"'^J",
"^'

fran(;aises, des vers anglais qu'on a [)ubliés de notre temps, chaiièr !hikr ,?f

C'est lui fait qui a pu se renouveler |)endant les longues Orléans, h..

guerres entre les deux pays. V. L.C. |^"'"'""' '«^'•

Halliuell, Hrli-

((UiîT aiilii|uu' 1

lis wnllr

111-4"

Lk I'bivilk(;i

ux Brftons.Les traités conclus, par les rois de France, surtout par

Philippe-Auguste et Louis IX, avec les comtes de Bretagne, Vfr^ 1234

nous semblent assez gaiement parodiés dans deux petites Mss.de la Bi

,. i 1 • j- ..• i j i blioth. nni)., n

pièces en vers français, dont les indications sont cependant ^^,g foi. 190

trop vagues pour ne pas laisser encore quelque incertitude 191 >'<>. — jon
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sur les dates. Si l'on préfère cette conjecture à celle (jui les

sieurs et iroiiv,- suppose dIus moclemes, ct ouc l'on veuille essayer d'en mieux
ns, publ. par .* ! ', I .. -1 • ^ I

]
lubinai p. iiî- saisir quel([ues détails, on pourra parcourir, entre les divers

n>. - Faiioi , accords, transactions, échanges, garanties, honuiiagcs, re-
Hp.(.eriiies,eic;

, pin-jUis paj- (joiii MoHce, Ics actcs qui se rapportent à la fin

^'

!vi!;ni pour ''" XII* siècle et à la première moitié du XIII''. Ce n'est pas

,(iMr de pr. a qu'il faille en es|)érer un éclaircissement complet de ces plai-
l'hisi. <ir Breta saiitcrics toutcs localcs. Aiiisi, les avantages sti[)ulés en faveur

s"- qVa.
'

*'^*^ Bretons sont ici réduits à deux privilèges, celui decoupei

des genêts dans les bois pour faire des balais, et celui de curer

les fosses d'aisance : il n'est pas probable (pi'on retrouve j;i-

()r.ionn. îles iiKiis CCS (Icux clauscs (laus aiiciin acte authenti(|ue. Les or
rois .le Fr

,
I (jonuances royales, nui confirment plus tard les anciens pri-

xrii , p. /,6», .,.
I 1 D » 1 » 1

->
1 M

ftii I XIX 1.
vilegesde la Bretagne, gardent le même silence. JNous croyons

4^;,,'ei, ' du moins pouvoir tirer du premier (juatrain quelfjue pré-

somption sur le temps où les deux pièces furent écrites :

Diex gart la roi de Frans et toul sa coinpaingni,

Et la roïn greignor, que Diex la benei,

Et trestoiit son harnail et sa chevalerie,

Et tout sa menu gent, que je neconnois mi.

li.'i reine greignor, ou la plus âgée des deux reines, nous

paraît être la mère de Louis IX, Blanche de Castille. Ces vers

alors n'auraient pu être faits qu'entre le mois de mai de l'an-

née 1234, date du mariage du jeune roi avec Marguerite i\v

Provence, et l'année i u/jS, vers le milieu de la([uelle il partit

pour l'Orient, où il a|)prit, en iy.53, la mort de sa mère.

Nous irons même jiiscju'à dire (jue l'accord qu'il fit, au mois

de novembre ia34, avec le comte de Bretagne, Pierre Mau-

clerc, un des grands vassaux qui inquiétèrent sa minorité, put

fournir à la verve railleuse des jongleurs, par (pieKjues con-

cessions illusoires mêlées aux conditions les ()lus rigoureuses,

l'occasion de rire aux dépens des Bretons.

Le [)etit poème (pii commence par ce vœu pour le roi de

Krance et j)our tous les siens, est assez animé. C'est une espèce

de dialogue entre un Breton, nommé \ von, arrivé en France

depuis plus de huit ans, et le roi lui-même. \ von, dans un

fort mauvais français, (pie huit ans de séjour n'ont pas encore

perfectionné, porte au roi ses plaintes et celles de son cousin

Guingan contre un garde forestier, (pii, an mé[)risd'un droit

héréditaire, les a durement châtiés, en leur prenant leiii seipc
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et leurs habits, d'avoir coupé des genêts dans les bois. Le roi

lui répond avec beaucoup de bonté :

Se c'est vostre eiitage, je vous plevisetjur

Que jà ne le perdrois, soiez en asséur;

Et se droit n'i avez, il me seroit trop dur

Que je le vous lessaisse. Bretone loquitur.

Cette observation, Bretone loquitur, si elle porte, non sur le

dernier mot, mais sur la réponse qui va suivre, pourrait être

nn souvenir des Mystères et autres pièces dialoguées, où l'on

annonce quelquefois ainsi le changement d'idiome : Latine

loquitur. Le Breton réplique avec confiance :

Biaus sir, je vous afi que c'est notre eritag.

Mais quels garants en avez-vous? re[)rend le roi. \ von pré-

tend qu'il en a plus de quarante, et il demande au roi s'il

connaît Baduot, INladugant, dan (îuillo, dan Morant, bien

d'autres, non moins dignes d'estime, fjuoiqu'ils susjiendent

leurs souliers à leur cou, lorscpi'ils s en vont aux bois; usage

économique, aucjuel fait allusion une prétendue charte latine iiiUiii versus

tlu roi Artur, fort satirique et même fort injurieuse, adres- '^^ '"'''. P- *'J-

sée, peut-être alors, aux marchands de beurre et de fromage ~^
'*J/^^ ^ip"

de la Bretagne, et publiée aussi de notre temps : quos {sotu- i. i,p. 20, ai.

lares) non ad usurn in pedihus, sed in collo suspensos ad
apparentiani portari jubemus. Enfin, pour terminer par où
il aurait dû commencer, Yvon exhibe une autre charte qui

ne nous est pas moins suspecte, celle du « bon roi Phelip, »

(pii accorde aux Bretons

La genès de la bois, l'usach et le droitur,

et qui ordonne, à l'égard ,de tout contrevenant, la confisca-

tion du pourpoint, des braies et de la chemise. Il nous semble
ensuite, quoique l'on doive peu s'y attendre, que c'est la

reine mère qui prend la parole, et qui dit à peu près : « Beau
Cl fils, si votre aieul, dont le Seignein- Dieu ait l'âme, institua

« eu votre faveur cette confiscation, prenez-la, mais pour la

« leur donner. » Le roi dit, avec sa déférence habituelle aux nisi. liueidc

avis de sa mère : « Je m'i acort bien, dame. » Et le poème la Fr.,t. xviii,

finit par de nouveaux vœux pour le roi. ^; ^^g^^''
^'^'

Ce droit héréditaire de couper dans les bois des genêts à

Tome XXm. H h h
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balais, le seul dont il ait été ici question jusqu'à présent, est.

peut-être une allusion bouffonne aux Plantagenets d'Anjou et

d'Angleterre, dont le comte de Bretagne était l'allié. I^e se-
Aii a.- vent, cond fils du premier Plantagenet, de Geoffroi le Bel, comte

i>
«î?'

», H
"' d'Anjou, surnommé Plantagenet, parce (|u'il avait continué,

dit-on, de mettre un genêt sur son bonnet, avait été lui-même,

en 1 156, élu comte ou duc de Bretagne.

L'autre privilège, celui « d'ovrer la fos , » autre métier

que faisaient sans doute alors les Bretons, est surtout expli-

qué dans la seconde pièce, plus singulière encore par le

rhythme hardi et irrégulier, qui exprime assez bien le.s

transports de la joie, et plus précieuse pour les Bretons par

le grand nombre de familles du pays qui s'y trouvent noni-

m'ées, comme on en peut juger par le début :

Li madame de Sens d'Argen,

De la contré de Saint Bragen,

Qui fu cousin la cont Bruan
De Cornuail,

Si salu tout son baronail,

Et mande qu'il venez sanz fail

Demain matin à la jornail.

Le héros de ce nouveau drame est un certain dan Moris, ou

mestre Moris, ou messire Moris, qui est allé à Rome faire

confirmer par l'apostole ou le pape les deux magnifiques

privilèges. Après avoir prouvé au pape (Grégoire IX ou In-

Vov. «leiaRue, nocent IV), par une savante généalogie, où la fée Morganc
Ess. sur Us bar- n'est [)as oubliéc, que la mère de S. S. était Bretonne, et que

,7'L*^Waiâr- '^s Compalé, les Guigennic, les Contruguel , les Boni(|uel

,

n.icr, i.ciirts sur sout SCS cousius gcmiains, il obtient de lui la bulle qui con-
irs Coni.s <ir

^g^çj-ç. l'indult royal, et en vertu de laquelle la franchise
fëes, p. I i {.

De balais fer, de curer fos,

Bien fu en parchemin enclos,

Et coper au bois la genès,

Et porter à la vil grant fès,

Et fiens porter en la chiviere,

Breton devant, Breton derrière.

Ce ton moqueur, ces vers gais et faciles, dont le tour et l.i

rime se retrouvent à peu près dans une des meilleures bran-

T iri.p i-)!. ches du poëmc du Renart, ne suffisent pas encore au sati-

rique pour faire entendre tout ce qu'il pense des beaux pri-
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viléges accordés à la Bretagne; il suppose que le pape en

ajoute un, qui , malgré la rigueur de la loi du Jeûne en ca-

rême, n'était réellement un privilège pour personne, et, par

là, ressemblait (ort à ceux dont les Bretons étaient si con-

tents :

Et si fist encore escriver

• I- avantag

Qu'il auront à tout leur aag :

Qu'il niengeiont lait et frommag
Et en quaresme et en carnag.

Nous voyons ici la malignité française tourner en ridicule

les prétendus avantages dont se targuait la Bretagne dans ses

traités avec la France; bientôt nous verrons sous quel tra-

vestissement une autre jonglerie delà même sorte représente

le grand arrêt d'arbitrage prononcé par Louis IK entre le

roi d'Angleterre Henri III et ses barons révoltés. On doit

sans doute reconnaître ce qu'il peut y avoir d'outré dans

ces vieux essais de la vanité nationale; mais il est difficile

aussi de ne [)oint convenir que le peuple de Philippe-Au-

guste et de saint Louis avait bien le droit de revendiquer,

surtout quand il le faisait avec esprit, une certaine supério-

rité sur ses voisins. V. L. C.

A la tête d'un livre manuscrit des cens et rentes dus à CosïRtiisvi

l'abbaye du Mont-Saint-Michel par les deux paroisses de * ^^^

Bretteville-sur-Odon et de\t;rson(Registrum reddituum ab- 12A7

hat. Montis S. Michaelis, etc.), se trouve une espèce d'in- Mém. de !..

vective rimée contre les censitaires récalcitrants de Verson, ^°;;,.'^^1 ^Z
qui ne payait pas sans doute aussi bien que liretteville. Lette mandie, ser. se

vengeance d'un créancier de mauvaise humeur est attribuée rie, t ii.p lo'i

par M. Léchaudé d'Anisy, qui l'a publiée en i84i, au chape- '"'•

lain de Richard, troisième du nom, abbé de Saint-Michel, Gailiacinisi

,

de l'an 1287 à l'an 1264. Alors ce chapelain pourrait être • xi, roi. Sîj.

N. de Bellou, désigné par l'abbé comme le rédacteur du livre

des cens et rentes de Bretteville et de Verson, cujus ope et

opéra hœc omnia annotantur. Le registre est daté de l'an

1 2/i7î anno M° CC° XLP septimo ; et comme les revenus que

produisaient les deux paroisses étaient pour l'abbaye une

dotation nouvelle, qui ne remontait qu'au précédent abbé,

Raoul de Ville-Dieu, il n'est pas étonnant que les vilains

n'eussent pas encore pris l'habitude de les acquitter.

H h h i
^ 2
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Que ces vers soient du chapelain, mécontent de voir les

espérances que lui donnait son livre ne point s'accorder

tout à fait avec la réalité, ou plutôt d'un certain Estout di-

Goz, nommé dans des vers ajoutés au bas de la page du ma-
nuscrit, il ne faut certainement y chercher ni poésie ni aucune
sorte de mérite littéraire; mais ils peuvent fournir quelques

détails instructifs sur le vasselage, comme on en a la preuve

dès le début :

A Deu me plaign, à saint Michiel,

Qui est message au rei deu ciel,

De toz les vilains de Verson,

Et d' Osber, un vilein félon.

Saint Micliiel veut deseriter.

La pierre deivent amener,

Toz les jorz qu'il en est mestier,

Sanz contredit et sanz dangier, etc.

Osber, qui veut déshériter saint Michel, paraît être, à en juger

par ce qui suit, le vicotnte Osbert, seigneur de Fontenai-Pes-

nel, que les \ilains avaient choisi pour les défendre, et peut-

être même pour plaider leur cause à l'échiquier de Norman-
die ; un de ces nobles qui, à la faveur des troubles de leur

province, cherchaient à reconquérir les biens dont leur fa-

mille les avait frustrés par dévotion |)our en faire présent

aux monastères. L'énumération est longue des services que

les gens de Verson doivent à l'abbé. Il n'y a presque pas

un seul moment de l'année qui ne soit soumis à quei(pi'unc

voy. Léopoia de ces servitudes. Nous en reconunandons l'interprétation,
Ueiisle, Et. sur

f^^t bien commencée par l'éditeur d'après le registre latin du

?^"r, 'i9°^(^9,
seigneur abbé, aux futurs historiens des redevances féodales,

«•te Ils y remarqueront celle-ci, dont il y a bien d'autres exem-

ples, et surtout l'aveu naïf de l'ancienne existence d'un droit

ou du moins d un usage encore plus odieux :

Se vilain sa fille marie

Par de di-hors la seignorie.

Le seignor en a le ciilage.

m sol en a del mariage
;

m sol en a : reison por quei,

Sire, jel vos di par ma fei.

Jadis avint que le vilein

Ballout sa fille parla mein

Et la livrout à son seignor,

Jà ne fust de si grant valor,
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A faire idonc sa volenté,

Anceis qu'il H éust clone

Rente, cliatel ou lieretage,

Por consentir le mariage, etc.

Il est fâcheux que le texte de ces vers, qui constatent le droit

(|u'on appelait de formariage, ne soit pas plus correct, non Lti.nif, Hist.

plus que celui de toute la pièce, (lui ne paraît pas entière, et •*" •''"•=• '''" f*"-

J » 1 - • • 1 » 1 * I l\t T ' IJ ris, I. XIII, p.dont il est aise de reconnaître le mauvais style. M. Leopold g
'^

Delisle en a rectifié, dans quelques endroits, la première Ouv. cite
, p.

édition. V. L. G. 668-6:3.

Parmi les chevaliers francs qui, le 8 février laSo, périrent I'oemk fn

en Egypte dans les murs envahis de la ville de Mansourah, luosnfukuf

plus connue sous le nom de laMassoure, se trouva Guillaume
„ES\i,i.siur,v.

deSalishury, petit-fils de Henri II d'Angleterre et delà belle )25o.

Rosemonde, surnommé Longue-Epée, comme son père le Mai:li. Paris,

comte Richard, et qui était parti pour la croisade à la tête ";V '"•''J-' i'

1 j X u I-
• 7C5-765.— Mi-

de deux cents chevaliers anglais. rhaud, iiisi. dis

Il paraît que ce guerrier des armées de Henri III, qui, croisades, 1. iv,

après avoir combattu Louis IX en Saintonge, le suivit, i*- '^^'^ '^^•

comme croise, dans son ex[)edition d Egypte, laissa en Lesrom.dnHen!

Angleterre et en France de vifs regrets et une grande ré- compares, |).

putation d'honneur et de courage. Sans parler des chro- ^^^

niques des deux j)ays, il est plusieurs fois célébré dans
un poème latin contemporain , celui de Jean de Garlande
sur les Triomphes de l'Eglise, dont le manuscrit inédit

est conservé à Londres. Guillaume y est d'abord compris Bibiioiti. coi-

parmi les Anglais qui s'illustrèrer^t dans la guerre de France ton ,ciaudiusA,

en 1242 : d;^i7"Fr!'",';

XXII, p. 77-

Guillelmus, Longo nomen sortitus ab Ense, ^ *
.

Effundit longo sanguinis ense globos. v , ,.
'..'"

o & o r.ccics., liv. iij.

Il est représenté ensuite accompagnant sur les bords du Nil,

en 1249, les trois princes de la maison de France, Louis,

Robert, Alphonse, et partageant leurs périls :

Guillelmus, Longus Ensis qui dicitur, exit Ibld , I. \lij.

Anglorum fines, et petit ense Pharon.

Ofratres, generosa manus! caveatis in armis
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Vobis et vestris ; fraus latet ante pedes. . .

lloborlus cornes Attrel)ati, Guillelmus ab Eiisc

Longo nonien lialjens, euituere probi.

Ensit'erum circa Giiillt-limini sanguis iiuindat,

Purpurat et capituiii copia deu^a solum, et»

.

Mais ces éloges Jie sontf|u'é|)isodif|ues : la niênidjibliotlièque

renferme un jjoëme qui est aussi du temps de Guillaume
Longue-E|)ée, et (|ui fut iait particulièrement à sa gloire.

J"""
"'•''' C'est nue complainte en vers l'raiiçais , rédigée peut-être

.,'.„"'j'„V„„â'|,' V.
par un des témoins delà catastrophe, mais après le 5 avril,

n, p. i{<)-V)V puisqu'on y parle de la cajitivité du roi de France; œuvre
liistori(|ue plutôt (pie poétique, digne d'être conqjarée aux
récits des chroniqueurs du temps, surtout à ceux de Join-

\ ille, qui raconte ce (juil avait souffert lui-même dans ces fu-

nestes journées. ^Malgré les nombreuses iticorrections du
". roii.ii manuscrit de Londres, qui seul nous a conservé ce poème

" '" ^
^'"' informe, où Ion ne reconnaît déjà |)resque plus la langue

Irancaise, il est aisé de voir, dès le début, qu'il y a lieu de
<'omj)ter, sinon sur le mérite littéraire de l'auteur, du moins
sur son exactitude et sa bonne foi :

Ky vodra de duel et de pite oier très grant,

De bon Willam Longespée, ly hardy combatant.

Ce l'ustoscis en lîabiloiie, à la quarame pernaiit,

Ke od le roi Loiiys alat o son host nnit grauni.

Q'un cliastel de Babilone Rlusoire estnomëe,

Ke touz jours en peininie i sera renoniée

Pur le roi que fust prins en celé chevacliëe,

Et les ails cliivalers ky furent de sa nieignée.

Et ly counte de Arloise, sire llobers li fers:

Ceo fu par son orguile, tant fu surquiders. . .

Celui qui regrette ici le brave Guillaume avait bien le

droit d a(u'user l'outrecuidance fatale de Robert d'Artois,

qui, pour avoir voulu, seul avec lavant-garde, devancer le

moment de la victoire, fut la première cause de toutes ces

lalamités. Guillaume, en effet, avait fait partie, avec ses An-
glais, de cette avant-garde que Robert avait précipitée im-

prudemment vers.Mansourah, et il avait même essayé, comme
le grand-maître du Temple, de faire entendre quelques sages

^].,•^^.. F'aii,, conseils à l'ardeur bouillante du jeune prince. La mort de ce
4). -".h- Aude ehef téméraire, qui avait eu d'ailleurs de très-vifs démêlés
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avec Guillaume, est à peine indiquée par deux lisriies, oîi on ":

, ,
• '. Il

o '

^^;,._ les claUs, l.

le condamne aux peines éternelles : ji^ -fi,,. _
Hisl. (les rroisit-

De ceo qe li quens fist pins ne vos soi dire: ' "1^ ' '• '
.

'
''

Sa aime est eiienfern, en irraiint martirc. ,
'

' o (lis tr., pai t. Il,

|). SJo.

C'est la pensée vindicative de iliistorien anglais, (jni ne veut mm\,. fui-,

pas non plus que Robert soit plaint de personne, /?7///i mw*?- i'-:'''-

rabilis. Les détails, les regrets, les cris d'admiration et de
doideur sont réservés pour le grand maître des templiers,

(ïuillaume de Sonnac, qui ne fut que blessé ce jour-là, et qui iii,i (Ustmi

périt trois jours a[)rès en défendant le roi de France contre ^^<^^^, • 'v. p

ceux qui allaient le faire prisonnier; pour sire Robert de Ver, * ^'
"'"

qui, ayant eu son cheval tué sous lui, appuyé contre un mur,
étend à ses pieds dix-sept Sarrasins, et rend seulement alors

son àme à Dieu; surtout pour Guillaume liOngue-Epée, qui,

soutenu de cinq braves, dont les noms nous sont transmis
avec le sien, n'accomplit son sacrifice que le soir, après avoir

vu tomber autour de lui, frappés par lui-même ou par ses

compagnons d armes, plus de cent infidèles.

Au moment où (juilîanme, résolu âne point céder devant
la foule innombrable qui le presse, confie ses dernières volon-

tés à un de ses chevaliers qu'il croit pouvoir lui survivre, à

sire Alexandre Giffard, un autre chevalier, un chevalier de
Normandie

En haut cria, si dist : « Sire, par charité,

« Sire, ce dist il, fuiums utre ce flum si lée;

1 Tant y vient de Sarazins, ne poroms aver duré. »

— " Ne fuerois, se dist le count Wiliani Longespée;
" Jà à chivaler engleis ne serra reprové
" Qe parpoour me fui de Sarazin maluré.

" Jeo vinge cy pour Dieu servire, si li plest à gré
;

« Pur ly voil mort suHrir, qe pour moi fu pené;
« Mes avant qe soi mort, me vendrai cher marché. »

Tandis que Guillaume et ses intrépides compagnons résistent

encore, Giffard, qui a chargé plusieurs chevaux des présents
que son ami destine aux monastères, aux pauvres, aux ma-
lades, aux orphelins, fait de vains efforts pour repasser le

fleuve, où il retrouve, entre les moyens d'attaque employés
par l'ennemi, ce feu grégeois qui avait laissé à toute l'armée
chrétienne un si terrible souvenir :

3 2 *
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Si lost com il furent en le flum entré,

Les Sarazins félons les unt ben esgardé
;

Le fu gregeis qe fust chaut sur eaux unt geté,

Si les uiit ars en poudre, nereniistun peë.

(iiiillaiinie, resté presque seul et cruellement blessé, refuse

encore de se rendre; il fend même la tète à un fils du roi

d'Egypte, nommé Abraël. Il succombe enfin sous les coups
multipliés des assaillants, et avec lui tombent frère Richard

d'Ascalon, chevalier du Temple; sire Richard de Guise, qui

portait la bannière du comte; sire Raoul de Henfeld ; sire

Robert de Wadele, qui tous s'en vont recevoir dans le ciel la

réconqjense de leur piété et de leur courage.

L'auteur, en achevant le récit de la mort de chacun de

ceux qu'il appelle des martyrs, ne cesse point de répéter que
leur âme [)reiid aussitôt j)ossession de la joie éternelle. L'his-

jii>i «les croi- toricu miisiilman Gemal-eddiii dit à peu près la même chose
sHdt-s I. IV, p. (j„ e-hef de l'armée sarrasine, tué, ce jour-là même, sous les
i<,i — 1

loi
.

j|mj.g jg ]\l;msoiirah : « Les Erancs envoyèrent F'akr-eddin

IV, p. A^« « sur les bords du fleuve céleste, et sa fin fut une belle fin. »

Le panégyriste de Guillaume de Salisbury ne dit cependant

point, comme Matthieu Paris, que la mère du jeune comte,

Moiiasiic.an- abbcssc dcs Augustiiics de Lacock, dans le Wiltshire, pen-
iK.-iniim,t. VI, dant la nuit qui précéda le désastre, vit l'âme de son fils

monter au ciel; mais il exprime à tout moment le même sen-

timent d'es[)érance et de foi.

C'est cette expression naïve des émotions contemporaines

fjui doit nous faire passer facilement aujourd'hui sur les

nombreux défauts de ces im[)rovisalions [)opulaires. Plus

l'auteur a laissé dans son œuvre de mots et de constructions

étranges, de mauvaises rimes, de vers sans mesure, moins il

est suspect d'avoir travaillé à nous raconter autre chose que

ce (pi'il avait vu ou ce qu'il avait entendu dire. Nous ()Ouvons

croire (pie nous possédons ce récit tel qu'il courut alors,

mal écrit et mal rimé, dans une partie de l'Europe chré-

tienne. S'il y avait |)lus d'art, on craindrait (pie cet art n'eût

fait perdre aux mœurs et aux accents che\alcres(pies de leur

rudesse et de leur vérité.

Les bibliothèques anglaises conservent beaucoup d'autres

exemples de ce français dégénéré, (jui se traîna encore chez

une nation voisine, malgré l'intei diction royale, pendant

j)resque tout le XIV* siècle. Plusieurs |)ièces de ce genre ont

Jl. JOii
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été publiées : Du Roy /ci avait une amie ; des Femmes ; le Dit
;

des Femmes ; des Graunz jaianzki primes conquistrent Ere- ^.j^"
'"^ii'''*p.

taigne. Mais il n'est rien , dans de simples jeux d'esprit
,
qui 308,' 33o, vv,.

puisse avoir à nos yeux la même excuse du mauvais style et "îS/i.

des mauvais rhythmes que cet hommage d'un contemporain,

peut-être d'un compagnon d'armes, au brave combattant de

la Massoure. V. li. C.

En 1 2 14, l'année de la victoire de Bouvines, fut construite Inscription

à Arras la porte de Saint-Nicolas. On y lisait deux inscrip- "'.arr""'
tions, l'une, à l'extérieur, en prose latine, qui apprenait que uSo

cette porte avait été faite en i2i4, au temps de Philippe et

de son fils aîné Louis, per manum et operam magistri Pétri

de Abbatia, (piœ vicus est in civitate Atrebatensi ; l'autre, à

l'intérieur, en rimes françaises, que Ferri de Locre, de Saint- Chrome. Beii;.,

Pol en Artois, curé de Saint-Nicolas d'Arras, mort en i6i4, '' '' *^' '*

paraît avoir transcrites le premier dans sa Chronique, publiée

en 1616, mais qui avait été terminée dès l'an 1610.

Cette porte, flanquée de ses deux tours, subsiste encore au ^
* 1 tniuKt,

bout de la rue du Saumon, entre la porte de Ronville,au- b "hàussée^Bi,"

trefois des Alouettes, et celle de Saint-Michel. Seulement elle neham; dans i^

s'appelle aujourd'hui la fausse porte de Saint-Nicolas, depuis ^""^ artésien,

•^^l,
J

. 'x
' r ' J t • Kevue du Pas-

que I ouverture en ogive a ete lermee par un mur de bn- je Caiais t v,

ques; et on n'y retrouve plus les deux pierres des deux fa- p. sn, 5i/|.

çades, l'une en dehors, l'autre en dedans, où avaient été gra-

vées les deux inscriptions.

L'inscription française, vraiment importante comme té-

moignage historique et comme monument de la langue, avait

été copiée par Ferri de Locre avec plus de soin et de correc-

tion qu'on n'en apportait alors à 1 étude de ces vieux textes

en idiome vulgaire. Nous avons cejiendant revu sa copie sur

une autre dont nous parlerons tout à l'heure, et qui fut pu-

bliée presque en même temps :

Maistre Pieres de l'Abëie

Fit de cest uevre la maistrie.

En après l'Incarnation

Jesu, ki sofri Passion,

Eut XII cens et xiiii ans,

Que ceste porte faite el tans

Fu quant sire de cest païs

Estoit raessire Lovveïs,

Li fius Felipe le bueD roi.

Tome XXIII. I i i
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Flamenc li fisent maint desroi
;

Mais Deus le roi tant onora,

Que as gens qu' il o lui mena,
Caclia de camp, en mains d'un jor,

Oton, le faus empereor,
Et prit V contes avec lui,

Ki li orent fait maint anui.

Si ert devengier desirans.

Li uns ot nom li cuens l'ernans,

A cui ert Flandres et Hainaus;
Et li autres fu cuens Rainaus
De Dant Martin et de Bologne;
Et li tiers fu d'oltre Cologne,
Si ert de Tinkeneborc sire;

Li quars fu cuens de Salesbire,

Ce fu Guillaumes Longespée,

Qui por la guerre ot mer passée;

Frère estoit le roi d'Angleterre

Ki jà ot nom Johans sans terre.

Et li quins fu li qucns de Lus,

Et III cens chevalier et plus

Que mort que pris sans nul délai,

Entre Bovines et Tornai.

Avint ceste chose certaine
" Lin iliin^iii El mois de juil une depmaine',

cl"'' 'V jors devant aoust entrant,

Et droit xxxvi ans devant, etc.

Nous Mil Piiii. Ici s'arrête la copie de Ferri de Locre, qui a été reproduite
Mouskés, .. IJ,

g,^ jg3g pjjj. ^^i jg Reiffenberg, et en i84i par M. Terninck.

Ouvr. ciié, p. On reconnaît sans difficulté, dans ces vers assez bien écrits,
'""^ quatre des cinq comtes désignés par l'histoire comme faits

Us^dâics*^ ni pi'isoiniiers à la journée de Rouvines : Fernand ou Ferrant,

p. ^6î, -6'i comte de Flandre et de Hainaut; Renaud, comte de Dam-
martin et ensuite de Boulogne; Otiion, comte de Tekien-

bnrg, en \\ estphalie ; Guillaume Loiigue-Épée, comte de

Salisbury, frère bâtard du roi Jean. Le cinquième, le comte
de Lus, en qui l'on pourrait retrouver le comte de Loss, s'il

avait combattu à Bouvines, semble occuper ici la place du
ihid., I. m, comte de Hollande, qui avait pu, d'ailleurs, prendre le titre

''• "•*' *"'• de comte de Loos, connne Louis de Loos avait pris le titre de

comte de Hollande. Il y a aussi un Conrad, comte de Dort-

mund, mis par les chroniqueurs sur la liste des prisonniers.

La date de la victoire est plus clairement indiquée ; c'est

le 27 juillet I2i4. Si le dernier vers transcrit par Ferri de

Locre veut dire, comme il y a lieu de le croire, qu'il y avait
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juste trente-six ans que ces événements s'étaient passés, il

faut en conclure que c'est seulement en i-230 que fut rédigée

cette inscription.

Dans l'autre copie imprimée, qui fait partie d'un ouvragt

de Floris vander Haer, trésorier et chanoine de Sai?it-Pierre i f- (.iia>io-

de I.ille, et que l'on en a détachée pour la joindre à la Topo- j^|[]'
''^.J^'"^.'

graphie d'Arras conservée à la Bibliothèque impériale de Pa- ,,
-, p 85 n'sc.

ris, nous lisons ainsi le dernier des vers qui viennent d'être (abinet dn
. . / p'.sUmpts , To-

t^'tfS : pographie d'Ai-

Et droit ' * ans devant. ""'' "" '

Nous n'avons plus alors qu'une date incertaine. Mais cette

transcription nous offre encore d'autres obscurités. Ferri de

liOcre, par son etc., faisait entendre qu'il n'avait pas copié

jusqu'au bout. En effet, le chanoine vander Haer nous donne
de plus les six vers suivants :

Ces X jors mains avec ii mois

Fu primes coroné li rois;

Et III cens [ans] devant et vi

Fu desor Aisne desconfis

Oteuns, empererc molt fiers ;

Si le venqui li rois Lohicrs.

Ces mauvais vers chronographiques, moins corrects que les

précédents, et dont les chiffres doivent être aussi fort dou-
teux, paraissent indiquera peu près le jour du couronnement
de Philippe-Auguste, qui eut lieu à Saint-Denis un agdemai
(i 180), et la défaite d'un autre empereur Othon, Othon II,

parle roi Lothaire, fils de Louis d'Outre-mer, qui battit l'ar-

mée impériale au passage de l'Aisne, vers la fin de l'an 978.
Si les notes numérales de cette seconde date sont exactes,

elles sembleraient désigner l'année 1284; et il serait possible,

on que toute la pièce fût de cette année, ou que les quatre
derniers vers eussent été ajoutés trente-quatre ans après les

premiers.

Floris vander Haer, qui devait à Antoine de Mol, échevin

et avocat de la ville d'Arras, une copie de ces vers, plusample
que celle de Ferri de Locre, et dont il enrichit une des nom-
breuses digressions de ses recherches fort confuses sur les

châtelains de Lille, joint à son texte des remarques dignes

d'être conservées, et qui attestent que l'on hésitait dès lors,

I i i a
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I.

dans le pays même, sur le sens de quelques passages équivo-
ques ou lus inexactement : « Cette inscription, dit-il, nous
'c vérifie que Loiiys, fils de Philippe le Conquérant et d'Isa-

« belle de Haynaut, estoit sire du pays d'Arthois du vivant

a. de son père. Le vers dixiesme semble être mal transcrit.

« Le vingtiesme vers veut dire que le sire de Tinkeneborc
« estoit alleman de par delà Coulogne, ^o/^re signifiant outre.

« Au vers trentedeuxiesme, demaine signifie dimanche. Au
« vers trentequatriesme, il semble audit sieur de Mol que
« l'inscription, qui est toute de très-difficile lecture, a le

« nombre de trente-six, qui seroit erreur; car le roy Philippe

« Auguste fut couronné à Saint-Denis le jour de l'Ascension,

« 29 de may l'an 1 180, avec sa première femme Isabelle. Le.s

« quatre vers derniers parlent de la victoire que le roy Lo-
ïc thaire obtint sur l'empereur Otto, sur la rivière d'Aisne.

« ce que signifie ce mot dcsoraisnCy estant au surplus, à ce

« qu'il semble, abusif le calcid des années. Au vers penul-

« tiesme, Oteuns ne se doit prendre pour Ottele premier; cai

« cet empereur Otto fut deuxiesme de ce nom; et partant ce

« mot Oteuns se doit entendre de Otte, qui estoit un empe-
« reur moult fier. »

Dans le calcul des vers, on ne compte pas ici les deux pre-

miers, qui paraissent avoir formé, sur la pierre, un titre poui'

tous les autres. Le dixièn«e, transcrit ainsi par l'échevin d'Ar-

ras.

Que as gens ouieo lui mena,

était, en effet, inintelligible. Au trente-quatrième, le chiffre

de XXXVI, lu par Ferri de Locre et Antoine de Mol, est cer-

tainement inexplicable, si on le rapporte au règne de Phi-

lippe-Auguste, et non, comme nous l'avons supposé, à la date

de l'inscription elle-même. L'observation du chanoine de

Saint-Pierre de Lille sur le vers pénultième éclaircit peu le

texte.

Ce texte serait plus sûr et l'explication en deviendrait plus

facile peut-être, si l'on retrouvait l'original de l'inscription.

V. L. C.

On a cru pendant une longue suite de siècles, et cette opi-

'rr. ivTs "'O" "^s* P^^ encore entièrement déracinée chez les maro-

nites et parmi les chrétiens de la Pologne, (jue les Juifs

avaient coutume de sacrifier, à certaines époques de l'année.
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une victime humaine, comme image et peut-être comme ex-

piation de la mort du Sauveur des hommes. Quelquefois ils

choisissaient une femme, un vieillard; le plus souvent c'était

un enfant qu'ils enlevaient à l'amour d'une mère, et dont les

traces ne se retrouvaient plus, à moins qu'elles ne fussent re-

connues par un miracle. Une des traditions de ce genre les

plus populaires est celle qui se rapporte à un jeune garçon de
la ville de Lincoln, nommé Hugues, mis à mort vers l'an 1 255
par les Juifs au milieu des plusaffreuses tortures, enterré, noyé,
découpé à plusieurs reprises, et dont, chaque fois, les mem-
bres réunis étaient ressortis de terre ou du fond de l'abîme.

Dès que fut répandu le bruit de ce crime, les jongleurs ajou-
tèrent à leur répertoire une espèce de complainte, qu'ils réci-

tèrent en public, sur la mort de Hugues de Lincoln. C'est

une de ces pièces qui se conserve à la Bibliothèque impériale ^""''' CoW..,

(le Paris, et que M. Francisque Michel a fait imprimer avec """ "'
^JA^'

I
. .

T,
. , >

T r iiouv.ii. 7-268 ,

le soin qui préside a tous ses travaux. foi. ,35 j:,).

D'après des voeux exprimés par l'auteur (st. yo) pour le roi J^ Fr Mirii.i,

Henri HI d'Angleterre, on voit que ce prince, mort en 1272, ^'"^'^
' '^ ' '

.... .^ll <• -Ti' Transir. i.ar

existait encore au moment ou le chant lut compose. Il con- vvoif Uei». 'li.

siste en quatre-vingt-douze stances ou quatrains monorimes. Lais. <i.
, |..

(juise terminent par cette souscri[)tion : Hicfinit passiopueri ^V^-'r'?.

Hiigunisde Lincolnia. Lamesiireen est très-irrégulière, et les

rimes fort négligées. Comme dans la plupart des poésies
françaises à l'usage des Anglo-Normands, notre idiome
semble être pour eux une sorte de langue savante, dont ils

ne sentent plus les délicatesses. Les règles de la versification

se (^ouvrent surtout de nuages à leurs yeux, et ils se conten-
tent d'assonances grossières. Peut-être cependant doit-on
rejeter sur les copistes de ces ouvrages, conservés en fort

grand nombre dans les bibliothèques d'Angleterre, une par-
tie des atteintes portées à la bonne langue (pii se parlait alors
en France. Peut-être aussi faut-il admettre que les Normands
s'attachèrent, jusque sous le règne d'Edouard III, aux formes
rudes et peu littéraires de la langue usitée chez eux au temps
de Guillaume le Bâtard. Ce qui est certain, c'est que nous
devons tenir compte de cette âpreté habituelle aux manu-
scritsd'Angleterre, afindene pas prendre pour un témoignage
irrécusable d'ancienneté des formes qui n'attestent souvent
(|ue le mauvais usage invétéré de la syntaxe et de la pronon-
ciation anglo-française.

L'abbé I.ebeuf a cité la première de ces stances; Mlh. .1. 1 a
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Ore oez un 1)p1 chanson
lacl. dos inscrip- IJes Jues de Nichole, qui par treisDn
iKiiis, I XVII, Firent la cruel occision
'' " ne un enfant que Huchon out nom.

On pourrait essayer de retrouver ainsi la véritable mesure ;

Oes, oës bêle chanson
DesJuïs, qui par treison

Firent cruel ocision

D'-un enfant qui Huchon ot nom.

En Nicliol la riche cité,

A Dernstal li enfes fu né, etc.

' Mais ees vers mieux rhythmés n'en seraient guère meilleurs

pour cela, et des corrections analogues deviendraient plus

difficiles dans les quatrains suivants. Toutefois il est hors de
doute que le copiste a bouleversé d'un bout à l'autre letjua-

torzième couplet :

" Sire, si vous plest oir, mon fiz fu emblé
' Des Jus de Nichole en un vespré;

< En pernez garde, si vous plest, par charité. »

L'éditeur, OU M. Ferdinand Wolf (}ui a reproduit son texte

pouvait proposer cette restitution :

« Sire, se vos plest à «ir,

« Mon fiz fu emhié des Juis

< De Nichole, en un vespré
;

« Garde en pernez par charité. •

Dans l'étude que l'on fait de ces anciens monuments de la

langue française, il serait à désirer que l'on tentât quelque-

fois de rétablir, avec toutes les précautions d'une sage cri-

tique, les mots et surtout les vers que l'ignorance évidente

des copistes a défigurés. Alors le mérite souvent réel de ces

petits ouvrages n'échapperait pas aussi facilement à l'appré-

ciation équitable des lecteurs de notre temps. P. P.

c.MPiuMK i.K /stud canticum factutn fuit nnno gratiœ M" CC" LVl\

n' v'ni.'i F'i/riRf
'^itp'^d dcsoladone Ecclcsiœ anglicanœ. Telle est, dans un ma-

ia-)6 ntiscrit de la bibliothèque cottonienne , la suscription d'une



POÉSIES HISTORIQUES. 43()
•' Mil SlKCLl

petite complainte en vers français, dont M. Thomas Wright,
(|ui l'a jjubliée le premier, expliqne fort bien le sujet en (|uel-

ioi'",'3j"vo JÎJ

(jues mots : « Les embarras intérieurs du roi d'Angleterre i'()iiiicai5oii};v(,i

« Henri III devenaient de jour en jour plus nombreux et plus ••'"n'anci. éd. i,y

« comijliqués. Il ne pouvait compter sur l'attachement d'au- """"; ^y"s'"-

«onne partie de la nation, ni du cierge, ni des barons, ni du chanu i.istoi.

« peuple. Le chant suivant, cjui est de l'an 1 25G, a été fait évi- ''•- '•' i'»' i-^

«demment par un personnaiire de la première de ces classes, TT '"'

ui""-I
j

'
1

•
I 1

' I. I, |i ibH-i()i.
«mécontent des taxes que le roi, du consentement du pape,
«avait levées sur le clergé, dans le vain espoir de faire arriver

«un de ses fils au trône de Sicile, et de s'acquitter ensuite avec
«le souverain pontife. Le roi de France, qu'on lui offre pour
«exemple, est saint Louis. »

Il y a cinq stances ou couplets, dont la composition est

assez régulière, et qui se distinguent par l'alternative des
rimes féminines et masculines. Dès la première stance, toute
remplie du triste souvenir des lamentations de Jérémie sur rimn . . ,

les calamités de Jérusalem, éclatent les gémissements de cette ' '•

Eglise d'Angleterre, qu'on répudie, qu'on traite comme tail-

lable, elle qui devrait régner :

Or est acuniplie,

A nien acient,

La plainte Jereniie

K' oï avez souvent,

Kedit cunient set suie

Cité pleine de fuie

Plurant amèrement :

Ore est sanz mariage,

E mise en tailage

La dame de la gent.

Deux autres couplets font ressortir le contraste entre l'an-

cien clergé, libre, aimé, puissant, et l'Église d'aujourd'hui, de-
venue esclave, mise à l'encan, honnie par ceux qui lui doivent
aide et respect.

On va jusqu'à dire, dans le quatrième, que le roi et l'apo-
stoleou le pape n'ont d'autre pensée que d'enlever aux clercs
leur or et leur argent.

C'est dans le cinquième et dernier que l'on oppose au roi

« qui vit de roberie » le roi de France, qui, en effet, savait
gouverner sans piller personne, et que l'auteur anonyme,
surtout s'il était d'un de ces deux ordres religieux que
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Louis IX aimait tant, devait regarder, sans aucune restriction,

comme le plus {^rand des rois. V. I^. C.

IN i)n m (jf,g lettre au roi, en vers d'une forme vive et originale, qui

VFRsTa^Sfi
rappelle par là, comme par le fond, quelques-unes des poésies

, r les plus hardies de Kuteheuf, surtout sa complainte sur l'exil
:>ii|)|)l«n). Ir., , J, ...

i t^ • » • •
i / i i

n.s. iri2, fol. de (juillaume de oamt-Amour, est intitulée, dans le manuscrit
x.i— lubinai,

1

1

32 du Supplément fiauçais, Un Dit de Férité. L'éditeur

T'IsVs-' Î22
' ''appose, avec vraisemblance, qu'elle se rapporte aux persé-

Hi.i.iïit.fieia cutions que les Dominicains et les Franciscains, comptant
Kl., t. XX, |.. sur la protection de Louis IX, suscitèrent à plusieurs repri-
""

ses contre l'Université de Paris. On sait que les adversaires

séculiers de ces deux ordres monastiques, se croyant en droit

de ne plus ménager d'implacables agresseurs , les accu-

sèrent quelquefois d'abuser de la piété ardente du j)rince,

d'écarter de lui la vérité, de le circonvenir de flatteries et de
iIimI , t. XXF, mensonges, pour mieux régner sous son nom. Dans un traité

p. 'j7o-'i7fi- Je l'Antéchrist, nue nous avons cru pouvoir attribuer à

i,
,,,7. (juiliaume lui-même, au cher courageux des detenseurs de

l'enseignement du [)ays contre ces congrégations étrangères,

et (jui en fut puni par l'obligation d'aller se justifier en cour

de Rome et par une proscription de six ans, on lit en pro-

mpliss. roi- prcs tcrmcs : « Ces faux prédicateurs seront des gens astu-

« cieux, des demi-savants, des hommes versés dans la sagesse

« du monde. Aussi les verra-t-on s'insinuer dès l'abord chez les

'( puissants de la terre, les séduire par une apparence trom-
<( pense de sainteté, par de prétendus miracles, par l'osten-

« tation d'une autorité divine, et les mener en triomphe
« comme des vaincus. »

Voici maintenant le langage que tient au roi la Vérité :

Toli. Vérité, qui ne tout' ne pince,

Manilesalusà noble prince

Le roy de France.

Roy, je t'ay servi dès l'enfance;

Mes cilz qui tiennent ta balance

M'ont desposée.

Fauseté si fu trop osée,

Qui contre nioy s est oposée.

Ne scey que face
j

Ne puis ester en une place;

Chascuns me fuit, chascuns me chace,

Chascuns m'assomme.
Je m'en fuy jusquesà Homme. .

.

If. t., I.IX.ro
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La Vérité, qui avait accompagné Guillaume dans son voyage
~"

de Rome, qui avait parlé par sa bouche devant les juges pon-
tificaux, et à laquelle il avait, donné un moment la victoire,

puis({u'ils n'osèrent point le condamner, se plaint ensuite avec

un peu de diffusion de ceux qui Tout chassée loin du roi, et

(jui ont soin de ne plus la laisser approcher de lui, parce

«pi'ils savent bien que, si elle se montrait un instant, ils sc-

iaient démasqués :

Onque mauvais n'ama pieudomnie;
Mais tele gent que je ne nomme,

Qui tant sunt f'aus,

Malicieux et desloiaux

Et mesfesant, crues et maus,
Ne fussent mie

Monté en si grant seignorie,

Se je fusse de ta mesnie. . .

Que Vérité revienne; Fausseté partira, et aussitôt « le franc
'< roi, le noble roi, »commeon l'appelle, saura dequelsennemis
il fut trop longtemps environne :

Por poy que je ne di , trahy !

Tu aimes ceus qui t'ont hay;

Péril y a.

On ne s'est sans doute pas trompé en recoiniaissant dans ce

cri d'alarme, Perilya, le célèbre livre de Guillaume sur les \>» Boni..;

Périls des derniers temps. Il est toutefois singulier que le "'*' ""'^- 1'*'^>

manuscrit <pii nous a conservé ces plaintes de la Vérité vienne nist lîii. <!<- i.'

précisément des Dominicains, et des Dominicains de Poissi, Fi., i. xix, |.

les amis du prince. Nous apprenons par les bulles mêmes qui ^"'' ' ^^' ''

condamnèrent au feu le livre des Périls, qu'elles enveloppé-
'""^

rent dans l'anathème destiné à l'anéantir, des rliythmes et

chansons en langue vulgaire, in vulgari sermone, nec non
rliythmis et cantilenis indecentibus ; mots qui s'appliquent

moins, comme on l'avait cru, à une traduction du livre de
Periculis, long traité scolastique, fort peu susceptible d'être

mis en verset en chansons, qu'à de petits poëmes tels que
celui-ci et plusieurs des Dits satiriques du trouvère, ingénieux
avocat de la même cause. Qu'il soit ou non l'auteur de cette

satire, qui ressemble beaucoup à |)lusieurs des siennes par
la pensée, quoique plus timide, et par la mesure des vers,

7 orne XXIll. K k k
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presque aussi habilement entrelacés, nous pouvons du moins
croire que nous possédons encore aujourd'hui, dans le Dit

de Vérité, un de ces chants jiopulaires, qui ne fut peut-être-

pas brûlé, parce qu'il se compose d'allusions plutôt que d'at-

taques directes, mais qui, pour le fond, ne le méritait ni plus

ni moins que les autres. V. L. C.

HoMiN i>E Ma- Mahomet, suivant l'auteur du poëme français qui porte
iioMMET, lAf,

^^ titre, était un homme versé dans les lettres et les sciences :Alexandre '

DU Pont.

*-'°- Toute la loy de Jhesuscrist
Mss. de la Bi- Savoit par letre et par escrit.

blioih. inip., 11. Bons clers ert de géométrie,
7595, fol. 305- De musique et d'astrenomie,
377. — Pubi.

De gramaire et d'artimetike,
par MM. Rel- ^^ ^. ........ ^. ^ „. ......,..,

naud et Michel ;

De iogike et de retonke.

Paris, 1 83 1, in- Par geometne seust,

80. — Rav- S'il vausist, quans pies il eust

nouard, Jourii. De Montagut au Savoir ',

des sav., i83i, Portant k'ii le péuist véoir.

I>.
5i3 - 522 , Il savoit tous chans acorder

64i-65i.
^ Par musike, sans descorder;

' Peiit-ftic

,

£j torche d'astrenomie,
dusqu an .Savoir. ^, ' , ^ , .^ S aucuns nom eust courte vie,

Ou dëust vivre longhement;
Ques ans fust plentius de forment,

Ou s'il déust moltgrant f'roit faire.

Molt bons clers estoit de gramaire.

Par artimetike séust

Quans quarriaus tailliés il éust

En une tour u en -j- mur,

Ou autre conte plus séur.

Par retorike et par raisons

Savoit il bien que jamais bons
Rendre vaincu ne le péust,

Jà soit chou que bon droit éust.

Et malgré tous ces talents et toutes ces connaissances, Maho-
met, dit l'auteur, était serf et de lignage serf. L'histoire, au

contraire, nous apprend qu'il était de la tribu des koraischites

la plus illustre de la Mecque, et que sa famille avait toujours

été une des premières de la ville. D'autre part, les lettres lui

étaient tout à fait étrangères; il ne sut jamais écrire, et ce

fut dans les dernières années de sa vie qu'il apprit à lire.

Mais, doué d'un puissant génie, élevé dans les plus nobles

maisons de la Mecque, épris, comme ses compatriotes, de la
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poésie qui charmait alors les Arabes, il put mettre dans le

Coran une empreitite qui en fit aux yeux de l'Arabie un ad-

mirable modèle de style. Ceci dit une fois, nous ne nous ar-

rêterons plus à relever la fausseté de récits légendaires in-

ventés par des populations aussi hostiles que mal informées.

Ce serf était donc un personnage important dans la mai-

son, veillant activement aux intérêts de son seigneur et de sa

dame, et chargé de leurs affaires; mais ce n'est là qu'un avant-

propos , et il faut en arriver à exposer comment cet inten-

dant devint le prophète de l'Arabie. Le trouvère, à en juger

par les traditions qu'il adopte, s'imagine qu'à cette époque
les Arabes et Mahomet étaient chrétiens; de sorte qu'il y
voitnon des hommes passant, comme cela est, du polythéisme

au monothéisme, mais une superstition vile et sensuelle usur-

pant la place delà vraie religion. Il y avait dans le voisinage un
saint ermite vénéré pourl'austérité de ses mœurs, etservantde

conseil à tout le pays; il priait pour le peuplechaque jour, et

Lui mëismes n'oublioit mie; Vers tyj.

Car mal proie qui lui oublie,

Et cil n'est pas de bonne foi

Ki ne prie fors que pour soi.

Mahomet, comme les autres, va le trouver pour apprendre à

vivre ce droiturierement,»et il prie avec dévotion. Mais à peine

l'ermite l'a-t-il vu qu'il s'écrie : « Va-t'en , tu portes le diable en
« toi ; tu détruiras la loi de Jésus, tu égareras ses peuples

;

« par toi on délaissera baptême, et tu seras l'auteur de la gent
« maudite qui fera la guerre à chrétienté. » Mahomet, qui,

suivant l'expression du trouvère, ne se savait pas ainsi fait,

se récrie hautement, et affirme qu'il aimerait mieux souffrir

tourment que défaire la loi de Dieu. Mais l'inévitable pré-

diction doit s'accomplir; Mahomet ne peut plus penser à

autre chose qu'aux paroles de l'ermite, et le diable, qui est

en lui, l'aide en toutes ses œuvres ; car Dieu le souffre.

Cette permission de Dieu suscite des doutes dans l'es-

prit de l'auteur, et, pour justifier les voies de la Providence,

il a recours à un récit épisodique. Un chevalier chevau-

chait avec son écuyer, qui portait une somme d'argent
;

l'écuyer perd l'argent , et le maître furieux lui coupe le pied.

La bourse est trouvée par un biieheron. Un saint ermite

rencontre l'écuyer ainsi mutilé, qui lui déclare en confession

^3 K kk 2
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«m'il n'a point volé la somme, mais qu'il l'a réellement pei -

(lue. licbon ermite, troublé, demande à Dieu de lui éclaircir

ce mystère : un auge a[)[)araît, (\u\ lui apprend que récuyer

avait jadis f'rap|)é du pied sa mère, et f|ue le bùcluTon avail

i.i.ssîi,. [.. été dépouillé de son liéritage par le chevalier. Il y a ici

quelque souvenir du fabliau de l'Ermite et de 1 ange.

C'est ainsi que Mahomet ])ayera ses méfaits dans l'autre

monde; mais, en attendant, tout lui prospère en celui-ci.

Son seigneur étant mort, la dame, (pii reste jeune veuve, de-

mande conseil à Mahomet, qui, saisissant 1 occasion, se pro-

pose pour époux, r^a dame craint (pi une telle mésalliance ne

soit blâmée par ses barons et chevaliers ; mais il lui garantit

leur consentement, qu'il travaille aussitôt à obtenir. Il les

gagne à sa cause en leur jjromcttant de riches présents, et ils

font ensemble une démarche auprès de leur dame |)Our la

décider. C'est un chevalier, vieil homme et sage, qui porte la

parole; son jjrincipal argument est que tous les hommes sont

d'égal parage, puiscpie les serfs descendent de Cluun, fils de

Noé et frère de Seiu et de Japliet, et (pie le |)éché étant le

vrai servage, on s'en rachète, en toute condition, par la fidé-

lité à servir Dieu. L'obstacle ainsi levé, Mahomet, après avoii-

été affrauchi, épouse la veuve de son seigneur.

On célébrait le mariage, et la fête était spicndide, quand un

événement sinistre vient la troubler. Le nouvel époux tombe,

saisi d'une attaque d'épilepsie :

790 Mahons chai de passion

Devant la congrégation;

Molt orihlenicnt se dejete,

Li oel li toii)lent eti la teste,

De sa houclie ist escume fors.

r>a dame fuit épouvantée; et (]uand M.iliomet revient à lui, il

apprend (pi'elle s'est enfermée et ne veut pas le recevoir.

Opendant,à force de prières, il obtient d'être admis, et, voii

lant dégui.ser le mal affreux aurpiel il est sujet, il assure (pic

dans ces moments il a la Visitation d'un ange, et (pie, l'hu-

maine nature étant tro|) faible pour supporter une créature

d'un ordre aussi élevé, il tombe à terre. Ces visitations ont

pour objet la prédication d'une nouvelle loi : celle de Moï.sc

a été remplacée par Jésus; celle de Jésus n'est plus suivie; le

péché lève la tète ; Jésus ne redescendra plus sur la terre pour
racheter les pécheurs; et c'est lui, c'est Mahomet, (jui va re-
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médier an mal croissant par l'établissement d'une religion

(jui adoneisse la lignenr de la loi des chrétiens. Comme la

dame ret'tise il'aioiifer foi à ce conte, Malioniet, sans se trou-
Mer, rengage, |>uis(|u'elle ne le croit pas, à s'en rapporter à

l'ermite eu (|ui chacun a pleine couliance. Elle accepte; mais,
avant (ju'elle ne l'interroge, .Mahomet se hâte d'aller raconter
au saint j)ersouuage le mensonge (pi'il a l'ait, et lui demande
de l'appuyer de l'autorité vénérée (|ui s'attache à sa pa-
role, promettant qu'en ce cas il épargnera lui et les siens,

mais jurant que, s'il est refusé, sa colère ne fera grâce à

personne. L'ahsurdité de cette promesse et de cette menace
qui devrait frapper l'ermite, pnistpie l'imposteur, démas([ué
devant sa femme, serait châtié et rentrerait dans le néant,
est ce (|ni décide l'ermite à mentira son tour; et le lende-
main, quand la dame vient, il lui afiirmequeson époux est

réellemeut visité par un ange.
Ainsi commence la mission du nouveau prophète. Bientôt

une grande fête est donnée, à hupieile assistent des barons,
des châtelains, des dames, des jeunes lilles. Là les femmes
s'entretiennent de leurs maris; et celle de IMahomet, hère de
celui (ju'elle croit en communication avec les anges, révèle le

grand mystère. Ees dames s'émerveillent ; bientôt informés
par elles, les barons et les chevaliers entourent Mahomet,
l'honorent, et lui demandent s'il est Dieu en chair humaine?
On convient alors d'une grande réunion où le pro[)hète, après
avoir montré les témoignages de sa mission, exposera sa loi.

Mahomet avait préparé sur une montagne deux conduits de
miel et de lait, soigneusement dérobés à tous les regards.
Tout à coup les gens assemblés voient soin-dreces conduits;
et c'est là son premier miracle. Le second est de même na-
ture : il avait nourri et apprivoisé secrètement un jeune tau-
reau, caché dans le voisinage; l'animal, qui entend la voix
de son maître priant Dieu d'envoyer un signe et de mani-
fester son prophète, rompt des liens peu résistants, et vient
seprécipiter devant les pieds de celui (|ui l'avait haljjtué à cette

cérémonie. Il portait entre les cornes la loi écrite de la main de
Mahomet.Cequi est curieux, c'est que, dans l'idéedunairateur,
tous ces gens à qui il va coûter si peu de devenir musulmans,
étaient chrétiens. On le voit par cette prière de Mahomet :

" Diex, dit il. Pères, ki tut pues,

" Ki tout as fait par ta parole,

Mil SIECLK.
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' Beste, poisson, oisiel ki vole
;

I Père glorieus, ki ne mens,
' Ki par tes sains commandemens
« As crié les -iiij- elemens
" De nient, et tous lor teneniens;
• Qui vo Fil el momie envoiastes,

• Par lequel tous nous rachatastes,

• Par oui la loys nousfudonée,
< Qui bien le tient, s'ame a sauvée;

<( Mais li mondes jà afoibloie
,

Mains biens perist et se desvoie:
' Amenuisiés en soit li fais

« Par signe qui soit iclii fais,

< Ki ne soit mie aconstumés,
" Dcjnt li peules soit coustumés,
" Et ki te sente deboinaire
' En ceste loi ki est à faire. •

Cette loi « qui est à faire » a quatre points : le baptême
est supprimé; la circoneision est rétablie; chaque homme
pourra avoir dix femmes; chaque femme, dix maris.

Après avoir fait de Mahomet un grossier escamoteur qui

abuse une foule imbécile, il ne reste plus qu'à en faire un
lâche; et c'est à quoi la légende suivie par l'auteur n'a pas

manqué. Les Persans déclarent la guerre à sa gent. Maho-
met veut qu'on se soumette ; ses barons et ses chevaliers ai-

ment mieux combattre, et en même temps ils lui demandent

de leur prêter secours et de les rallier dans la bataille. Maho-
met s'excuse sur son âge. Toujours complaisants, les barons

acceptent l'excuse, et le j)rient de rester avec leurs « mais-

nies, » leurs biens, leurs enfants, les femmes, les damoiselles,

les vieillards. C'est là ce que voulait Mahomet; il consent

donc sans difficulté. Ouoi()ue déjà mahométans, les barons,

dans leurs discours, n'en invoquent pas moins saint Pierre et

.sainte Marie Madeleine; et, se fiant dans la miséricorde de

Dieu, qui menace plus qu'il ne piuiit, ou, suivant l'expression

du trouvère.

Plus espouronnc q'il ne fiere,

lis vont courageusement à la bataille. La bataille est perdue;

aucun n'échappe. Pendant ce temps, Mahomet, sans que per-

sonne s'en aperçoive, cache leurs trésors dans un moiitier

dont lui seul a connaissance, et plus tard il prétend (jue c'est

par une faveur du ciel qu'on retrouve tant de richesses. Dans
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le premier moment, les femmes, les filles, les enfants se déso-

lent; mais il leur parle de la volonté divine, et commence à

mettre en pratique sa loi, c'est-à-dire rpiil donne dix femmes
à un mari, et dix maris à une femme. Ainsi fut fondé, ou du
moins on croyait alors cpi'ainsi fut fondé le mahométisme.

Enfin la niort, qui vient saisir Mahomet, précipite son iinif

en enfer. A ce propos, l'auteur dit que ce serait un grand
bonheur si, avant le trépas, les âmes pouvaient faire un voyage
en enfer et en paradis :

Molt seroient bien ëurëes

Les anies, s un jor ostelëes

Em paradys avoec Diu fussent,

Ains que lor cors laissié eussent,

Et souffert par une semainne
D'ynfier la mains greveusepainne;

Dou tout en tout fuiroient visce,

Pechié d'orgueil et d'avarisce,

De luxure et de gloutrenie,

Et de mortel ire et d'envie, etc.

Pendant que Mahomet souffre des tourments là où il est, il re-

çoit des honneurs là où il n'est pas. Son cercueil est mis dans
une maisonnette voûtée,

Et d'aymant si compassée

qu'il se soutient en l'air sans être attaché à rien. Deux cierges

y brûlent éternellement, cierges merveilleux qui ne peuvent
jamais être éteints. Il y a trois cierges dans le monde qui

sont doués de cette vertu ; ce sont ceux qui éclairèrent la

naissance du Sauveur. Constantinople en possède un à la

tombe de sainte Sophie, et les deux autres luisent jour et

nuit sur celle du prophète des musulmans ; ce qui fait dire à

notre narrateur :

Ne sai pas par quele aventure

Li doi sont à la sepouture

De Mahommet le renoiié;

Mais molt i sont mal emploie.

Ce n'est pas assez des deux cierges; une lampe de cristal,

garnie d'une pierre qui est lumineuse par elle-même, y pro-
jette sa clarté. Le tombeau est à la Mecque, ville, dit le trou-

^ 3 •
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vère, Jiussi bien iiomiiiéeque l'Ef^ypti' qui est téiiéhreuse, et

dont le nom sii^nifie ténèbres; (jue Biibylone dont le nom
signifie confusion, et où les langues se confondirent; car la

.Mecque, (jui fut l'origine d'une religion de fornication, veut
dire fornication : étyiuologie fondée sur un raj)|)ort imagi-

naire entre le nom de cette ville arabe et le mot latin mœclia.
L'auteur a eu le soin (et il serait heureux pour I histoire

littéraire, et quehjuefbis pour l'histoire générale, (|ue tous

les trouvèies en eussent fait autant) d indiquer son nom, qui

est Alexandre uu Pont; la date de la conqiosition de son

poëme, qui est l'an 1258, et le lieu où il l'écrivit, (jui est la

ville de Kaon. C'est en effet à une localité voisine de Laon
(:i-,ir,,iis, ]>. fju'il fait allusion quand il parle de IMontaigu, et à une ab-

'
'* baye de fennues située aux environs, quand il cite le Sauvoir.

Voici, d'après son témoignage, la tradition du récit qu'il

a recueilli et mis en vers. Un Sarrasin, ancien clerc de sa

loi, mais converti à la foi chrétienne, était veini résider à

Sens en Bouigogne. Il conta Ihistoirc de Mahomet à son

seigneiu', (jui la conta à un abbé de la ville, nommé Gravier
;

cet abbé la conta à (iautier, moine de son abbaye, qui, lui, la

mit en vers latins.

*''•
Il Alixiiiulres tlou Toiil [irist

La inatiie, dont il a iait

(]('St pelit romancli et estrait.

("e..t une habitude des trouvères de dornier des garants a

leur récit, garants (pii, la |)luj)ai't du tenqjs, sont de leur in-

vention, l'ue chose peut faiic croii'c (pi'il n'en est pas autre-

ment ici : c'est cpie notre « roman tle iMahommet » est très-sem-

iiii.ic.M iiM.i.L- l)]a])lc à ini roman latin fort ancien, attribué à Ibldcbert du
'.'''"', ""i'T ÏMans, (lui vivait près de deux cents ans avant l'auteur du

j., , XI |,
poème français, il ny a (pi une différence un peu notalile :

'•">" landis (pie le trou\ère fait de rermite un saint personnage,

rév<\jue du iMans en fait un fourbe et un apostat, (pii se sert

de Mahomet pour essayer de détruire la religion chrétienne.

L origine de (^es légendes remonte donc fort haut dans le

moyen âge, et elle témoigne à la fois de la haine et de l'igno-

rance. S'il n'est pas étonnant (pi'elles aient germé spontaiie-

nient dans limagination populaire, où germent les légendes,

il est regrettable de voir un sage et |)ieux évêcpie, si toutefois

il est l'auteur du j»oëme latin, y donner créance et s'efforcer
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de les propager. On ne notera pas sans fruit pour la con-

naissance des opinions qui réi,nssent les hommes, que le

moyen âge et le XV'Ill*' siècle, bien que si différents, ont tous

deux représenté jMaliomet comme un honime sciemment

imposteur, parce qu'ils ne voyaient que mensonge et fraude,

l'un en dehors de la religion chrétienne; l'autre, à l'origine

de toute religion. E. L.

Un Dit satiricjue, en vingt-deux quatrains monorimes, sur L* paisaus

le roi d'Angleterre Henri III, qui, dans sa lutte avec ses no- ^126°"

blés barons, armés contre lui de la Grande Charte, implo-
j^j^ _^j<j j^,

rait le secours du roi de France, son beau-frère Louis IX, a 2^0 v°. — Jon-

un vrai caractère d'originalité. Ce poëme burlesque est écrit gleurs
,

eu. ,

en français, mais dans un français grotesquement défiguré,
j^"| ,, '',^!(, ",,3

tel qu'il pouvait être prononcé par une bouche étrangère, —foiiticaisongs

probablement pour faire mieux entendre combien le roi of Engi.
,
ctt, by

Henri était mépiisé de ses sujets eux-mêmes. C'est aussi une
gs'^ss'.se, _I

épigramme non moinsingénieusequ'amère contre le vaincu de inst. de saint

la bataille deUewes, perdue le i4 niai 12G4, que cette idée de Louis, par Vil-

le travestir en coiujuéraiit de la France, au même instant où,
j'^"[J'j'^p '^Js

devenu pour la seconde fois prisonnier de ses sujets, il solli- 610-614.

citait de nouveau l'appui du vainqueur de Taillebourg, son Tiilemont,Vie

1 4 1 1
• • (le saiut Louis,

redoutable voisin.
^ j^, ^ 3,^

Un savant anglais, M. Thomas Wright, qui a compris cette

pièce dans son recueil des Chansons politiques de l'Angle-

terre, et qui ne la croit pas aussi moderne que d'autres le sup- i.aiioi,Recliei-

posent, l'a fait précéder d'une courte introduction, qu'on dies, etc., p.

peut traduire ainsi : « La satire suivante paraît avoir étécom- ''

« posée à l'occasion de la médiation de Louis IX de France

« entre les partis qui divisaient l'Angleterre au commence-
tt ment de l'an 1264. On y trouve souvent, pour toute plai-

(t sauterie, de grossiers jeux de mots, qu'une autre langue ne

«saurait toujours conserver; le style en est fort trivial, et

« de nombreuses fautes de français y ont été certainement

« commises avec intention, pour mieux faire rire les audi-

« teiirs aux dépens des Anglais et de leur roi. »

Entre les passages les plus caractéristiques, nous citerons

d'abord le second et le troisième quatrain, dont l'ironie ne

peut être douteuse, quand on a lu l'ouvrage entier :

« De mon roi d'Angleterre, qui est, avec de bons vais-

« seaux, chevalier vaillant, hardi et loyal, et d'Edouard, son

« fils, aux blonds cheveux, il me convient de faire un Dit tout

Tome XXIIL LU
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« nouveau; et de ce roi de France, de ce long baron, qui tient

« Normandie à tort par niale aventure, longtemps accroupi

« dans sa demeure de Paris, et qui jamais ne chaussa d'éi^e-

(c ron que pour une guerre. »

De ma ray d'Ingleter, qui fu à bon naviaus

Cliivaler vaelant, hardouin et léaus,

Et d'Adouart sa filz, qui fi l)loiit sa chaviaus,

Mai covint que je faites i- dit troute noviaus;

Et de ce rai de Frans, cestui longue baron,

Qui tenez Normandi à tort par mal ciioison :

Lonc tens fout il iroupier sor Parris son maison,

Qu'il oiic for por i- gaire ne cbauca d'asperon.

Il y a peut-être une allusion à un fait tout récent datis ce

vers de la quatrième stance :

L'autre iersefi à Londres une grosse concier.

On pourrait y reconnaître la grande assemblée de barons (|ui

se tint à Londres vers la fin de l'an i aG3, et qui ne rétablit

point l'union.

D'autres strophes paraîtraient contredire cette indication

chronologiciue. Après avoir rappelé (jue jadis Merlin avait

prédit cpi'un roi de France nommé Philijijie (Phili|)pe-Au-

ir. MiiiRi, guste, plutôt que Philippe le Long, comme on l'a dit) se ren-

r.nifr. .!< Mon.:- (Irait maître de toutes les terres « [)ar devii, » l'auteur ra-
jniiia, ViiaMei-

^^^^^^ ^^^^ç \q chagrin de voir la prophétie à peu prèsaccomplie
ni.p. M.iv.

Jqjjp^ presque du courage à Henri et à son frère Richard de

rii. l'cnj
, Cornouailles, dont il s'amuse, comme une ballade anglaise

Reliques ofanc. j,j nïême tcmps, à chaugcr le nom en celui de Trichard : « I^e
.11);!, poeiiv, i.

^ j^^^^ ^,^j d'Angleterre se tint à l'écart, avec Trichard son

« frère, irrité comme léopard. Il soupire de haut en bas, il

« s'écrif trop tard : « Hui Dieu! comment poiirrai-je avoii-

« ma part de Normandie.^— Ne vous inquiétez pas, dit le

« comte de Glocestre; vous pourrez bien encore; telle chose

« pourra bien arriver ; si Dieu me conserve tous mes mem-
« bres, mon pied, ma main droite et le reste, tu seras encore

« maître de Paris. »

Le bon rai d'Ingleter se traîna à -i- part,

Li et Trichard sa frer, irrous comme lipart.
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11 suspirt- de cul, si seclaima à tart :

" Hui Diex! tniii puis je voir de Normandi ma part.' •

" Ne vous esmaie ini, dit la conte à Clocestre;

< Vous poria Lien encors, tel clios poistron bien estre;

Se Diex salva ma cul, ma pié, et ma poing désire,

" Tu sarras sus Parris encore troutc niestre. >•

Il est vrai que le comte de Glocestre et de Ilerefbrt ne ''"'

vivait déjà plus eu 1262; mais on peut très-bien, dans une ' ''

""

«oniposition de cette hardiesse, le mettre en scène après sa

mort, qu'on lui fait d'ailleurs pressentir.

Le comte de Wincestre prend ensuite la parole, et pousse

<'ncore plus loin la lorfanterie, en prodiguant, comme pres-

que tous les acteurs de ce drame, les termes bas et ignobles.

11 s'engage, une fois maître de la Normandie et de Pontoise,

à faire marcher ses Anglais sur Paris, et ii prendre la Eranee,

en dépit du comte d'Anjou, (ju'il appelle comte d'Angoise,

tt «pii ne fut roi de Naples (pi'en laOd. Il jure, par les ciiui

plaies de Dieu, (|u"il n'a (|u'une crainte; c'est que tous les

Erançais ne s'enfiiient.

f^e vrai brave, celui qui fut le chef des défenseins de la

Grande Charte, Simon de Montfort, s'indigne et se lève à

ce honteux langage : « Par le corps de saint André, dit-il au
« roi anglais, laissez cela ; le Erançais n'est |)as un agneau.
<( Si vous l'attaquez, il se défendra, et réduira en cendre tous
<( tes pavillons. Il n'est si vaillant (pii l'ose attendre. Malheur
" à ceux sur qui il mettra la main! »

Un courtisan, sir Iloger Bigot (comte de Norfolk), blàmc
la franchise de Simon, et achève d'aveugler par de nouvelles

flatteries la vanité du malheureux roi, (jue nous allons laisser

parler comme le fait j)arler le jongleur : « Sir Roger, dit le

< roi, |)our Dieu, ne vous chaille! Gardez-vous de croire que
« je sois en colère contre ce morveux. Je ne fais pas plus de
« cas de tous les Français que d'une maille (un demi-de-
H nier), et je ferai ma volonté, quoi cpi'd arrive. Je prendrai
« Paris, j'en suis certain

;
je mettrai le feu à cette eau qui fut

« la Seine; les moulins briileront, et ce sera chose triste, s'ils

« ne mangent de pain de toute la semaine. Par les cinq plaies

« de Dieu! c'est une bien grande ville que Paris. Il y a une
« Chapelle qui m'a plu : je la ferai porter debout sur un cha-
« riot roulant, tout droit à Saint-Edmond de Londres. Quand
« j'aurai mené tous mes vaisseaux sur Paris, je ferai couron-

Llla
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« ner, au chœur du moutier Saint-Denis, Edouard et ses
<f blonds cheveux : là vous tuerez vaches et porcs. Je crois

« que vous verrez grande f'ète, lorsque la France aura cou-
« rontiéla tète tl'Kdouard. Il la bien mérité, mon fils: il n'est

« pas sot; il est bon chevalier, brave et courtois. »

'I Sir Rogier, dit la rai, por Dieu, ne voiischaele.

c Ne sai mi si irrous conu-c ce nicnlaele.

" Je ne tlout mi Fraiicoys tout qui sont une mêle
;

'• Je farra ma talent, comment la chos aele.

« Je pandra bien Parris, je sui lt)ule certaine
;

« Je bouterra le fu en celé ev qui tu Saine;
« La moulins anlerra ; ce li clios mult gravaine,

« Se n'i menja de pain de troute la semaine.

n Par li -v- plais à Diex, Parris fout vil mult grant.

" Il y a • !• Cliapel dont je fi coetant
;

" Je le ferra portier, à -i- cliarrier roliant,

« A Saint Amont à Londres toute droit eu estant.

" Quant j'arra soz Parris mené tout me naviaus,
" Je ferra le moustier Saint Uinis la cbanciaus
« Corronier d'Adouart soz sa blonde cliaviaus.

x Là voudra vous toer de vaches à porciaus.

« Je crai que vous verra là endret giosse fest,

« Quant d'Adouart arra corroné France test.

« Il l'a bien asservi, ma fil; il n'est |ias best;

« Il fout buen chivaler, bardouin et bonest. »

Cette jonglerie, qui ne manque pas, comme on le voit, de
finesse dans sa forme grossière, assez sendjiable à celle du

Ci-dessus, p Privilège aux Bretons , est ac(om|)agnée, dans notre manu-
'';,'?'" scrit 7218, d'une autre bouflotnierie non moins dign«' d'être
rol22i .

remarquée. Celle-ci est en prose, et a pour titre : La Chartrk

p. p,iris, m. DE LA PAIS AUX Anc.i.ois. On a siq)posé avec vraiscml)lance
l>ariiii.inal,foM- que lorsque les actes |)ubli(s, connue les déclarations de

rpi"? i-e"
" ' guerre, les traités de paix, étaient proclanu's à son de trompe

dans les rues par les hérauts d'armes, ils étaient quelquefois,

à l'instant même, parodiés parles jongleurs [)our iiiire rire le

peiqile. Nous aurions alors luie de ces parodies, où l'affecta-

tion du jargon anglo-lrancais, et (pielques lacunes peut-être,

nuisent à la clarté, mais qui est ce()endant assez intéressante

et assez courte pour que nous puissions la transcrire:

• Ce sache cil (pii sont, et (pii ne sont mi, et rpii ne doivent
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« nu estre, cju il fut iet .i- f^ros |)es entre ce roi llari d Iii-

« gleter, et ce riche liomme Loys à Parris, sarra forreticr de
« ce graiit forrest à .Norniaiuli. Et (luant ce rai llari d'Inf^lc-

« ter voudra vaucliier ' par son terre, ce riche honiine Loys à i chexnu.i,.-

« Parris voudra donier' à ce rai llari nieismes ii- porons- ""

« soresà niestersozson houses, por ester plus minet; et quant '
'^°"""^'

« ce rai Hari voudra aler de mort à vie, cestui riclie homme
« Loys à Parris devra doiiicr à d'Adouart sa (ils cesti chos
« meism, souz vise quitement, francement di je, c' avant
a c' arier; c'est donques à saver -i- poronssores, quant il

« voudra vauchier par son terre, à mester soz son houses,
« por ester plus minet aussinc comme à sa piere. Et [)or ce
« que je veele que ce clios Tout fiens en estable, je veele pen-
« dez ma saiele à ce cul par derrier, avoecqiies la saiele à mi
« barons d'Ingieter. L'an de l'incarnacion Nostres Sinors Je-
« soucriet mimes, qui soufiri mort à la crucelimie por nous,
« M. ce. LX. I. II. et III., àce jodi assolier, derrière ce ven-
« dredi, à orre que Marri Masalaine' chata ce honnissement Mane m...

« àhonissierles v- plais Jesoucriet Nostre Sinors mimes, qui
'''!'''"' ^")-

« souffra mort à la croucelin por nous, et Marri Mauvaise t^uri'M^,"'p-
« Alaine portez ce honnissement à le Saint Sii[)oucre; et i^o-

« Marri Mauvaise Alaine vcez l'angiel, et l'angiel pona .Marri :
' ""^ '^'' ''•

« Marri, quei quiere vous (luei.^w Et Marri pona : « Je que- 5'^''i'è's' m"'.!'
« rez Jhesum, qui fout à la crucelimie; » et l'angiel pona à c.'iG. v6,.i,.'

« Marri : « Marri, Marri, alei ci, alei ci; il ne tout pas ci; il

« fout aie cestui matin àGalerrie*. » Mn (laiiiiV.

Quelque soit le sens de ce mot inexpliqué, « poronssores; )>

qu'il signifie parasol , couverture ou manteau i^par ensus), on
peut du moins croire que le jongleura eu l'intention d'expri-
mer par une image populaire la protection presque toujours
inutile que Louis I\ accordait à Henri 111 contre ses barons.
La date du traité burlesque ne se ra[)porte pas exactement

à celle du grand acte tutélaire du roi de Erance en faveur du
roi d'Angleterre. Le jeudi assolier ou absolu, absolutionis
dies, ou dies Jovis absoluti, est le jeudi saint de l'an 126.3,
veille de ce vendredi où Marie-Madeleine chanta hosanna en
l'honneur des cinq plaies du Sauveur, qui reviennent aussi
deux fois dans la satire rimée, sans doute par allusion à quel-
que serment habituel du roi Henri. Quoique l'auteur se laisse
entraîner ensuite à une réminiscence bouffonne de l'Office à Ong. ui. .lu

personnages et à dialogues chanté alors le jour de Pâques en '•'•">°'i^'^"f>
i'^'

l'honneur de la Résurrection, il ne s'agit réellement ici que
''''''"""'' ''"
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• du jeiicli saint. On date (le l'an i2()j, mais avant l'iUjues, c est-
M.Mii,

|) ',?,
;",_(^lj|.g 1264, selon notre o()ni|)nt actuel; et comme Pà(|nes,

*

cette année-là, toiid)ait le 20 avril, la parodie est réellement

datée du ly avril laG/j, tantlis (|ue l'aihitrage proclame par

Maiih Pmi,, Louis IX, eii vcrtu du compromis, est du lendemain de la

.-.1. .le i'>H<), |>. f^^te de Saint-V incent, ou -J.'] janvier, il est possible que, pour
'''"'

mieux se morjuer, on ait daté la Charte de la paix du mois

où recommença la j^iierre.

En eltét, le jui^ement prononcé par Louis IX, à Amiens,

le 'xi janvier i^Gj, entre le roi d'Angleterre et ses barons,

(pioitpie ratifié et consacré par le |)a[)e Urbain IV le i4 niars

suivant, ne désarma personne; plus favorable aux privilèges

de la couronne (|u aux libertés |)romises par la Grande
Gliarte, il irrita l'un des deux partis sans fortilier l'autre, et

la guerre se ralluma, dès le mois d'avril, |)lus désastreuse et

plus implacable. Le i4 niai, Henri tut vaincu et fait prison-

\ ,1.1, s. Louis, iiicr à Lewes. « Saint Louis, dit Tillemont, jouit seul de la

i.l\,i..3o5. pnix qu'il avait voulu donner aux Anglais. » Cet arbitrage

stérile, malgré la majesté de la cause et du jnge, avait don(

son coté comique, dont la satire eut le droit de s'emparer.

V. L. C.

PoFMKSLF. La bataille de f>ewes , où le roi d Angleterre fut vaincu
Foi 101 F.s Fit/- p.^y gçg jjaroiis cu I 2(i4, nous dounc l'occasion de diie qnel-

v^rs'^'ï*. qnes mots d'un poème français qui n'est maintenant cornui

qu'en prose. Parmi les seigneurs dont la turbulence agita le

plus le règne de Jean Sans-Terre et celui de son filsHenii III.

et (|ui [)érirent dans ce grand désastre, se distingue Foulques

Fitz-W arin, nonnné dans les actes iidco, jUlits (f arini.

t|u'on voit, après une longue suite d'aventures, où il lut plus

souvent en guerre avec ses rois que rangé sous leur ban-

Maiiti Paris, nièrc, servir par hasard dans l'armée royale, et se noyer
i).r)'i',.—ChiDn. pendant l'action même, en combattant ses anciens compa-
UiiicinudeRi^-

j^nons (ic révoltc, (jui firent ce jour-là le roi prisoruiier. Dans

Ms. re'., la. l'éditioii publiée il y afjuinzeans,d'après unmainiscrit du Mu-
1: XII — Hist. sée Britarnii(pie, dune histoire en prose française d'un des
'" Foulques

jjjjjyx (Ij. ce liardi chevalier, .M. l''rancis(iue Michel a recueilli
Kit/. - W .11 m , , .

I I

' ^11
i':iii>, 1840 r)lnsieurs des actes autnenticpies (pu nous a[)pifinient quelles

in-3'. — Voy. vicissitudes Foulipu-s avait traversées avant la bataille où il

lioiii.a Lusiaclii- piQuput la liste de ses principaux complices, les diverses
le Moine, notes, , , i

•
i i i r i ^

p. q'i-oo. 104 coniiscations de ses l)iens, les pardons et les saui-conduits
ei< . (jui lui furent accordés, ses nouvelles défections.
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L'éditeur de cette histoire en prose, tro[) roinanesqni- —
pour être ref];ardée eoninie njie clironif[ue, après avoir
«;onstaté, sur \c témoignage de Leiand , l'existence de deux loii i,<i;,i„i,

ouvrages en vers, l'nii en français, l'autre en anglais, dont <!' •!•''• l'l'I"||^

un des Foulques Fitz-Warin (-tait le héros, ajoute (pi'il ne ','||
'l'ie'',,,,' i j

<loute pas que le poënie français, encouragé peut-être par le j.. v.o.

Foulques qui {)érit à Eewes, ne fût l'original et du poënie
anglais et de la rédaction en prose française, (pii seule est

aujourd'hui publi(''e. Il n'est pas, en effet, très-diflicile de
retrouver quelquefois sous la prose les traces de l'ancienne
versification, que le translateur n'a pu entièrenient déligiirer.

Le début, que nous allons reproduire dans la (orme où nous
l'a transmis le copiste anglo-normand, ressemblait, lorsqu'il

était en vers, au début de tant d'autres chansons provençales
et françaises : « En le temps de avery e may, (piarit les prées
« e les herbes reverdissent, e chascune chose vivaunte recovre
« vertue, beauté e force, les niountz e les valeys retentissent
» des douce chauntz des oseylonns, e les cuers de chascune
« gent, pur la beauté du temps e la sesone, monntent en haut
« e s'enjolyvent; donqe deit home remend)rer des aventures
'i e prucsses nos auncestres, qe se penerent pur honour en
« leauté quere, e de teles choses parler qe à plusors purra
« va 1er. »

Le poëme remontait ensuite jusqu'à Guillaume le Conqué-
rant, et, à travers de nombreuses prouesses, familières à tons
les romans chevaleresques, surtout à ceux de la Table ronde,
n'arrivait que fort tard aux Fitz-VVarin et au roi Jean. L'his-
toire en piose, incomplète peut-être, où l'on paraît nous en
avoir conservé quelque chose, n'atteint même pas l'avéne-
mentde Henri III, en 1216. Nous ne plaçons ici la mention
de ce poëme, qui devait être d'une date antérieure, qu'à cause
d'un nom mêlé au récit de la l)ataille de Lewes. Toutes ces
vieilles histoires n'ont véritablement de valeur littéraire que
sous leur forme primitive, et les poèmes de ce genre qu'on se
mit à desriiner au XIV" et au XV' siècle nous occuperaient
beaucoup moins, si les rimes ne nous étaient restées. On re-
trouvera peut-être un jour celles qui furent faites en l'hon-
neur de ces Foulques Fitz-Warin, célébrés comme les des-
cendants de Garin de Metz ou Garin le Lorrain. V. L. C.

Le 4 août 1265, à la bataille d'Évesham, entre les barons Comiiaim»
anglais révoltés et le prince Edouard, fils de Henri III d'An- s"^" " """^ "
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gleterre, alors prisonnier des barons, périt leur chef long-

FORT COMTE tc^M^^ victorieux, Simon de Monttort, comte de Leicester, le

uF LticKSTKR. fils de l'ardent défenseur de la cause catlioli(|ue dans la croi-
^'''* sade albigeoise, et lui-même un des hommes les j)lus illustres

entre ses contemporains; noble aventurier, cpii, bien que né
en Erance, obtint, par son adresse et son courage, un des
j)remiers rangs à la com* d'Angleterre, et liientôt le premier
de tous, puisque sa fortune |)révalut un instant sur celle du

iiir ciuoni- roi;trop grand pour un sujet, surtout à côté d'un prince
'!''""[ ^^''"'""' nui, ai)rès lui avoir donné sa sœur en mariage, semblait en-
(le Risliari^rr, of '

'
i

- • - «••il i i
, , .

ihrHaroii5uar>, couragcr par sa légèreté et sa lanilesse les plus téméraires
cl. byH.iiiiweii, entreprises; politique profond et redoutable dans ses plans,
i>.

XXXIII.
ç^y^^ gjjj. tourner contre la couroiuie les premiers essais d'une
liberté régulière, et, non content des concessions de la Grande
Charte, diminua encore l'autorité royale par les nouvelles

réformes qu'il fit décréter, en I258, à l'assemblée d'Oxford;
qui, s'appuyant avec non moins d habileté sur les deux seules

j)uissances appelées alors au gouvernement du monde, le

clergé, qu'il flattait par sa dévotion, et la noblesse, dont il

soutenait les privilèges, retint plusieurs mois dans ses fers

l'héritier de Guillaume le Conquérant, et ne daigna pas même
traiter avec lui; qui succomba enfin dans sa tentative auda-

cieuse, moins pour lui succéder peut-être cpie |)Our le sou-

mettre au joug légal, mais à (pii reste la gloire d avoir jeté les

.Mackiiiioiii
, fondements de la constitution anglaise, en instituant, au par-

Hi-it.ofEiisiaiid,
jt^.,j,eiit de i^Gj, une représentation ties fjourgs, regardée

d'abord comme une usurpation démocratique, et bientôt,

avant la fin du siècle, proclamée loi de lEtat.
Poiiiicai son^s L'aiiiour (lu justc, la haine de l'injuste, voilà l'origine de sa

i!v Tif \\ ri îii
po[)ularité, si l'on eu croit le fragment d'une ballade en Ihon-

,,; (il. —Utljer neur de son parti, chantée quel([ues années auparavant :

«lie Lais , etc.,

Il est apelé île IMontfort. . .

Il aime droit, et lict le tort
;

Si aura la inestrie.

Cette opinion, bien propre en effet à donner le crédit et le

pouvoir à un chef de parti, se retrouve dans les tristes pres-

sentiments (pii annoncèrent la find'iniesi brillante carrière.

Un des j)rélals dont les conseils et l'ascendant fiuent utiles

au comte de f.eiccster et à la cause qu'ils défendirent tous

deux, l'évêcpiede Eincoln, Robert Grosthead, en bénissant le

von Ferd. Wolf,

I>.
4"»',
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"

\m siKi.i
lils aille tlii oointf, (|iii devait mourir avec son père le 4 août
suivant, lui dit : « Mon très-elier fils, toi et ton père, vous '^'^"'' ''""

'< mourrez le même jour et du même yenre de mort, mais ce-
''

''''

'< pendant pour la justice et la \érité.
«^

Prédite comme par une voix propl)eti(|ue, cette catastrophe
eut aussi, dit-oii, la consécration des miracles. Leicester, dont
les membres Curent déchirés par la colère obséquieuse des
courtisans du roi, lut bientôt déclaré martyr. On vint de toutes
parts prier sur la tombe «pie lui donna l'abbaye bénédictine .Mo..asi.,„.,;„

d Evesliam. Le peuple des villes et des campai^nes, et cet antre ^'"''"""•• • H
peuple, les moines, crurent, comme révêtjne de T>incoln, que '' '

''^

la véritéet la justice venaient de succomber avec le défenseur
«l'une sainte cause.

Ea chroni(jne bançaise de (lantcrbnry (ait ainsi mention H'Hi^'H, i

des miracles (pii iic manquèrent alors ni" à la foi ni à la cou- ' ' ''• '^^' '' '

solation^ du parti xaincu : .< Dune naireres aj)rès, en la se- îl^ien'Vu; 'm
« cunde noue de aiist, ke est l'endemeiii de llnvenciuii de "''

«seint Kstepheue, la bataile se prist à Evesliam,où occis
« estoit ledist cuiite de I.eicestre Simnn, sire Henri sun fiz.
«et sire Hiighe le Despeiiser, cliicf justice d'Eni,deterre, et
« plusurs autres à cliival et à pié très graunt numbre. Et pur
« la vérité, et la pès de la tere , tiiz morirent; les miracles ke
« ilukes surviennent, apertenient bien ceo tesnioii^nent. »
Vn manuscrit d'Oxford a conservé une ample collection «=*• en,,..

des guérisoiis merveilleuses opérées par les saintes reliques ^'"i'"- ^- 'J

de Simon de IMontlort, quoique mort excommunie, ou par [^m nali!«','ii
une source qui, peu de temps après son désastre, parut sur 1-

. p <>:-'<"

nue colline près d'Evesliam, à l'endroit même où il étiit
'^'"'cnia s.

tombé, et qui s'appelait la source du con)te Simon. Là se rr'é<''ieH':!
trouve aussi, avec la date liturgique, cette hymne, chantée H"''"- p '•f'

alors en son honneur dans les couvents d'Angleterre •

^nno Domini M. C C. LX. l ".
, octa.^o Symonis Montisfor- ib.d., ,,. , 00

Us socwrumque ejus, pridie nonas augtisti :

' —Poiitirais.u.p

Salve, Symon Moiitisfortis,

Toiius flos militiae,

Duras pœnas passus mortis,
Protector gentis Angliae.

Sunt desanclis iiiaudita

Cunctis, passis in hac vita,

QueiiKjuaiu passuiii talia :

Manus, pedes amputaii,
Caput, corpus vulnerari.

Tome XXIIf.

f F.npiand. p

1 9 .'i

.

M m m



458 TROUVERES.
XIII SIF.CLK. *

~— Abscidi virilia.

Sis pro nobis intercessor

Apiul Deuiii, qui tiefensor

In terris extiteras.

Ces récits de miracles et ces prières étaient précédés, dans

le volume, d'une Vie du nouveau saint, ou peut-être d'une

relation du combat, jugée trop favorable au parti des ba-

rons; car une main ennemie a gratté cette première feuille

avec tant de soin, que le texte n'en est plus lisible aujour-

d'hui.

M3.hail.2253, Toutefois ce n'est point dans ce recueil, mais dans nn n)a-
foi. Sg.-vvai-

„„sp,,it Je liOudrcs, qu'ou lit une complainte, rédigée enfran-

glishpoeirv.i.i, caisvers le temps même de la bataille d Evesham , et qui, si

,,. r.o— l'oi.ti- ion conserve, comme l'éditeur de i83<j, la transcri|)tion à

taisonss,|).i2r>.
]o„„uçs licrncs, rappelle à peu près la mesure de certains

— Essavs on li- hexamètres rimes trois fois, dont les Œuvres d Hildebert et

leiat ofEngLiiid dcquclqucs autrcs versificateurs latins du XII'' et du XIII''

'"
''T

'"''''"''
siècle offrent de nombreux exemples :

.iges, uy 1 nom. '

VVrighl", t. II, p.

a^'i. Cliauiiter mestoit, mon cuer le voit, en un dure langage;

Tut en ploraunt fust fet le cliaunl de nostre duz barnage.

Que pur la pès, si loingz aprt-s, se lessercnt iletrere,

Lur cors trencher, e démembrer, pur salvtr Engletere.

Ore est ocys la fliir de pris, que tannt savoit de guère,

Li quens Montfort; sa dure mort molt enplorra la terre.

Ce refrain, « Ore est ocys, etc., » se retrouve après chaque

couplet, composé de quatre vers, ou de douze, si l'on sépare,

Rec. lie sii comme l'éditeur de 1818 et celui de i84i, le grand vers en
irancis Paigia- tp^jg pgtits. Daus le sccoiid cou|)let, l'auteur anonyme gémit

r«U,ti"-//'lj que les barons aient eu l'imprudence de livrer bataille sans

Chants hisi.fi an- avoir diiifantcrie, « sauntz nulle |)edaile. » Le troisième offre
..ais, piibl. par „„ parallèle dcs deux martyrs, Thomas de Canterbury et

'.y'7''iV|,! toT Simon de Montfort, tous deux morts |)our l'Église. On compte
—

' Uebcr die eusuite parmi ceux qui périrent dans cette journée, et que
Lais, cic, Aon Jq,j regarde comme les victimes du comte de Gloucestre, dé-
i-rrd. Wolf, p.

g^pjpjij. ^|„ jjgpji j^.g barons, « sire Henri, » le fils aîné de

Simon, et « sire Hue ly Despencer, très noble justice, » dé-

Maiih. Pari», signé ainsi par les historiens : Hugo de Di\penseriis,justitia-

p. ;»66. rius ^ngliœ.
Les stances suivantes nous apprennent (jue les mjsérables,

« les faus ribaus, » qui tuèrent le défenseur de l'Eglise, lui
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trouvèrent une haire sur le corps, preuve de sa dévotion;
<|ue désormais toute loyauté est anéantie :

Le losenger ' pourra rcigner, le fol par sa folie; ' L'imposteur.

et l'on prie enfin le Seigneur que, puisqu'il a voulu que
Montfort et les siens vinssent jouir dans les cieux de la vie

éternelle, la protection du Dieu « qui se mist en croix » pour
nous veille au moins sur les prisoimiers.

Cette pièce est d'une poésie assez faible ; mais elle méri-
tait d'être rappelée comme un exemple de ces consécrations
décernées de temps en temps, par l'enthousiasme des partis,

aux héros des guerres civiles. Tandis que les ennemis deLei-
cester vaincu dispersaient sur le champ de bataille ses mem-
bres déchirés, et, après en avoir découvert les débris dans
l'église du couvent d'Evesham, les en arrachaient avec fureur,
selon le témoignage récemment publié de la chronique d'A-
bingdon, pour les jeter au loin dans des lieux déserts et in- <-'"^°" '"°

connus; ses partisans lui ouvraient le ciel des martyrs, et '^^^'^j^ ^^^^w"
ajoutaient pour lui des complaintes aux chants populaires, 18/,4,'p. 19.

"'

des hymnes à la litiugie catholique, des légendes miracu-
leuses à l'histoire des saints. V. L. C.

RenartoeDam
Martin CONTRE

Voici une pièce fort singulière, extraite de notre manuscrit „_^^ '':"^^

7218. C'est une vraie satire, sous la forme d'un tenson
ou débat entre le seigneur de Dammartm, nomme Renart, Vairon

et son cheval, nommé Vairon, probablement parce qu'il son roncik.

était gris pommelé, comme le P'^ait palefroi des, fabliaux. On ^»^'''' '*^5-

appelle encore quelquefois cheval vairon celui qui a un œil foi'^342
'" *^

gris, ou du moins d'une couleur différente de l'autre. L'œuvre Nouv. rec. di

qui a perpétué jusqu'à nous les griefs réciproques du maître ^"biiial, 1. 11, p

et du destrier, se compose de trente quatrains monorimes,
^ Fawiaux piibi

dont le premier et le troisième donnent une idée suffisante par Meon, t. i

du sujet : p- '^4; «• m
p. 28.

^ ;

Oiez une tencon qui fu fête plecà;

Mise fu en escrit du tens de lors en cà.

Renart de Dant Martin à son roncin tenca,

Et son roncin à lui; mes Renars commença. .

.

Ne Vairon, ne H sires, nus de ces deus n'ert sains.

Vairon fu foible es jambes, de ce vaioit il mains;
Et li sires crolloitdela teste et des rains.

Toutes eures parla li sires premerains.

M m m 2
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fie vieux seigneur , dont la tête l)raiile, et le vieux eheval

,

flout les jambes Oécliissent, poursuivent assez, vivement leur

([ueielle, où ils nés epari^nent ni les reproches ni mèmeles in-

jures. Si Reiiart eliancelle sur sa bête, e est, dit celle-ci, qu'il

a <(uel(|uef'ois troj) bu, et (pi'il n'est pas ferme siu' l'étrier.

Si \'airon a les jambes l'aibles, s'il paraît n'en avoir (jue trois

au lieu de quatre, c'est, connue il le prétend, (ju'il est mal

nourri, et ne mange d'avoine que chez; les autres. « \ ous-

« même, dit-il à son maître, vous mourriez de faim, si la f'a-

« mille de Nanteuil n'avait [litié de vous. Ceux-là ne sont

« {)his, qui jadis vous donnaient de quoi vivre. » — « Tn
« mens, répond le seigneur de Dammartin

;
jamais tu ne va-

« lus, (piand tu valais quelque chose, ce (|ue me donne par

(c an le roi de Erance. »

— c( Vous doiicilont li rois? » — <• Oïl, hiaus dons et buens,

« L'evesques de Biauvais et de Saint Pol li quens,
« Li sires de jSaiitcuil, qui est miens, etjesuciis;

<( F.t li sites des Barres, dont li niaugrez soit tuens. »

Lorsque la dispute s'est aigiie, lors(pie le maître en est venu

juscpi'à menacer le cheval de le ("aiie écorclier [)our vendre

son cuir, puis(ju il ne j)eut |)lus lui rendre d'autre seivice,

alors \ airon, qui a peur du couteau de l'équarrisseur, de-

mande luunblement à devenir cheval de charretier; ou, si,

comme on l'en accuse, il n'est pas même bon pour la char-

relle. à rester du moins dans l'écurie, où il vivra comme il

pouira. \a' maître, attendri de la soumission de son vieux

serviteur, lait sa paix avec lui, et promet de le nourrir, à

condition (pi'il ne se plaindra |)liis.

Quel (\st le sens de ce dialogue? Si Ton icpugne à n'y voir

(ju'une |)laisanterie sans objet, nous erovons cpion |)eul l'ex-

An .1- Miil pliquer ainsi : Renart ou l\enaut de Trie, second du nom, un
les liâtes I. Il, des héritieis de la comtesse Mahaut, salante, morte en i :i")8,

" '" '' '

'

veuve de IMiilippe llurepel , iils de Phiii|)pe-Auguste et d'A-

gnès de .Mt-ranie, ne fut mis en possession de sa part d héri-

tage, le comté de Dammartin, par le roi Louis l\, qu'en i iiOy

on iu68. Joinville cite cette restitution comme un exemple de

la loyauté du saint roi. Renaut avait produit, parmi ses ti-

tres, une ancienne lettre tlu roi de Eranee, dont le sceau était

mutilé et brisé. Le conseil, dont Joinville fiiisait partie, ne

R.r. iriiiisi. trouvait point ce titre valable. « Et lors il (le roi) dit à Jehan
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Quoique la place que cette pièce occupe, dans l'unique

II' I

'

xx'
*" '" '"^nuscrit qui l'ait conservée, au milieu de beaucoup de poé-

jHb. sies de Rutebeuf, ait pu faire croire c[u'elle était de lui, cepen-
dant l'éditeur des OEuvres de ce trouvère ne l'y a point fait

entrer. Peut-être n'a-t-ii point voubi prêter à son jjoëte, sur

une simple conjecture, le tort d'avoir éclioué dans une occa-

sion où il lui eût été gloiieux de réussir.

r/ouvrage a trente quatrains. Le premier, sans être plus

digne (pie les autres d'un si grand nom et d'une si grande
catastrophe, peut encore passer pour un des meilleurs de
ce faible poème :

L'en dit que tout à tens huche cil à !a porte.

Qui mauveses iioveles à cels dedeiiz apporte.

Oiez d'une novele qui trop me desconlorte :

Droiz est enseveliz, et léautez est morte.

Sept cpiatrains de suite commencent par ce cri de douleur :

« lié! bon roy I.oeys! » Dix autres débutent par une apo-
strophe à la Mort. Au lieu de ces répétitions qui durent pa-

raître alors aussi monotones qu'elles sont stériles pour nous,

on eût mieux aimé que le témoin, soit de la bonté du roi et

de ses autres vertus, soit de la consternation dont sa mort
frappa la France, eût peint avec plus d'énergie et ces vertus

sublimes, et les sentiments qui éclatèrent partout à la funeste

jiouvelle.

Dans ce grand nond)re de coiq)U'ts dont la pensée et l'ex-

pression sont également comiiuuus, et <pii nous paraissent

pires encore, parce que la copie en est souvent très-incor-

lecte, nous osons à peine indicpier, comme propies à nous
intéresser un peu [ilus, ceux qui rappellent du moins le

souvenir de la reine Blanche, la fondation de la Sainte-Cha-

j)elle, la mort du jeune prince Jean Tristan, comte de Nevers,

né à Damiette le 9 avril iu5o, et victime, à Tunis,le 3 août 1270,
du fléau qui, peu de jours après, enleva son ()ère. Ces der-

niers vers sont rimes deux fois :

Mort, tuas prisl'oisel avocques l'oiseillon;

C'est ce hiau damoisel, Jehan Tristan ot nom :

Droiz fu comme un rosel, iex vairs comme faucon.

Dès le tens Moysel ne iiasquit sa façon.

1-a mention assez fréquente des jacobins et des cordeliers,
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dont l'auteur réclame avec confiance les prières, nous dé-

tournerait de ridée d'attribuer cette complainte à Rutebeuf,

qui, après les avoir attaqués, ne paraît pas être jamais de-

venu de leurs amis. Nous y reconnaîtrions plutôt, surtout

dans le trentième et dernier couplet, l'œuvre d'un religieux

de cet ordre de Saint-François, tendrement aimé du défunt ;

Tu, cordelier preiuloinine, prie de bon corage

Por nostre roi Phelippe et por tout son barnage,

Por toz cels qui mort sont en icelui voiage.

Que Diexen ait merci, qui nos fist à symage.

Les cordelieis ou frères Mineurs écrivaient rarement en

français; mais il est possible qu'ils n'aient pas hésité à faire

en ce moment quelques mauvaises rimes, pour mettre leur

reconnaissance et leurs vœux à la |)ortée de la multitude,

qui ne comprenait que la langue vulgaire, et du nouveau Hisi. liii tic

roi, Philippe le Hardi, qui passait pour être fort ignorant. '" f';
' ^^''

Si les poètes de la langue d'oï/, dans cette grande calamité,

ne nous semblent que de bien faibles interprètes de la dou-

leur publique, nous ne voyons pas que ceux de la langue RaMiouaui,

d'oc aient été beaucoup mieux inspirés. V. L. C. choix, etc., i.

' V, p. 5.',, 55.

Parmi les Italiens qui ont écrit en français au Xlir siècle, P"é''k a saint

commeRrunettoLatini,RustichellodePise,Sordello lui-même, vttnTmTs^p^R

on comptait depuis longtemps le chroniqueur Martin da Ca- maître Marti:»

nale, dont le nom avait été prononcé par divers critiques, soit daCasalf.

en France, soit en Italie, mais dont la chronique n'a été pu-
Noi^e? e

bliée que fort récemment, d'après le manuscrit 1919 de la bi- des mss., t. v]

bliothèque Riccardienne de Florence. p. 270- — Gin-

Cette chronique, toute vénitienne par les faits, qui remon- f"*""'
,."'*'•

tentjusqu a I orignie de Venise et s arrêtent a 1 an 1273, n est i^ p. Bgp.—Ro-

donnée par l'auteur lui-même que comme une collection quefort, Éiat de

d'anciens textes qu'il a translatés de latin en français; ce qui '* p°"- ''"' •••

ne saurait être tout a tait exact, au moins pour les dernières La Cmniqiie

parties de son œuvre, puisqu'il y admet l'histoire contempo- àes Veniciens

,

raine, anecdotique, familière, et que bien des détails où il ''.^
ma'si'e Mar-

' 1. ''. j, .., lin da Canale
,

parle en son nom ne viennent certainement d aucun original dans i'Anhi\iu

latin. Mais le témoignage de l'auteur de la chronique, tra- siorico iraliano,

duite ou non, nous justifiera d'avoir remis à en parler jus- *^"'' P *^^'

,
'

,
J,

. 11 • ,' , " 706.
qu au moment ou, dans une notice collective, réservée aux ]bid.,p. ,168,

annales littéraires du XIV« siècle, qui a tant traduit, nous 448,452.
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reprendrons, depuis le XIF, et même de [>lus haut, la longue

série (les traductions françaises.

JNous ne rappelons aujoni'd hni le nom de maitre INIartin

da Ganale cpie pour une [)iece de poésie rpiil a intercalée

dans sa narration. Cet essai poéti([ne est dii;ne de cpielque

étude, comme venant d im étrani^er. l'ont porte à croire, en

effet, (]ue si lauleni- n'était pas \ énitien, s'il n'y a pas lieu

de le reconnaître poiu' un des mend)res de la famille |)atri-

Ko,.;:iiiii, eienne de (banale, cjui a produit (pu-hpies écrivains et <pu"l-

o.l!;i l.itieraiii- ques lioiumes d l'.tat, ou [)eut du moins lui attribuer une ori-

1^;.
vciic/iaiia.j^

jriiie vénitienne plutôt cpie fian(;aise. Il axait dû voyager en

_ l'v-iiA^oiii- France, vt il parait faire allusion, dans ses vers, à l'église ca-

III, Sniiioii \i- tliédrale de la ville de l.aon, (pTil appelle Montloon, suivant
'."/'''!:''!,<,'''.'" l'nsaiie île nos grands poënu's: mais il ne fait entendre
3», ')i,3»i;t. i?

,., y ,
'

. ,. , , .

H, p. l'ii, f)/,»)- mule paît (pi il tint a cette nation par un lien plus étroit; et

lorsqu'il explicpie, ii plusieurs reprises, pourquoi il écrit sa

^\'-|, chronicpie eu français, il dit seulement, à peu près comme
Brunctto I,atini, que c'est « por ce (jiie lengiic fienceise cort

« parmi le monde, et esl la plus delitahle à lire et à oir ipic

« mile antre. »

IM.I . P fi:«>- Son petit [)oëme est tout siiiqileiiicnt, et sans aucun souci

i- de transition, jeté au milieu de rannée i^.-j/^: «Or voil j(

<c (lue vos oes la proicri' (pie je ai faite, et ferai à tos jors mé^.

«à niousignor saint Mare por les \ eneciens. » Et fjiiand le

poëmecst fini, la narration reprend sans autre embarras : « Si

« meteraià tant de conter por vers, et vos conterai por prose, i-

On retroine, dans cet abandon, l'allure négligée et naïve des

vieilles clironi(pies. des romans clievalercsfjnes, et la facilit(

du Roiardo et (le l'Arioste à briser et à renouer le fil de leurs

récits.

lia prière commence par si\ vers de dix syllabes «l'ie suit

immédiatement un alexandrin :

() precicus saint Marc evangt-listes,

' Aiiiiili'c. CJiiant vos, biaii sire, de Aulée ' partistcs.

(lar en la iiarclie, sire, vos vos niéistes,

K propre leu en Venise preisles;

Quant a saint Piere alastes en prison.

L aiif^ele Dieu vos dist en vision :

. (ii posera ton cors et sera ta maison. •

Tous les vers suivants sont de la mesure de ecliii-ci. un plu

tôt il faut dire que, dans le manuscrit, au moins tel ipion la
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^^,, ^^^^^

publié, plusieurs tuaiujueut de mesure. Il y en a aussi (|uel-

(jues-uus (|ue les éditeurs italiens n'ont point compris, quoi-

fjiie réj^'uliers et corrects, tante d'avoir consulté la légende jacob. jau.

,

nouidaire. C'est là (lu'ils auraient vu que le frère ou le reli- L^S'''"'* *""

gieux indi<[ue le premier dans cette es|)ece de litanie, ousont
,. r,.

racontés d'autres miracles du saint, est un frère Prêcheur du

couvent de Pavie, (jue saint Marc, dont il avait visité le tom-

heau, vint assister, en \2^i, à ses derniers moments :

Li frères vos proia por grant ilevocion.

E vos, en vos Vangiles, parlastes dou lion;

De la potence Dé en feistes sarnion.

Li ducat (le Venise vos porte en confanon;

Jusques où eive cort, en est la mencion.

I,e lion, svnd)ole de saint Marc, parce que son Evangile coni- Molau., Hisi1- ^1' •»! • ,. satiar. imag., p.
menée i)ar le cri menaçant du précurseur, (pu est, selon saint

^^...^jj^

Jérôme, le lion de la prophétie d'I^zéchiel, sicitt leo rugiens, Y.,.éiV..c.ii,

est devenu à son tour le symhole de Venise, l'emblème glo- ^ ^''•

lieux de sa puissance, c|ui ornait le gonfanon tle ses doges, et

dont l'image était respectée, comme on avait alors le droit

de le dire, jusqu'aux dernières limites des mers. Le style est

laible; mais il y a de la grandeur dans la pensée, qui aurait

gagné même à être exprimée simplement, si cette simplicité

avait pu être vive et poétique.

Dans tout le reste, dans la description de l'arrivée des re-

li(pies de saint Marc à Venise, dans la nouvelle invocation

qui termine le poème, et oix sont rappelés les récents ex-

ploits des armes vénitiennes à Jérusalem, à Sur, à Caïfa, à

Damiette, l'anleur ne s'élève point davantage, et les vers de

maître Martin ne valent point sa prose. Il n'en faut pas moins

lui savoir gré d'avoir voulu dès lors, si loin de la France,

employer la poésie française à chanter ces expéditions sain-

tes que l'épopée italienne devait un jour célébrer beaucoup

mieux que lui. V. E. C.

Ees deux pièces indiquées dans la notice sur le roi Phi- I-a Commaim»

lippe III, la Complainte et le Jeu de Pierre de la Droce, sans
,"tRRf "i.'i

'\

avoir un grand mérite littéraire, ont quelque valeur comme Uroie.— i.f

témoignage de l'opinion d'une partie des contemporains sui' i^'^ m lomi

la catastrophe de ce lavori, mêle sans doute a des intrigues
^.,,,,

de cour, mais peut-être aussi victime de la haine populaire Airr- i/-;.

Tome XXIfl. Nnn
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~— qui s'attache facilement aux parvenus, et surtout, comme il

la fÎ-*' t'"xix''
^^^ P^i'Wïis de le croire, de la rancune des grands seigneurs

p. 4o8.
' ses rivaux, puisqu'il y en eut quatorze, ducs ou comtes, cpii

ibid.,t. XXI, vinrent le voir pendre au gibet de Montfaucon.
'

Ms -218 fol
De ces deux pièces, publiées par M. Jubiual d'après un

54J v"-2/,6.— exemplaire unique, la première seule paraît entière. C'est

p. Paris. Mss. ^nc Complainte rédigée en quatrains monorimes, comme
— Éa d'e'jubi-

^ <^taidt le plus souvent les poèmes de cette sorte, qui de-

nai;Paris.iS3r), vaieiit se réciter sur la même cantilène. Les trente-quatre
'"-'''" couplets de l'auteur iuconiui, bien faiblement écrits, et que

l'on suppose |)rononcés par le patient lui-même, rie sont pas

propres à éclaircir le mystère qui enveloppe encore la triste

aventure du chambellan. Quoi(jue ce genre de poésie dût

s'adresser au peuple, et que le héros même de cette tragédie

passât pour être sorti des rangs du peuple, on lui fait sans

pitié tous les reproches dont sa mémoire est restée chargée

jusqu'à nous, et d'abord celui d'une convoitise insatiable :

Las ! que voloie gie? J'ai eu mal corage.

Avoirs me catoilloit, dont j'avoie à outrage.

J'ai resamblé le chien qui passe son rivage,

Qui por l'ombre de l'eve laist cheoir son fromage.

Cet aveu, sans cesse répété sous les formes les plus mono-
tones, n'est cependant pas le seul qu'il fasse en mourant. On
n'hésite pas à le croire coupable de l'odieuse calomnie (pie

lui prête l'histoire, lorsqu'il accusa, dit-on, la reine Marie de

Brabant d'avoir fait périr le jeune Louis, fils de la première

femme de son maître, Isabelle d'Aragon. Reconnaître qu'il

a pris part à cette criminelle imposture, c'est proclamer qu'il

a été justement condamné :

Ahi! geniiz roïne, preux et vaillant et sage,

Jà portai je de vous une foiz faus message

De ce c'onques n'eustes en cuer ne en corage :

Or en estes vengie, voiant vostre barnage.

• Hc! cnfes Loéys, de toi ne me puis tere
j

En paradis soit t'ame devant Dieu nostre père.

Por ta mort diffamai la dame debonere :

Si est mult bien resons la menconge compère.

a II est bien juste que je paye le mensonge que j'ai fait. » Til
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est le sens de toute cette pièce, où l'accusé n'essaye |)as un

seul instant de se défendre.

Dans l'autre poëme, intitulé : De Pierre de la Broche, qui Mv»»- m-,

dispute à Fortunepar devant Reson, il y a un peu plus d'in- p
'

p^,'!','/ ^'j,~

térêt pour le courtisan déchu, puisqu'on lui fait plaider sa i,'^ i. Vl, p.

cause contre la Eortune, et qu'il n'est pas du moins condamné Ac?- — Théâtic

sans ctre entendu. Cette espèce de plaidoirie, composée de '•• ""^oyenaf;',

liuitains en vers de huit syllabes sur deux rimes croisées, ne

doit pas être réellement comptée parmi les pièces de théâtre,

mais plutôt parmi lestensons ou disputaisons entre person-

nages réels ou allégoriques, genre fort usité alors chez les

trouvères. Il y a ici bien plus de talent que dans la com-
plainte. Plusieurs huitains, comme le suivant (jue prononce

Pierrelui-même, offrent des rimes alternativement masculines

et féminines, et la phrase a une certaine harmonie :

Tu me méis, au commencier,
Plus aise que poisson qui noe.

Encor por moi plus essaucier.

Me montas en haut sus ta roe.

Or m'es jà venue enchaucier.

Et m'as si gelé en la boe.

Que tels me soloit descliaucitr

Qui maintenant me fet la moe.

Fortune se justifie de l'avoir élevé si haut , lorsqu'il était

hou, modeste, loyal, bienveillant pour tous; lorsqu'on pou-
vait croire qu'il continuerait de l'être au milieu des richesses

et des dignités. Ce n'est pas à elle qu'il faut s'en prendre, s'il

a été depuis orgueilleux, déloyal, traître envers celui qui l'a-

xait comblé de biens et mis de moitié dans tous ses secrets.

Qu'il souffre donc, puisqu'il a mérité d'être puni.

Pierre répond, et Fortune réplique :

Pierres, je ne t'ai pas ostée

Ta richesse ne ta poissance;

Mes ta grant fausseté provée

T'a mis en ceste meschéance.

A poi que tu n'as vergondée

La coroneet le roi de France,

Et sanz rason as disfamée

La roïne, où tant a vaillance.

I^'arrêt, prononcé par la Rai.son, est précédé de ces mots :

N n n a
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M.v:2i8,i(.i.

->'ll v"-2',8 V

—p. Paris, Ms
fi ., I. VI, p. »9,

/i I I . — Nouv.

iFC. <!(• faliliauv,

piibl. par Jiili

liai, I. I, p. I
')")

i.,8.—Ailli. I)i-

iiaiix, l'roin. ai

lésions, p. \\
•.57.

« Ci rent Resoii sentence. » De ses (piatre rou|)lets, nous <ii

citerons nn, où elle proclanu' «jiie la trahison perd celui (|iii

l'emploie, et que jamais elle ne saïuait le déroher à sa peine :

Li Ijaras son scignor ouncliie,

Jà si ne le saura tarder
j

Et cil (jni sert (le trieherie

Celui (jue il devroit gaider,

Je cli, par la V irge iMaiie,

Qu il seioit dignes de 1 arder :

Por ce, t'est la peine ajugie,

Que tu recevras sanz tarder.

Les deux pièces sont anonymes ; la seconde est (jiielnuetois

assez habilement écrite pom- rpi'ou tloive regretter tle n'en

point connaître l'auteur. De (pichpie main (pielles soient

parties l'une et l'autre; (prelles viennent des ducs et des

comtes (pii se hàtèient d accourir au supplice du favori, ou
(pi'elles soient l'ceuvre des poi-tes à leur service, on peut dite

fpie les témoignages f|ii'elles nous ont conservés sur Pierre

de la Hrosse ne sont pas ceux de ses amis.

Dans le même recueil manuscrit se trouve une pièce, du
rhvthme oïdinaire des complaintes, en vingt- deux (|ua-

trains monorimes, dont l'auteur se nomme en finissant, et

qui a pour titre : «. Le Dit Alouiot de Fortune. » Le trouvère

j)arisien Moniot, un des cliansoiniicrs de la seconde moitié

du siècle, mort au commeiu:ement du suivant, [laraît faire al-

lusion, en plusieurs endroits di' sou Dit, à ce grand exemple
des vicissitudes humaines (pi'il avait [)U avoir sous les veux.

Ses vers ont prescpie partout la physionomie un peu giima-

cante, mais vive et alerte, de la poésie populaire de ce temps :

Il pert hien ([ue Fortune puet fere lionor t-t honte.

Quant Fortune a fait home par à roi ou a conte,

Por •!• pou d'aventure, de niesdit, de niesconte,

F'ortune ranionti-, Fortune le desinoute.

J'oï l'autr'ier d'un home moult forment reprochier

Qu'il seutdes espérons les grani chevaus hrociiier.

Quant le senti Fortune del nn des piez clochier,

Si le fist trehuchier de plus haut c'iin clochier. .

.

Je dirai de Fortune encore, ains que m'en voise :

Quant Fortune a à homedoni- d'avoir grant poise,

Se il s'en orguillist et niaine foie noise,

Uientost porra sa goule savoir cjue sou cul poise.
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E'expression de ce dernier vers était devenue comme provei - —
hiale. Ainsi, dans cette espèce de teiison entre llciutrl et ,,,,,"'"^^",1

ni

Piandouc^ Piaiidoue reproche à Ilenart, prestpic dans les |„ii,i. pai cha

mêmes termes, la mésaventure de son j^raiid-père :
hniilc, p. ,'' —
<!i-(lessii.s . |i

461.
De cnmhalre se tint por sot,

Qii'iiu (laneiiier s;i goule sot

Coml)ien son cul pesant li fu.

Villon, comme on le voit, a pn se rappeler ces vieilles ri- ()L:u\r.,c.i.ili

mes, ou j)liitot c'était un dicton vulgaire qui était arrivé iS'îi, p. '.(.5.

jnsfpià lui. V. L. G.

Si Pindare a chanté les vainf[ueurs des jeux de la Grèce, il \u^>\^^ i>t ikm.

s'est trouvé aussi des poètes, ou du moins des rimeiu's, pour aii,isi^-«.

célébrer les chevaliers de nos tournois. I^a poésie manque
souvent à leurs rimes; mais ces rimes légères, négligées, con-

fuses, im])rovisées par les ménestrels et les hérauts d armes
dans le tunnilte des combats et des fêtes, n'en sont pas moins
d'utiles documents j)Our l'étude des usages et des mœurs

,

poiM' la généalogie des grandes familles, et l'histoire ne de-

vrait pas dédaigner d'en profiter.

Peut-être même est-il regrettable que le savant auteur des
<c ^Mémoires sur la Chevalerie, » au lieu de s'en tenir prestjue

toujours au témoignage des longs romans eu [)ros<', imj)ri-

més au XV*" et au XVP siècle, n'ait |)as remonté de j)refé-

rence, lui qui connaissait si bien nos mainiscrits, aux rela-

tions en vers que nous ont laissées de rptelques célèbres

tournois ceux qui étaient expressément chargés d'en conser-

ver ainsi le souvenir. S'ils peuvent être suspects tlans leurs

éloges des principaux personnages qu'ils avaient l'obligation

démettre en scène, ils ne sauraient l'être dans la pUq)art des

autres détails de leurs récits.

li'historien de la chevalerie, dans la description (pi'il

donne de ces réunions guerrières et galantes, aurait trouvé

le même avantage à consulter plus souvent nos anciens poètes

en général, et surtout nos poètes conteurs. r>e fabliau du ci-j.-mis. |,

Sentier battu, (|ui nous fait assister, dans un tournoi près de '"'

Péronne , à un étrange dialogue entre la reine de la fête et

un chevalier, ne nous permet pas d'ignoi'er (|uel ton de li-

berté familière et même un peu licencieuse pienaient (|uel-

(piefois les entretiens des fds des preux, comme on les appe-
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lait, avec les plus nobles dames. Tandis que \3i Housse partie
S;ui)ir- 'aaje,

j.jjj. ^^^^,{1,)^ jg trols chevalicrs nue les déijenses de ces
Mciii.surla Che- . '•11
vaicii,-, I. I, |>. i;rands jours ont ruines, ailleurs nous en voyons un autre qui

ij',.
i6fi. a tout perdu à l'interdiction des tournois, où le mieux fai-

I IV l'-e'"' ^"^'^^ pouvait gaj^ner des armes, des chevaux, et imposer de

li.'ia., I. m, fortes rançons à ses prisonniers, fjorsque nous trouvons en
(i. 'iio.— Vo). passant de tels renseignements dans de simples contes,
Sainte- a .i\e

. j.^jgHgg notious |)lus iiistructives encore doivent offrir les

grands poèmes chevaleresques dans leur rédaction primitive,

et surtout des ouvrages qui d'un bout à l'autre, comme le

suivant, ne parlentque de tournois!

Parmi ces poèmes de circonstance, (jui ont du tomber la

plupart dans l'oubli, nous n'en voyons que deux qu on

|)ûisse rapporter à ce siècle, et il faut même descendre jus-

qu'à l'année 1278 avant de rencontrer le premier.
I). i.É Rue, Un grand tournoi, depuis longtemps annoncé en France

(les cîr r hV ^'^ dans les pays étrangers par les sires de fjongueval et de

].. i^^-îiig. — Basentin, s'ouvre, le jour de Saint-Denis, au château de Ham-
Fi Michel, siir-Sommc, apjielé aussi dans le texte Hem ou Le Hen-sur-

!i.ns iHisi Xs Somme, et où l'on peut reconnaître, soit, comme on l'a cru

iii.s <if Noi- d'abord, la ville de Ham, célèbre par sa prison d'Etat, soit,

miiKJie.p.xLv-i., d'après une opinion plus récente, le bourg de Hem, situé

('l'jisse 'Leh" entre Péronne et Bray, qui ne se souvient pas d'avoir jamais

i.udi, et'c
,
part, cu de château, mais où l'on trouve encore, dit-on, des maté-

II, se<.t ',, 1. 1, liaux façonnés, des grès taillés et des débris de tuiles.

'pei 'lie -Delà- C'cst la dame Courtoisie qui a donné l'ordre de la fête,

.oiiii.^Anai. du et ccst la Tcinc Genièvre, femme du roi Artus, qui doit y
"""• <i" Hem; présider. Sans nous inquiéter dès à présent de la difficulté

s'''"n ;
^''"' d'accorder et ce personnage allégorique et cette reine des

romans de la Table ronde avec la date de la fin de l'an 1 278
(|ue l'auteur a inscrite dans son œuvre, laissons tour à tour

passer devant nous la célèbre reine, avec sa cour de sept cents

chevaliers, avec ses dames et pucelles; puis, d'autres acteurs

des mêmes récits romanesques, messire Queux le sénéchal,

toujours prêt à rire, et de qui l'on rit souvent; Sœur-d'A-
H.^! lut. de niour, |)ersonnage du Cligès de Chrestien de Troyes, nui a

UFi, I XV, p. fpa^gpg^ quatre fois la mer d'Ecosse et de Northiimberland

pour redemander son ami, qu'une autre dame retient en pri-

son, parce qu'il ne la veut point aimer; le chevalier au I^ion.

fpii, à la voix de Genièvre, délivre quatre damoiselles de

captivité, et qui, parmi ces êtres fantastiques, n'est autre que

Robert, comte d'Artois, fils de ce frère de saint Louis qui
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était mort, en 12'jo, à la ÎMassonre. F^aissons, à la suite de ces

préfaces interniiiialiles, oii le faux paraît l'enipoiter sur le

vrai, laissons se présenter enfin clans la lice, sous les yeux de la

reine, d'antres noms fpii ne sont point (rein|)rtiiit, Haudouin,
cliàtelain d'Arras; Gilles tie .\euville, Matthieu de Valain-

coint, le sire de Hangest, Jean et Geoif roi de Clerc, Hoisset

et Monnart de l.alain, Guillaume de Heanvais, le comte de
Clermont, frère du roi régnant Pliilij)pe le Hardi, et une in-

finité d'autres preux des |)lus illustres familles. I.a description

d'un grand nombre de joutes ne mancpie pas d'une certaine

chaleur, et on voit que c'est là un genre de poésie que l'auteur

affectionne; mais il ne dépend j)as de lui (pie tous ces coups
de lance et les plaisanteries mêmes de inessire Queux répan-
dent, sur ce genre dès lors un peu vieilli, un attrait qui a

échappé quel<piefois à de plus habiles, la variété.

Après une longue suite de combats singuliers, qui, mal-
gré les lacunes de notre unique manuscrit de Paris, ne lais- v :''<",'.

sent pas d'être encore bien nond)reux ; après une nouvelle
apparition du chevalier au Lion et des (juatre damoiselles,
et quelques autres de ces épisodes qui interronjpent à peine
la monotonie des lances brisées, des cottes de maille et des
heaumes mis en pièces, des cham[)ions désarçonnés, la reine
reçoit les seigneurs et les dames à sa table; on danse une
partie de la nuit, et le lendemain, la messe entendue, recom-
mencent des épreuves toutes semblables à celles de la veille.

Plusieurs centaines de vers en sont de nouveau ren)plis; car
il y eut en tout « ix vins » ou cent quatre-vingts joutes.

Le tournoi n'a que des joutes, et point de mêlée. Si des cri-

tiques ont jugé qu'il y avait trop de combats dans l'Iliade,

qu'auraientils pensé d'un pauvre trouvère qui prétend ne
faire un poënie qu'avec des combats , avec des combats
toujours les mêmes, et qui n'a ni une langue aussi belle ni

un génie aussi riche pour se les faire pardonner?
Que signifient donc les quatre mille cinq cents vers de ce

long récit, fort peu homérique, et cependant à demi fabuleux,
qui représente dans ses plus miiuitieux détails un tournoi
inconnu, où préside la reine Genièvre, et où combattent les

sires de Harcourt, de Bailleul, de Hangest, de Blosseville,

Matthieu de Montmorenci, un prince du sang royal, Robert
d'Artois, et un autre prince, pour lequel on crie Montjoie,
grand amateur de ces luttes, quoiqu'il n'y fijt pas heureux, lau.i, ,oi uvr

,

le comte de Clermont, sixième fils de saint Louis :
'"' ""^ '"
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Durement oïssies criier

I 'il i>S, col Mongole! au comte de Clerniont.

' Les -iiij- pies met en un mont
Li tiesti iei's seur coi il venoit.

Sa lance et son escu tenoit

Mont noblement et moût à point;

Ht Pinars enl'escu se joint. . .

Mais la roïne avoit mande
Ses chevaliers qu'il ne clmcaissent,

Et de celui plus se gardaissent

Qu'il ne li fesissent desroi,

Pour cou qu'il est frères le roi.

Mri, r.iin,! s il ttait vrai, coninie on l'a trop légèrement suppose.
'

• I'
' ''•'*

peut-être à cause de cet illustre nom de la reine Genièvre.

(|ne dans les rangs des combattants parussent des chevaliers

de la Table ronde, êtres imaginaires jetés au milieu d'un

monde réel, cène serait pas encore une raison suffisante pour
croire qu'il s'est agi d'un tournoi rêvé par le poète, rpioi-

(pi'il en parle à chaque instant comme témoin. En effet, nous

voyons (pie l'usage s'était |)erpétué, jus<pi'au milieu du X\ ''

siècle, de rej)roduire dans ces enij)rises, comme on disait

alors, les règles, les armes, les courses à la lance, et non pas

a la mêlée, (pion attribuait à l'ancienne chevalerie du roi Ar-

tiis et de la reine Genièvre; enfin, les noms et même (piel-

([ues scènes des romans consacrés à leui' gloire. L'usage, dont

Aiii.iiLT, IV, parlait déjà le voyageur grec Posidonius, qui nous montre
,.>. |i iV, A. les guerriers celtes se levant de tal)le pour conq)léter la joie

et l'éclat de leurs festins par de mutuels défis, s'était telle-

ment invétéré, que ce mot de table signifiait un combat. Dire

(pi'il y aurait Table ronde en tel lieu, c'était dire qu'il y au-

rait tournoi; mais non de ces tournois vulgaires, indignes

d'être placés sous la |)rotcction d'une si haute renommée.
(J est par ce mot de Table ronde que les chronicjuenrs dési-

gnent plusieurs fameux tournois, imités de l'ancieiuie chevu-

\ii»PK.iiiurii Icrie : celui (pie célébrèrent en laSj, à llesdin, les barons de
I .iiiMiiii.i) j )".. Flandre, apud Ilcsdiniuin, ubl se excrccbant ad Tabulant

Maiih. Pari.' lotuiidam ; celui de l'abbaye de Walden, en ja"i2, où les

i>
^t\)- chevaliers anglais, selon la remar(pie expresse de l'historien.

essayèrent leurs forces, non dans les combats ordinaires, ycf////

iii(iiii.<le\Val- illu liido iiiilitari <jiii Mcnsa rotiuida dicitur ; celui du château
''"r''"".ci>ron., j|g Kenilworth, en 1280, où Roger de .Mortimer avait invité

iin..'^Nnisi'i'î;i',
^^^"^^ clicvalierset cent dames, luduni inilitarcm, quein vocani

;. ,-.. rotundam Tabulam.ccnturn nùlUuni ac tôt dominaruni consti-
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///;^- ci-lui de VVarwick, en iy,8i, où la Tal)le ronde fut —
somptueuse; et quelques autres dans les deux siècles suivants, .^v^''^' l'^'n-

On espérerait trouver inie explication de ces chroniques """^'^""'''•l'I'

latines dans la chronique française de Alatthieu de Couci, '

Uans léd. d.-

à l'occasion du tournoi de Sauniur, en i^^d : « Sur lesquels '^'""sirelei.publ.

« divertissements il pouvoit sembler à aucinis qu'ils voulus- xTi.^gS.—Vo!'
« sent ensuivre et tenir les termes que jadis estoient réputés uù Cange, Dis-

« tenir les chevaliers de la Table ronde, que mit sus et érigea «eii. sui Joinvii-

« en son temps ce très puissant prince lequel on trouve dans Men«'tri7Tr!
« les anciennes histoires avoir régné si hautement, seavoir destoumoi's,eic",

« le roy Artus. » Mais cette autre supposition d'une com- P- 261-272.—

plète imitation des vieux romans de la Table ronde ne serait lé-MaHe''' d!s"
pas non plus exacte : il n'y a guère ici de noms (jni leur scn. su. 'la die-

soient propres que celui de la reine Genièvre, qui peut bien '^''^''•'' p- '89-

avoir été pris, pour cette fête, sinon par la reine de France, pï[,y7^Mé',^X
Marie de Brabant, amie de la poésie et des arts, du moins i, p-'t^, 262.

par quelque grande dame, comme la sœur d'Aidiert de Lon- i<«'" 'jeHam,

gueval; le nom du sénéchal Queux, celui de Sœur-d'Amour,
''' nlV.îuLd'e'ià

eteeluiduchevalierau Lion, devenule titre d'enq)runt de Ko- F.., t. xx, 1..

bert d'Artois. La plupart des autres noms ne paraissent point 7'°-'"

fictifs. Quant à la dame Courtoisie, on sait (jue, surtout
alors, dans un récit, et à plus forte raison dans un récit mi-
parti de conte et d'histoire, l'intervention de ces êtres allégo-
riques n'avait rien qui exclût la réalité.

A interroger ici l'histoire seule, on en apprendra peu de
chose. Guillaume de Longueval avait racheté de Louis IX, Tillemom.vie

en laGG, la terre de Ilani ou du Hem, cpii dépendait de l'ac- ''^ *;^'"' '-°"'*'

quisition que le roi venait de faire de la chàtellenic de Pé-
'•'^'''•^9''

ronne. Or, c'est un Aubert de Longueval qui, avec Huart de
Basentin, annonce le tournoi ])our le jour de Saint-Denis,
ou le 9 octobre, et qui lui-même y ])arait avec honneur. Sa
sœur pouvait donc présider, sons le nom de la reine Genièvre.

Sans doute il reste encore quelques obscurités : un ma- n. 7609% loi.

nuscrit unique, défectueux au commencement et ailleurs, "5-'i/,3.' —
dont plusieurs feuillets sont illisibles, ne peut que laisser des "'." '"' ''^ ''

doutes, malgré les soins de l'éditeur, sur le plan de l'ou- -i'gi-S' -
vrage; mais le but de l'auteur ne paraît pas équivoque. Il Rom.deiaMane.

veut obéir à la reine du tournoi, qui lui a promis, ainsi nue ''"""' I'"-V"'i
Robert d'Artois, de se souvenir de lui :

^

J.T'
'*' ""'"'

Et la roine, qui là fu, p^l j
,, ^o

Li commanda et si li dit col. a.
'

7 orne XXllI. O o o
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Qui, s'il en faisoit un bel dit,

Qu'ele li paieroitsi bien

Qu'il ne s'en plaindei'oit de rien, etc.

Il veut aussi, en rimant tout un poëme sur les deu.\ jour-

nées de Hani, réveiller le goût de ces fêtes, qu'il déclare uti-

Sainte-Palaye, les, jiOUT dire en ternies modernes ce qu'il dit en d'autres
M^in., t. I, p. termes, à l'industrie, aux arts, au commerce, et qui n'étaient
'-^ pas moins utiles à ceux qu'on chargeait, comme lui, de les

chanter.
De la Rue, I. Telle cst la pensée de tout sou début : il y regrette, non

V., |>. 146.
j^ j.QJ jjgpj-i I'''', qu'il n'a nommé nulle part ni même désigné,

mais Charles d'Anjou, appelé à régner sur d'autres peuples,

Carlon, qui de Sesile est rois,

Cenionoveiie \ç piug intrépide jouteur qui soit jamais descendu en champ

T-Q.82'"^ clos, le protecteur de tous les braves chevaliers, des hérauts

d'armes, des ménestrels; il regrette ces magnifiques prouesses

qui faisaient naguère l'honneur de la France, qui ne sont

Elus encouragées comme elles devraient l'être, et dont l'ou-

li est tellement favorable à une honteuse paresse, qu'on

devrait larder, dit-il, sans doute pour la rime, ceux qui don-
nent au roi de tels conseils :

Fol. Il 5, roi. Ilfu preus en bacelerie,

a. 11 fu larges et moût ioiaus
;

Demenestreus et de hiraus

Estoit adiès ses oslex plains;

Tous jors donoit il à -ij- mains

As bons bacelersde valeur.

Prouece et Larguece et Valour

Estoient par li soustenues,

Qui ore sont povres et nues,

Ne n'osent preudonime esgarder.

On deveroit tous ceus larder

Qui le roi donent tex consex.

Que ses règnes demeure seus.

Et Prouece en est forbanie, etc.

L'auteur joint, dans ce prologue, au souvenir du roi Charles

d'Anjou, l'éloge de deux seigneurs qu'il vit alors à Paris,

Peigné- Delà- Robert de Ronsoi et Fauvel de Suzane. On a fort heureuse-
i^oiiri.l. c, |). 6 ,„gpt rapproché du passage où se trouve ce dernier nom, la

tombe et l'épitaphe que fournit à Montfaucon une chapelle
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de l'abbaye bénédictine du Mont-Saint-Quentin
,
près de

Péronne. Autour de la tombe, oii lecbevalier, mort en 1260,
'' Monum-de'»

, , 111 I !• • '1 -11' monarch. Ir., t.

est représente avec 1 habit militaire qu il portait dans I exer- n, p. i63, pian-

cice de sa charge de roi d'armes, maillé de la tête aux pieds, che xxix, n. 3.

sont gravés les vers suivants :

Chi gist de Suzane Fawiaus,

Rois d'armes fors, preus et loiaus,

Plains des meurs de chevalerie,

Esperaiiche de se lingnie.

Vainquierres fu, et nient vaincus.

Par tout fu monstrer ses escus.

Robers fu apellés par non.

Li vrais Dix li fâche pardon.

M et ce et lx ans

Mourut, dont mains hons fu dolans.

Deux autres vers se lisent au-dessous de l'arc ogival dont
la tête est couronnée :

Vous qi passés dalés ' me lame, AJontf., duos.

Proies Diu q'ait merchi de marne. Lisez dalés ou

delés.

Dans ce prologue, rempli des souvenirs personnels du
trouvère, et assez long quoiqu'il ne soit pas complet, se

trouve aussi la mention d un voyage de Philippe le Hardi à

Creil et à Compiègne, en 1278, et de quelques assauts d'ar-

mes qui furent livrés devant lui. C'est là peut-être, autant
qu'un texte tronqué le donne à croire, le préliminaire du
tournoi, et, par conséquent, l'occasion de cet ouvrage, dont
l'auteur, nommé Sarrasin, qui ne voulait pas être oublié, dit Pag. a3o,359,

auatre t'ois son nom, et dont il paraît fixer à peu près la date ^^^ '
^*^'

ans les vers suivants :

Vous di qu'en l'Incarnation Fol. ii5 v°,

Avoit •xii'^- ans en conte, col. i.

Themoins celui qui fist ce conte,

Et puis -LX- et -x- et •viii-;

N'i avoit plus, ne jour ne nuit.

Que tant que vous avés oï.

Fix fu le bon roi Looy
Icil rois dont je vous recort :

Ou fust à droit ou fust à tort.

Il desfendi le tournoiier;

Dont moût de gent dut anoiier, etc.

O002
^ 5
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\III àlÈCLE. ,,. 1- ,Que ces vers se rapportent, comme 1 indique la construction,

à Pliilippe hii-niême, ou, comme on l'a supposé, à son père

Guili.deNan- IjOuIs IX, (jui en clf'et, sur de mauvaises nouvelles qu'il reçut

Ris, chroii,, 1. 1, d'Orient en luGo, défendit pour deux ans les tournois, et
p. 222. — Du

-^ n'aima iamais ces passe-temps un peu rudes de la no-
Cange, Disseil. I 1

. . '
,

I
.

i
• /• •

i i
•

sur Joinviiie, p. hlessc iraucaise, puisqu un autre rimeur lui iait le p;lorieux

172. — Ceiito reproche de n'avoir chaussé d'éperons (|ue pour cond^attre
iioveiie «"'»;|'e,

jg vrais ennemis, toujours est-il permis de dire, à l'honneur
110V.60.—P.Pa-

^ o • >-i •
I II- 1

ris, Romancero du trouvcrc barrasui, qu il y avait sans doute chez hu (piekpie
<>'.,p- 120-122. intention plus honorable qu'un simple calcul d'intérêt per-

Voy. n- es-
gQ,j,^p| (),^ yoit, commcil l'avoue, qu'il est ému d'admiration

^US, p. /,5o. r ,1 '11' I I

Hist. liit. de })Our les beaux laits d armes célèbres par le grand romancier
h Fr., t. XV, [\ii dernier siècle :

p. 193-264.

Fol. II- \" Oî aves des Troiieiis,

roi. j. Et du reniant que Crestiiens

Trova si bel de Perccval,

Des aventures du Graal,

Où il a maint mot delitable;

De cliiaus de la Ilcoiule Table

Vous a on mainte fois conte.

Qu'il furent de si grant bonté

Et de si grant chevalerie.

Qu'en toutes cours doit estreoie

Et la prouece e la vertu

Qui fu u vaillant roi Artu.

Peut-être alors s'imaginait-il que c'était bien fait à lui d op-

i)Oser un illustre exemple de |)lus à des interdictions (pii ne

s'accordaient pas avec les vieilles coutumes de la chevalerie

de France, et de retracer, pour mieux gagner sa cause, un

pompeux souvenir de ces grandes fêtes guerrières, dont il

lui semblait avec douleur que le règne allait finir.

La vivacité de ses plaintes nous porte à croire, non moins

(Uie la construction de sa phrase, (ju'il en voulait plutôt aux

édits de Philippe 111 qu'à ceux de liOuis iX. Celui-ci ne pa-

raît avoir |)rohibé les tournois que pour deux ans, tandis

que Philippe, plus dévot encore, s'obstina souvent à les dé-

Kajiiaki. An- fciidiT, ct, (juaiid il Ics toléra, ne les permit (pie trois fois

liai. eLTlcs.,ann.
p,^„,^(;.e. Le souvcuir du Toi dc Sicilc, cpioicpi'il se rapporte

i>,(>,n.
1 .

,^ ^^^^^ plus ancienne date, n'en est j)as moins invo(pié fort à

j)ropos par le trouvère. Lors(|ue Charles n'était (jue comte

d'Anjou, il aimait tellement ces combats que, pour satisfaire

sa passion, il exposa même, dit-on, un de ses amis à se faire
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Cfulo iio\elli-
moine; car on racontait (jne cet ami, Erard de \ aleri, clieva-

lier des plus braves, n'obtint du roi de France, dans un
^^^i^J,"

moment d'interdiction, un ilernier tournoi, f|ue sur reni>a- p. rg-82. — p.'

cernent ([uil prit dentier aussitôt après en religion, et (jue i^uis, Romance-

les instances de la reine Marguerite purent à peine le soustraire '"p'^' ''j^,' ^1,',

aux conséquences de son vœu. Mais ini autre motif encore <le iaFi-.,i. xx,

Dour rappeler ici le roi de Sicile, c'est (lu'une des principales paîO, V)".»''-

occasions des tournois de l'iiilippe 111 tutl arrivée en l<raiice .

j,^^|^ p,^._

du tils de Charles, du prince de Salerne, en riionneur de lipj.i m, aim.

(lui furent célébrées, en 1270, plusieurs de ces l'êtes, sans '^Tg. ''ti^ I'-

•
• . 1» •

1
"^

•
I II Rec. ilesliist. .1.-

cesse interdites, moins sur les sim|)les conseils de gens que
|^ p^. , xx,p.

l'auteur vomirait larder, (|ue par les injonctions des papes 512.
'

et de leurs légats.

Jl y a une lettre fort rigoureuse du pape Nicolas III à son Rayiiai(i.,i.L..

légat en France, le cardinal Simon, de[)uis Martin IV, où, ' >^>^"'i' i**')-

après sètre indigné (jue le roi Philippe, le fils d'un tel père,

ait osé révoquer les défenses qu'il avait faites lui-même, il

|)roclame excommuniés, en vertu des décrets du concile de

Latran, les comtes, barons, chevaliers ou autres, fpii se se-

ront rendus coupables de cette inl'raction sacrilège, juscpi'à

ce fpi'ils aient fait pénitence entre les mains du légat et ob-
tenu de lui l'absolution. Cette lettre est du 22 avril I27(); et

comme la date du poème pourrait être de cette année avant

Piupies, (pii tomba le 2 avril, et de la veille même de Pà-

<|ues, on voit qu'il y aurait une singulière coincidence entre

les nouveaux anathèmes lancéscontre les tournois parle saint-

siége, et la glorification des mêmes combats par un poète de
la cour de F'rance.

Ce n'est pas, à ce (pi'il parait, dans le tournoi de Ham(|ue
le dernier tils de Eouis IX, le jeune comte Robert de Cler-

mont, qui avait alors vingt-deux ans et venait d'être fait

chevalier, reçut, malgré les égards (ju'on avait pour lui, tant

de coups de maillet sur la tête qu'il en tomba dans une dé- GnilLdcNan-

menée incurable; ou l'on conçoit du moins que l'historio- r"*' ?,?",'
^'"'

graplie rimeiir n en ait rien dit, surtout lorsque le jeune prince Tiiitmoiit , Vi,-

avait jouté contre le sire Iluart de Basentin, l'un des deux tiesaiiiiLouis.t.

ordonnateurs de la fête. Tillemont croit voir, dans ce mal- ^' '* ,?^'
^^"'

I I 1 !• -Il 1 • 1 1 1 I
—j/«/ton, mal-

heur de fa famille royafe, \\x\& [)unition de la condescendance teau de itr «m

de Philippe à permettre ces luttes dangereuses. Tout ce qui depiomi). v. nu

résulta de cette catastrophe, et même des menaces pontifica- ^""^^ "' ^'""

,
,.

1 1 I
'(• I

penlier.
les, tut une nouvelle défense pour deux ans.

On peut croire que c'est dans w\\ de ces moments de pro-
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lîibitioii que parut, comme une protestation publiqne en

fabliaux éd. de faveup d'un plaisif défendu, le récit, malheureusement un
Méon, t, I, p. peu faible, d'un prétendu Tournoiement ans dames, où pré-
Sq^-'io^. gijg comme reine, à Meaiix, la duchesse de Brabant (autre

allusion peut-être à la reine de France), et où l'on suppose
que les dames, qui n'étaient pas comprises dans la défense,

Aith. Dinaux, luttent entre elles de courtoisie et de courage. Un plus an-
Tiouv. cambré- ^ieti toumoi de dames, dont l'auteur, Hugues d'Oisi, place
biens,

p. 129-
j^ scène à Lagni, non loin de Meaux, n'avait sans doute
point d'autre origine. C'était fciire regretter encore plus aux
jeunes nobles ces brillantes fêtes, qu'ils n'interrompirent ja-

mais longtemps.

Fabbaux,éd. Il faut reconnaître, en effet, que les plaintes inspirées aux
,1e Méon, t. III, trouvèrcs par les bulles menaçantes des pontifes et par l'o-
p.4io,eic.

béissance passagère des rois, étaient sans doute prématu-
rées, et que la passion de ces combats, (juelquefois interdits,

mais toujours redemandés, était encore assez vive ; car, sans

Hist. liit. de parler des divers documents qui ne cessent d'en attester alor»

la Fr., t. XVI, l'importancc et le nombre, même après celui de Neuss, près
''./^. „, de Cologne, où périrent en i24i, à la Pentecôte, soixante
AlbericiCliion., , ,. ° , ' '^ Cf l 1 1 ^1

,,. 578. — Phii. chevaliers ou ecuyers, etouiies par la chaleur et la poussière;

Mouskés,t.ii,p. sans rappeler même le témoignage du pape, à qui l'on avait
6.',6, 671 — écrit qu'il -y eut des rencontres où se heurtèrent deux mille

Méiii., i. l,' p! chevaliers, nous ne citerons qu'un exenq)le : Jean le Victo-

23/i;i.li, p. 75. rieux, duc de Brabant, qui fut blessé mortellement dans une
Annal. eccles.,

JQ„je contre Pierre de Beaufremont, aux noces du comte de

Magn. chron. Bar, Ic 3 mai 1294, avait pris part, en France, en Angleterre,
beig.,ap.pisior., en Allemagne, à soixante et dix tournois. \ . L. C.
i.iii, p. 282.

c.MPLAiNTEsuR Uuc complalntc qui porte ce titre : De Engcrran, vesque
F.NcuERRAND ^^ Cambial ki fa, a été publiée en i834, par M. Edward

1285. L^ (xlay, d après le manuscrit 7095, lol. 104 verso, de la Bi-

Compl. ou bliothèque impériale de Paris.
Elégie romane, EnguerrauG de Créqui, élu, en lajS, évêque de Cambrai,

m-8"*de'Î8
'*' "lonrut, si l'on s'en tient à des recherches nouvelles, que

— Mém. de la l'éditcur regarde comme décisives, en 1285, au mois de sep-
soc. d'émulation tcmbrc ; et il n'y a point lieu de croire, selon lui, malgré l'o-

i«32 -^'"iS^sb'
pioion contraire des auteurs de la Gaule chrétienne, qu'il

Cambrai, i835. soit le même qu'un Enguerrand de Créqui, vraisemblable-
— Din., Trouv. ment SOU cousin germain, promu, en i Soi, au siège épiscopal
cam^b^résiens, p. j^ XérOUanC.

Le poème sur la mort de l'évêque de Cambrai, coniposé de
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douze stances de douze vers chacune, dans le rhythme qu'on —-7—

appelait vers douzains, débute par celle-ci : „oy ,_ m ^^^

39; 't. X.'rol.

Chius ki le cuer a irascu iSSg.

De bon signeur k' il a perdu, Supplém. auP^ 1 • • . 1 • • Ren. , publ. nai
ar mort kl maint homme aire, _. ' .', ' .

r, • 1 . Ti Chabaille, p.xvj.
rne (le cuer au roi Jiiesu,

Ki trespassa pour no salu,

Ke il ait manaide et pité

De l'anie au gentil ordené,

Le biel, le bon, le bien letré,

Engerran, ki de Chambray fu

Vesques etquens par sa bonté:

Car onquesn'i avoit baé;
Mais Dex le vaut; bien i paru.

Il était difficile qu'il n'y eût pas, dans l'éloge funèbre d'En-
giierrand, f|uelques allusions aux troubles qui agitèrent son Gall. chi-., 1.

épiscopat, et qui avaient fait supposer que, rentré dans la
-^'. «^"i- '^^g.

vie privée par une abdication en 1283, il n'en était sorti que
pour administrer, plus de quinze ans après, un second dio-

cèse, bien moins important que le premier. Ses luttes avec

son chapitre sont, en effet, rappelées h plusieurs reprises,

mais sur un ton de modération et de douceur qui donne une
bonne idée du panégyriste :

Hé! las! por coi le baoit on? etc.

Cette réserve honorable, la tendre confiance qu'il témoigne,
pour les prières que le défunt réclame, à son cousin ger-

main, qu'il appelle « l'arcliedyakene des Flamens, » et que
l'on croit être le futur évêque de Térouane; les regrets vrai-

ment touchants qu'il accorde à la bonté, à la charité, à la

priid'liomie de son héros, doivent lui faire pardonner le

désordre et l'obscurité de quelques-unes de ses périodes, ses

répétitions oiseuses, et l'abondance un peu stérile de ses lieux

i'ommuns. V. L. C.

Les tournois célébrés, en i285, à Chauvenci ou Chauvan- Les tournois

ci-le-Cliâteau, sur la rive gauche de la rivière de Chiers, à "'' Chauvanci,

,. 1 i»i / • P , te • / 1 ' I
parJacqufs

une heue de Montmedi et a deux de Stenai (département de brftex.

la Meuse), furent chantés par un trouvère, Jacques Bretex ou '^Sj.

Bretiaux, dont le poëme a été publié, par MM. Delmotte père vaiencienms,

et fils, d'après un manuscrit, souvent incomplet et incorrect, '
.

•"• —
1 s •
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— de la bibliothèque de I\Ions. Ce Jacques paraît donc diffe-

iiè'iaVi t'xvi ^^^^ du poëte d'Arras Jehan Bretel, Rretex ou Bretiaus, qui

,,. iQ—Reifien- intervient dans un assez grand nombre de jeux-partis. Le
i>eri;, iniiocl. à chautrc dcs fètcs dc Chauvanci se nomme dès le vingt-
la tliroii. lie Pli. j

•>
i * "1 r 1 • ' 1 J ^

Moiiskes t I n oeuxieme vers de son œuvre, et il en iixe lui-même la date :

LXXVJ.— Mone,
Anzeiger lût jTj qug [j jj^p Jient entr'cus
^''""''*

•

, T^-
' Que bien l'a fnit Jacques Bretex,

ioj5, col. 3ao. ,> ,. „ , , ,,*
.... ,.., , Uuant 11 liex tle la Virge avoit
llist. Iill. de y^,

o
.

la Fi- I XVI (^'' qui touz bienz et seit et voit)

., 2,o Aiili. ^I ce et quatre vins

Uinaux, Trouv. Et v
;
je n'en sui pas devins,

artésiens, p. 283- Ainsois lésai de vérité.

2^6 A la sainte Nativité

La Virge inere au roi puissant,

VIII jours après aoust entrant.

Mou livre à faire coimnancai.

Tout droit à Saumes en Ausai, etc.

C'est donc à Salm, dans la Basse-Alsace, près de la frontière

de la fjorraine, à huit lieues ouest de Strasbourg, le jour de

la Nativité de Notre-Dame, le 8 septembre, que Jacques Bre-

tex commença son poëine, dans le château, comme il nous
l'apprend aussi, du comte Henri de Blamont, surnommé
Maucervel, son protecteur, un des combattants de Chau-
vanci.

Mtiii.dc lin- Les copies de l'ouvrage de Jacques ne paraissent pas noni-
siiiut; Liiier. et

[ji-pugg;, Mercicr, abbédeSaiut-Léger, dans ses notes inédites
Beaux -ans, t. f /^ •

i m • i- . " ' , .
,

m,)). 175. sur La Lroix du IMaine, dit avoir vu un exemplaire de ce
iMss. (le M. poëme. Il y en a un parmi les manuscrits d'Oxford.

Douce n 3o
, L'autcur, fort empressé de se mettre en scène, ouvre sa nar-

iol. ii/ci/jo. ,' 1 .1 ,• I I 1- 11 I r^
ration [)arla rencontre qu il tait du chevalier allemand (jOu-

rad VVarnier, qui, après avoir salué sire Jacquinet,

Lors dit en son tyois roniant :

•1 Saint Mairi, où volez aler?

«1 Laissiez mi quatre mos parler.

« Conte moi vos de novi'lier.

1 Qui sont il devient chevalier? »

Jacques lui répond que c'est à Chauvanci qu'il trouvera

réunis les chevaliers les plus braves, à la Saint-Remi, c'est-

à-dire le i*""" octobre (sans doute de l'année qui a précédé la

composition du poème), et il communique au chevalier tout
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1

ce (ju'il sait de ]a fête, du comte et de la comtesse de Chiiii

(|iii doivent y présider, et des illustres seigneurs et dames,
les Luxemboure;, les Aspremont, cpii sont déjà partis pour
s y lendre. Le chevalier s'y rend aussi, (pioicpie, j)ar un scru-

|)ulc (pie les trouvères prêtent assez souvent à ceux qui ne
possèdent pas comme eux le beau langai^e, il hésite d'abord
il se montrer dans cette société brillante, où il saurait bien

parler « la bon fransoise, » mais non [)as le « romant. » Enfin,

le ti()u\ère, à son tour, éfpiipé à neuf' par le comte de Cliini,

s en va lui-même admirer les prouesses (pj il est chargé de
raconte)'.

L n héraut d armes, lîruiant, lui indique les principaux

personnages rassemblés j)oiu' les fêtes, et tlont les noms [)en-

vent intéresser encore aujourd hui quehpies familles belges,

lorraines, flamandes, arderniaises ou picardes. Il est plusieurs

fois (piestioii des «. Riviers» ou Ripiiaires, habitants delà rive Vers jGSi. ,

gauche du Rhin. Les joutes de la Table ronde, ou combats 2911.

singuliers à la lance, luttes moins meurtrières fine les an- . n^,
'"^^""'

.
^ ,. , . , ,1 lo-PaKivc, iMciii.

ciennes mêlées, et (pu les avaient alors remplacées presque sniiachevaicri.-,

partout, occupent les deux tiers du poème, et ne sont inter- '-i, l'-'ia-

lompues (pie par la réception au château après clia(pie

journée, par les liaiupiets, les danses, les concerts, et surtout

par les chansons, dont les dames s'empressent de donner
l'exemple. Nous savons déjà cpi il faut nous attendre à bien

peu de variété dans cette longue suite de récits, qui n'ont

(piekpjefbis pour nous d'autre mérite que de nous apprendre "

quelle sorte de poésie |)ouvait compter sur la générosité des
chevaliers. On voit aussi, dans un des rares épisodes jetés au
milieu de ces éternels combats, quels rapports d'amitié unis-

saient les hérauts d'armes et les trouvères, ces deux échos
d'une même gloire. Le vieux héraut IMauparliers et Jacques
Bretex ne s'étaient jamais vus, mais ils se connaissaient déjà

par leur réputation acquise dans les tournois :

Lors (lit (ju'il iert moult mes amis.

A ces paroles, li promis
Tout mou service outreement

;

Et puis parlasmes longement
D'amors, et d'armes, et tl'onor,

Et qui sont li millor signor, etc.

Il paraît cpie le rimeur de ces fêtes guerrières n'était pas
Tome A AIII. Ppp
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moins renommé auprès des dames, comme habile conteur.
C'est de lui que nous le savons :

Et la (lame par cortoisie

Me dist : <• Jacquest, venez séir.

« De vos novelles wiel oïr,

« Des plus belles et des miex dites. »

-Mais on peut croire que, dans ce geure plus riche et plus

varié, il avait beaucoup mieux réussi. Du moins est-il cer-

tain que son poème sur les tournois aurait maintenant bien

j)lus d'intérêt pour nous, s il y avait mêlé, sous le prétexte

de ses cotiversations avec les dames, deux ou trois de ses fa-

bliaux.

IjCS tournois duraient ordinairement trois joins, comme
loin II, p. Qn le voit dans Partonopcus de Blois tX. dans plusieurs autres

'

I

'î^'
' c |)oëmes chevaleresques. La troisième journée de Ghauvanci

ir-1'aiayp, I. .• , cst uuc joumcc d amics, un combat a la foule, une trepignee,

r 'f>'' oii se heurtaient, sous deux chefs, deux troupes qu'on appe-
lait batailles. Dès que le « hustin » commence, nous oublions

volontiers l'uniformité des joutes, et, sans partager l'embar-

ras du trouvère, qui n'ose dire pour lequel des deux partis

s'est déclarée la victoire, nous voyons, avec un plaisir presque

égal au sien,

Lettres et fasces descopées,

Hiaumes quasser, brisier mascues,

Estriers faillir, resnes rompues,

Chevaus et cbevaliers fumer,

Et en ces hiaumes escumer
De travail, d'angoise et de chaut;

Tant menèrent celui enchaut, etc.

Comme il y a des laciuies dans le poème, on pourrait sup-
louiii. «les j)oser qu'il y maufjue maintenant une description (pie Ray-

sav., ann. i8i5, pouard s'étouuait de n'y point trouver, celle des prix décer-
1». fi^S, Oî.o. , ,

•''.,,. 'Il
nés aux combattants qiu s étaient montres avec le plus

d'éclat et de succès. Mais il serait possible aussi que le poète,

qui avait besoin de tout le monde, se fiit abstenu de procla-

mer les vainqueurs pour ne point déplaire aux vaincus.

Si nous voulons un instant comparer le poème sur les tour-

Ci-ciesjus, p. uoisdeChauvanci, par JacquesBretex, avec leroman de Hani,
i%-'i7»- inconipletaussi,parSarrasin, nous trouverons des deux côtés,
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avec Je même rhytlime, la même diiïusion, dont il ne faut
peut-être les accuser ni l'un ni l'autre, puisqu'ils étaient
payés pour tout dire. Bretex, malgré quelques heureux élans,
est inférieur pour le style à Sarrasin

,
qui est animé plus

souvent que lui d'une certaine verve, surtout dans les récits
(le combats; mais le trouvère de Hainaut a peut-être un
avantage sur celui de Picardie : c'est qu'on ne saurait du
moins lui reprocher d'avoir fait, comme l'autre, un amal-
game assez confus des anciennes fictions de la Tahie ronde
avec les réalités qu'il avait pris l'engagement de raconter en
historien. Sa comj)ositioii, moins savante, moins remplie de
réminiscences des vieux romans, est par là même plus claire,
plus naturelle; et s'il n'a fait (pie quatre ou cinq mille vers'
dont plusieurs nous manquent, il est juste de dire qu'il n'en
adresse pas une partie à tous ces personnages que tant d'au-
tres avaient chantés. y \^ (]

Quoiqu'il ne puisse entrer dans notre plan d'indiquer iH..P„r ,n
toutes les epitaphes envers français qui appartiennent à ce J'^^^l'^>1^^

siècle, nous parlerons de celle qui fut consacrée, en 1 2()3 U
"9^

la menioire d'un noble chevalier qui avait accompagné
I.OUIS i\ dans ses deux croisades, et combattu, sous les dra-
peauxde Charles d'Anjou, en Pouille, en Calabre, en Abruzze
et dans l'Etat pontifical. Au-dessus de sa tombe, dans l'église Caii d,.,,.
de

1 ancienne abbaye bénédictine de Saint-Vincent de Laon, ' i^- '«' '•:>

sur une feuille de parchemin attachée au mur gauche du'
''7» — ^'^-

i

choeur, se lisait l'inscription funèbre dont nous transcrivons d,oc''a"Ta..n
les premiers vers :

,, 2.7, ^18.

Vous qui lires cest escrit ci,

Dieu prières qu'il ait merci
Pour celui qui gist ci dessous,
Ossi com vous vouries pour vous.
Messire Jehans ot à nom
D'Aippe, à -ii- lieues de Looii . . .

En Puille fut il, et en Tunes,
Et en autres terres aucunes.
Par sa force grant nom acquit,
En Calabre moult d'armes fit,

Et en Abrusse et en Romaine
Pour l'amour Dieu souffrit grant peine, etc.

Toutes les aventures attribuées à Jean, qui, dans quelques
Ignés de prose gravées sur la tombe même, est appelé e noble

Pppa
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hom et puissant messirc Jehan de Heppes, » ne sont pas

mentionnées dans répita[)lie en vers, où il n'est (|uestion ni

d'une princesse sairasine, nommée [smérie, (pii le délivra di-

la prison des infidèles, ni de la partcju'il prit à la fondation

de l'église et dn pèlerinage de Xotre-I^ame de Liesse, non
loin de son eliàtean d'Eppes. Ce sont là deux faits longne-

ijibiioiii.iiisi. ment racontés dans les nombreuses histoires |)opulaires iles-

if laFr., 1. 1,|). tinéesaux pèlerins. On y voit comment les trois frères, sei-
2o',,265;i.l\,

^,,(,,^,.^ d"l''ppes, laits prisonniers à la Ahissoiire en i25o,
'

' dnrent leur (lélivrance et à cette Ismérie et à la sainte \ ierge,

(jni, le matin, à leur réveil, éclaira soudain leur cachot d'une

Inmière éblouissante, fît tomber leurs chaînes, leur ouvrit les

|)ortes de la prison et de la ville, et, en (pielrjues heures de

chemin et de sonuneil, les transporta près de leiu' manoir de

Picardie. Oji y voit aussi par tpiel sentiment de gratitude ils

enrichirent de belles offrandes la chapelle de Notie-namc'

de Liesse, comme ce seigneur de Hainaut, ;ijjpele Isaac, ([ui,

au retour de la croisade, fonda la chapelle de la Vierge près

de Nivelle. Il y a, dans tout cela, plus d'iuie ressemblance

Arih.Dinnux, avcc la complaiute artésienne, d'une origine fort écpiivo-
iiouv.aiicsicns,

f.„e ^ >i„r le sirc de Cré([ui. Ces retouis miraculeux, plus

ïi'.'rî.^
" "' ou moins ornés d'étranges épisodes, et se terminant tou-

joins [)ar des donations aux couvents et aux églises, ont dû

se renouveler souvent au siècle des croisades, lorscjue les no-

bles barons étaient si longtemps absents de chez eux.

lomn.d.vci- Une charte française du mois de juin 1280, sur des droits
inn, nov. 1753, ^^^ scrvitudc reclamés |)ar le « seigneur Jehan, chevalier, sirc

Ui.î-v^.'^
' ''

d'Ay|)e, » atteste (pie dès cette aiuice, et peut-être longtemps

avant, la chapelle du bourg de Liesse, noiiunée alors Liciicc,

était sous l'invocation de iNotre-Dame. S'il ne faut pas laiii'

remonter, connue ou l'avait cru, cette dédicace jusfpi'à l'an

I ij/}, il est cependant à su[)poser (ju'il existait au même en-

droit, et sous la même invocation, (piel(|ue cha|)elle anté-

rieure à celle (pie bâtirent les frères d'Eppes.

On reconnaissait, dit-on, dans l'ancien tableau (pii siu-

montait leiu- sé|)ulture, le condjat où ils s'étaient vaillam-

ment défendus, leur prison, Ismérie, devenue chrétieiuic, et,

parmi les (piatre chevaliers de son cortège, le frère de

Louis I\, Robert d'Artois, qui ce|)endaut, tombé aussi entre

les mains du vaiucpieur, ne fut point délivré comme eux.

Dans les soixante-deux vers de l'épitaphe, moinmientauthen-

ti(pH' où les conttinporains n'ont voulu direrpie la vi'-rité, il
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Il y a pas la moindre trace de toutes ces inventions, inspirées
par les romans de chevalerie, par le souvenir poéticpie des
croisades, et peut-être aussi par cet amour du merveilleux,
dont les imaginations pieuses ont un tel besoin (|u'il se mêle
à l'histoire de tous les pèlerin a },^es. V. [>. C.

J,K l'v. .SxLlU-

Un t.'an 'u, I)é>

Au nombre des jeux militaires, des tournois, des pas d'ar-
mes, où .s'exerçaient les chevaliers et (jiie chantaient les trou-
vères, il y en avait un qui représentait la défense d'un étroit ,,„^^„,,. ,„
passage en terre sainte, opiniâtrement disputé entre l'armée seVilu Tûf î.',',?'

sarrasine et douze chevaliers francs : on l'apjjclait le Pas ^'i''M> ':!)•

—

Salliadhi. Cette lête guerrière, ((uidexait remonter jusqu'au |.'ah""M-;;.''''uMF siècle, était encore donnée en spectacle au XIV^, comme la .iMvnio.ie.' ..

on le voit par le récit que nous a laissé Froissart, de l'entrée '' i' '''l^f'••

d'Isaheau de lîavière à Paris en iS^ç), et (pii est le meilleur """""i"--,
x-ommentaire du poème suivant. L'iiistorien 'décrit ainsi la lu,!'",''

'' '

scène chevaleres(|uefpii fut jouée, pour cette réception, dans la
rue Saint-Denis : « Après, dessouhz le monstier de la 'i'ri-

« nité, sur la rue avoit iiiig eschafault, et sur l'eselialault un
» <-hastel

;
et là, au long de l'eschafault, estoit ordonné le l'as

" du roi Salhadin, et tons faiz de personnages, les clirestiens
« d'une |)ais et les Sarrazins de l'autre; et là estoient par
« personnages tous les seigneurs de nom qui jadis au Pas
« Salhadin furent, et armoiez de leurs armes, ainsi (|ue pour
« le temps de adonc ilz s'arnjoient; et iing petit en sus d'enlx
«estoit [)ar personnage le roi de France, et entour lui xii
« perz de France et tous armoiez de leurs armes. Et (piant
«la reine de France fut amenée si avant en sa lictiere que
«devant l'eschafault où ces ordonnances estoient, le roi lli-

« chart se départit de ses compaignons, et s'en vint au roi de
« France, et demanda congie pour aller assaillir les Sarra-
«zins; et le roi lui donna. Ce congie prins, le roi Piichart
« s'en retourna devers ses .xii- comj)aignons, et lors se mirent
«en ordonnance, et allèrent incontinent a.ssaillir le roi Sal-
'( hadin et ses Sarrazins; et là y eut par esbatement grant
'(bataille, et dura une bonne espace; et tout fut veu moult
« voulentiers. w

C'est ce fait d'armes, vrai ou faux, dont la description se t-"Hi>^i'- ^-
trouve dans l'exemplaire unique d'un poème manuscrit, pu- ^*' ^',,," ''

])lié par AI. Trébutien. S'il .-st difficile d'assigner une date iT.Vv'.'î''.^"'
précise a cette journée dans l'histoire des croisades, à moins — ^•^• Je Hai,~,

<lu'on ne veuille y reconnaître une vague allusion à quelque
"'^^^' ^'-

'""^"
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XMI SIECLE.——— épisode de la bataille d'Assur, craernée par les chrétiens en
iMicnauil, Croi- im.-^.^^i i ifi-i i Vi i r •

^,,1^., ,^ ii_ p.
ï 191,011 plutôt a la descente de Richard Ciœur-de-liion, avec

.'i'>'.
un petit nombre de chevaliers, dans le port de Jaff'a, en 1192;

11)1(1., p. 5o6; si ig doute peut aller même jusqu'à n'y voir (lu'une pure
Bilil (lus croisa- • .. i i i •

i
'

i

dis i.l. p. 716. '"vention des clianteurs populaires, lieureux de mettre en
présence trois illustres souverains, transformés de bonne
heure en héros de narrations romanesfpies, Philippe-Au-
guste, Richard et Saladin, il faut avouer (pie ce poëme ano-
nyme, par l'inexactitude et la confusion de ses détails histo-

riques, n'est point fait pour donner du crédit à la tradition

telle qu'elle y. est racontée, f^es premiers vers nous appren-
nent que cette belliqueuse aventure était souvent peinte sur

les murailles :

Del recorder est grans solas

Tfti rlieaus qui gardèrent le Pas

Contre le roy Salehailin,

Des douze princes palasin

Qui tant furent de grant renon.

En mainte sale les point on,

Pour miex véoir leur contenance
;

Moult est bêle la renienibrance, etc.

On est malheureusement porté à croire (jue le poëte (jui cé-

lèbre les douze preux du Pas Saladin, ne mérite guère plus

de confiance que les peintres qui en traçaient sur les murs
des portraits de fantaisie.

VaisNcif, Hibt. Le narrateur, dès son début, s'accorde avec l'ojjinion vul-

<ic Languedoc, I. «rairc qui attribuait à la trahison de Ravniond, comte de Tri-

\i- u "!i
' poli, la défaite du roi de Jérusalem Gui de Ijusignan et la— .Michaud ,1 iii -iiirTi-i'-i

Croisades, t. II, perte de la bataille de Tiberiade :

to\. 3o. — Des traitors faux losengiers
f"^'- '^-

Li quens de Tribles fu premiers,

Et li marcis de Ponferan,

Et d'Ascalon Pieres Liban,

Après li sires de Baru,

Et de Saete quens Poru.

Cilz cinq firent le traîsoii,

Et vendirent le roy Guion
A Salhadin le roy soudant,

De quoy il orent maint besant, etc.

La même trahison est imputée au comte de Tripoli dans
une chanson latine qui paraît contemporaine de la grande
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catastrophe de l'an 1187, déplorée alors dans tout l'Occi-

dent :

Malus cornes Tripolis mentem ferens reani,

Magna cum tyrannitle tenens Tiberiani,

Turcos suis fraudibus ducit in Judeam,

Atque primum occupât totam Galileani.

Edeksl. (lu

Mt;iil,Poes.po|i.

Ll., 1843, )..

.'1 1 1
.— (jai nili!a

limaiia jBiblio-

lek îles lileian-

Les quatre complices que l'auteur français donne au comte 5.i,.n\>..i..s 1.

de Tripoli ne sont pas très-faciles à reconnaître, soit par xvi
, p. ?.,

la faute du copiste, soit par l'erreur même de l'historien.

Nous croyons voir un semblable mélange de tradition histo-

rique et de fable dans la partie principale de son récit.

Il paraît, en effet, après avoir emprunté indifféremment a

son imagination et à l'histoire les noms de ceux dont il fait les

gardiens du passage contre l'armée musulmane, s'être plu à

îes entasser pêle-mêle, sans tenir compte des dates ni de la

vraisemblance. Les voici, dans l'ordre où les range l'espion

sarrasin Tornevent, qui possède à fond les armoiries de toute

la chevalerie chrétienne, et que Saladin a envoyé reconnaître

les guerriers francs, avec la commission de lui raj)porter

leurs noms :

" C'est d'Engleterre rois Rirliars,

" Et de Boulongne quens Renars,

« Li quens de Flandres Phelippons,

o Et de Montfort mesire Simons,

" Tierris de Cleves li vaillans,

« De Lenborc lidus Vallerans,

« Mesire Bernars de Horstemale,

" Et li preus Guillaume de Barre,

« Mesire Gautiers de Chastillon,

" Mesire Jofrois de Losegnon,
" Mesire Guillaume Longe Espée;

« Chascun a bien la teste armée,

« Et mesire Hues de Florine,

« Li dousiesmes ".je vous afine

« Que tuitsont preus liardis aus armes;

« Chascun tient l'escu as enarmes
;

« Bien semblent angles enpannet :

• C'est la flor de crestientet, etc. •

Sans vouloir contrôler tous ces noms, qui auraient en partie

besoin d'être corrigés, nous dirons seulement que si l'on

donne ici pour compagnons au roi d'Angleterre des hommes
qui purent réellement combattre à ses côtés, comme Phi-

Fol.

Pas. 1 5.
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vu (If X.TlI.

, ilalis. t. II.

lippe (1 Alsace, comte de l'Iaiulre; Simon de Moiitfort, comte
de fA'icester; Tliierii de Clèves, (iiiillaiime des Harres, on en
nomme d antres (jni n'ont jamais vn la Palestine, on rpii n'y

sont venus (pi après Ini. Ilenant, comte de lîonloi^ne, (pioi-

(piil se IVitdaljord croisé, lesta en Eniope; \\ aleian, lils di-

ii'.'rii.
' Henri III, due de Limbour^, ne partit ponr la terre sainte

(pi en 1 i()7, lorS(pie Pliilij)pe et Ilicliard n y (étaient |)liis de-

puis loni^temps. I j'errenr serait bien pins i!;rave, si Gnillainne

IiOnf;;ue-J"][)tîe avait cté confondu avec celui (pii périt à la

\n\. (i-<i(s- Massonreen ia5o, et (pii fut alors célébré ()ar les trouvères;
,Ms, |). /,2f)-', ;5. nijiis on ;, songé peut-être à son pèie, le comte llichaid. F,

a

l'i-. vj. clironirpie maïuiscrite de Mandre dont parle M. i rebntien,

tout en donnant aussi onze compai^iions d'armes au roi d An-
j;leterre, lors(pril vint délivrer le poit deJalïa, occupé déjà

par Saladin, cliansj;e les noms de plusieurs d'entre eux, et ne

parait pas non plus un document ti-es-siir pour les histo-

riens. IJiie (•lironi(|ue latine moins romauesrpie, celle (pion
(11,1.1111.(1(11 attribue ii (leoflroi de \ inesaut, dans le récit de la même

li.,i XMIl,|i. entreprise, ne tait intervenir aucun des héros l\[\ poème ni
iii.— r.iiiiioih.

I I I
I iM 1 .

• '

(les ti(.isi(i(^'. I.
^^' ''^ clironK|ue (le rlandre, et ne nomme parmi ceux (pu se

11,11. 717. jetèrent à la nage avec le roi (pie Pierre de Pratelles ou des

Préaux, et un Geoffroi du lîois, (jui pourrait être le même
i. XXI, p. que ce chevalier croisé, (). de Boix, dont nous avons cité une

7H1-78',.
lettre inédite.

C'est donc là un détail intéressant peut-être pour la généa-

logie de (jncKpies grandes familles, mais cpii nous semble
encore obscur, et fpie notre trouvère ne saurait contribuer

à éclaircir, soit parc(* f|u'ii a trop défiguré la tradition [)ri-

niitive, soit parce (jue son texte même, dont la eoj)ie uni(pie

parait de la fin du XIV'' siècle, est souvent douteux. Il y :•

néanmoins, dans lédition, des fautes qu'on pouvait éviter.

Nous croyons, [)ar exemple, que le roi Gui de Lusignan, se-

couru j)ar Phili|)j)e-Augnste, doit le remercier en ces termes,

fort lisibles dans le manuscrit :

1,,1 ^i,\'.— '< Seignor, fait il, cille vos mère
\'xç.. 'i. « A ciii ISIarie e.st fille et inere ! «

C est-à-dire : « Que .bsus vonsrac(juitte, ou vous le lende! »

îMiud
,

!:(- Ou retrouve cette locution dans un fabliau :

l)liau\, I. I\', |).

'iSS

" Or le me devez fjien meiir. -
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Pas. G.

Et Rain.bert de P;nis, en se séi)avaiit de ceux qui ont l)ien
, ..ç,,,^^^,^^,,^

voidii écouter jusqu'à la fin son poenie d'Ogier, demande a o^,tr de i)u-

Hien (juil les en recotnpensc: ',7""*"''^' *"

l)e\ le vos iiiere qui escoutc lavés!

\je mcrcau é{A'\t\e si^ne de la marehandise acquittée , ou,

eoinme pour les cliarîoines, dune fonction accomplie. Ni la

leçon inqjrimée, A- rox niera, ni les conjectures, roi smrrr,

roi n/crc, ne sont adinissiljics.

T-e fameux |)as, ou deliié,tlieàtreduconibat,estan»si désigne:

Par (levers Acre rost lu mer,

Droit à l'entrée de Siirie,

Au fort passage d'Arinonie.

Il est à rc£;retter<|n'on ne voie pas plus clairement s'il s'a^nl

d'un des délilésdc la petite Arménie, ou si l'altération des

mots ne cache point (piel(]iic autre position. Mais ces inexac-

titudes de copiste n'ont pu rendre tellement méconnaissables

les noms des chevaliers, qu'il n'y ait lieu de relever ici plu-

sieurs fautes contre l'histoire.

Saladin, (jui ne sait pas trè.s-bien celle de (iui de Lusi-

•nian, puisqu'il le croit l'époux de la sœur d'Amauri, dont il

Fait une nièce de (iodefroi de lionillon, parle du moins en

trè.s-bons termes de ce (iodefroi, concpiérant de Jérusalem :

« Après conquist, dont il me loche,

« Séur, et Trible, et Antio< lie,

« Et bien ce caslias fermeis,

« Et prist-i.x- fors chiteis;

« Ce conquist dedeiis ni ans.

« Loeir me doi de Tervagant

.. Et de Malion, mon avoé
;

. Car je ai tôt reconquesté, etc. »

Le rôle de Saladin, que l'on poiurait croire le héros du

poème auquel il donne son nom, est cependant plus brillant

en paroles (ju'en actions. Lorscjn'il ap|)rend de son espion

Tornevent par quels chanq:>ions redoutables est gardé le pas-

sage, et qu'il est, de plus, inlormé que déjà sont tombés

sous leurs coups le roi Malakin, le roi Escorfart, ses lieute-

nants les plus braves, il admire, en vrai chevalier, ces preux

Tome A XIII. Qqq

iol. îl

Pai:. lu.
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dont il se sent digne d'être le frère d'armes ; mais soudain,

avec un empressement qu'on n'attendrait pas du vainqueur
de Tibériade, persuadé, comme le roi d'Afrique, qu'il est

impossible de forcer le passage, il reprend le chemin de Da-
miette.

Jl y aurait eu dans sa conduite plus de ruse que de sincère
Ctiii.) nov. oénérosité, si l'on en croyait ce vieux conte qui nous le re-

aiiliche, nov.76. "
' ^ ^ I

-'
, 1 ' T> • 1 11.1— Vov. cUdes- présente envoyant un beau cheval a Richard, dont il se pre-

sus, p." 162. tendait l'admirateur, et fort mécontent de voir revenir vers

sa tente le cheval fougueux et indocile qu'il avait choisi,

monté non par Richard, comme il l'espérait, mais par un de
ses écuyers.

Ici, tout l'honneur revient au roi d'Angleterre. Qu'il s'a-

j»isse de sa descente à Jaffa en 1 192, ou de quelque autre de
ses faits d'armes, il ne dément point ce caractère chevale-

resque devenu bientôt populaire chez les diverses nations de
l'Europe, et que nos trouvères lui ont conservé. L'Espagne
même, dans un de ces souvenirs d'Orient que nous a transmis

Eicoiuie Lu- Jon Juau Manuel, nous montre un saint ermite fort étonné
20.2'-'/ '' '' d'apprendre d'un ange que c'est avec le roi Richard qu'il

doit aller un jour en paradis, avec ce roi qui a beaucoup tué,

pillé, ravagé, incendié, mais qui a gagné le ciel par le bond
(ju'il a fait pour s'élancer sur les païens.

Au retour des douze combattants qui ont arrêté seuls

toute l'armée sarrasine, Philippe-y\uguste, laissé un peu trop

dans l'oubli, va du moins à leur rencontre, les embrasse, et

leur donne à souper :

Fol. {3 V '.

—

Li rois de France fu cortois
;

''•"'^' '"• Par la main prist Richart l'Anglois,

En son tret inaine les barons,

De tous leur oste les blasons,

Et les aitia à désarmer.

Le souper list apareilier.

Puis pristrent l'iavc, seoir vont;

Vin et viandes à foison

Firent venir et aporter;

Ghascun mcnga àgrant planté, etc.

En finissant, l'auteur rappelle de nouveau que, pour conti-

nuer de faire honneur aux douze défenseurs ciu passage,

Kol. 33 v".— On les point en sale pâtée,
Pao. 19.
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et il ajoute qu'il espère bien qu'ils sont tous les douze en pa-

radis, puisque c'est à eux que les pèlerins qui vont outre-

mer doivent de trouver désormais la route libre, et que ce

fut grâce à leur courage que le roi Gui redevint le maître

d'Acre et du pays :

Ainsi secourt Dieus ses amis.

Gui de Lusignan, l'ancien prisonnier de Saladin après

le désastre de Tibériade, rentra en effet, non point dans Jé-

rusalem, mais dans Acre, qui s'était rendue à Philippe et à

Richard, le i3 juillet 1191. H n'y resta point, et reçut, en

échange de son royaume à peu près détruit, la couronne de

Chypre. Il mourut en i 194.

Les laits, que l'on devine encore à travers le récit du poète,

sont donc antérieurs au XIII" siècle; mais nous pensons,

comme l'éditeur, que ce récit même est beaucoup moins an-

cien. On a vu quelle confusion règne dans les souvenirs de

l'auteur sur les barons de Richard et de Philippe; on l'a vu

se tromper aussi, lorsqu'il suppose deux fois que Gui de Lu-
signan épousa la sœur du roi Amauri, nièce de Godefroi de
Bouillon, tandis qu'il s'agit de la fille d'Amauri, sœur de
Baudouin. Il semble que ce soit assez pour lui d'avoir ras-

semblé quelques grands noms, dont il se joue ensuite libre-

ment dans ses rimes en romancier plutôt qu'en historien.

Le lai de l'Oiselet, auquel il fait allusion dans ces deux
vers :

Li Oiseillons dist en apert :
Fol- 3o v".

—

Tiex quide gaaingner qui pert, P^{^- "•

quoique tiré d'une bien vieille fable, ne paraît avoir eu toute Hist. lin. de

sa vogue qu'au temps de saint Louis. '» ^''' '• ^^''

L'Ordene de chevalerie est suffisamment indiquée dans ''ib^'t. xviii,

ces vers sur Saladin : p. 752-760.

Les preus d'armes ne haoit mie
;

Fol. '3 ^. —
Touz jours amast chevalerie, Pag. i6.

Quar -j- quens Hues l'adouba,

Trestoute l'ordre li monstra.

Li soudans l'avoit en prison,

Por ce li quita sa rencon
;

Puis s'en râla en Galilée :

Sires estoit de la contrée.

i 6
Qqqa
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Or, ce poëme, f(ui n'est certaiiieiiicnt pas de lingues de Ta-
barie liii-inènie, rendu à la liberté sans rançon par Saladin,

pour lavoir, dit-on, armé chevalier, doit n a])partcnir cpiau

siècle suivant, puisrpie l'auteur, eoniine l'a reinarfpié M. Ray-
Hisi.iin (iioii nouard, est le premier à reconnaître (juil n écrit (jue d'aj)rès

municipal, t. II, ,„j ;,ncien conte :

p. aao.

Un conte c' ai oï conter.

Ij'éloic;nement des temps expliquera donc assez rpielques

inadvertances liistor!(|ues. f^e trouvère a peut-être composé
son récit d après les peintiu'es de ce pas d'armes rpiil avait

vues sur les murs de (pielques châteaux, comme il se peut,

d'une autre part, que la chronique de l'iandre ait eiuprunté

au trouvère ses douze paladins, en chane;eant qneUpies noms,
lorsqu'à son tour elle a raconté la merveilleuse délivrance de

Jafïa par le roi Richard.

Il y a lieu cependant de supposer l'ouvrai^e antériein' à la

prise d'Acre par les nnisulmans en ia()i, ])uis(|iril nous aj)-

preud (jue les pèlerins pouvaient encore pénétrer librement

en Palestine.

Le style ne nous semble pas non plus sans analoi^ie avec

celui du siècle où finissent les croisades, et qui nous oltre

beaucoiq) d'autres poésies à la fois ])elli(|ueuses et popidaires.

destinées, comme le Pas Saladin, comme l'éloge (le (icolfroi

de Sardines, la Conq)lainte d'Outre-mer et celle de Constan-

tiuople, à ranimer chez les nations déeoin'agées lelan qui les

avait entraînées vers l'Orient. On peut reconnaître, dans la

j)liqiart, comment s'affaiblissait peu l\ peu l'ancienne passior»

j)Our ces pieuses aventin'cs. Les |)oëtes s adressent maintenant

à l'ardeur guerrière plutôt qu'à l'enthousiasme religieux; ils

annoncent aux j)èlerius armés, non |î1us, comme autrefois,

la gloire du martyre, mais celle de la victoire. Ce n'était pas

assez promettre, et de telles othortations, désormais privées

de l'inspiration qui fait les guerres saintes, prouvaient (jue

le tenq)S en était passé. \ . L. C.

r »rn\siFs. Nous réuniroiis sous le titre général de l'atrasies, poiu' ne

point |)rèter au XIII* siècle des termes (pi'il ne corniaissait

pas, une espèce de petits poèmes satiriques qu'on a|)pellerait

de nos jours parodies, et les Fatrasies proprement dites, dont
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([uclques exemples feront voir dans fjuel sens il faut entendre

ce mot.

J. Le genre de la parodie, cet amusementun peu triste des

littératures vieillissantes, rpù eomnieneent à ne plus respecter

leurs plus belles œuvres, est cependant une des formes (jue

j)rit d'assez bonne heure, dans la poésie légère, l'esprit rail-

leur de nos aïeux. L'audace de leur moquerie n'hésita même
pas à chercher un sujet de risée dans les prières chré-

tiennes, dans les cérémonies île l'Eglise, et l'on se servit, pour

ces [)rofanations, delà langue que parlait l'Eglise elle-même.

Nous avons en latin, dans des manuscrits du siècle de saint

I-ouis, dinsolentes facéties où sont cahpiées, avec une fidé-

lité dérisoire, les paroles consacrées par un usage religieux

aux oflices (;t aux rites de la liturgie. Une hymne latine en

riionneur de la \ ierce n'est plus, crràee au chaiiirement de ili>t.ii[i.<iria

quelques mots, (|u'une chanson à l)oire , un cantique en /' ' '
''

riioniieur du bon vin. On trouve aussi dans le genre ba- ii.id
, p. i -,2

cliif|ue, et du même temps, une IMesse des buveurs, dont
llntroit iaj)pelle du moins un célèbre verset de David et de
Salomon : Iiitiaiho ad altarc Dacclii.— ylcl citm qui lœtiji-

cat cor lioininis. Ces travestissenu'nts n'ont éj)aigné ni le

Pdtcf, ni \eCi'C(l.<>, ni le 6'o/(/i/ro/\ C'est sous le mas(pied'un
nouvel Evangile latin que, trois siècles avant la lléforme. M)»)., p. ifii.

(Ml se venge des exactions de la chancellerie pontificale :

Jésus lui-même vient f'ra|)per à la porte du pape, et connue
il n'a rien, il est éconduit.

Mais bientôt la langue de l'Eglise et des écoles ne suffit

plus à la satire, (pii veut être eonq)rise partout. Les ma-
nuscrits des Jongleurs nous ont conservé, en rimes françaises,

des commentaires l)urles(|ues sur le Pater et le Credo, ii)iii.,p. i.',)

comme la Patenostre de l'usurier, dont l'idée vient, selon

l'auteur, d'un sermon (pi'il entendit [)rêcher à Paris, j)ar le

légat Robert de Courson, c'est-à-dire sous Philip|)e-Au-

giiste; la I^atenostie du vin, la Patenostre d'amour; le Credo
de l'usurier, le Credo du ribaud. Il est rare cpie ces jeux

d'esprit ne soient |)as insipides. L'usurier, dans son Credo,

exprime assez bien sa seule passion, sa seule foi ; et le l)u-

veur a quelf|ues naï\es insj)irations :

Pater iioster, biaus sire Dcx, Jongi.rt non-

Quant vins faiulra, ce eit granz deiils. . .

vcres, publ. jvtr

Qui es in cœ/is, clerc ne lai,
Jubinal. p. (,.,.

Ne dirai jaiiiès son ne lai. . .
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Sanctificetur, li bons vins

Que je bui l'autr'ier à Provins

Me mist au fond de mes greniers.

Nomen tutim, 11 tavcrniers

Au départir m'atorna tel,

Qu'il me geta de sou ostel.

Advenial^ se j'eusse auques,

11 ne m'en getast devant Pausques.

Fiat, par Dieu, je li ai sous

Por .XXII- deniers .11. sols, etc.

On aimait fort cette poésie mi-partie de latin et de fran-

çais, on même farcie de trois ou quatre langues, /??//«, d'où

ce mot de «fatrasies» qu'employaient nos pères, et le mot qui

Hisi.iiit.de la l'a remplacé. Un cantique de Noël, attribué à sait)t Bernard,
Fi., t. XXII, p. et que l'on fait chanter à saint Augustin dans un Mystère
'''"•

latin sur cette fête, s'est aussi transformé, dès la lin du XIE
siècle, en une chanson à boire, où chaque couplet français

se termine invariablement par la ritournelle du cantique

latin :

Lœtabundus or i parra
;

La cerveyse nos chauntera

Alléluia ! .

.

Bevcz bien et bevez bel
;

Il vos vendra del toncl

Semper clara, etc.

Le chef-d'œuvre du genre est peut-être cette complainte

d'un dissipateur ruiné, où chaque quatrain, après avoir mêlé

les deux langues, est suivi d'un vers latin connu :

Ibid p. ilii.
Femes, dez et taverne trop lièentcr colo.

Vov. Lebeuf, Juer après mengier cum deciis volo,

Dissertai., t. II, Et bien sai que li dé non sunC sine dolo.

|i. 69. Una vice m'en plaing, une autre fois m'en lo :

Omnia sunt hominum tentti pendenlia filo.

Ce n'est du moins là qu'un vers d'Ovide, d'un poète jjro-

fane; car on lisait peut-être, au moyen âge, les anciens au-

teurs latins plus que nous ne les lisons aujourd'hui, nous

qui songeons bien tard à les proscrire; et si les 2)arodistes

d'alors les avaient encore plus étudiés et mieu,\ compris, ils

se seraient moins avisés de travestir la Messe et l'Evangile.

Les Vies des saints en rimes françaises, comme ces légendes

Id., Hist. du qu'on faisait très-anciennement pour le peuple, et qui se li-



POESIES HISTORIQUES. 4n5
•^ XIII SIÈCLE.

salent encore en |)ul)lic, au XVII* siècle, dans quelques pa-

roisses voisines de Paris, n'avaient certainement pas droit '''°'^" ''* ^*''*'

au même respect que les textes canoniques, et pouvaient -Lci-îiessus,'n.

être parodiées avec moins de scrupule. On s'en moque fort ^Sa.

librement, et sur la mesure de la plupart d'entre elles, dans
quelques |)ièces d'un recueil manuscrit qui vient de nos pro- Suppi. ii., n.

vinces du nord, et où se rencontre, avec d'antres vers sur les '^4, fol. 2o5 et

miracles de saint Oison, l'rère de saint Gourdin, un petit
*°^ ^'

poëme également sans titre, mais qu'il a été permis d'intitu-

ler : Miracles de saint Tortu :

Voir est, mesire sains Roumacles Ibid., fol. 109
Et sains Eloys font grans miracles, et 199 v*>.—Di-

fllais sains Tortus les fait toudis. iiaiix.Trouv. ar-

II fait Its plus couars hardis. tésiens, p. aS;-

Quant uns liom est à grant meskief, '^^0-

Se sains Tortus entre en sen kief,

Il H déporte sen anuy.

Plus a de miracles en lui

K'en .vc- pieres de cristal

Dont on sermone sour estai, etc.

Voilà saint Tortu conqiaré à saint Eloi et à son disciple saint
Remacle, qui n'est point saint llemi, comme on l'a cru, mais
le premier abbé du monastère de Stavelo, depuis évêque de Acia sancioi.,

Maestrichl vers l'an 65o, chanté en français dès l'an 1071, '• ^ «i^ septem-

et célèbre par des miracles dont il y a de nombreuses rela- Hi^,' ''l'iu^je^
tions; le voilà déclaré plus puissant en opérations miracu- Fi., t. v, p.

leuses que les objets les plus lecommandés pour leurs vertus; "J'' '- ' ^'"'
i'

et on ajoute que saint Tortu, qui donne du courage aux là- î?"' v^a'e^c*'
ches et de la joie aux affligés, sait, de plus, rajeunir les vieil-

lards, faire parler les moins éloquents, rendre amis ceux qui
ne se sont jamais vus, et, sans avoir besoin de bailli, de maire
ni d'échevin, réconcilier ceux qui allaient se battre. Qu'est-ce
donc que saint Tortu? C'est le vin, qu'on appelle ainsi, soit foI. 207 v".

dans cette pièce, soit dans une autre du même recueil, parce
qu'il empêche de marcher droit et oblige à faire des S, comme
dit uncontedeTalIemantdesRéaux. L'auteur, qui devait être Éd..ie 1854,
de l'Artois, dont il nomme plusieurs cantons dans ses récits de '• L r- ' t-

miracles, se nomme lui-même dans le dernier vers, Jehan au
Ris ; ce qui pourrait signifier « Jehan qui rit. » Il est certain
qu'il veut rire, peut-être même de saint Remacle et de saint
Eloi; mais il n'est pas assez gai pour mériter ce surnom.
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— Le Martyre de saint Dacciis, ou le récit de tout ce (ju'oul
Foniis (le ^.-

^^ souflVir la viirne stir ses coteaux, le raisin sous le pressoir.
I). de Paii5, 11. - . ,

P ' ., , '

i,,8. Jiil.inai, le Vin dans les toiuieaux et les caves, est une pièce a peu pies
\ou\.rec., 1. 1, (lu même genre et du même rhytlime, dont l'auteur, (jief-
p jjii-2.).

froy, se nomme aussi à l'avaiit-dernier vers, et qui, dans
Vexplicit du manuscrit de Notre-Dame, porte la date de l'an

i3i3 : on n'y trouve point du tout la verve que le sujet sem-
blait promettre, et le parodiste des martyrologes oïdjlie tro[)

que de telles fantaisies doivent être courtes pour se faiie ex-

cuser.

Sansdoute elles ne|)araissaient point condamnables; car on
eut plus tard, sur le même ton, les Sermons joyeux de saint

Hareng, de saint Oignon. Uii autre sermon rimé du X\ P
i<im. IX (les siècle, le Scrnw?i fort joyeux de sainct Raisin, a été réim-

Joyeiisiiez
,
fa-

prip^^', (|c notre temps avec d'autres scnd)laljles « Joyeuse-

lis, Tethenei t^^' ? '^ uiais OU voit quc l'idée n'en était point nouvelle.

iSaQ-iS"?', , i(j Comment donc ces rimeurs qui, dans leur manie de tout
*"''""'''

imiter, le sacré non moins que le profane, transformaient

ainsi les pieuses légendes et ne s'arrêtaient même pas au seuil

du sanctuaire, auraient-ils épargné les œuvres toutes mon-
daines de leurs contenq)orains, de leurs rivaux, ces œuvres
frivoles, qui n'étaient laites que pour amuser? La grande
poésie chevaleresque elle-même, qu'auraient du protéger

les plus glorieux souvenirs de l'histoire du pays et le mérite

réel de quehpies ouvrages, ne put échap|)er à d'injurieuses

métamorphoses, et il nous reste ()lus d'un exenq)le des char-

ges IjouKoinies où on se plut à la défigurer.

Il faut avouer que les auteurs de ces grandes compositions

se sont fait (juelquefois les j)remiers un jeu de mêler à leurs

tragiques récits des scènes d'un comicpie assez trivial, et

qu'ils ont osé, longtemps avant le Pulci et lArioste, laisser

voir combien il y avait encore de place [JOur le ridicule dans

les prouesses des paladins, dans leurs amours, et même dans

iiist. iiit. cio les élans un peu tardifs de leur dévotion. I^'épisode des gabs
laFi., t.xviii, ^\^. Charlemagne et de ses pairs, à la cour du roi Hugon, prête
'' '^'""''

• à de graves personnages, sans excepter l'archevêque Turpii),

les plus étranges folies. Quelques-unes des dernières bran-

ches du cycle interminable de Guillaume d'Orange ont déjà

ce caractère, que l'on croirait plus moderne, d'iui conteur

peu crédule, qui paraît se moquer de son sujet et de lui-

ib., 1. XXII, même. r>e géant Rainouart, qui, avec sa redoutable massue,
p. 5^0-5^8, etc.

j^'^i, gj,{. pgg nioins grotesque dans son héroïsme brutal, de-
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vifiit plus lisible encore lorsijiril s'est fait moine, comme
tant cl antres, et (jnil effraye ses nouveanx confrères de l'ab-

baye lie Saint-Julien de Urioude |)ar son liorrenr du jeune
et son insatiable voracité. Mais ce Rainonart n'est du moins
fju iMi |)ersonnai;e diinention, tandis (jne Guillaume lui- Um.i .p.Sig-

mème, un vrai saint, le vrai fondateur de lermitace deSaint- Skj— Lclnion.

/'Il ir»' i II -^r- • ^ '^
I I

Fia:;iiuMil <l(

-

(iiiillieiii (lu Désert, (|uancl d vient taire pénitence chez les
(,„iiin,iii,u do-

moiiies d'Aninne, offre déjà, d un bout à l'autre de ses Ion- rans<',>oiir.oiii

i,MU'S épreuves, le contraste bouffon entre sa robe et les lia- Hoim.m.i.p. iv

bitiides tie toute sa vie, manj^c et boit à lui seul |)lus que
trois ou quatre des antres frères, brise leurs portes, les mal-
traite eux-mêmes, et, comme il faut tpi'il se batte, finit par
se battre contre le diable.

On trouve donc dès un temps fort ancien, dans nos poèmes
clievaleresfpies, ce genre béroi-comifpie qui a fait, depuis, la

i^loire de l'Italie; mais nous pouvons citer des ouvraj^es où se

manifeste évidemment l'intention de parodier, cest-à-dire de
contrefaire jiisfpi'au ridicule, soit les chansons de j;este, soit

les romans d'aventures.

\e parlons même pas de cette Ionique narration satiiifpie
,

de cette grande comédie de la société féodale, oii sire Noble
le lion, Isengrin le loup, Tibert le chat, Renaît lui-même,
combattent à chexal et sont de vrais barons. La parodie est -

à la fois plus directe et plus outrageante dans le poème bur-
lesque d'AuDiGiER, où les vieux récits à la gloire des héros M». <lc Saim-

de Charlemagne et d'Artus, les généalogies des nobles fa-
^''""*"' ", "

•H I 1 I I 11-1 iiulrtl. lOlo.
milles, les comnats et les amours des paladins, leurs tour- loi. r,j\".6y \"

nois, leurs fêtes, sont ilésliouorés à plaisir, en plus de cin(| — ^i^"", >";'-

cents vers, par la bassesse cpielquefois dégoûtante des images
.
,'-"^'',3 '

et du style. On y décrit tour à tour les noces du laid 'l'nrgibus

et de la sale Rainberge, père et mère d'Aiidigier; le bap-
tême et l'éducation de l'enfant; le second mariage de sa

mère, dont les deux nouveaux fils, Avisart et Raier, arment
chevalier le fils du premier lit; la haine opiniâtre cjiie lui

porte une affreuse vieille, Tirainberge de Val-Grifier; les

[)rétendiis exploits du chevalier et de son bon cheval Audi-
gon pour se venger des humiliations qu'elle lui impose, et

(pi'il n'en subit pas moins à plusieurs reprises avec une égale
lâcheté.

Onques plus coaiz hom, ce dil l'estoire, Fui- 67 v".

—

N'entra en abaïe n'en chapitoire. ^^"^ l't "i"'

<

Tome XXIIl. R r r
"''" chop.ton,.
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C'est ainsi, jusqu'à la fin, y compris l'union du digne fils de
Turgibns avec la hideuse Tronce-crevace, le contre-pied de

l'honneur, de la vaillance, de la beauté, de tout ce qui fait

la gloire des preux chantés par les trouvères. Le poëme resta

Uoin.delaVio- po|)ulaire ; mais ce nom seul d'Audigier était une injure.
loue, V. 4509, Dans les vers suivants, du petit nombre de ceux où l'esprit
^' *'

n'est point gâté par des ordures, voici ce que deviennent les

généreuses prouesses, les superbes coups de lance :

Molt tu quens Tiirgibus de grant renon.

Il piist un jor son arc et son houjou;

Si en fist un beau trait par avison

De l'arc, qui est plus roit que n'est un jonc.

Il entesa la llescliejusquau penon ;

A cel cop perça l'ele d'un papeilion

Que il trova séant lez un buisson.

Qui puis ne pot voler se petit non.

11 y a d'autant moins lieu de douter de l'intention du paro-

diste, qu'il reproduit exactement les longs couplets mono-
rimes des anciens poèmes, leurs répétitions de détails sem-

blables avec des rimes différentes, et même, comme on vient

de le voir, dans ses vers de dix syllabes, la césure après la

iiisi. liu. iieia sixième, usage assez rare, mais observé dans quelques poèmes
' 1"' '. ?r^'^'

'*' carlovingiens, tels que Girart de Roussillon, en français aussi

iV.ia,
J). -277. bien qu'en provençal; tels que la chanson d'Aiol, où sont

cités ironiquement ce même Audigier, sous le nom d'Auden-
iMss. df l'Aise- gicr , et sa mère, appelée dame Raimberghe. l^a Curne de

ii.ii
,

i!ciics-Lei- galute-Palaye, dans ses notes manuscrites sur les copies (lui
lus, 11. So, I. . , ,-V 1-1' • ' • 1-

'

ni, |>a?. i. avaient ete faites pour lui d anciennes poésies françaises, et

qui ont été si souvent consultées, avait déjà dit, en marge du
poème d'Audigier : « Vers de ciiuj pieds, dont l'hémistiche

est après le troisième, » et on n'y avait pas fait assez d'at-

tention. Une autre preuve enfin que l'Audigier n'est qu'une

iiisi.iiii.iieia contrefaçon moqueuse des j)oëmes héroïques, c'est que le

II., I. XX, p. vers (ju'Adam de la Halle en extrait, pour le faire chanter

Théàhe fi- au P^'" "" ^*^^ actcurs du Jeu dc Robin et Marion
,
porte dans

moyen âge, p. uii mauuscrit dc ce Jeu la notation musicale, qui accompa-
'^^- — oKiivr. pr,iait souvent les chansons de eeste.

, ^5^
' Une pièce tout aussi singulière, sans titre, et (pie nous

Ms.de laVaii., croyous inédite, reproduit avec non moins d'exactitude et

11. xi, loi. 3yv". avec j)lus de pudeur, mais eu affectant souvent des formes

flamandes, le couplet mouorime et les autres usages des grands
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poèmes historiques. Les premiers des cent soixante-treize —-——
vers qui nous en restent, en donnant une idée de cette conf'u- ,8^"7ni 'an'-

sion des langues, d'où naissent des locutions obscures et si/, v.

peut-être des incorrections de co[)istes, aideront à recon-

naître l'ouvrage dans d'autres manuscrits :

Siggeur, ore scoutes, que Dex vos sot amis, loi. ii'îv',

Van rui de sinte glore, qui en de croc fou mis. roi. i.

Assés lavés oît van Gerbert, van Gerin,

Van Willaume d'Orenge qui vait de cief haiclin', rmlin.

Van conte de Bouloigne, van conte Hoillequin,

Et van Froment de Lens, van son fil Fromondin,
Van Karleniaine d'Ais, van son père Paipin.

Mais jo dira biaus mos qui bien dot estrc enprins;

Li ver istront bien fat, il ne sont pas frurins '
;

' Fraiiiis , <..

Ains sont de bons estuires, si coni dist les escrins. <i-d. vulgairt\.

Vient ensuite le début ordinaire de tant de poëmes héroï-

ques, le printemps :

Ce fut van Rovison', qui de tans fu suerins, ' Ro^iiiion^.

Que dalusete cante van soir et van matin.

Puis, s'ouvre une de ces grandes délibérations où les princi-

paux personnages prennent tour à tour la parole, et où se

dessinent les caractères. Parmi tous ces preux, qui ne sont
ici que de bons bourgeois d'une commune de Flandre, im-
patients d'aller se distinguer à l'attaque du château de Neu-
ville pour devenir échevins,

Maquesai Kaquinoghe et se niés Boidekin,

Et Hues Audevare, et Simon Moussekin,
Riquiore du Pré, et Wistasse Stalin,

Et Vincant de Barbier, -i. autre roelin,

c'est Simon Banin qui parle le premier, et, pour sauver l'hon-

neur des tisserands, les encourage à partir au sou de la ban-
cloche ou du tocsin :

" Pour aler sour Noevile orendroit maintenant,
" Va là de blanquecluque, qui dist babin balant.

< Je vaura mi prover encore anqui mi brant;
'< Jou la fat froubeter, assés stront plus loisant

« Que ne soit .!• cristal encoste .i. laïmant.
" Wi ce jor ert sauvé l'oneur de tisterant. . .

'< Jou serai eskepin ainsfesteS. Joant. >>

R rra
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' Vclir I

Pour imiter aussi les con|)lets répétés avec d'antres limes,

on tait parler Simon lîaniii deux fois, mais toujours pour
(lire f[ii'eii ce jour sera sauvé 1 liomieiir des tisserands, et

(|n"il vent être éclievin.

li''""' '•' On leeonnait, dans Simon iJanin, nn leprésentant de ce

i'I»'ioiH "<ror
'"'''''^ *^^ puissant commerce de Flandre, avec lecpiel les cou-

11,1(1. iiiiiiimaïui l'onnes étaient obligées de compter. (Test un clief de la eor-
pii \ \oisin.|). jioration des tisserands, Pierre de Coninek, ([ui fut le pre-

mier auteur de la grande insurrection flamande, terminée, eu

I !5ou, par la l)ataillede Courtrai.

An hellifpieux orateur succèdent Baudouin Makesai, (jiiil-

lainne .Mordouare, (jui lui promettent leur concours; celui-ci

même rapj)elle ainsi la parenté qui l'unit à Simon :

' "!• îi > ^ ', Wroiiwe Lisse, vo liante '

,
qui tant ol le cors gent,

•. Fu cousine lariiiaine mi p.irastrt; Hersent.

" Nos intianies ensaiile par purte de IMeiilens;

" Aluecjues vos dona bon fromage flaiiienr,

• Et de min pot do liiire lu'iistes plain vo dons.

« Joii le vos rainentos, n'est mie provoniens.

' Jou sera de vins home, se vous vient à lalens.

I ,e hrave Makesai a tléjà revêtu son armure, et il va s élancer

sur son cheval lîaielart, lorsque sa femme Coinmeline lui ra-

conte ini songe de funeste augure; lui-n»ême il s'est lieurté ii

sa porte en sortant, et il veut se mettre en règle avec sa

rous(!ience :

' "'• -•i,'"!- (^uant ]\Ia(juesai revint, si prist à porpisser;

Il fait de capelier van Siute Croc mander,
' (<>niii\ 1)')- I-. i^ • •> 1 • .

' r.t cocus Donunus avoec lui aporter :

IMacjues.ii se vauia van pekié coiitesser.

I.is adieux du jeinie u farlet » Oitin sont encore plus tou-

chants :

11 se va congié prendre à Wissebol s'aniie.

( hiaiit Wissebel le voit, rormoiit on fit seourcie :

n — Warsegane Oitin, ne me celés vos mie.-' »

lù respondi Ditin van de granl los banie :

' "I- •'> i
^",

. A vos vool congio prendre, colos mi une fie.

''• '•
.. Sour saint vos juera, ini f(jis vos n'ert plevie.

• Se Dex mi laist viner van castel de Noevile,

.1 Je vos enibouzera van de Pasques llurie. »

Et W issebel le blonde tos se bons les otrie;

lin/Il,
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In inosiiiiMC H doue qu'à loi Itiii brndellie;
"

11 nt ins bkitoual, raiiovele, ilnij,'it';

Si lot eus gians tiescoiillc, .un- nos iiiosqueilis;

Kt ^Vls^ebel ic base par iiioull giaiit droerie.

Knlin, le « sap,e liomme » Liepiii, qui vise aussi à l'éclievi-

iia-e, après avoir l'ait selk-r son olieval \Valo|)iii, adresse le

dernier sa prière à Dieu pour revenir sain et sanf de la grande

expédition. Sa prière est lort ridicule; mais l'auteur voidait

(ju'elle le fut.

Les l)ouru;eois des communes de Flandre avaient plus d'une

lois, comme à Houvines et plus tard à Courtrai, combattu et

même vaincu les chevaliers : quchpie trouvère aux gaines

d'une iioMe maison se servit du cadre des poèmes clievale-

rescpies [)our se moquer des bourgeois des communes de

l'Iandre.

Comment finit cette attacpie des tisserands contre le clià-

teati lie .Neuville? Nous ne pouvons le dire; car, lorsque tous

les Flamands sont assend)les pour aller en t>uerre.

Dame Dex i a l'ait -i- niiiorack'S <,'rans.

Ce miracle est un coup de foudre; mais il ne j)arait pas (jue

ce coiq) de f'oiulre soit un dcnoi'unent. La |)laisanterie com-

mençait à être ini peu longue. >]ous ne blâmerons pas l'au-

teur ou le copiste d'avoir trouvé ((ue c'était assez.

Les romans d'aventures, (jui n'ont point la [)rétention d'à-

,

voir rien d"liistori(pic, et dont tous les événements a|)partien-

nent à l'imagination du poète, sont travestis a leur tour dans

nn Dit d'aventures, où on leur fait siutout le reproche de ak. 7218,1.1,.

mensonge, (jue la pliq)art du temps les chansons de geste ne
l^^^\^

^,^,'';
j~

méritaient pas moins. Ici c'est le conteur lui-même (jui ap- ,,,55'^ ,. v, p.

])rend à ses auditeurs, en couplets de (piatre grands vers sur 3<)8-4o3. —
une seule rime, tous les ijérils aux(|uels il n'a survécu rpie par f"'''

i"" l';*^'

, -Il rA I
<• ^

I
' l)iilieii , l'aiis,

inie suite de merveilles. Dans une de ces forets encliantees ({ue ,s^",, inS".

l'on connaît, cin(| larrons le frappent, sans le blesser, de leurs

éj)ées, de leurs poignards, et le laissent attaché à nn arbre;

puis, une louve, avec ses douze louveteaux, le délie et ne

lui fait aucun mal. Redevenu libre, il marche toujours devant

lui, et arrive dans inie étrange contrée, dont les habitants,

fort semblables à ceux que ranti(|uité elle-même avait cru li^,^ j'y ).\

voir dans l'Inde, ont de si grandes oreilles qu'ils s'en font et vu, 1.
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un vêtement et une arme défensive. Traversant ensuite unt-

eau j)rofonde sur une étroite planche, il tombe, et, lorsqu'il

a fait trois ou quatre lieues dans le couratit, se trouve arrêté

au fond d'une nasse, à la grande joie du |)êcheur, qui s'ima-

fïine avoir pris un magnifique poisson, et qui meurt d'effroi

en le voyant s'élancer sur la rive. Une horrible tempête éclate

alors, et vomit sur la terre un monstre fort compliqué, dont
le narrateur ne saurait, à moins de vingt vers, achever la

description. Ce monstre le saisit par la tête, et l'avale aussi

facilement qu'il eût fait une souris morte ou une alouette :

Tout entir m'englouti ausi comme une aloe;

Mèi onques en sa gueule ne senti dent nejoe,

Ainz m'en alai aval, ausi com poissons noe,

Toz sains et toz entirs, bien est droizque m'en loe. . .

Vielle, 5UI II „t; nous dit point s'il y resta trois jours, comme Jonas et

<refv°" * Hercule, ou si, comme les voyageurs imaginaires de I-ucien,

Hisi. vtfriiH- il y trouva des habitants.

D'où lui vient son salut.'' D'un grand taureau sauvage, dont
nous avons aussi le portrait. Le taureau perce le monstre d'un

coup de corne, qui pénètre jusqu'en ses entrailles, et atteint

même légèrement l'épaule du véridique voyageur, encore en-

fermé dans cette affreuse prison. Après avoir exprimé la joie

(ju'il eut de pouvoir enfin respirer, il se refuse, ciit-il, à pour-
suivre son incroyable histoire, parce qu'il craint de passer

pour menteur :

Onques puis ne le vi, merci Dieu et sa mère.

Or vous vaudrai huimès definer ma matere;

Quar se toute voloie conter ma vie amere,

Vous diriez entre vous : Par foi, c'est uns bordere.

Jouiu. des M. Raynouard fait remarquer que l'auteur « semble avoir
sav.,ann^i835,

^^ réservé 06 dernier trait pour donner le secret de sa compo-
te sition, et qu'il avait préparé l'effet de ce trait en disant

« auparavant :

" Je ne suis mie cil qui les bourdes controuve.

« C'était avertir avec esprit qu'il allait en conter. »

Les bourdes des conteurs d'aventures sont loin d'être tou-

tes rassemblées dans cet enchaînement de catastrophes, que
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l'auteur a eu le bon esprit d'abréger, et où ne se trouvent,

j)ar exemple, ni grands coups de lance, ni fées, ni géants;

mais on voit du moins qu'il n'avait pas fallu attendre jus(|u'à

ces folies contées aussi d'un ton sérieux, jusqu'à Don Qui-
chotte et Gulliver, pour que l'idée vînt de faire expier aux ro-

manciers et aux voyageurs les extravagances de leurs récits.

Nous ne reviendrons point sur les |)arodies politiques, étu- cii-ciessu», \<.

diées ailleurs: en I2i4, celle des menaces belliqueuses et sté- ^'*' ''*^' '''>

riles de Jean Sans-Terreau sujet de la Normandie; vers i2'34,

celle des traités de Louis IX avec la Bretagne ; en 1264, celle

de l'acte d'arbitrage du même prince entre le roi d'Angle-

terre Henri III et ses barons révoltés. I/esprit moqueur des

trouvères, dans sa liberté égale pour tous, ne reculait pas de-

vant les ()lus grands intérêts de leur temps, comme il descen-

dait aux plus humbles.
Il n'est pas jusqu'à ces innocents panégyriques décernes

par les méfiestrels et les hérauts d'armes aux vaincpieurs des

tournois, qui ne fussent en butte à de piquantes railleries,

souvent fort légitimes. Les louanges qu'on rimait à l'honneur

des chevaliers étaient payées par eux, connue l'atteste, entre

autres preuves, le poëme sur Audigier, où nous lisons après

la description de ses,,noces :

li i ot juglëors l)ieti jusqu'à cent; Mion
, 1 1\ .

L'endeuiain sont venus au paiement. !'• '^^•

De tels éloges pouvaient donc être suspects d'exagération,

surtout quand on payait bien, et la critique avait certaine-

ment le droit de s'en moquer. Lorsque nous avons rencontié
tout à l'heure de fort nombreuses rimes sur les fêtes guer-

rières de Ham, et d'autres assez nombreuses encore sur les

tournois de Chauvanci, nous en avons rapproché des poèmes
où il n'y a plus pour les chevaliers de combat, de victoire, et

(jui portent ces titres : Le Tournoiement aux dames, li Tor- Woik- •<[

nois des dames. En Angleterre, où le poète Chaucer fait suc- ^*ïo'f'^y cl.au-

céder sans pitié à toute la splendeur de la vieille chevalerie p",'o', lùo' lâo.

le ridicule personnage de SireThopas, on trouve aussi, dans Penv, itèi.-

le Tournoi de Trottenham, les nobles cérémonies du champ I"" "' """

clos jouées insolemment par des bouffons.
ens.poe-,, ..(ioe

p. i5-25

IL La moquerie est allée encore plus loin : croirait-on

(|ue, dès le XIII* siècle, se rencontrent les amphigouris et
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les co({-;i-ràrie du W ITI'.' I.oiS([iie Piinnnid ou (lolle li-

maient, sur (les airs à la mode, des j)aroIes \ides de sens, ils

ne s'imai;inaient pas (|ii on se (Vit amusé, si longtemps avant

eux, de eeca(|uetaii;e sans raison et sans suite, r[ui se dispense

des idées et se eontente des sons. Les Fatra si es, les llcAvcricx,

(pii ne disent rien non plus, et où il n v a (jiie des mots, la

mesure et la rime, dexaient être aussi eomposées sur des
iii-i.iiiid. 1 1 ciiants en vop;ue paiiiii les ménestrels. Ainsi, les poésies de

' ';
[.;^j. ^i'

''• RuteheuC, (pii ont sur ces riens mesurés et limes linantaj^e

de dii'e (piehpie eliose, ont souviMit la même lorme, et on sait

eoml)i("ii ell(^s lurent po|)ulaii('S. (^ était de|à sans doute un
^rand attrait pour la foule cpie cette musii|ne toute seule,

dont le principal mei ite était de tourner en ridicule des vers

connus; cai' les joiii^leurs, (pii voulaient [)laii'e pour vivre,

ne se seraient pas livrés a un jeu stérile ([ni n'aurait du plaire

à [lersonne. Mais leur exemple, celui de Marot et de ipiel-

(jues auties, nous Tout croire, avec non moins de vraiscm-

Mance, (|ue, lois([u ils débitaient ces (Mn;.;iiies bien |)lns

obscures pour nous (pie |)onr lenrs contemporains, ils joi-

i^naicnt au plaisii' de parodier un air à la mode le V(X'u secret

de (aile entendre (piel(|uelois ce (]iéon n'osait pas exprimei.

Malebranclie a dit (picUpie |)art : « Il y a des auteurs cpii

« ont compose plusieurs volumes, dans lesipiels d est plus

« ditlicile (pi on ne |)cnse de remaripier ipichpic endroit où
« ils aient entendu ce (pi'ils ont écrit. » (Ju()i(|iie rien ne soit

niallieiireiisement |tlus vrai, cependant il (aut reconnaître,

pour être juste à l'ej^ard de ceux-là même (pii paraissent inin-

telligibles, (pie dans tous les temps, clie/. tous les j)euples let-

trés, il y a eu des énigmes volontaires, et (pie de certaines

choses nOnt [jas été écrites pour être comprises.

(Jn |)Ourrait indi(juer, à travers les siècles littc'iaires, plu-

sieurs exemples de ce langage couvert ou à demi voile, non-

seulement élu/, les (liées, dont l'esprit subtil la(;onna leur

langue si llexible aux formes les plus bizarres, mais jus(jue

dans les premiers accents des littératures modernes, et à la

veille même du |Our où Dante allait composer ses sonnets

mvstérieiix. Sans parler des troubadours (pi il (-tudia, et dont
les poésies ne sont pas exemptes de ce genre d obscurité, un

iii-i.liii.d. I,, de ses maîtres, avec l(Hjuel il put souvent s entretenir de la

li
.

I. \x. |.. |«'|-;,iu>e, (pi'il avait probablement visitée une |)remière lois

\\i,|. i)'ii?- ;>vant I année l'ioo, Urunetto i.atini a passé longtem|)s p(jui

I auteuid'un poëiiie extravagant, oîi se trouve accumuU' tout
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(•Cf|iril \ avait alors, dans l'idiome florentin, de plus local, de -—
;

•

pins populaiie, de pins étrani;er anx autres ))ations. On se
i,.,.,,,','/ ^J .i.iu

serait moins empressé de retrancher ]e /^afa/'fio de ses écrits l'aïaiiJia <li i i-

antlienti(pies, si l'on s'était souvenu qu il passa en France "i"
. '• I,

i'

fpieUpies années de son exil vers la fin du Xlll'' siècle, (|u'il
'^''' '^

écrivit souvent en français, et (juc e était alors un amuse-
ment assez commun de nos trouvères, dont il conunt le lan-

gage et les oeuvres, (jue ces jeux de paroles (pi'ils appelèrent

eux-mêmes des Fatrasics. Ee moX. J'airas nous en est resté , et

peut-être aussi la chose. Ees manuscrits dont ils se servaient

nous ont transmis de ces rimes jetées à l'aventure, (pii nous
send)lent fort insipides aujouid hni, |)aice (pi'clles enrichis-

sent mal ;i |)ropos un genre (K-jà trop riche, et (pie si nous
permettons rpion (K'-raisonne naturellemeiit , nous en som-
mes venus à ne [)lus vouloir rpi'on le fasse ex |)ics.

Entre les nombreux con|)lets de cette sorte, nous en cite-

rons un (pii n'est pas heaucoup plus ahsurde cpie les autres,

et (pii fait partie d une pièce où I on en comj)te cin(juantc-

cin(j :

Anglois de Hollande AUs-HeTAisr

Kiidiloiciit lilailde, nal , lit-lleb-ln-

Por nieiigior us ans. . . <i''.s n. C). fol.

Quant une nioticlie truande, 7 ^ -' ' .'ii'"-

Oui fist parler d<us muiaus, ""'
'
^""*- "'•'

Avoit la t..lu lotTra.ule
i. II,|..io8-2î.s

A deus aubes de Cistiaus.
Arlli. DliK.Mv,

iii\.ailf3irM>,

.81. ',-8.

Ou entrevoit à peine ici une obscure allusion à l'esprit am-
bitieux d'Edouard \"\ cpii, vers l'an i '^00, déjà maître du
pavs de (ialles, conquérant de I Ecosse, menaçait iVcniblcr

l'Irlande rebelle, pour la manger à l'ail, et, après (jiielques

vers f[ui ne laissent rien entrevoir du tout, I image non moins
apocalyptique des luttes que le gouvernement d'Angleterre

soutenait déjà depuis longtemps contre l'ascendant politi(|ue

de l'ordre deCiteaux.
Dans la même pièce, généralement inexplicable, il est sou-

vent (piestion du Vermandois et de qiiel(|ues villes des pro-
vinces du nord. Peut-être le jongleur était-il Picard ou Ar-
tésien. On a cru, mais sans |)reuve, <|ue ee pouvait être Jean
Bodel. 11 est du moins vraisemblable (pi'il était d'Arras
comme lui. Nous lisons au bas du dernier couplet : « Cy fe- Ms OodeiAi
lussent les Fatrasies d Arras. » [j'auteur anonyme se permet s''"''. '^"j'- "

Tvrnc XXIII. Sss
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beaucoup d'obscénités grossières, ce qui semble un des ca-

ractères du genre. On voit aussi qu'il avait quelque instruction
;

car il rappelle divers poèmes, comme les ayant sans doute
récités plus d'une fois, les Vers sur la Mort, Ogier le Danois,
Girart de Roussillon, le roman du Renart, et un poème sur
la belle Aude, qu'il appelle la Chanson d'Audain.

r>a strophe où il s'agit du Renart exprime assez bien le

bouleversement de toutes choses, le chaos universel, tout cet

emportement d'une imagination déréglée que n'arrête ni

l'absurde ni l'impossible, puiscju'on y rassemble une vache
née d'un porc; un agneau, d'un veau; une brebis, d'un ca-

nard sauvage; deux hommes laids qui sont beaux, deux lé-

preux qui se portent bien :

Vache de pourcel,

Aingnel de veel,

Brebis de malart,

Dui lait lionie bel,

Et dui sain niesei,

Dui saige sotart,

Dui enfant nez dun torel

Qui chantoient de Renart,

Seur la pointe d'un coutel

Portoient Chastel Gaiilart.

Hist,

la Fr.,

|). 394-

Ms.

loi. ii3

Il)id.,

— 1 10 \

liti. de Dans le même manuscrit du XIII* siècle qui, seul, nous
u XX,

^ conservé la Manckine, Jehan et Blonde, un Salut d'amour
de Philippe de Reaumanoir, et ce qui reste du Tournoi de
Ham, on trouve, parmi d'autres petites pièces anonymes,
deux fatras inédits venus des mêmes provinces, tous deux sans

titre, et le plus souvent sans raison. L'un, à peu près rhythmé
comme le précédent, en couplets de onze vers, et non moins
rempli de froides niaiseries, n'a que l'avantage d'être plus

fol. log court. L'autre, dont le rhythme vif et pétulant convient à de
telles folies, est d'un jongleur ribaud, mais versificateur fa-

cile et suffisamment lettré :

7609',
v°, I 14.

En la taverne

Me govierne

Volentiers. .

.

Je wel aler

A Saint Orner

Au matinet.

Haste, varlet,

Tost ce brouet:

Si mengeron.
Par saint Simon,
Car et poisson

Ce sont bon mes.
J'eus à Calais

•X- hérons frès
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Pour un tournois. Cevaucans vois
'

En Aucerrois Vins acheter, etc.

Il n'est pas étonnant qu'un tel rinieur cite l'impudent fabliau ci-dessus,
i>.

de Dame Auberée ; mais il connaît aussi les grands poëmes :
i^g, 204.

Je sai bien le cant Grant reparlance
D'Agoulant Est de l'enfance

Et de Jaumont. .

.

Lancelot, etc.

On regrette qu'un homme qui savait tant de choses, puis-

fju'il veut extravaguer, ne le fasse pas avec plus d'esprit.

Nous ne voyons pas non plus qu'il emploie la ressource toute
populaire des proverbes. Le Pataffio ,

qu'on peut laisser

à Brunetto Latini, offre du moins ce rapport des expressions
proverbiales avec une pièce française du même temps, que
le manuscrit qui nous l'a transmise intitule Resveries. Ce rê- Ms. 72i8,foi.

veur, qui se flatte de savoir composer sons et lais et serven- ''''''
/'.^l"^'^

lois, qui cite le lai de Dame Guile, Perceval, de Chrestien t.iii, p. 100.—
de Troyes, et offre de réciter d'un bout à l'autre le roman Jubinai , Jongi.

A'Hélène, mais non pour rien, puisqu'il finit, en digne ion- et irouv. p.3/i-

gleur, par demander de 1 argent, parait originaire aussi du tiouv. artésiens,

nord de la France. S'il faut prendre à rebours tout ce qu'il p.9, ag, /ii1-

dit, excepté sans doute sa dernière requête, il vivait dans un
temj)s où l'on n'était pas en paix avec l'Angleterre :

Entre Compiengne et Biauvais

Croist de bons vins.

L'en va trop bien aus patins

En ceste terre.

Or a li rois d'Engleterre

Pais aus François.

Mais alors, quand nous lisons :

Li Sarrasin ont pris trives

De no roi,

n'y aurait-il pas de l'inconséquence à vouloir expliquer un
homme qui veut nous persuader qu'il ne sait ce qu'il dit.''

Autrement nous aurions une date, celle de la trêve de Louis IX
pour sa rançon, date qui n'est postérieure que de treize ans Jubin.,Com|.i.

à celle d'un fait indiqué dès les premiers vers, le mariage de ^ ?'«•'
«'Je

'"

Robert d'Artois.
roce, p.

^7 SSS2
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Vne pièce qu'on peut croire plus moderne, le Dit (la

^}^'^}'^^'H' Traverses, estuti autre irriruoire, où les pensées sont en el-
I QO, loi. /|6 V - ,. ,

'^

,

,
'

, ,

.',- V". — jubi- '^t traversées sans cesse les unes par les autres, et dont le

liai, Lettres sur conimeucenieut taisait espérei" mieux que les ténèbres qui le

les mss. de Ln guivent :

ila\e
, p. .'|7

,

'^ '

Entre Engleterre et Norniendie

Ce lurent -ii-

Je croi que ce seroit mes preus.

Par saint 'riioinnas,

jMoult est ioli qui se claiiue mas
An piemier top. . .

Je fui (levaut ier à Paris

Apprendre d'art.

Tiex se cnide eliaulVr qui s'art. . .

Combien a il jusc[ue S. Gdle
De Roem .i*

l'iiiies (aus- Biies ' on les fait à Caani
'" Bonne et belle. . .

Levons matin, se nous voulons

Faire jornee. . .

C'est à Noyon que S. Eloy

Est aouré. . .

II- lieues a île Cliastiaufort

Jusqu'à Clievreuse, etc.

On coiiq)te ainsi cent qiiatre-vin^t-douze vers, (|ui ne sont

ni plus clairs ni mieux suivis : qiiehpies pioverhes à recueil-

lir dans ce chaos ne valent j)as reuiuii de les y chercher.

Une autre espèce de fatras consiste dans un pénible cli-

(luetis de syllabes, non plus tout à (ait vides de sens, mais où

le sens est étoti lié par 1 abondance et le bruit des « entrelacs »

i-.eciieitiusde dc parolcs, coiumc disait Pasqnier. On sait (pie notre vieille

II ir., liv. VII, poésie en olfre beaucoup trop (rexem[)les. JN'oiis ne croyons
*^' '^'

cependant jjas que cette manie de jouer sur les mots ait été

jamais i)ortée |)lus loin (pie dans les vers transcrits à la suite

d'un l'raji;ment de la Hidliote du rfio/uk; et par le iiuMue co-

piste, nommé Willaume Ridel, sur le premier feuillet de

Ms :6o.j ". garde d'un manuscrit du KIII'' siècle :

Chius qui le inieus se char encharne

Mire soi corn mors cbar descharne,

Si com darrien sunt descharn»?

Tout ehil qui furent de char né,

Que mors si afait ilescharna

Que su les os cuir ne char n'a, etc.
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Suivent trente vers de eette (oice, <jiii liiiisseiit tous ;i peu —~ —

p

pies de inèiiie, eoiitie le néant delà eliair. Un antre manu- \,,ii/,, «,.:,.i

seiit où nous les retrouvons , aveesix de pins, les attiihneà "t, |"1 'o<<.

lîandonin de (londé, sons le titre d'/:Vy///i'(;(y^/c, elles laitsnivre '"'•-•'i-. r-

de ces mots, non moins amhii^ns (pie tont le reste : <( Clie list

(( lîandnins de Contlé, (^)ni ne vit oncpies de eondé. » l'ent-

ètre ees jeux d esprit, même dévots; ees é(|nivo(pies de tonte

espèce, ([ui plaisaient tant au seigneur des Aceords, et ({ui i5it;aniiiis,.r<

ont lair de dire (piekpie ehose, sont-ils eneore au-dessous P- '•
7 -as-

iles \ raies /(^//(rsïr.v, où Ion prétend ne rien dire.

Nous n'irons pas plus loin dans l'étude de ees tristes taeé-

ties. On voit jusipiOù la manie de trouver du nouveau, dans
nue littérature ipii eependant n'était pas bien vieille, a eou-

dnit (piehpies rimeurs. Il ne s'agit plus de eette obscurité

savante et |)édantes(pie dont lut tont à coup frappée, comme
d inie plaie, sons le non) de st\ le liespéricpie, la langue latine

vieillissante ilu \\^ siècle, et que nous offre, entre autres

exemples, le troisième livre du poëme d'Abbon. C'est, dans
une langue (pii naît à peine, le parti pris de parler sans rien

dite; c'est, lors<pi'il y aurait tant (llionorables travaux à
faire [lonr pcrfcdionner cette langue, de honteux efforts

pour la llétrir avant le temps par ce miséral)le abus de la

parole, cpii ne semble j)lus cpie l'accent des brutes, du mo-
ment où elle (îcsse d'être l'expression de la pensée.

Dans ("cs bavardages stériles, exagérés encore, au siècle V(i\. hii,iii.-ii.

suivant, par \\ atricpict, le ménestrel du comte de Rlois, et
'*'""* '"' '''^

où déjà nous piessentons, (|uoi(pie bieti longtenips d'avance, .,
'i(j!.',s ,--!

tantôt l'obscur entortillage de Vdion, tantôt le fastidieux ba- 21''.

bil di' (lo(piillart, on ne peut s'empè(;her de reconnaître l'é-

puisemeut d'une litteratuic (pu finit, plutôt que les essais

d'une littératuie (|ui commence; et nous nous convaincrons,
en effet, de plus en |)lus, dans la suite de nos études sur les

destinées intellectuelles de la France, rpi'une grande épocpie
des lettres françaises finit avec le XIIF" siècle. Voilà pour-
(pioi nousaNons jugé à pro[)03 d'accorder quelque place

dans nos atniales à ces fatras, (pu deviennent, ainsi envisa-

gés, {futiles a\ertisscments pour l'historien de la langue et

du goût.

il en résulte aussi (pi'il y aurait peu d'érpiité à mettre sé-

rieusement eu [)arallèle avec ces rêves d'iui esprit malade
(jnehpics obscurités mystifjues des sonnets de FJante, ou
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même quelques énigmes, politiques ou non, de son grand
poëme religieux. Mais nous n'en croyons pas moins pour
cela, comme l'Italie elle-même en convient aujourd'hui, que
l'immortel auteur des trois Cantiques, assez amoureux de la

Uajiioiiaid, poésie provençale pour en imiter jusqu'aux raftinements
Choix des poés. d'Arnaud Daniel, n'a pas non [)lus ignoré entièrement nos
.Uu-oubadours, trouvères : son génie était trop curieux, pour les dédaigner,

et il a dû, plus d'une fois, les entendre à Paris. Le célèbre

poëte |)arisien de ce temps, Rutebeuf, qui se plaît, comme
ses confrères, aux mots à double entente, aux allitérations,

aux rébus, aux équivoques, ne lui était peut-être pa's inconnu.

Dante pouvait fort bien lui ressembler dans cette manie des
j)etits mystères, alors très-répandue ; car il lui ressemble cpiel-

quefois dans un genre plus élevé. C'est un rapprochement
singulier (|ue celui qu'on peut faire entre ce début d'une

pièce du trouvère français :

Oi'.iiM. ileHn- Vous qui alez parmi la voie,

lel)., I I, p. 78. Arestezvous; etchascuris voie

S'il est dolor tel com la nioie, etc.,

et les jjremiers vers du second sonnet de la A 7e noiwellc:

O voi che per la -via tV Amorpnssatc,
Attendete e guardate

S'eglie dolore alcun qiianto 7 mio grave.

i.nnieiiiaL, r. H est vrai qu'ils imitent tous deux Jérémie; mais le rapport
"'^- "• n'en est pas moins fra|)pant, pour la dis[)Osition des mots,

le mouvement, la cadence, entre le vieux ménestrel déjà po-
pulaire du temps de saint Louis, et le jeune poëte florentin

(jui vint étudier à Paris les sept arts au commencement du
règne de Philippe le Bel. Peut-être reproduisait-il un peu
trop les caprices amphigouriques de nos jongleurs, dont il

copia même les chansonsfarcies , lorsqu'il disait de Florence,

même dans une des pièces les moins énigmatiques du re-

cueil de ses Canzoni :

Can7.«n. i"?. £ /a divoran Capaneo e Çrasso,

Aglauro, Simon mago^ ilfalso Greco,

E Macometto cieco,

Che tien Giugurta e Faraone al passo.

Péu.,r.anz.9. Ces grands poètes du moins, tels que Dante et Pétrarque,
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qui a aussi ses énigmes; d'autres poètes encore, d'un ordre

inférieur sans doute, comme Guido Cavalcanti, Cino de

Pistoie, et plus tard Burcliiello, l'inventeur des riboholi; Quadiio.sioi.

peut-être même quelques auteurs de stronibotti, àefrottole; ^'j

"fj^'^-ss''
nos trouvères enfin, (|ui, avant eux, ont eu le tort de travail- _ oinguené.

1er à être obscurs, et l'ont été beaucoup trop, ne sont cepen- Hisi. litt. a'ita-

dant point sans excuse. Il est certain que nos vieux rimeurs l'^'H'.p A»'-

eussent mieux fait, pour la langue française et poiu' eux,

d'employer toute cette peine à lui assurer le plus tôt possible,

entre autres qualités nécessaires, le mérite suprême de la

clarté; mais d'abord ils sont venus, comme leurs rivaux d'Ita-

lie, dans un temps où l'on ne pouvait toujours être clair sans

péril; et puis, s'ils OHt été obscurs les uns et les autres, c'est

quand ils se sont fait un plaisir de l'être. N'allons donc pas

les confondre avec une autre classe bien plus nombreuse d'é-

crivains, qui, ayant à leur disposition une langue devenue

claire depuis des siècles et où l'on peut tout dire, ne savent

point s'en servir pour être compris, voilent leurs pensées, s'ils

en ont, d'un style qu'ils croient profond quoiqu'il ne soit

qu'inintelligible, et débitent àeh fatrasies sans le vouloir.

Entre les faiseurs de galimatias, d'amphigouris, d'équivoques,

aie pntaffj^ ce sont là les pires de tous, et nous engageons les

commentateurs futurs, s'il se trouve encore de ces textes-là

sous leurs mains, à ne pas tenter de les expliquer. V. L. C.



Mil Sll.CJ.E.
M 2 TROUVERES.

CHANSONNIERS.

iaiir.iiiiciidii. \'(' XllI^ siècle, si riche en tliéulogicns, en plulosoplies, eti

liistoriens, en sernioiuiaires, et dans tous les e^enres de la

poésie narrative, est encore pins léeond en auteurs de chan-

sons « léi^ères à entendre, » comme les désii^nait nu des ])his

nonii.iiccK.rr., célèbres d'entre eux, {)uenes de Bétliuue. Il send)le nuMne
v^i- (jue tous les honuiies favorisés d'une haute naissance, ou

possesseurs d'iuie grande fortune, se crussent alors obligés

(le montrer leur sutlisance dans le « gai sa\oir, » en rimant

quehpies couplets, et en les accompagnant d une mélodie

gracieuse et iacile. C'était là pour eux comme nue pieuve de
iiiM.iiii (le la noblesse et de bon enseignemenl. Nous a\o us déjà plus d'inie

11.. I. \vi, |>. fois rappelé ces agréables compositions; leur ancienne di-

9-3m XIX !>
vision en sfi/uts on complaintes (idiiwiir, ixistoiircUeSyjcii.r-

790, H',.',; I. partis, scrventois , motets, rctrocni!;cs , lais , virelais, ron-
^.•*^

V
'' "^' (fcf^'i^^'i ^ *^té pour nous I occasion d'autant de délinitions

"''""
rapides. (Cependant, comme il n'est j)eut-ètre j)as inutile

d expli([uer avec plus de détail ce (jui legarde les Uiis^ nous
commencerons par là nos recherches supplémentaires sur

les faiseurs ou trouvenrs de chansons.

Dans les idiomes ipii sendjlent se rapprocher de la langue
Duiionaiv ni des Celtes, comme le gaélicpie, laoidh parait sigjiilicr vers ou

iiie ^aelir i.id-
(.],;j,,f Heu cst Ac mèmc, (laiis Ic-s langues ludesciues, du mot

cuai;r . I iliiii- , . ,
,

.. ,, • ; ; 1 1 -^ i

Imii-Ii, 182S, I. Liçd, vpie le ()oetc rortunat cent leudus, dans cet endroit de

I, |i. yyj. l'Epître à Grégoire de Tours : Apad quos niliil dispar erat.
Du c.aii;;c

, ^^^^ stridur aiiscris, aut caiior oloris, so/a sa'pe bond^icans
(.loss. lai. , ail , III I- I I t • • 1 1 1 •

Mini irn'hii oarùaros Iciidos liarpa rendcbat. Ainsi, les chants gaulois ou
germains d origine étaient également des lais «ux yeux de

nos ancêtres, rpielle (pie fut d'ailleurs la ("orme ou le caractère

de la composition. Plus tard, c'est-à-dire vers la (in du Xll*^

siècle, dans les romans empruntés aux chansons orales des

jongleurs bretons ou Scandinaves, toutes les Ibis (|ue l'imita-

teur signale fjiielcpie morceau poéti(jue attribué à ses héros,

c'est un lai (jiiil leur fait composer, chanter ou réciter. Un
géant, nouveau sphinx, demande-t-il au voyageur l'expliea-
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rion d'une énigme? cette énigme riniée porte le nom de lai.

Si l'ri.st;iii arrange pour sa harpe le récit douloureux de ses

amouis et de ses anciens travaux, il compose lui lai; s'il

veut communi(pier à tl'aulres le fruit de son expérience dans

l'art de la chasse ou de la pèche, c'est dans un lai (pi'il s'ex-

prime encore. La dernière partie de la grande chanson de

geste des Lolicidins, dans la description d'utie tète publique,

parle ainsi <\n lai du Chèvrefeuil :

Gi ans fu l;i teste, nu-s pleiiiers i ot tant, Ms. 7628'.

Moult à aimi les iroic contant. fol. 261.

iîonclissent tiinhies, etlonlfeste nioiilt graiit

Harpes et gigues et jugleors cliaiitant.

Fil lor vieles vont les lais viciant

(Jne en lîertagne lirent jà li amant;

Del (lliievictoil vont le sonet disant,

(Uie Tiistans list, que Iseut auia tant.

Eiilin, Marie de France enrichit-elle, vers le milieu du XIII*"

siècle, la langue française de nond)reux fabliaux originaires

des traditions de l'Armoricpie? elle donne ou plutôt elle

conserve le nom de lai à ces nombreuses imitations.

11 en résidte que vouloir assigner un rhythme propre, une

forme déterminée aux compositions en vers français qu'on

désigne j)ar ce mot, c'est tenter une chose im|)ossible; c'est

prétendre fixer la mesure de l'ode antique ou des canzoni de
Pétrarque d'après nos traductions en rimes françaises. Mais il

inq)orte dedistiuguci toujours ce cpii appartient au lai bar-

bare, des iiintations (|iii plus tard ont pu s'introduire dans
notre langue vulgaire; et c'est j)Our ne l'avoir pas fait qu'on
a pris de ce chant les idées les [)lus contradi(;toires. r,es uns,

tels que fiC Grand d' A ussy, ont cru cpie c'était quehpiechosed'a- laUi^iux , 1

nalogueà nos modernes romances; et les [joésies d'Aiidefroi le '*'• i'
'^''*-

l)àtard ollrantdes exenqjlesdeceg(nre,onadit(pie l'inventeur

des lais était Audefroi. Les autres, remarquantdanscertains lais no(|ucion, 1

plusieurs rapports avecles contes débités sin* les places publi- '»'• 'ici.. 21'.

(jues, ont affirmé (pj'ils n'étaient autre chose que des fabliaux; ^*"

})uis ils en ont conclu que les fabliaux se chantaient. I^évescpie de Poes. .lu k.

la Ravalière, trouvant un lai parmi les chansons du roi deNa- 'i^ Navam, t. l

varre, j)rétendit que c'était une sorte d'élégie, et la première ^^''^'
'

''

forme de la chanson française. Barbazan fut encore plus oansicoios^

hardi : d'après les miniatures de certains recueils de lais, on •'• Roquedui, 1

1 on voit un jongleur qui tient à la main une bande de vélin, '

''
"'''

Tome A A///. T 1

1
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il supposa que le mot venait de legatuni, et qu'on avait dû
nommer ainsi de petits poëmes destinés à être envoyés à des

Es*, iiist. sur protecteurs ou à des dames, l/abbé de la Rue nous parait
les bardes, i. I, ayoir approclié bien plus de la vérité, lorsqu'il établit l'an-
i). j t biuv.

jériorité des lais bretons; seulement il devait ajouter que
les [)remiers qui reproduisirent en français des lais bretons

s'étaient proposé d'en copier le fond [)lutôt que la forme.

Mais pendant (\ue les trouvères transportaient ainsi dans

notre langue la dépouille littéraire des contrées voisines, les

ménestrels, de leur côté, remarquaient le rhythme ordinaire

et les notes de prédilection des harpeurs bretons ou ger-

mains. A l'imitation de cette autre mélopée, ils introduisirent

dans les domaines de la mélodie française une sorte de nou-

veau chant qu'ils distribuèrent en un certain nombre de cou-

plets, à rimes tour à tour plates et entrelacées. Ainsi na(|uit le

véritable lai français, dont il se trouve un essai inachevé dans

les œuvres du roi de Navarre, mais (pie d'autres, plus pa-

tients et plus laborieux, mirent en vogue vei's le même temps.

Il paraît qu'on s'accordait alors à donner au lai dix ou douze
Wcicki-iiiaseï, coujiiets variés dans leur mesure. Tel futcelai du Chèvretéuil,

Aiiiia.izœsische
,,,-j jg^ ||,g aucieiis, ct qu'ou attribuait à Tristan. I/imitation

l.i.iler . i>. 19- • ' '
, ^ ^ » ,,,. .- ,

j^ que nous en avons conservée peut remonter au \\r siècle.

Il suffira d'en citer le douzième et dernier couplet :

Douce, plus douce que niias,

Cist lais, qui est boeus et Lias,

Por vos fu feis tos novias,

Et s'il euvieillist, soit vias.

Tos jors plaira mais

As clers et as lais;

Ce sachent Jones et viaus,

Que por ceu que chicvrefiaus

Est plus dous et flaire miaus

Qu'erbe que on voie as eaus,

A nom cist dous lais

Cliievrefuels li gais.

Ce genre offrait déjà, comme on voit, assez de difficultés;

mais, au XIV^ siècle, on trouva moyen de raffiner encore: on

voulut que chacun des douze couplets fût redoublé sur les

mêmes rimes, et que la même expression n'y fût pas deux

fois employée. 11 serait peut-être permis d'admirer, au moins

pour l'exécution matérielle, parmi les lais de ce temps-là.
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ceux de Froissart et de Guillaume de Macliau. Un versifi-

cateur habile pouvait seul entreprendre et terminer un ou-

vrage non moins épineux f|ue le (ut, depuis, le sonnet. Mais

on ne saurait aujourd'hui tenir grand eompte de tout ce la-

beur, et nous ne coiuiaissons pas de lecture [)lus fastidieuse

([lie celle des longues chansons conservées dans les manuscrits

sous le nom de lais. Tant il est vrai que les extrêmes compli-

cations de la forme poétique sont toujours funestes au mou-
vement de l'imagination et à l'essor de la pensée!

Cependant il est un des lais du XllI'' siècle dont le temps
semble avoir épargné l'ancienne grâce et la fraîcheur primi-

tive. Nous l'avons remarqué parmi les j)ièces trop rares

échappées à la verve d'un pauvre trouvère nommé Colin

Muset. Il est composé de dix couplets, chacun de six, huit

ou neuf vers, différents de rhythiiie. On l'a pidjlié d'après lubinai, lUp-

le texte fort incorrect du manuscrit 38() de Berne ; la leçon •"""' *'"' ''"*.'"

'
.

' (I lits niss* (te

conservée à la Bibliothècpie impériale de Paris est de beau- lieme; Paris,

<'oup meilleure, contme on en pourra juger par le troisième iH^S, p. 5o.

et lecinquiènïe couplet, qui donneront une idée de ces com-
binaisons de rimes :

Eii son chief sor
jyj, j^ j^ji,,,.

Ot chapel d'or, Geim. 1989,
Qui reluist et estancclle; fol 75.

Safirs, rubis i ot entor,

Et mainte esmeraudc belle,

fiiaus Deus! eh I c' or

Fusse je por
Ami à tel damoiselle!. .

G'esgardai

Son cors gai,

Qui tant me plaist et agrée;

J'en morrai,

Bien lo sai,

Tant l'ai de cuer enamee.
Se Deu plaist,

Non ferai,

Aincois m'iert s'amor donee.

( Sospris sui d'une amorelte.

)

On serait curieux de connaître, avec les principales for-

mes de la chanson française, le moment de l'introduction de
chacune de ces variétés. Nous venons de voir, dans les lais

notés, une imitation plus ou moins fidèle des mélodies ger-
maniques et bretonnes. Les motets avaient été empruntés

Ttt2
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aux chants de la litiiri^ii". lies virelais, les roideaux, les re-

troenges, les jeux-partis, les pastourelles, les complaintes d'a-

mour, uous appartiennent ainsi i\\\'h la poésie |)roven<ale,

et la priorité, dans ce genre comme dans beaucoup d au-

tres, serait dillicile à fixer.

Il nous sendjle an moins (jue la chanson suivante, sans

nom d'auteur, si elle n'est [)as antérieure au Xil'' siècle, n a

toutefois rien de connnun avec celles des troubadours.
(!iomme il y a beaucoup d'ex|)ressions et de tournures fort

ancit'iincs, nous en donnerons d abord la traduction :

« QuaiuJ, avec le mois de mai, reparaissent les longues

« journées, et que les Francs de France revieinient de la cour
« du roi,lleinaut, au premier rang, passa devant la maison d K-

« rembor; mais il ne daigna lever les yeux veis elle. Eh ! ami
'( Reinaut! — Ce jour-là , belle Erembor était à sa fenêtre,

« tenant sur ses genoux une étoffe de couleur. Elle voit cpie

« les Francs de Fraïu-e reviennent de la cour; elle recoruiait,

« au premier rang, lleinaut. Alors elle (;lève la voix et dit ces

<c j)aroles : Eh! ami lleinaut !^— lleinaut ami, j'ai vu letem|)s

'( (pie, passant devant la tour de mon père, vous auriez gémi
« si je ne vous avais parlé. Fille d empereur ^lepond lleinaut\

« vous n'avez point mêlait : vous en avez aimé un autre, et vous

«m'avez oublié. Eh! ami lleinaut! —^ Sire lleinaut, je m'en
'( justilierai, it je vous jurerai sur les relicpies saintes, avec cent

« demoiselles et tiente dames épousées, <pie je n ai jamais aimé
» fpu' vous. Acceptez lamende, et je vous baiserai. Eh! ami
«(lleinaut. — F.e comte lleinaut monta les degrés : il était

" large des épaules, mince de la ceinture; il avait les che-

« veux l)londs, linement bouclés; en nul pays n'était si beau
'i bachelier. Erembor le voit, et se prend à verser des larmes.

«Eh! ami lleinaut. — Ee comte Reinaut est entré dans la

« tour. Il s'assied sur un lit orné de broderies de fleurs. Erem-
« bor se place à son coté, et lors ils recommencent leurs

« j)remières aiinuirs. Eh! ami lleinaut! »

Cette traduction est bien eK)ignée de la naïveté gracieuse

du texte oriiiiinal :

M., .lo s,.ii.t-

f„l. (;6,<..^ù„.

iiiaiimo fi' , p.

(^ii.Tiit vient en ni.ii ijiie Ton dit as lonsjoiî),

Que Tranc ili' !• rance repaircnt île roi coït,

Reinaus repaire devant el premier front.

Si s'en passa leiz lo ineis Erembor,
.•Vins n'en dengna le cliief drecier à mont,

l.l lleinaiis anus !
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Bêle Ereiubors à l.i feiieslre au |or
'

' "

Soi- sesgenolz tifnt |);iile de color.
Voit Fraiis de Fiance (jui repaireiit de coll.
Ft voit Ueinaut devant <l premiei front.
Fn liant parole, si a dit sa raiMjti :

F! Reinaus aniis!

Amis Reinaus, j'ai jà veu cel jor,
Se passisois selon mon pere tor,

Dolans tussies se ne j)arlasse à vos.— Nel nieffeistes, lilled'empereor:
Autrui aniastes, si oltliastes nos.

F! Reinaus amis !

Sire Reinaus, je m'en escondirai,
A cent puceles sor sains vos jurerai,
A trente dames (jue auvec moi nienrai,
( onques nul home tors vostre cors ii'amai.
Preniiez lenimende, et je vos baiserai.

F! Reinaus amis!

Li cuens Reinaus en monta lo deyie :

Gros parespaulcs, grêles par lo haudre,
Blonde ot lo poil menu recercele;
Fn nule terre n'ot si Liau badieler.
Voit l'Erembors, si comence à plorer.

F! Reinaus amis !

Li cuens Reinaus est montes en la toi,
Si s'est asis en un lit point à Hors,
Dejoste lui se siet bêle Frembors

;

Lors recoinencent lor premières amors '. l ,i>.i^s,n-
F! Reinaus amis! 1,1,-. .mis.

D'une autre part, les saluts d'amour, les tei.soits un
jeux-partis, les pastourelles

, offrent l'observation de r^Ldes
oonventionnelles tellement rii^onreuses, «in'on ne saurait ad-
mettre, dans deux idiomes distincts, l'invention simultanée
(le ces règles. Ainsi , tant qu'il ne se sera point rencontré
chez les trouvères un salut d'amour aussi ancien (lue ceux
(ie Guillaume d Aquitaine ou d'Arnaud Daniel, on pourra
regarder comme les premiers précepteurs du « gai savoir .,

les poètes de la Provence, du Qt.erci, du Limousin. Mais re-
connaître, au moins jusqu'à présent, cette origine, ce n'est
Ijoint approuver sans réserve rintroduction de quelcnies-unes
de ces formes méridionales dans la poésie de nos provinces
Mu nord. Les trouvères auraient peut-être mieux fait de s'en
tenir a la chanson historique, ou, si l'on veut, dramatique, a
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cette chanson qui ne s'en est |)as moins perpétuée dans les pré-

férences et dans la mémoire des habitants de nos campagnes,
sous l'ancien nom de complaintes , et le nom plus nouveau
de romances. La forme en est, il est vrai, moins savante; mais
la simplicité de la modulation et l'intérêt du récit dédomma-
j;ent amplement de toute cette recherche. Dans les jiièces

laites sur ce modèle venu du midi, l'art du versificateur brille

ordinairement, il faut le dire, aux dé|)ens de l'inspiration du
poète, et les sentiments ne cessent pas d'y paraître retenus

dans le cercle étroit de deux ou trois lieux communs de i;a'

lanterie. Le chanteur, quand revient le printemps ou l'hiver,

célèbre toujours les vertus ou la beauté de sa dame ; il gémit

toujours de sa cruauté, ou s'applaudit de son soiuire; il

maudit toujours les envieux et les jaloux. Parcourez tous les

recueils du XIII^ siècle; vous verrez que la moitié de ces

chansons ne disent rien de plus ni de moins que la suivante,

conservée .sous le nom de messire Andrieu Contredit :

Vlss. de l'am. Quant voi partir foille et flor et roiiséc,

fonds, II. 7.12a, Prei raverdir contre le tans de mai,
loi. 140. — Lors chanterai, qu'il me plaist et agrée,

-"PI ''' "• Que bone amours m'en semont sans délai.
' •' " • ' 7- A mon pooir tous jours la servirai,

Que jà nul jour n'iert de moi desevrée.

Norriz en sui, qu'autre mestier n'en sai.

J'aim loiaument, teus est ma destinée,

La très plaisant de meut fin cuerverai,

La plus vaillant qui soit de mère née
;

Tost m'ot soupris quant je la reguardai.

En ses dous iex vairs si me remirai
;

Tout maintenant li oi m'amour donnée;
Dès que la vi, mon cuer li otroiai.

En li ai mis cuer et cors et pensée,

Ja, se Dieu plaist, à merci ne faudrai;

Ma grant doleur m'iert tost guerredounée.

Quant li plaira, que s'amour atendrai.

Mais je ne sai se proier l'oserai,

Tant l'aim et criem, tant est de moi doutée;

Ne l'os proier quant la voi, si m'esmai.

Bêle et sage est, de tous biens avisée,

En li servir nule riens ne perdrai.

Quar se je niuir, ma mort ert savourée,

Et se je vif, en grant honor vivrai.

Se je languis, inout bien en guarirai,
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Ce me fera la douce désirée

Que j'ai de li ; tous jours nûeuz en vaurai.

Touz mesdisanz doint Dcx courte <lurée!

Ne sentent pas les douz maus que je trai
;

Mainte ame en ont einpirie et grevée,

Par fausjangler. He, Dex ! quel dol en ai!

Douce (lame, merci vous proierai,

Nés créez pas, gent sunt niaiéurée.

Vostre amour me dounez, uje mourrai.

Envoi.

Chancon, va t'en ù je t'envoierai,

De par Andriu, à la belle acesmée;

Di li que jà de li ne partirai.

On ne pourrait sans injustice refuser à cette pièce le mé-

rite d'inie élégance harmonieuse; mais ce mérite était com-
mun à la j>lupart des chansons d'amour qu'on devait aux

poètes de Provence, et il n'exclut pas une certaine monoto-

nie de sentiments. Que reste-t-il à ceux des trouvères qui se

sont contentés de ce genre assez restreint? L'invention musi-

cale.-^ Nous n'oserions même l'assurer; car ces imitateurs ser-

viles des couplets ont dii s'emj)arer plus avidentent encore

de la mélodie, qtii en faisait le premier agrément.

Ainsi, pour résumer sur ce point notre opinion , il nous

semble que, vers le milieu du XIP siècle, l'art des chanteurs

du midi fit irruption dans les châteaux de Flandre, de Bour-

gogne, de Champagne; que ces chants amouretix lurent à

l'envi répétés et traduits par nos ménestrels du nord, et que,

de ces traductions, on passa fréquemment à des imitations

plus ou moins libres. Haut même arriver qu'on se contenta de

garder le rhythme,et qu'à d'anciens lieux communs de dévo-

tion ou de galanterie on substitua des inspirations vraies et

tout à fait originales. Nous nous attacherons surtout à l'examen

de celles-ci
,
que les troubadours ont quelquefois imitées à

leur tour, mais qui
,
par malheur, ne sont pas les plus nom-

breuses. En rapportant ici tout entière la chanson d'Andrieu,

nous avons acquis le droit de ne pas nous arrêter, comme
avait fait bien avant nous le docte Fauchet, sur toutes celles

qui tournent dans le même cercle de plaintes langoureuses.

Notre tâche, ainsi réduite, sera bien encore assez longue. Fau-

chet avaitcomptécent vingt auteurs dechansonsfrançaises au

XIII* siècle mous avons aug^entédeplusd'un tiers ce nombre

Xni SIKCI-K.
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—
(Jt'j.i tort t'Knc. Or, il fimdrn iioniiner tons ces jx tits porto.

et, (liiiis lii (bille (le leurs ou\r.ii;e.s, (listini;ucr ce (|iii ne ine-

I itc point lin complet oiihli.

I> mei'ititiule des notions (pie nous a\oiis pn reeueilhr sur

la vie (les aiiteiirs et sur la date tie leurs eoiirtes eoiuposi-

lions, nous ol)lii;e à suivre eiieore, pour cette noiiienclatiire.

l'ordre alplial)éti(pie. Afin de rendre les recherches plus fa-

ciles , nous rappellerons aussi le nom des poètes de ce ^enrc

déjà mentionnés dans nos précédents volumes, en nous bor-

nant alors à de simj)les renvois. Puis, ipiand nous aurons

épuisé la liste de ceux dont les noms sont connus, nous in-

diquerons les pièces anonymes les plus dii;nes d attention.

Au\Mi.K(.i- Tous ceux qui, jusqu'à présent, ont lait mention d .\\)\y\

de GivENCi, à l'exception de I^ahorde et de .M. Dinaiix, ont

Il
-2^1 ""loi écrit son nom de làmille Guienci. Nous pensons (pi'ils se

,5-;.' _ ,siii)|)i. sont trompés; du moins les deux seuls manuscrits anciens où
II., II. i8',, fol. gg retrouvent les chansons fju'il a composées, le nomment

1 ,,:m mm 1,1
Givenci et Gievenei, Il y a, en outre, dans lArtois, plusieurs

iiiiiM.(m, I, II. communes appelées Givenchi , et ce nom est encore aujour-
|i. i.,s.— rroiix. d'Inii porté par une famille honorable de cette province, pa-

tne d Adam de Givenci.

Adam était contemporain et ami de Pierre de Cc^rliie et

de Guillaume le Vinier. Il a même fait avec ce dernier un
lioiiu^iii, |i. jeu-])arti, dont M. Adelhert Keller a |)ul)lie deux couplets,

sur une (juestion fort délicate de lci;islati()n amoureuse. Que
devez-vous préférer, du plaisir (pii va vous échapper bientôt,

ou d'une espérance toujours vive, ([iioiquc tonjoiiis trompée ;

Li (juex vaut iniex, seloiic votre eiicieiil,

Ou joie avoir qui tost doive faillir,

Ou liaus espoirs adès sans plus joirP

(îuillaume le Vinier se prononce pour res[)éraiice \aiiic. —
« Vous voulez donc, lui dit Adam, servir comme un t(iii|)liei .

« sans espoir de salaire.''» Puis il ajoute :

De pranietlre sans iloiier siint servi,

Amis, lifol, c'est dit cmnmuneiment

.

Se vostre espoirs vous pr.iniet faussement.

Dont vous ara coiue fol escliarrii.

Ne se repcnt qui premier a saisi:

Mieus vaut un tien ne fout deus con ateni.

',S<
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De soif niores, «t si voK-s fiiir

I.e Ixiivie? Amis, liicii vos \oles traliir.

I.c Mij^c (le cette jurande (|iieielle est Pierre de Corbie.
Nous ne voyons rien à remarquer tians (|natre antres chan-
sons amoureuses conservc'-essons le nom d'Adam de Givenci

;

mais ce tronvère a cultivé un antre genre de poésie chan-
tante qui doit un instant nous aiièter.

Ce^^enre, (|ui setnhle venir des troubadours, et qu'on dé-
signait sons le nom de Dr.ycorf, était une sorte d'ariette, où
le poète exprimait des sentiments contraires d'espérance ou
de jalousie, tantôt louant, tantôt accusant sa maîtresse, et
où le rhythme variait avec la pensée. Adam de Givenci en a
conq)ose deux, (pii sont bien versilies. Il dit à peu près, dans
le dernier couplet de l'une de ces deux pièces :« Dame , (pie
« seul j'aime sincèrement, et (pie h^s autres désirent, l'éclat

« de voti'c nom vous expose à de grandes tromperies. Plus
« la tour est élevée, plus elle est battue des vents, et par là

'( j'entends les paroles mensongères. Dame, je souffre trop, et
"jalousie n)e tourmente. Si votre bonté m'encourage à ne
« rien craindre de personne, jalousie se hâte de me dire que
« tout ce (pu reliùt n'est pas or ; (pie telle caresse est une
« blessure, et tel dédain, un avis salutaire. »

Dame, de moi seul atiKJe,

Coiivoitie de pliisouis,

Vostre haute renomée
Vos fait véoir des faus tours.

Tant est plus de vens grevée
Coni est plus haute la tour.

Vens ici est apelée

Parole de trechëour.

Dame, trop ai dure vie.

Jalousie me destruit.

Se vostre hontes m'aie

Que nus grever ne me puist,

Lors me redist jalousie :

N'est pas tôt or quanques luist;

Tele est maie qui aïe.

Et tele est bone qui nuist.

Dans ces descorts il n'y avait aucun retour de refrain , au-
cune répétition de phrases musicales, et ils semblent offrir
en cela de grands points de ressemblance avec les lais, dont
nous parlons ailleurs.

Tome XXI11. Vw

XIII SIKCXK.
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— On a cTti pouvoir reconnaître dans un certain Adam, tra-

laFn't.'xviir
f'ficteuren vers des distiques latins ([ni portent le nom de

(1, 828. Caton, le trouvère artésien. Nous ne croyons pas devoir par-
tager cette opinion. L'auteur de la traduction s'appelle lui-

même « li clers : «

Ms. (lu (i)iids Adans li clers, qui se repose,
ilpN.-D.,n.a72. Signour, vous dist à la parclose,

Se il a parlé foiement
En maint lia et oscurement,

Ne vous en esmerveilliés mie, etc.

(Jr, Adam de (iivenci était chevalier, comme le prouve le

titre honorifique de « messire, » placé devant son nom dans
les manuscrits. Il serait plus vraisemblable de regarder ces

vers moraux comme l'œuvre du célèbre Adam de la Halle,

qui fut longtemps engagé dans les ordres; mais le style porte
réellement le caractère d'une date plus ancienne que la fin du
\IIP siècle.

c*:uvres, fol. Les chansous d'Adam de Givenci ont été indiquées par

l'iioih'! fr~tY I^^"<^het, La Croix du Maine, Laborde, l'abbé de Long-
u. 5.— Ess. sur champs. M. Arthur Dinaux, qui a publié en entier les deux
imius.

,
i. II, p. meilleures, attribue au même trouvère un autre jeu-parti

i'i!fo~d^f.'ens
<^1"' "oi's semble plutôt appartenir au Bossu d'Arras.

de lethes, t. VI,

|i. 35i.—Tioiiv. Adam ue la H\lle. Voyez t. XX, p. 638-675.
•niés., p. 48-49. Aii'INois{Le chevalier u'). Voy. Chevalier (Le) d'Aipinois.

Al tRTnECAus. Messire Ai.art de Cals, comme l'appellent les anciens co-

-^^2^— 'ponds P'^*^^^' ^^^'* "" noble chevalier de la province d'Artois, en
.i<^ Cangc, n. f>5- ^T^*' lous pourrious reconnaître l'^/arr/wj-, marescollus Flan-
''^ ariœ, un des signataires du traité d'alliance conclu en i igf»

,iJ'ia' %].
'"*,' eit^e Jean, fils puîné du roi d Angleterre, et Baudouin, comte

-X.\ III, p. 5',9. ^^6 Flandre, contre le roi Philippe-Auguste. Il partit pour la

croisade de l'an 1197, avec la plupart des barons de Flan-
dre; et comme il avait eu de fâcheuses querelles à vider avec
plusieurs citoyens d'Arras, il ne voulut pas s'éloigner de la

ville, sans adresserquelques versa ceux qui l'avaient soutenu et

àceux(pu s'étaient portés contre lui. Nous transcrivons le ser-

ventoiscju'il composa pour leur faire ses adieux. On verra que,
pour la forme, les serventois différaient peu des autres chan-
sons. Pour le fond, c'était une sorte d'allocution, soit aux
puissances du ciel, soit aux personnes du monde à qui l'on
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demandait ou de qui l'on attendait quelque chose. La déKni-

tion'peut même convenir aux nombreux sirventes des trou-

badours comme aux rares serventois des trouvères.

Hé! serventois, arrière t'en rêvas,

Droit en Artois ne te vas atarjant,

Et ma dame si me salueras,

Qui tant est douce et simple et debonnere.

Di H quant vi, au partir, son viaire

Et son gent cors et son vis avenant,

Je m'en parti tristes, de cuer pensant;

Car je ni voi dont confort puist venir,
* Qui me péust de mes dolors guérir.

Douce dame, de vous ne se part pas

Mes cuers, ains est tout à vostre comant;
Onques nul jor ne sot servir à gas.

Se li cors va, pour son Seigneur, mal traire,

Mon cuer avés, qui ne s'en puet retraire,

Ains est à vous demorés à garant.

Por Dieu vous proi qu'il n'i ait sorvenant;

Car ne poez, ce sachiés, détenir

Cuer qui péust plus loiaument servir.

A Deu comant les bones genz d'Arras,

Quant d'els me pars, moult est mes cuers dolent;

Car il m'ont fait compaignie et soûlas.

Si le puis bien par tout dire et retraire,

Que autres gens ne savent honour faire.

A Dieu m'en lo et au siècle m'en vant,

De lor amour et de lor biau semblant
Si m'en doi bien à tous jours souvenir;

Et Diex m'i laist encore revenir!

Et les félons trahitours com Judas

Ne salu pas, ne congié ne demant;
N'en puis noient certes se je les bas.

Car il m'ont fait et anui et contraire.

Par biau semblant me savoient atraire,

Et en derrier aloient mesdisant

De tel chose dont il sont tuit mentant;
Et par mon droit les en puis desmentir,

Si m'en doi bien à tous jours souvenir.

Envoi.

Copin Doucet, proi vous que faites tant

Que en maint lieu faites chanter ce chant.

Que ma dame le puist sovent oïr.

Et Diex me laist encor de li joïr!

3 8
Vvv
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Dans ce serveiitois, on voit que le second vers de clia(|iie

(;oiiplet rime avec le sixième. C'est un entrelacement inusité.

Alart de Caux fit encore un jeu-parti, dont on n'a con-

serve que le premier couplet. Quel amant une dame doit-elle

prétérer, de celui qui n'est pas sincère, mais discret, ou de

celui dont le cœur est loyal, mais qui ne sait pas cacher son

amour aux yeux des autres .•^ ÎNi Faucliet ni Eaborde n'ont

coiuni ce trouvère, et !M. Arthur Dinaux lui-nième, dont les

recherches ont été si persévérantes, a oublié de le compter au

nombre des poètes artésiens.

Amairi de Craon. Voy. I. XVIII, p. 844 f' ^^5, Mairick ït Pierre de Craon.

Quelques copistes donnent à Maurice le nom tlWmauri.

Amiens Guiilavme d'). Voy. Guiixaume d'Amiens.

Amiens Henri) li Ci.ers. Voy. Henri Amion.

Amiens (Jacques d'). Voy. Jacques d'Amiens.

Amiens Thibaut d'). Voy. Thibaut d'Amiens.

Amion. Voy. Henri, Nevelon et Riquii r Amion.

ANcisEDEiMoN- Sous le nom d'ÂNCUsE de IMonveron, il reste quehjues
vERON. couplets qu'on a osé rimer contre les femmes qui gouver-

(.oll. de .Mou-
,.,g,^j leurs uiaris. « Combien, s'écrie l'auteur, n'ai-je jias eu à

!iù ms. 389 de « "le plaindre des enfants, des nourrices, et de ces dames
iieinc. « qui vont à cheval ! Les maris en ont perdu leurs franchises: »

Si que il n'osent un tout seul mot groiulir.

A leur osteis le puet on bien véir;

Assés i piieent faire coiiiainlenient,

Mais folie est, que n'en feront noient.

( llidousemeot Tait li mons empirant.)

Andei.is (Roger d'). Voy. Roger d'Andelis.

andreusue Le seul manuscrit de Berne attribue à Anuheus de Paris,
Paris. différent des deux Andrieu dont il sera parlé tout à l'heure.

Coll. de Mou- ]r^ chanson qui commence par ce vers :

J'ai oblieit poene et travaux

,

et qui se trouve dans quatre autres manuscrits sous le nom
de Raoul de Ferrières.

Ane. fonds, n.

7182, 7222. —
(^angé, 66.—La
Vall., 59.

Anijrieu

Contredit.
Un chevalier de la province d'Artois, x\ndrieu Contredit,

fut ami de Marie de Drignan, de Guillaume le Vinier et de
Anc.(ond.s,n. Baudc Fastoul

,
qui semble avoir voulu parler de lui dans
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7222,
" main.

son Congé, sous le nom de inessiie Andrien. Liii-niénie, dans
|)Insieurs de s^^s vers, se nomme « Andrieus d'Arras. » Il a

saiiu-Gei'

laissé dix-sept «"liansons, d'une versification correcte et d'un 1989. — Suppi

rliytlime harmonieux, mais d'une ex|)re«sion monotone. Nous f''
>
18',.— Coli

avons déjà iait connaître une de ses pièces, comme une sorte '^ci-Xsrn's 1,

de modèle des saints daniouf au XII r*" siècle. 5i,s.

Andrieu Contredit a fait un seul jeu-parti, dernièrement A.idb.Keliei

publié d'après les maïuiscrits du Vatican. Il demande à Guil- lînmvan.p.îS',

laïune leVinier Ie(|uel des deux il faut le plus blâmer, onde
l'homme (jui trom[)esa maîtresse, ou de la femme qui trahit

sou amant. Amirieu trouve de meilleures excuses pour la

femme, ce Messire Andrieu, lui répond (luillaume, on vous a

<( bien nommé Contredit; car vous soutenez la mauvaise
'( cause. La femme doit avoir l'àme aussi nette que la soie

.( la plus fine et la |)lus délicate. Je ne [)uis admettre qu'elle

« accorde la moindre faveur à celui (pielie n'aimerait pas. )>

A droit avés non Contredit,

Andreus, quant de tort estrives :

Ausi netenient coni saniis

Doit cors lie fenie estre gardés.

De fenie croire ne porroie

(,)ue sans cuer otroiast sa joie. . .

(Guillaumcs li Vigniers. amis.
)

Toutes les fois que nos trouvères font un voyage, ils af-

fectent de dire que c'est afin de dérouter la vigilance sonp-
( onneuse des jaloux et des envieux. Contredit ne pouvait

maïujuer à cette loi de l'ancienne galanterie :

Tout sui suens sans nul retour,

Andrius sui qui l'amerai;

Hors tlu païs m'en irai;

Por li ai fait lonc séjour.

Ce sachent bien li plusour.

Arras, pleine de baudour,

A vous congié prenderai;

Ne sai quant je revendrai,

Diex vous niaintegne en honour.
Des cites estes la flour.

( Iries, pcnsis chanterai.
)

Quelques-unes de ses chansons furent destinées au con-
cours du puy d'Arras, l'une avec cet envoi :
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Cliancun, va t en tout sans loisir.

Au pui tl'Airas te fai oïr

Aceuli qui sevent clians fournir.

Là sont li bon entendeour,

Qui jugeront bien la nieillour

De nos chansons, et sans mentir

Jurer puis bien et aatir,

Des cités porte l'orillour.

( Quant je * oi la saison venir.
)

Il s'exprime ainsi dans un envoi :

Or si t en va au roi droit mon signor

De France, à cui nous ne devons fallir;

Son droit devons aidier à détenir.

Des pais est douce France la flor,

Se on se vuet loiaument contenir.

( El mois d'avril, que ce vient en [lasiur. )

n;uM
,

loi. Eaucliet etLabordeont rappelé en quelques mois ce poëte :

.«.', X". hss.
1^ premier, sous le seul nom â'^ndrieu: le second, sous ceux

,(1 1 \;i unis !. *
.

M. 1-. /Sa.— à'^ndré, y^ndrieu, ou Pierre Contredit. M. Arthur Dinaux,
in.uvires arté- qui a publié quatre de ses chansons, en a distinj^jné Andrieu
-leiis,

|)
f.5-7i;

j^g Douai, qui est peut-être le même personnage.
I ri)in. <le l;i H., 'il I n

=.. 7")-V,.

Andbifi' i)t' Douai. Voy. Andrieu Contredit.

\M.ian i)..i- I^e nom de Douce se retrouve souvent dans les poésies ar-
""^

tésiennes de ce siècle. Bande Fastoul cite Robert Douce ou
Doucet; Adam de la Halle nomme plusieurs fois, dans son

jeu du « Mariage, » les Douce d'Arras.
.\i]c.i<)iuis,ii. Andrieu Douche nous a laissé deux chansons. M. Arthur

"''.l.^' Dinaux, qui les a fait imprimer, a cru pouvoir reconnaître
I louNeies ar- ', » , , i « ii ' t

iKsiti.s, p. 73- le nom des deux maîtresses du trouvère : I une nommée Jsore,

7'' et l'autre Nicete. Cette découverte ne paraît pas incontestable.

Dans le dernier couplet d'un jeu-parti fait avec Jean

Auris, celui-ci conseille à Andrieu de ne pas se rebuter

auprès de sa maîtresse; c'est, ajoute-t-il, par défaut de sens,

par niceté, qu'il quitterait la partie :

Mais nicheté le vos fait eschever.

Or, il n'y a rien de commun entre ce reproche et le nom
propre de la dame.
On pourrait mieux retrouver le nom d'Isore dans la se-
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^^^^
conde chanson d'Andrieu Douche, envoyée au concours du

|)uy d'Arras. Cependant nous entendons autrement le vers

où l'on a cru reconnaître ce nom d'isore; c'est dans le der-

nier couj)let de la chanson, qui, dans le manuscrit, est suivi

de l'envoi l'ait aux académiciens d'Arras, s'il est permis de

désigner ainsi les princes et juges du puy poétique de cette

ville :

Douce dame, pourcui souspir,

Ue sur toutes la bellisour

(^ue nus péust onques oïr,

Sage, noble et de bêle atour,

Garder i devés au meillour,

Que n'aie pis, por bien servir;

Qu'il m'en devroit moult miex venir.

Fiance en ai en vous greiguour. . .

Merci quis je avoir par souffrir

Ens en la fin au chief du tour.

Ce mot de « bellisour, » changé par l'éditeur en « belle

Isour, «est un com[)aratif, aujourd'hui plus connu depuis la

publication du cantique en l'honneur de sainte Eulalie :
Kinonensia.ed.

I I (le Willt'ins, p.

, „ lo. — Hist. lilt.

Hel avret corps, bellezour anima.
,1^ |j, p-,. ,

XXII, p. «07.

La pièce d'Andrieu Douche que nous venons de citer est

tout à fait la même que celle d'Andrieu Contredit (jui com*

mence par ce vers :

Quant je voi la saison venir,

P.l;;. 52Get dont nous transcrivions tout à l'heure le couplet d'envoi

Ces doubles attributions sont fort communes.
On voit, par cette chanson et par quelques autres, que les

récompenses offertes par la ville d'Arras, dans ses concours,

aux meilleurs poètes, et décernées au jugement de connais-

seurs habiles et exercés, n'étaient pas seulement destinées

aux faiseurs de chants royaux et de cantiques pour la Vierge

Marie; les sujets profanes y étaient également admis, et dès

lors sans doute ils devaient souvent l'emporter sur les autres

par l'agrément et la variété.

Un seul manuscrit nous a conservé les deux chansons at- Ms.76rî.

tribuées à Andrieu Douche, dont le nom ne se trouve ni dans

Fauchet ni dans La Croix du Maine. C'est Laborde qui la i^^*- ^"' '«

,. ,
,

. musique, I. U

,

indique le premier.
i,

1^5^ Î23.
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Angecourt (PERnis d'}. Voy. Pfruin d'Ancfcoirt.
Angleterre (Richard, roi d'!. \o\. Rkhard, roi D'ANCLETRRnr

.

Amons iGuADiFER d').Vo\. Guadiker d'Amons.
Anjou (Charles d'). Voy. (!harles, duc d'Anjou.
Aragon (Le roi d'). Voy. Roi (Le) d'Aragon.
Arches (Garnier d'). Voy. Garniek d'Arches.
AacHihs (Jean d' . ^"oy. Jean d'Archies.
Argier (Raimont . Voy. Raimont Arcier.
Argies (G\utier »';. \o\. Gautier d'Aucies.

ArRAS [HlE, CHATELAIN d'). Vov. Hl K, CHATFUIN d'ArRAS.
Arras (Moxiot d'). Voy. Pierre RIoniot d'Arr^s.
Arras (Vilain d' . Voy. Vilain d' Arras.

AiKERiiN Deux cliaiisons pieuse.s nous ont été conservées, sous le
1./ Rt\NE^.

jjQi^^ d'AiBERTiN d'Areynes, par le manuscrit de lierne. Dans
(.nll. (le IMoii- Il 1 . -

1 - I II I I IV'

i„i S ' l'Ile, le trouvère deplote les abus du monde. JNous en ci-

terons le {)remier couplet et le dernier:

Foi, loialté, solas et toitoisie

Voi, ce m'est vis, en nuiiiites gens fiiier;

Dcloialtés est sovent essaiicie,

Le siècle voi duriiiicnt trilioler.

On ne sait mais où on se puistfier;

Qui troveroit prociome sans boisciie,

On le (lovroit son pois d or acheter. . .

Biaus sire Dex ! à vous coniant ma vie,

M'arme, mon cors ; si me veuillez garder;

Car il est fox tjui on monde se fie.

Mais uns cli.isciins vos doit de ciier amer.
He ! Merc Dieu, ne veuillez, oblier

Moi peclic'or; a jointes mains vos prie

Qu'à vochierl'il me veuilliés racorder.

Aid)ertin composa l'autre chanson à l'occasion du parti

(pi il prenait de se retirer du monde, pour mieux faire pé-
nitence de ses vieux péchés. Areynes ou Airaine-^ est aujour-
d'iiui un bour^ à peu de distance de l'ancien vidamé de
l^iccpiigny, dans l'Amiénois.

Ai HiN Sans doute Aubin de Sezanne était originaire de cette
i.K Se/annf. petite villedeChampagne. r>es manuscritsdivers luiattribuent
Aiu. 'omis, quatre ou ciiici chansons. Mais il en est une (lue réclame à

11. 7/22, 761.5. 1' I
• T r> I 1 1 1 1 I /^-<

iS.-Geiiii., n. bon clroit Jean liodel. Une autre |)orte le nom de (jasces, ou
>•)'<!> — Su|)pi. Gasse Brûlé, dans le dernier couplet. Il n'en reste donc (pie

!',' '!" '?;!',~ trois dont on puisse faire honneur à cet Aubin, et la seule
Caiigf,ii.66,o-. . . ,' ' ' 1 !• ' HT •— Moiuhet, 8 <|ui soit assez bonne a ete pidjliee. iNous en citerons pourtant
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trois couplets, inspirés, comme le reste de la cliaiisoii, parle

ressentiment (1 lin amour troni[)é. Aubin semble même s y Hisi.liu.<iei-

plaindre des torts de sa propre femme : ,.'>•
'•-'''•

Romani'crn fr ,

Je di que c'est grant folie !'• '^'•

D'assaier ne J esprover

INe sa feme ne s amie,

Tant coni on la viiet amer.

Ains SI' doit on bien gardiT

D'enqnerre, par jalousie.

Cou con ni vodroit trover.

Cornent que je chant ne rio,

Je devrcie niiex plorer.

Quant la meillor m'fst faillie;

Si que, ({uarit je cuit parler

\ li por merci trover,

Si me dist par félonie :

Quant ires vous outre nier?

Ce qui aurait dii peut-être, sinon le rendre plus aimable,

du moins lui attirer fjueicpie pitié, c'est quil était alors

atteint diine tle\ le ilironi(|ue :

Aillors a scntente mise;

Mais jà ne m'ait en vilté

Por la fièvre qui m'est prise;

Que j en garirai l'esté.

Et saiche bien de verte

Que j'ai plus grant convoitise

De samor que de santé.

( Bien cuidai toale ma Tie.

}

Aubin chanta ces vers devant la comtesse de Brie. C était

alors ou ^larie de France, é|)ouse de Henri P^ comte de
ChampaiTne et de Brie, laquelle mourut en i 199, après avoir

gouverné ces deux provinces en 1 absence de son mari, pen-

dant près de vingt ans; ou, selon La Ravalière. blanche de Poé.. du r..i

Navarre, mère de Thibaut le Chansonnier, qui eut la tutelle ''^ ^^* •
'. '".'l"

deson hlsjusfju'en 1221. On peut voir, sur Aubin deSezanne,
p. ,si.

le président Fauchet, Laborde , Roquefort et le Romancero OEuvie,, 1.

français. Les manuscrits le nomment indifféremment Aubit». ^'^,^° ~ ^-^^

. , ^ . » 1 • sur la masiqiip

,

Aubuin et Auboin.
, u^ p ,56. _
ÉI.1I. elc. p. ^i.

AUDEFBOI LE Bastard. Vov. l XVIII, p. S^g-SSi- "
ArcExos Baudes . Vov. Bai'oes au caEnon.

Tome XXII1. X X X
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AuTEUs (Baudouin des). Voy. Baudouin des auteus.

AuTHiE (Simon d'). Voy. Simon d'Authie.

AuxEKRE (Jean d'). Voy. Jean d'Auxerre.
AvEUGi.K iLambert l'). Voy. Lambert l'AveucLe.

BxR (Thibaut, comte ue). Voy. Thidut, comte de Bar.

Barai:.es(Joffroi de). Voy. Joffroi de Barai.es.

Bastard (Audkfroi le). Voy. Audefboi i,e Bastard.

BuiuEDF. i.v Baude, surnommé «?(? /rt Quarierc, de la Çuericre, de la
QirvRiERK.

(Juaqueriere ou même de la Kakerie, était-il, comme on l'a

-22" — 'su'mI!
'''*^' originaire de l'Artois? Nous n'oserions l'aftiiMiier, à dé-

ir., H. 184.— faut d'urie autre ])reuve que ce nom de Baude, qui appartient
c.in-u

,
n. f)-,

,

aussi Jjien à toutes les autres provinces de l'ancienne Bel-

Quatre pièces de Baude ont été conservées : deux saints

d'amour, une pastourelle, et une chanson dont la forme tient

du centon et de l'ancien rondeau redoublé. D'abord, une
tirade de cinq vers, prise de quelque vieux récit romanesque,

est distribuée de manière à former le début des cinq couplets.

Puis, les autres vers sont arbitrairement tirés d'autant de

chansonnettes connues. On se livra beaucoup, dans le

XIV'' siècle, à cette espèce de jeux d'esprit, qu'on appelait

fhstcras, filtras et Jatrasseries. Le jongleur de Phili[)pe de

Valois, nommé Watriquet, eut surtout le malheur de s'y dis-

tinguer, et de mériter le renom du meilleur « fatrassier » de

son temps. Les faiseurs de fatras sont plus rares au siècle

précédent, et Baude est peut-être le premier comme le moins

mauvais de tons.

Voici les cinq vers qui servent de début aux coiq)lets de

sa chanson :

Main se leva la bien faite Aelis;

Bel .sépara, et plus bel se vesti.

Si prist de l'aiguë en un tloréhacin,

Lava sa bouche et ses iex et son vis
;

Si s'en entra la bêle en un jardin.

Les plus anciennes chansons de geste, celles (pti n'étaient

pas faites pour être lues, mais écoutées , n'ont (ju'une asso-

nance^ finale , au lieu d'une rime correcte. Ainsi, les mots

« bacin, jardin , » s'accordent fort bien avec les syllabes en i,

comme « vesti, Aelis, etc. » Il est à croire qu'ils se pro-

nonçaient alors à [)eu près à la manière italienne. On a vu
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qu'un couplet sur la belle Aelis, mais avec d'autres rimes, —;;

avait servi de texte au sermou d'un cardinal. Nous donne- ,^5, '

'^*'"'^' '''

rotis le début du centon de Baude et les premiers vers du
second couplet :

" Main* se leva la bien faite Aelis. - y,, j^].,,^

Vous ne savës que li louseignols dist:

II dist qu'amours par f;ius amans peiist.

Voir se dist li iouseif^nols;

Mais je tli que cis est fols

Qui de boene amour se vuet partir.

Fine amour loiaus est boene à maintenir.

Loial amour ai Irovëe,

Ne m'en partira riens née.

Et pour cou que j'ai boene amour
Rendrai la violete au jour

Sous la ramée.

Bien doit quellir violete qui par amour anie.

« Bel se para, et plus bel se vesti. »

Vous avés bien le louseignol oï.

Se bien n'amés, amour avés trai.

Mal ait qui la traira !

Qui les ilous mans sentira,

Li ertguerredouné, etc.

. , Ici.

Tifuiv.

I'

Faucliet avait indiqué ce trouvère, dont M. Arthur Diiiatix «*'

a publié les deux saluts d'amour et la pastourelle. I>es édi-
"'"^.'

leurs du 1 lieatrejrançais au moyen âge avaient deja donne ufi-iio.

cette dernière, dont le sujet est l'éternel amour de Robin pour i'- 39. /i<

sa Marote.

On a publié, d'après le manuscrit du Vatican , inie chanson ii»i dfs (Mai',-

d'un trouvère que Laborde appelle Baudes Augcnon, mais Tr.isJAuoKi-

qui semble mieux nommé par M. Keller Maistres Baudes ai;

r.RENON, c'est-à-dire à la moustache. Cette chanson d'amotir •^-e-s'-s.'

^

commence ainsi : Essai sur i»

mus., t. II, |).

, •
, . 162,

3

1 3.
Loial amour ne puet nus esprisier.

La terre des Autheux ou Auteus [de Altaribus) est située HAUDoiiiN des

à peu de distance de Doulens en Picardie. Dans plusieurs
«teus.

actes cités par La Roque, on voit les seigneurs des Auteus et /"'^'/'' "'

de Villers en Bocage vassaux des sires de Bonneville, dont „. g'j ""^^
"

le château s'élevait entre Villers-Bocage et les Autheux. Deux Hist. g^néH-

quittances de l'année i3i5 nous montrent aussi Hues des '"?• ''^ '" """-

Xx X 2
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venir, » est composée de huit couplets. Les trois premiers et
le dernier s'adressent à nnedanie; les autres sont en forme
de jeu-parti, \oici dabord comment Uestourné parle à sa
dame dans le troisième couplet :

Tant doute à vostre amour faillir,

(ju'autrui de moi n'aies plus chicr;
La nuit, quant je nie doi dormir.
Me covient cent fois resveillier,

Delfs moi vos cuit emjjrariei'

;

Mais lors sui plus près de niorii

Que daconiplir mon desirrier.

IJestourné avait pour rival un homme engagé dans les liens
du mariage. C'est à lui (lu'il demande, en vers assez obscurs,
s'il verrait avec moins de peine sa maîtresse en la possession'
d'un rival, quesa femme accordant un seul baiser an mépris de
ses devoirs. « Belle (juestion ! répond ( lautier ; on ne peut com-
« parer les sentiments qui naissent du mariage, et ceux (pi'on
<i éprouve jiour une véritable maîtresse. La traliison de celle-
« Cl m'affligerait plus que le baiser de celle-là. « — « Vous
« vousjouezhabilementdes difficultés, repart Bestourné,mais
« prenez-y garde; il ne convient pas de chercher (ortnne
'( ailleurs, quand on a chez soi femme gracieuse et belle. Si
« vous violez le premier votre foi, vous devez savoir (pi'un.'
« femme sait se venger. » INous voyons rarement nos trou-
vères s'aventurer dans ces discussions délicates; voilà ponivnioi
nous citerons les trois couplets de IJestourné, que nous avou>>
explitjiiés d'avance :

Gautier, un jeu vos vueil partir,

Loque! vos avériez plus chier
Se vous veez un chevalier
Si près vostre amie tenir

t:om del faire et île l'emiimcier,
r,i quel vos doit plus anoier
Ou d'une nuit à li gésir,

Ou de vostre fenie un baisier.

— Bestornés, hien savez partir

A guise de vilain bregier :

Ma feme volez aatir,

Et bêle amie ai, sans tricliier.

Nul ne mepuet tant courocier
Corn de ma bone amour tolir;

.4ssés m'est il moins d'un I)aisier.

Xill MKIK,
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— Gautier, bien vous savës covrir,

Mais ce ne vos ara mestier;

Qui a belle clame au dormir,

Ne tievroit ailiers tlonoier.

Mais bien se gait al commencier
K'il ne la prengne por traïr,

Car feiiie se scet bien vengier.

BtTHUNE (QlIENFS De). Voy. QuRMSS OR BÉTHUHB.

Béthone (Sauvage de). Voy. Sauvage dh Béthune.
Blaso?! (Thibaut de). ^ oy. Thibaut db Blason.

Blois (Kobert de). Voy. Robeat de Blois.

Blondeau de Nesle. Voy. l. XV, p. 137-119.

BoDEL (Jean). Voy. Jean Bodei..

BoBcouRT (Simon de). Voy. Simon de Boncourt.

BoRCKE (Pierre lk). Voy. Pierre le Borgne.

B(>u(HART Messire Bouchart de Malli ou Marm, haut et puissant
i.K Maiii. seigneur de la maison de Montmorenci, se plaint discrètement
Ane. fonds, II. ^gg froideuFS de sa maîtresse :

7aaa.— .Suppl.

fr.,ii. 184.—La-

honle Ess. sur Et la riens dont plus m'aïr,

la mis., I. [I, p. Si est qu'en son dous repaire

>oa, ^H'î. N'os mais aler ne venir,

Tant que li viegiie à plaisir.

(Trop me puis de chaDter laire.
)

En tête de cette chanson, une miniature nous offre le ga-

lant trouvère armé de pied en cap, et couvert des anciennes

Anselme, Hisi. armcs de Montmorenci
,
qui étaient, avant la bataille de Bou-

iies gr. officiers yincs , de quatre alérions au lieu de seize. Deux sires de

I^Yn
'^^°"™""*''

Marli portent le nom de Bouchart dans le cours de ce siècle :

Bouchart I", mort en 1226, au retour de la croisade contre

les Albigeois; Bouchart II, son fils, qui vivait encore en

j 260. Tous deux avaient leur tombeau clans le chœur de l'ab-

baye de Port- Royal, devenue depuis si fameuse. Nous
croyons que c'est au second Bouchart qu'est attribuée la

chanson, qui se trouve aussi parmi celles de Philip[)e de

Nanteuil.

Boulogne (Gérardin de). Voy. Gérardin de Boulocnk.

BoUTELLIER (CoLARTLE) Voy. CoLART le BOUTELLIER.

Brabant (Henri III, duc de). Voy. Henri IIJ, duc de Urarart.

Braik-Selve (Hue de). Voy. Hue de Braie-Selve.

Breci (Gautier de). Voy. Gautier be Bregi.

Bregi (Hugues de). Voy. Gautier de Bregi.

Bretagne (Pierre, duc Dh). Voy. Pierre, duc de Britagni.

Bretel (Jean). \'ov. Jean Bretei..
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Uriknnk (Jean he). Voy. Jeandk Briennf, roi de Jkbi sai.em.
Bri-ces Joscelin UE).Voy. Josoei.in deBri'cf.i.
RiuiLÉ (Gasse). Voy. Gas>e Brull.

XllI SlKlLh.

Nou.s trouvons deux chansons de Iîruviai: ou Blknial de n.;. .>ea. ,n
Tours. Dans l'une, il proteste de la loyauté de ses sentiments; '"""•

dans l'autre, il se plaint des injustes dédains de celle qu'il m»,, .k On^:,

ainic. « Il nie semble, dit-il dans la première, que les trou- " ''^-'^^

« vères qui ont jusqu'à présent le mieux raconté les perfections
« de leurs amies n'ont jamais parlé que de la mienne. »

Et si m'est vis que tout bon trouveor
Dient de li es chans qu'il ont chante. .

.

Puis, assez hardiment pour un poétedeces temps-là, il engage
la dame à lui accorder bientôt le don d'amoureuse merci :

Douce (latne, por Dieu le Criator,
Nul plet ne doit estre longes menez;
Ne dis ne puet estre longes celez

Que trois sevent, ce dient li plusor.
Por ce vos pri que sans nule clamor
Que nos dui cuer soient en un pensé,
Sans amparlier; s'en vaudra niielz l'anioi.

( Ha .' qu>nt sospirs me vicneol nuil cl jor
)

lîruneau loue avec assez de naïveté les charmes de sa mai-
fiesse, ses cheveux, sa taille, ses dents, sa bouche, sa liaî-
chein% sa jeunesse :

Si coni fresche doréure
Passe toute autte peinture. . .

Est ele très fine et pure
;

Bouche belle, endentéurc
A biau parler. . .

Oil, sorcil, cheveléure
Sont assez d'utie tainture

A deviser. .

.

Nois qui par iver s'apure
Est envers sa gorge, oscure

A remirer;

Grelle est parmi la ceinture,
Biaus bras, belle embracéure

A ftColer. .

.

( Oaaiit ttol aliQÏf la froidurt,
)

Le siirnom de Bruneau vient probablement de sa patrie. ok... ( .

« Il fut bon poëte, » a dit de lui Fauchet. v"v'. '
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IJnixoi (GiiioT de). Voy. GrioT DKBni :.\oi.

(IaMBB*! JlCQIF.S I)k). Vo\ . JaC^LIS IIK CiMBBAl.
(!%MHKAI HoCKRtT IlK . Vov . ROGEB KT UK ( A M BB AI .

t;MiA-.i(-. H importe peu que l'obituaire de la cathédrale de Koiieii

An. I., II. ait loué la haute science d'un chanoine nommé (^arazol; cai-
-222, 7'" — ou ne peut confondre cet ecclésiasticiue normand, ainsi (lue
(.aiii;.'. 11. f)((, ,,..,',,,,,,« 1 ^r^ i

/,-._snj)|)i.ii., le lait I ahbe de lia nue, avec le trouvère Larasaus, auteur de

'«'i cin([ chansons conservées dans cinrj de nos manuscrits, et

adressées soit à Jean de Dampierre, soit à Henri de FiOuvain.

Ces envois, les seuls renseij^nements (pii nous restent sur

1 auteur, nous autorisent à le ranger jiarmi les poètes de l'an-

i.ii, .-(, X . cienrie lîelgicjue. Fauchet le nomme Carausaux, sans doute

K

liai (les, I.III

— i.aiidiiio,! Il, d'après la leçon aujourd'hui conservée au Vatican. Ses chan-

l'iouv.' :i'ii TT ''Ons offrent |)eu d'intérêt; M. Dinaiix en a fait imprimer

— l.al

I

lï^ lio. trois

Lahi.on iiiv [>e trouvère Cakdon , surnommé cpickpiefois de Kkims,
(i.iiMiih-, mais plus souvent DES Ckoisilles , était contemporain d'E-
AiM I., 11. |,.|j.j. ^jj^ IJrieune, aucruel une de ses (luatre chansons est

j-i/jt. — Saint- , ,
' '

(;.iii..,n. <,«;,. adressée :

— ('aiij^e, II. G5.

h-,— Sii|)|)l. 11.. Cliancon, va t'en à monseigneur F.rart,

iSif.—iMnmhei, Celui de Brane, et li <li que bien gart

Loial ainor, ne en désespérance

Ne doiteslre ijui loiaument avance.

(.Mar \jt raisoD ki convoile lrc.|. luiit)

Erart, comte de Draine ou Brienne, était le père de Jean,

depuis roi de Jérusalem. Il faut donc admettre ([iie Cardon
(iiiiii.ieHiit , des Croisilles vivait sur la fin du XII* siècle. Le nom de sa

(U(. des hisi. lie
fan,il|(. ticut uuc placc honorable dans nos annales : Alart

\virp"io2 ^^ Régnier des Croisilles combattaient à Bouvines avec Phi-

lippe-Auguste, et ils se portèrent garants, après la victoire,

de la rançon d'Arnaut d'Escaillon et de (lui de Houdenc,
deux chevaliers de l'armée vaincue. Cardon lui-même prit

part aux croisades de son temps, et la chanson »|u il écrivit

avant de cpiitter la France rappelle exactement le style du
châtelain de Couci et de Queues de Béthune, avec lesquels

peut-être il faisait le voyage d'outre-mer :

Li departirs de la douce contrée

Où la belle est, m'a mis en graiit tristor.
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Laissier m'estnct la riens (ju'iii plus aiiiee,

Por Dam \c ITivu servir, mon Criator.
Et ntj)(ii(jiiant tôt rcmain à amor;
Car tôt li lais mon ciier et ma pensée.
Se mes «ors va servir iiosire Seignor,
Por ce n'ai pas (ine amor oLIiee. . .

Dame en qui est et ma mort et ma vie,
Dolent me pars <le vous plus que ne di :

Mon cueravez pieca en vo haillie;

Retenez le, ou vous m'avés traï.

Dex! où irai:' ferai je noise ou cri?
Quant il ni'estuet faire la riepartie

De mon fin cuer, et laissier à celi

Qui aine du sien ne me laissa partie!

Il a (ait encore, avec un certain Gautier de Fornieselles
unjeu-parti sur la (piestion suivante: Letniel vaut mieux pour
lin amant d'obtenir tout de suite et pour cinq ou six ans les
faveurs d'une maîtresse, à la condition de les perdre ensuite
|>our toujours; ou de souffrir pendant dix ans, avec l'assu-
rance d'ohtenn- après ce temps la recompense diuahle d'une
paredie constance? (iautier piélere la lonjrue attente, suivie
( une possession assurée; Cardon rappelle comincn il est
dangereux de laisser passer le temps de jeunesse sans être
leureux. Ils prennent pour juge, l'un Baudouin d'Aire-
autre Maielin, peut-être Maliieu de Gand , dont nous par-

lerons bientôt.

XIII SIK(.I.t.

Caus (Ai.bebtde}. Voy. Albfbt peCaus.
Caus pains (Ebnous). Voy. Ebnous Cais pains.

Un abbé nommé Certain, appartenant aux provinces du
nord, et fort peu dévot, comme le prouve un jeu-parti seule
pièce conservée sous son nom, den)ande à Sandrat laquelle
il vaudrait mieux avoir pour maîtresse, d'une reliLMeuse oudune grande dévote. Sandrat préfère la grande dévote ou
beguine; mais l'abbé j)rend la défense des nonnes :

Sandrat, s'il estoit ainsi

Qu'en religion

Fuissiés profès avec mi
Par devocion,

Et vous convenist anter
Nonain ou béguine.

Tout vo vivant, sans fausser.

Tome XXUI. y^

Alll. 1.
,

-'il !.
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De vraie amour fine,

En laquele métrez vous

Vo intention ?

— Sire, auques ne m'abeli,

Par saint Simeon,
D'anter nuiiain; car en li

A (Jetracion.

Apluseurs homes guiller

Est tous jours encline.

Begnine doi plus loer,

Car en sa couvine

A, si coni croi, envers nous

Mains de fiction. .

.

.Certain, soupçonné plus loin d'avoir d'étroites relations

avec quelque religieuse de sa juridiction, s'en défend avec

vivacité; et c'est la justice seule qu'il croit défendre en plai-

dant ici leur cause. Ce jeu-parti n'en est pas moins singulier.

Le nom de béguine, donné généralement aux dévotes des

provinces du nord, suffit pour nous faire reconnaître la patrie

de Certain, comme le titre de « sire » que lui accorde San-

drat nous apprend qu'il gouvernait une maison religieuse,

r. II, p. i8o, Laborde a nommé Chiertain ou Certain; jM. Arthur Dinaux

'tfouv artés
^ publié SOU jcu-parti , mais peu correctement, en parlant de

i).
4a8.

' Sandras ou Sandrat.

Chalon (Le comte de). Voy. Comte (Le) de Chalon.

Chancelier de On trouve un CHANCELIER DE Paris daus les deux listcs de
Paris. Labordc, qui lui attribue une chanson commençant ainsi :

i' II, p. 178,

Li cuersse voit de l'ueil plaignant.

Cbahoeur (Colart le). Voy. Colart lbChangedr.

Chanoink (Le) Le CHANOINE DE Saint-Quentin n'a ronipu le silence (ju'une

dkSmnt-Queh- seule fois par la puissance de l'amour, à qui tout cède :

TIW.

«r
~ Rose ne flor, chant d'oisiaus ne verdure

M
'

"ht 8^
~ N'ont mes povoirde moi faire chanter,

' Mes la dolor que mes fins cuers endure.

Chu-khin Le; Un trouvère qui n'est désigné (jue par le titre de chapk-
i>E Laon.

j^^jp, pg Laon, a pris pour sujet de ses rimes l'entretien d'un

{18.
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chevalier avec sa maîtresse, qu'un mari, jaloux non sans rai-
^ ^^

son, tient enfermée dans une tour. La belle ouvre sa fenêtre : ,84"^clng",
65,67. — Saint-

r^i r 1 1 1 Germain, 1080.
Ele ot franche la color -Mouchet, 8
Et chantoit par grant docor

Un dos cant piteus niellé à plor. . .

Le chevalier ayant témoigné le plaisir que lui causerait la

mort de cet ennuyeux mari, elle lui répond :

Amis, se vos désirés

La mort au jalous.

Si fai je, si m'aïst Dex,

Cent tans plus de vous.

Qu'il est vies et rassotés,

Et si a la tos
j

Lais et maigres et pelés,

Et glous come lous;

Maies teches a assés

Li desloiaus rous.

Toute sa graindre bontés

Est de cou qu'il est cous.

Il y a un refrain :

Cornent garira dame à tel mari?

Cornent garira, s'el n'aime?

Cette jolie chanson avait été bien accueillie, quoique peu

morale, puisqu'elle se retrouve dans cinq de nos manuscrits.

Il nous reste du frère de saint Louis, Charles, comte d'An- Chables.comtf

jou et roi de Sicile, compté avec raison parmi les émules du «Anjou.

roi de Navarre, deux chansons langoureuses, dont l'une a
^^"'l.caugë

été publiée. Tilleraont parle des essais poétiques de Charles ,,.66^67. — La

avec un peu de dédain : « On prétend, dit-il, qu'il a fait quel- vaii., n. 59.

« ques méchantes chansons en vulgaire. » Ces titres littéraires ^^"'1'
xvi'*^p"

sont fort légers sans doute; mais peut-être devaient-ils pré- ^09.

venir le reproche qu'on a fait à ce prince d'avoir peu aimé Romancerofi.,

les lettres et de n'avoir point protégé les troubadours. Char- p-
y'f jg^'saint

les d'Anjou fut le patron d'Adam de la Halle, et nous verrons Louis, t. vi, p.

qu'il fit avec Perrin d'Angecourt un jeu-parti. Plusieurs au- 3i.

très trouvères ont également laissé des preuves de l'intérêt

que Charles d'Anjou leur avait porté.

19 Yyya
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Charpentiee (Jean le). Voj.Jkanle Charpentier.

Chatel (Robert du). Voy. Robert du Chatel.

Châtelain (Le) d'Arras. Voy. Hue, châtelain d'Arras.

Châtelain (Le) de Couci. Voy. t. XIV, p. 679-587 ; t. XVII, p. 6/14-648.

Châtelaine On trouvc daiis Ics recucils de fabliaux plusieurs pièces
(La) de Saint-

^^jg ]g rhythme et les refrains qui terminent chacun de leurs

Ms 218 fi
couplets peuvent faire admettre au nombre des chansons.

114-116. — Fa- Telle est une charmante composition, bien connue sous le

bliaux, éd. de nom de la Châtelaine de Saint-Gil/es , et que l'on peut com-
Barbazan^ t. m, ^r^y^j. ^ ^g ^^g notre ancienne poésie légère offre de plus

Méon, t. lii, p. achevé. Les trente-cinq couplets, de sept vers chacun , sont
369-379- suivis d'un refrain emprunté de chansons antérieures. Le

dernier mot de chaque refrain rime avec le septième vers du
couplet auquel il se rapporte, et va recommencer le couplet

suivant.

Le sujet est bien simple. La fille d'un pauvre châtelain,

cédant avec regret à la volonté de son père, a épousé un vi-

lain fort riche. En se mariant, elle fait ses réserves, et dé-

clare qu'elle ne se croit pas engagée à la fidélité pour un
homme qui ne l'a obtenue qu'en l'achetant à prix d'argent.

Le fils d'un comte, ancien amant de la belle, enlève la nou-

velle mariée, et la conduit dans ses terres, d'où le riche vilain

fait pour la ramener des efforts inutiles. JNous transcrirons

quelques couplets :

Il avilit l'autrier à saint Gille

Clins chastelains ot une fille,

Qui moult estoit de haut parage
;

Doner la volt par mariage

A un vilain qui moult riche ère;

Ele respondi à son père :

Si m'ait Diex, ne l'aurai jà.

Cl Ostés le moi cel vilain là
;

<i Se plus l'i voi, je inorrai jà. »

« Je morrai jà, » dist la pucele,

Se plus me dites tel novele,

Biaus père, que je vous oi dire;

Si me gart Diex d'anui et d'ire!

Li miens amis est filzde conte :

Doit bien avoir li vilains honte

Qui requiert fille à chastelain.

« Ci le me foule, foule, foule,

Ci le me foule le vilain. »
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« Le vilaio » vous covient avoir,

Dist li pères, par estavoir;

Si arez à pleiité nioiioie,

Cainture u'or et dras de soie. .

.

La demoiselle, qu'une telle espérance ne séduit pas, ré-

pond à son père, dans le couplet suivant :

S'il a du blé plein ses greniers,

S'a char de bacon crue et cuite.

Si la nienjustjje li claim cuite.

Je garderai mon pucelage.

« J'aim miex un chapelet de flor

Que mauves mariage. »

Mais enfin, quand le père a vaincu sa résistance, le vilain

arrive :

A tant ez li vilains qui vient.

Qui moult avoit le cors poli.

Au miex qu'il puet, de cuerjoli

S'est escriés à haute alaine :

« L'avoirs done au vilain

« Fille à chastelaine. »

« Chastelaine » fu jà sa mère,

Chastelains est encor son père,

Mes grans povretés l'avii onne;

Quar por 1 avoir que je li done
M'a il doné la pucelete;

S'en doi bien dire chanconnete.

Que je n'ai pas le cuer dolent :

« Je prendrai l'oiselet

" Tout en volant. »

On voit par ce couplet que le titre de châtelain n'était pas
exclusivement réservé aux hommes d'armes chargés de la

garde d'un château. La mère, avant d'être mariée, était châ-
telaine; et nous voyons que la fille est elle-même désignée
comme « châtelaine de Saint-Gilles. » Il faut donc entendre
par là toutes les personnes qui font d'un château leur de-
meure ordinaire. Du Gange, au mot Castcllum, offre plu-

sieurs exemples de cette acception.

Le dixième couplet a été mal ponctué dans les éditions

données par Barbazanet parMéon; il faudrait, pour lerendre
plus clair, le rétablir ainsi :

« En volant » l'oiselet prendroie,

Tant est li miens cuers pleins de joie.
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Dist li vilains, que ne puis dire :

Quant je sa grant Liante reniiie,

Lors cuide paradis avoir.

Qui portel dame donc avoir,

Si m'aist Diex, riens ne mesprent.

« Nule riens

A bêle dame ne se prent. «

Le vilain s'empresse de se rendre chez le prêtre Nicolas,

qui consent à le marier dès qu'on lui fera connaître l'épou-

sée. La châtelaine arrive; le prêtre lui demande s'il est bien

vrai qu'elle consente au mariage proposé.-' Je le fais, répond
la châtelaine, par égard pour mon père :

JMaugré moi, voir, je laverai,

Mes jà foi ne li porterai,

Sire prestres; bien le sacbiez.

— Il ne me chaut que vous faciez,

Dist li preslres; je vous espouse.

En chantant s' escrie la touse

De dolent cuer, com esbaïe :

« Je n'ai pas amoretes

« A mon voloir, si en sui mains jolie. »

A peine- sont-ils mariés, que le fils du comte se présente

dans la salle encore parée; il est accueilli gracieusement par

son ancienne amie, qui proteste de la fidélité qu'elle lui a

conservée :

Joliement me tient, amis,

Li maus qui si lonc tans a mis

Mon cuer por vous en grant destrece
;

Si com gelée la flor sèche,

M'a li vilains adès sechie;

Mes dès or mes sui raverdie

Quant lez moi vous sent et acole.

<' Mes cuers est si jolis

« Por un poi qu'il ne s'en vole. "

L'amant enlève sa maîtresse ; il traverse bois , vallées et

montagnes, toujours poursuivi par le cheval qui porte le noble

père et le vilain gendre : celui-ci excite quelque compassion.

Li vilains li fu à l'estrier.

Qui sovent son duel renovele;

Et quant a véu la pucele
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Lezson ami, si li deprie :

« Por Dieu, tolez moi quanque j'ai,

« Si me rendez m'amie. »

Enfin, il se résigne à retourner tristement sur ses pas; il

lui faut, en arrivant, subir les reproches de ceux qui le hlà-
uient d'avoir cherché femme au-dessus de sa condition :

Ne m'en blasmez, por saint Rémi
;

« Se j'ai fait ma foliete,

" Nus n'en ara pis de mi. »

Les éditions imprimées ont omis, dans le couplet suivant,
le sixième vers, que nous restituons d'après le manuscrit :

« De mi >> ne cuit je qu'il ait homme
Qui soit mananz de ci à Rome
A cui il soit pis avenu;
Mes encor m'a Diex secoru.
Quant revenuz sui en ineson;

S'en doi bien dire par reson
Les vers que j'ai tant violé :

« J'ai trové le ni de pie
;

" Mes li piot ni sont mie
,

« Il s'en sont trestuit volé. >.

Il est à remarquer que ce dernier refrain n'est pas encore
oublié dans nos campagnes : nous l'avons souvent entendu
chanter. Pour la dame, elle jouit, dans la compagnie de son
amant, de tout le bonheur qu'elle ne pouvait attendre de son
mari. La chanson finit avec ce couplet, auquel il manque un
vers dans le manuscrit :

A gironée ai mon voloir.

Li vilains s'en puet bien doloir.

L'escuiers, devant la pucele
Qui tant estoit cortoise et bêle,

Dist : J'ai en biau lieu mon cuer mis. .

.

Ne sera que ne face joie.

" J'ai amiete

« Sadete
'< Blondette,

" Tele com je voloie. ••

Cette petite pièce semble rappeler le caractère du char-
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inarit fabliau (ï^ucassin et Nicolcte ; et le nom de Saint-

Gilles pourrait etigager aussi à la croire imitée de quelque
poète provençal, (pioique ces nombreux fraj;ments de chan-
sons françaises donnent à toute la composition une certaine

originalité. Le style de la seule leçon que nous en ayons con-

servée est excellent, et la langue en est j)arfaitement pure.

Nous y avons relevé cpielques laçons de pailer dignes d'at-

tention. Ainsi, « desj)ondre » semble la traduction du latin

desponcicrp :

Ainsi li peres H despont;

Mes la pucele li respont. . .

On y trouve la forme affirmative « si fait, » employée
encore aujourd'hui dans la conversation :

Se je sui jolieltc,

« Nus ne m'en doit blasmer. "

— " Blasmer », belle fille, si fet
;

Sacliies que li enfes qui fet

Contre le voloir de son père,

Sovent avient qu'il le compère.

Ménn, i"ai)i
, L'avaut-demier couplet finit par un refrain également rap-

I. III, p. i4ï- pçiji fj;^|]s la Cour de Paradis :

A gironées départ amours, à gironëes.

Du moins nous l'écrivons ainsi, et nous entendons par « à

gironées,» en toute abondance, à plein tas. Mais Barbazan
et IMéon ayant écrit d'un seul mot « agironées, » Roquefort

en a fait le verbe « agironer, » qui nous semble tout à fait

inusité.

(.HATii.i.ON Geoffboi riF'. Voy. (îFOFFnoi DE Chatillon.

Chf.valier (Lf. Il y a un Chevalier d'Aiimnois, ou o'Espinois, qui se féli-

n'AiwKois.
^jj.g fie n'avoir jamais, en aimant, compté sur la moindre ré-

s.-Gcrm ,1989 conir)ense de son amour. Nous le félicitons aujourd'hui de

OEuvros, fol. " avoir fait qu une chanson. L est sans doute le même (pi un

57a. Jacques d'Espinois, indiqué par Fauchet.

Chevaliers (Guesvbes). Voy. OiiESvnEs ("hevaliers.

Chievre (Robert laI. Voy. Robert i.a Chievbe.

CisoiNG (Jacques de). Voy. Jacqufs deCisoiwo.
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Les envois que fait Colart r.E Boutellier de ses chansons
< r» 1 r- • • - m •!• 1T !•' < T J TVI COI.ART I F Bllll-

a Rognon de Sapignai, a Philippot Verdiere, a Jean de JNeii- rKiniR.

ville et à Jean Bretel, ses jeux-partis avec Guillaume le Vi- ^^^ f „_

nier, nous prouvent assez que lui-même habitait la j)rovince 7212.— Suppi.

d'Artois. Neuville et Sapignai ou Sapignies sont deux villages '^''•' " '*"'•

situésentre Arraset Bapaume; Vcrdière, l,e Vinieret JeanBre-

tel étaient des bourgeois de la ville d'Arras. Nous avons parlé Hisi. litieni.-

des jeux-partis composés par Bretel avec le célèbre Adam de "
j.^;.' ^^^

'
'

la Halle : Colart le Boutellier était donc le contemporain et

le compatriote de tous les deux. Il a nommé, de plus, dans

ses chansons un maître (luillaume, qui doit être Guillaume

le Vinier,etd'unautrecotéGillebertdeBernevilleluia adressé

j)lusieurs des siennes.

Dans la pièce envoyée par Colart à Bretel, nous avons re-

niartpié le couplet où il regrette qu'on n'aimât |)lus de son

temps comme on aimait jadis :

Par coi valoit cist siècles tant

A nos ancissorsqui mort sunt?

Par amour où erent manant.
Est ele morte avec eux dont?
Nennil : es fins cuers se repont,

Mais pou en est en vie. . .

(Ne puis laisaier que je oe cbaiit. )

Un de ses jeux-partis avec Guillaume, que M. Adelbert Kel- Ronnan,
i.

1er a publié d'après un texte du Vatican, a pour sujet cette ques-

tion : Qn y a-t-il de plus difficile ou pour l'amant de faire l'aveu

de sa passion, ou pour la dame d'accueillir de bonne grâce

cette déclaration.'' Par malheur, la question n'est [)as résolue.

Nous avons reconnu treize chansons de Colart le Boutel-

lier. Plusieurs manuscrits lui attribuent à tort une pastourelle,

<]ui lui est seulement adressée par l'auteur véritable, Jean de
Neuville. Deux autres jeux-partis, copiés sous le nom de
Colart dans un seul manuscrit, sont proposés l'un par Mi-
chel à Robert (de Béthune), l'autre par Colart à Mahieu ; mais

nous croyons qu'il s'agit ici de Colart le Changeur, son com-
patriote.

Le nom de Colart a été rappelé par Fauchet et par La- oEuv, 1. 57/,.

borde; ces deux critiques avaient conjecturé qu'il tenait à la
"~ ^^*" ^"' '"

famille des Boutillier de Senlis. Mais M. Arthur Diuaux a T.T-Y.^sao

prouvé que ce trouvère appartenait à une maison noble de Tiou\ères h.

l'Artois, bientôt après illustrée par un écrivain plus sérieux, '" ''«"«i"". !'

Tome XXIII. Zzz
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Jean le Boiithillier, auteur de la Somriic rurale. On avait déjà
28*"

; 1 >"ou V. ar- ' ' 1 , • 1 - 1 ... ,
**

tesiens,p. , ^j.
précédemment sif!;nale le rapnort qui existait entre les ar-

P. Paris, Mss. moirics tracées sur les sceaux de Jean le Bouthillier, et celles
ir.,i.il,|). 191. (ju'on remarque dans l'initiale des chansons manuscrites de

.s'/''"''
' '

" Golart le Boutellier. Ce rapport suffirait pour lever tous les

doutes, quand même l'envoi de la plupart des chansons de
Golart ne nous apprendrait pas que l'auteur habitait ordi-
nairement l'Artois ou le Tournaisis. M. Dinaux a publié avec
soin dix chansons comme étant de ce trouvère. Mais la troi-

sième est certainement de Jean de Neuville, autpiel l'attribuent

M-. -222.— les deux meilleutes leçons, sur les (piatre qui nous* font con-
>u|j|,i. II-., iS.',. servée.

CoLART 1

E

Un autre poète artésien, Colakt le Chancelk, ([uil ne faut
(.HANGK. K.

jj3g confondre avec Golart le Boutellier, a proposé ou soutenu
>is. 7613. plusieurs jeux-partis contre Sandras, Jean de Tournai, Jean

dEstruen et Mahieu de Gand. Dans le plus aj^réable de ces

badinages, il demande au juif Mahieu, nouvellement converti
et tonsuré, (|uel est le meilleur état, de religieux, d'homme
marié ou de célibataire. « Demeurez célibataire, « répond
hardiment IMahieu. — « Mais, par saint iNicaise de Reims, re-

« j)rend Golart, vous |)ar]ez autrement que vous n agissez.

« Prétend eï-vous que le soin de la vie éternelle ne doive pas-
« ser avant tout?» — «Je [uétends, réplicpie Mahieu, que
« pour se rendre moine, il faut en avoir la vocation, et vous
« ne l'avez pas. » Premier couplet :

(Volait. Mallieu, je vous part, coinpains,

De trois eslas, s'en jugiez,

Li ques est plus souverains

Et lequel iiiiex ameriez,
Ou eti religion rciulre,

Ou mariage entreprendre,
Ou deniourer ensenient
Coni je sui tout siuiplenieiit.

-Mallieu. Colait, vous estes estrains

Dont tous li blës est voidiës,

Qui estes à ce contrains

Que soûlas entr'ouhliés.

IMiex vous vaut un poi entendre
Au déduit que soi souprendre;
Car cil se pert qui se rent.

S'en lui n'a bon sentenient.
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M. Arthur Dinaiix a connu ce trouvère, et a cité plusieurs

(le ses couplets.
T.om .,.es..

Deux lais, un cJescort, trois saints d'amour, ciiKj chanson- Colin Miin
nettes, telles sont, parmi les pièces conservées sous le nom coiieci. -i.-

(le Colin Muset, celles rpi'on j)eut legiuder avec certitude M^ndiei, n s.

comme son ouvrat^e. Ce sont là des titres bien peu ?iombreux
à l'altentiou de la postérité; mais ils appartiennent sans con-

tredit à un des plus aimables trouvères du XIIP siècle.

D'après les deux seuls envois (|ue contiennent ses chansons,

Nicolas ou Colin Muset [)araît avoir exercé la profession de
ménestrel sur les marches de Lorraine et de Cham[)ac;ne.

IVaboi'd, il s'y recommande à son bon seigneur de V¥ai-

ijuoiniit; j)uis de \\'aignonrut il veut (|ue ses vers jiarvien-

nent au bon comte de Widemont :

De Waigiioniut la nicnroie

A Widemont maintenant.

Le Loen conte prieroie;

(Ruades a le cuer joiant,

Molt en dient bien la gent,

An siècle a bien tait sa voie,

Que nus boni ne li deffent,

Tant com lo sauroiitvivant.

Ce couplet est le septième d'une chanson dontM. Jubinalapu- i-m'I .'K

bliélessix |)remiers d'après le manuscrit de la bibliothèque de '^^''^-i' v^. i-i-

lîerne. Dans une autre pièce, le Dcscort, Muset se recommande
aussi à une {grande daine (ju'il appelle la bonne duchesse :

Mon descort

Ma dame aport

La bone ducbesse, pour clianteir :

Por tous biens à li m'acoit,

Qu'ele aim déport,

Rire « t jueir.

Uame, je vos vueil monstreir

Que je ne scai vostre peir

De bone vie mener,
Et de loiaument amer.

De ces trois personnages que nous avons dû chercher à
reconnaître, le dernier pourrait être Agnès de Bar, mariée,
en 1181, au duc de Lorraine Ferri II, et morte en 1226; .vi. <k.Siiuitv,

Z z z 1
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dide ou même prudente, mais pour mieux profiter des avaii- —

—

tages d'une santé robuste, mener grand train, faire bonne
elière, et préparer le succès de ses aventures aniou-

reuses. On devine déjà dans Colin Muset le devancier ou 1 é-

mule du célèbre Ilutebeuf : moins cynique toutefois, moins
véhément, il est, comme lui, ami des dés et de la table. Il en

convient avec le même abandon, et tonte sa morale pourrait

se réduire à deux préceptes: donner beancou[), quand on est

riche; vivre joyeusement, sans penser au lendemain, puis-

qu'on est ménestrel. Muset avait encore [)lus (jue Ilutebeuf

nn penchant décidé j>our la galanterie, et ce défaut, très-blà-

mable chez iiix père de famille, est souvent, il faut en conve-

nir, assez favorable an talent poétique. Aussi ne tombe-t-il

pas dans les excès de tout genre que nous avons dû reprocher

à Rutebeuf;son enjouement est gracieux et naïf; sa rancune

est tenq)érée |)ar ini fond d'insouciance (jui nous prévient en

.sa faveur; enfin, à l'harmonie de ses vers, à la pureté de ses

rimes, on sent (ju'il avait le goût beauconp plus sûr et l'o-

reille infiniment plus délicate.

iNous avons ailleurs essayé d'expliquer (juels étaient les *•'''

anciens lais; et pour donner une idée de ceux du XIIF siècle,

nous avons cité l'un des deux qui nous sont restés de Colin

Muset. L'autre, aussi bien versifié, n'est pas exempt de ces

lieux communs de tendresse auxquels nos trouvères étaient

souvent obligés de recourir, pour plaire à ceux qui venaient

leur demander nn supplément d'es|)rit. Ce lai commence par
les deux vers :

En ceste note dirai

Une amorette que j'ai. . .

Muset a pourtant voulu mettre son nom dans le dernier cou-
plet; il est seul responsable, par consé(|uent, des fadeurs
qu'il n'a pas évitées :

Bêle très douce amie,

Colin Muset vos prie

Por Dieu n'obliez mie
Solas ne compaignie,

Amors ne druerie :

Si ferez cortoisie.

Ceste note est fenie.

Nous ne parlerons pas des trois saluts d'amour, dont le
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principal mérite est d'être bien écrits; mais voici trois cou-

plets d'une chanson qui abonde en gracieux diminntils, et

dont les rimes sont vives et légères :

Eli mai quant li rossignolet

Cliantent cler au vert buissonet

,

Lors m'cstuet faire un llajolet
;

Si le ferai d'un saucelet.

Qu'il m'estuet d'amours flajoler

Et chapelet de flors porter,

Por moi déduire et déporter;

Qu'adès ne doit on pas muser. . .

La ilamoisele au cliief blondet

Me tient tout gai et cointelet,

En tele joie le cuer met
Qu'il ne me sovicnt de mon det.

Honiz soit qui por endeter

Laira bone vie à mener!
Adès la voit on eschaper,

A quel rhief que doie torner.

L'en ni'apele Colin Muset :

J'ai mangië maint bon cliaponet,

Mainte liaste et maint gastelet,

En vergier et en praelet.

Et quant je puis hoste trover

Qui vuet acroire et bien prester,

Adont me prens à sejorner

Selon la blondete au vis cler.

Pins, dans la reprise de ce dernier couplet :

N'ai cure de roncin lasser

Après mauvais seigneur troter;

S'il heent bien mon demander,
Kt je, cent tans, lor refuser.

C est encore sur deux rimes nue Muset a composé une

autre chanson du menu; genre, dont chaque couplet est de
lubiiiai, K«|>- douze vers. Comme elle a été publiée, nous n en citerons pas

ici le texte, mais nous en traduirons quehpies passages ([iii

feront juger de la verve dti trouvère : « Je suis heureux, dit-

<( il, ({uand j'entends la flûte accompagner le tambour; (jiiand

« filles et gar(;()ns chantent à ([ui mieux mieux, la tète «'ou-

« ronnée (le fleurs et de verdure.

poil.eli,, iS^S

p. Sa,')^.
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« ^ oyez ce jouteur, l'ëcu sur le bras, piquant son cheval
« rompant sa lance en éclats, puis cherchant des yeux un ad-
« versaire plus redoutable. A lui les joyaux de la belle dame
«aux cheveux blonds, à la fraîche couleur; à lui l'anneau
« gage d'un amour partagé.

'

« Tel pense à devenir riche, ciui oubliecependant de vivre-
« il ne tiendra pas une bonne table une seule fois, avant d'aller
« rendre ses comptes au diable. Pour moi

, j'emploierai le man-
« teau queje vaisgagner, pour ajoutera mes plaisirs; car à (luoi
« bon 1 or en coffre, si l'on ne dépense avec honneur?
«Que je sois, pendant les beaux jours, au milieu d'iu. pre

« fleuri, bien fermé de buissons verts; qu'on m'y apporte des
«oies, des poussins, des gâteaux, des tartes, du porc et du
« hœuf a la sauce verte; qu'on me livre un tonnel de vin
« frais généreux, friand! Alors, oh ! croyez-moi, je mestime-
« rai plus heureux que si je me voyais en pleine mer, sur un
« frêle navire. »

Nous avons dit que Muset, dans tousses petits ouvraues
ouliliait rarement de recommander à ses auditeurs la géné-
rosité. Le |)lus souvent la récompense des ménestrels en ré-
putation était une peli.sse, une malle garnie, un cheval Sous
la |)remiere impression d'une voix mélodieuse ou d'une
agréable narration, les barons jetaient au ménestrel leur cha-
peron, leur robe fourrée; les dames se privaient pour lui de
leurs joyaux les plus précieux. La prodigalité qu'on affectait
alors n était pas toujours un simple gage de satisfaction

; elle
venait aussi d un retour de prudence, tant on craignait la
rancune de ces beaux esprits , admis dans toutes les no-
liles maisons de la province, et connus pour ne faire mys-
tère m de 1 éloge de ceux qui leur donnaient, ni de la satirede ceux dont ils avaient à se plaindre. Mais c'est dans les
tournois surtout que la collecte des jongleurs et des hé-
rauts d armes était abondante. On savait que le moins libéral
ne pouvait jamais être, dans leurs récits, « le mieux faisant- t>on n épargnait rien pour mériter leur attention bienveil-
lante, comme font encore aujourd'hui, auprès de maint cri-
tique ceux que toute satire effraye, que toute louange con-
sole. Il nous semble que, dans les vers suivants, Colin Muset
s adresse a ceux qui tardaient trop à lui envoyer le prix de
ses concerts et de ses chants

; nous donnons même le dernier
couplet, quoique altéré, comme une pièce utile à l'histoire
de la jonglerie et de la ménestraudie :

XIII siKci.r
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Sire quens, j'ai vielè

Devant vos en vostre osté;

Si ne m'avës riens doné, '

Ne mes gages acquité,

C'est vilenie.

Foi que doi sainte Marie,

Aine ne vos sievrai je mie;

M'aumosniere est mal garnie,

Et ma malle mal farcie.

Sire quens, quar comandez •

De moi vostre volenté.

Sire, s'il vos vient à gré,

Un beau don car me donez

Par cortoisie.

Talent ai, n'en doutez mie.

De r'aler à ma mesnie
;

Quant vois bourse desgarnie.

Ma feme ne me rit mie.

Ains me dist : Sire Engelé,

En quel terre avez esté,

' Manque un Q"' "avez rien conquesté '

Aval la ville?

Vez com vostre malle plie,

Elle est bien de vent farcie.

Honiz soit qui a envie

D'estre en vostre compaignie !

Quant je vien à mon esté.

Et ma feme a regardé

Derrier moi le sac enflé,

Et ge qui sui bien paré

De robe grise,

Sachiés qu'ele a tost jus mise

La quenoille sans faintise;

Ele me rist par franchise,

Ses deux bras au col me lie.

Mes garçons va abriver

Mon cheval et conreer
;

Ma pucele va tuer

Deus chapons, por déporter

A sause aillie;

Ma fille m'aporte un pigne

En sa main par cortoisie ;

Lors sui de mon ostel sire

Plus que nus ne porroit dire.

vers.

Tel était donc Colin Muset; tels étaient alors tous les joii-
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gleurs; et ce que, dans leurs procèdes, nous sommes tentés
de regarder comme un défaut de dignité, n'est pas exclusi-
vement le partage des beaux esprits de ces premiers temps
littéraires : Clément Marot, sous François P"^; Scarron, Pois-
son, et lia Fontaine lui-même, sous Louis XIV, n'ont guère
été plus délicats dans leurs sollicitations auprès des grands.
On peut dire que c'est de nos jours seulement que les hommes
de lettres ont dû, pour garder l'estime des honnêtes gens,
ne plus courir après de riches et puissants patronages.

Colin Muset, comme on l'a vu, jouait d'un instrument
qu'il nomme « viele, v et qui devait être notre violon, puis-
qu'on en tirait des accords à l'aide d'un archet :

J'alai à li el praelet

O tout la viele et l'archet,

dit-il dans une chanson que Laborde a publiée. Sur le portail Ess. sur la

de Saint-Julien, construit à Paris, vers l'an i33o, dansla rue musique, i. ii,

Saint-Martin, par la corporation des ménétriers, on remar- ''

,r
^
^V^h*'

quait un musicien jouant d'un instrument qui devait être roi Te Navarre"
relui de Colin Muset. C'est là ce aue le président Fauchet '• I, p 253.

s'étaitcontenté de remarquer. IlesttacheuxqueM.de Paulmy ''"'• ^'^ *"•

en ait cru pouvoir induire aue la tradition attribuait la
construction de cette église à la générosité de Colin Muset;
car la tradition n'a jamais rien admis de semblable, et Colin
était mort, suivant toutes les apparences, plus d'un siècle
avant la fondation de Saint-Julien des ménétriers. M. de
Paulmy, suivi trop aveuglément par Laborde, ajoute avec
tout aussi peu de vérité que « l'esprit de Colin Muset l'é-

« leva au grade d'académicien de Troyes et de Provins, et
« que le roi de Navarre le prit à son service. » De telles chi-
mères ne sont point déplacées sans dotite dans la Biblio-
thèque des romans; mais comme on les a répétées à plusieurs Ess. sur la

reprises dans des ouvrages plus graves, nous avons dû, à musique, t ii,

notre tour, les rappeler ici pour en faire justice.
'

n 207, eic.

Un trouvère cambrésien Colin Pausaie, de Cambrai, ou- cou, p..s..k
blie dans la nomenclature de M. Arthur Dinaux, est auteur coii de Moud'une pastourelle dont il suffira de citer le premier cou- chei,"!!. s!
plet, agréablement versifié :

L'autrier par une sentelle

M'en entrai en un biau preit,

Tome XXIII. Aaaa
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Desor claire fontenelle

M'assis par joliveteit.

Desous un airbre rameit,

Boutonneit,

Ai un doul cant escouteit

De gentille pastorelle :

Pleine estoit de grant biauteit.

CoMPiiciTE (RoBEBT de). Voy. Robert db Cobtpiècne.

COIITK d'AhJOH (CHâBLES). Voj. ChaBLBS, COMTE d'ANJOU.

Comte DE Cha- Dans uiî salut d'amour, en vers assez coulants, le comte

DE Chalon donne un démenti aux envieux qui ont parlé desION.

thct°n. 8.
°" bontés de sa maîtresse pour lui :

Douce dame, se ma mort vosveult plaire,

Ains ne morut nushom tant docement;
Et est bien drois que la grant amor paire,

Dont je vos aim de cuer entièrement.

Et cil que die : Vos m'amés, il se ment.

Ce poise m'en, ire en ai et contraire;

Pléust à Deu qu'il fussent voir disant!

( Ltial «DOT qu'est dt^eoa i* e«cr aise. )

Aride vérifier Ce comte était peut-êtrc Jean, surnommé le Sage, qui

'rsto'"'
' "' niourut en 1267, après avoir cédé au duc de Bourgogne,

Hugues IV, sa terre de Chalon-sur-Saône.

CoifTE (Le) de la Marche. Voy. Hugues de LusicifAif.

CowTREniT (Andribu). Voy. Akdbied Cobtredit.

CoRBiE (Pierre de). Voy. Pierbi d» Corbjx.

C0R8IE (Rouriw de). Voy. RouriB de Corbie.

Corbie(Vielart de). Voy. Vielart de Corbie.

COBROIERIE (OeDE DE Ia). Voy.OEDE DELA CoBROIERIE.

CossE (SAmrAiE). Voy. Sàuvali Come.
CODPELK (PlEBREQUIN DE Le). Voy. PlERBSQUIIf DE LE COUPELE.

Cbaoh (Amauri de). Voy. Amauri de Crack.

Craow (Pierre de). Vot. Pierre de Craow.

Cbestien de Dans la notice, malheureusement incomplète, sur le cé-
Troyks. lèbre trouvère Crestibn de Troybs, on n'a pas mentionné

Hisi. liit. de quelaueschansons notées que divers nianuscritslui attribuent.
laFr,t. XV, p. T*. '• .' r-..l • • I ..' -»
iq3.—Anr.f n L ancienneté en fait le principal intérêt; on y reconnaît pour-
7613. — Saint- tant l'esprit subtil et le style travaillé des grands poëmes du
«ierm., ii. 1989. même auteur. Ainsi, dans la première, il nous dit que l'amour,

«7,, ti"! '— La dont il est le plus fidèle champion, ne lui en déclare pas moins
Vaii., II. 59. — la guerre , mais que tous ses mauvais tours n'auront jamais le

•S.i|.pi. iv., n. pouvoir de le faire mentir à la foi qu'il lui a donnée :
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Amors tencon el bataille

Vers son champion a prise, 184—Mouchei,

Qui por li tant se travaille, "• ^
Qu'à desrainier sa franchise

A tote s'entente mise.

S'est droiz qu'à merci li vaille,

Mais ele tant ne lo prise

Que de s'aïe li chaille.

La seconde chanson lui est disputée par Guyot de Dijon
et par Gasse Brûlé. Il y déplore de nouveau l'indifférence de
sa dame; mais qu'y faire? Il ne l'en aimera pas moins; non
qu'on ait jeté sur lui quelque sortilège ; il s'est contenté d'ou-
vrir les yeux pour demeurer captif le reste de ses jours :

Onques du buvraige ne bui
Dont Tristans fu enpoisonés,

Car plus me fait amer que lui

Fins cuers et bonne Toulentez.

Bien en doit estra miens li grés,

Qu'ains de rien efforciés ne fui.

Fors tant que les miens eulz en cnii

,

Par cui sui en la voie entrez

Dont jà n'istrai, n'ainz n'en recrui.

On retrouve bien encore ici l'auteur de Perceval et de Cligès.
Trois autres chansons, inscrites quelquefois sous son nom,
nous semblent plutôt appartenir au Trésorier de Lille ou à
Guyot de Dijon.

Cette femme célèbre et infortunée dont un romancier du d*mf (La)doi,

commencement du XIV* siècle a versifié les amours avec le **"'

châtelain de Couci, la DAMB Dou Fabl, ou de Fayel, avait-elle, ^"'^- '^•' ";

comme une autre Héloise, appris de son amant l'art de faire "^.^eèT^^ol'-
des chansons, et serait-elle l'auteur d'un petit chef-d'œuvre chei, n 8

de grâce et de sensibilité, conservé dans trois anciens ma-
nuscrits.*' Il est vrai qu'un des trois l'attribue à Guyot de
Provins, et qu'un autre donne ces vers comme anonymes ; mais
le troisième les met sous le nom de la dame du Fael. Si Guyot
de Provins les a réellement composés, s'il a voulu parler au
nom de l'amante du châtelain de Couci, nous ne reconnais-
sons pas, dans les autres chansons qui ne lui sont point con-
testées, le style de celle qu'on va lire, et qui exprime les sen-
timents de la dame de Fayel lorsque, peu de temps après le

A Aaaa 2
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départ du châtelain, elle était pressée par sa famillede prendre

un époux ;

Chanterai, por mon corage

Que je veuil reconforter,

Car avec mon grant damage
Ne veuil morir n'affoler,

Quant de la terre sauvage

Ne voi nului retorner,

Où cil est qui m'assoage

Le cuer, quantj'en oi parler.

Dex, quant crieront Outrée !

Sire, aidiés au pèlerin

Por cui sui espoantée;

Car félon sunt Sarrasin.

Je souferrai mon damage
Tant que l'an verrai passer.

Il est en pèlerinage,

Dont Diex le laist retorner!

Et maugré tôt mon lignage

Ne quier ochoison trover

D'autre faire mariage;

Fols est cui j'en oi parler.

Dex, quant crieront Outrée, etc.

De ce sui au cuer dolente

Que cil n'est en cest païs

Qui si sovent me tormente,

Je n'en ai ne gieu ne ris.

Il est biaus, et je sui gente;

Sire Diex, por quoi féis.

Quant l'uns à l'autre atalente,

Por quoi nos as départis!

Dex, quant crieront Outrée, etc.

De ce sui en bone atente

Que je son homaige pris;

Et quant la douce aure vente

Qui vient de cel dous païs

Où cil est qui m'alalente,

Volentiers i tor mon vis,

Et lors m'estuet que la sente

Par desoz mon mantel gris.

Dex, quaut crieront Outrée, etc.
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De ce sui moût decëue
Que ne fui au convoier;

Sa chemise qu'ot vestue

M'envoia por embracier.

La nuit, quant s'amor m'argue,

La met delez moi couchier

Toute nuit à ma charnue,
Por mes mais assoagier.

Dex, quant crieront Outrée, etc.

Outrée! c'est-à-dire En avant! cri souvent répété, comme Hist. liit.deia

il a été dit ailleurs, dans les pèlerinages et dans les croisades. ^1' j^^^''^'' '''

On peut rapprocher de ces plaintes touchantes les regrets

non moins pathétiques du châtelain de Couci. Quelques vers

du XIP siècle, inspirés par un sentiment véritable, ont en-
core aujourd'hui pour nous plus d'intérêt que la romance du
duc de la Vallière, ou la tragédie que de Belloy fît applaudir,
et qu'on ne lit plus.

Mais d'où vient ce nom de Gabrielle de Fergi, substitué,

dans la tragédie moderne, à celui de la dame de Fayel.^ C'est

que l'histoire de ces deux héroïnes de roman offrait quelque
ressemblance, comme on le verra tout à l'heure dans la no-
tice sur la Duchesse de Lorraine.

Dampiebbe (Jacques de). Voy. Jacques de Dampiekbe.
Dabgies (Gautier d'Abgies, ou de). Voy. Gautier d'Abcies.

De la Halle (Adam). Voy. Adam de la Halle.
Des AuTEUs (Baudouin). Voy. Baudouin des Auteus.
Des Prez (Sainte). Voy. Sainte des Pbez.

DiioN (Gutot de). Voy. Gutot de Dijon.

Dijon (Joscelin de). Voy. Joscelin de Dijon.

On trouve dans le roman de Guillaume de Dole le commen- "'"''* "*

cément d'une chanson de la belle Doete de Troyes, « chan- oEuvreT f<.i

teresse et trouvère, » selon Fauchet : 577 v".

Quant revient la saison

Que l'erbe reverdoie, etc.

Uommabt (Robert de). Voy. Rohert de Dohhart.
Doré (Pierre de). Voy. Pierre de Doke.
Douai (Andbied de). Voy. Andried de Douai.
Douai (Pierre de). Voy. Pierre de Douai.
Douche (Andbieu). Voy. Andried Douche.
Drignan (Maroie de). Voy. Maroie de Dhionan.
Duc DE Bretagne (Pierre). Voy. Pierre, duc de Bretagne.
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, r.' '— — Nous lisons dans le grand ouvrage chronoiogique des Bene-

""iI'rbIi'^f
dictins que le duc Matthieu II de l.orraine, mort en laSi, eut

m .(iRBAiNF.
j^^^^^ niariage avec Catherine de Limbourg une fille nommée

ÎMss. «le baint- . V, • i < t i r\ • /^ M
(ien.i.n. .989. Lorre, qui d abord épousa Jean de Dampierre, puis (juiI-

_ M'Hi.iiei.ii. laume de Vergi, sire de Mirebeau en Bourgogne; et les gra-

^
lifier

"^'^^ historiens ajoutent en parenthèse:» Lorreestl'héroinedu

lesdaiirru" roman de la Comtesse de Fergi. r> Rien de plus; aucune

P iM preuve, aucune pièce justificative; mais cette assertion de

leur part ne laisse pas d'avoir beaucoup de valeur.

Hisi. sénéiaifi GuiUaumc de Vergi est également indiqué par le père An-
des gi.otT. delà

yein^e comme sénéchal de Bourgogne et comme" époux de
LOuroniie.t.VII, ^ , ^

^^
' Laure de Lorraine.

Maintenant, deux manuscrits conservent une ancienne

chanson, fort touchante, qui est anonyme dans l'un des

deux, et qui, dans l'autre, celui de Berne, est attribuée à la

Happ su. les duchcssc de Lorraine. M. Jubinal, qui l'a publiée d'après ce

s. .1. Herm, dernier texte, suppose que cette duchesse est Gertrude de
^''

Dashbourg, mariée d'abord avec Thibaut P"", duc de Lor-

raine, puis avec Thibaut de Champagne, roi de Navarre,

et enfin, cette seconde union ayant été dissoute presque aus-

sitôt, avec Frédéric, comte de Linange ou Leiningen. a Ce

« qui me fait conjecturer, dit-il, qu'on lui doit la chanson

« que je publie, c'est d'abord son mariage avec Thibaut (de

«Champagne). Ce prince. . . aura voulu épouser une femme

« dont les (pialités intellectuelles répondissent aux siennes,

« et celle-ci aura puisé probablement dans ses rapports avec

« lui le goût de la poésie. La chanson de la duchesse de Lor-

« raine, bien (pi'il paraisse en certains endroits y être ques-

c( tion de la mort de quelqu'un qu'elle regrette, ne serait-elle

<« pas seulement une allusion au divorce que l'ambition de

«c son mari fit prononcer malgré elle.^. . . » 11 faut avouer que

ces raisons sont en effet fort conjecturales. Gertrude a été

mariée un instant avec Thibaut le chansonnier; donc elle a

fait elle-même une chanson. Ce mariage a été bientôt rompu ;

donc il a été rompu malgré elle. Enfin, si elle se plaint, dans

la chanson qu'on lui attribue, de la mort d'un amant, c'est

qu'elle y veut parler de cette séparation.

Nous pourrions dire à notre tour : Si ces vers semblent in-

spirés par des sentiments analogues à ceux qui dominent dans

le roman de la dame de Vergi, et si cette dame de Vergi a été

considérée par de doctes chronologistes comme une duchesse

de Lorraine, ne sera-t-il pas également permis de conjecturer
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qu'il n'est pas impossible que la chanson appartienne à l'hé-

roine du roman de la châtelaine de Vergi ? Ajoutons cependant
queFerri,ducde Lorraine, avait épousé une fille de Thibaut le

chansonnier, roi de Navarre, et que cette princesse, nonrjmée

Marguerite, aurait pu, elle aussi, faire des chansons dignes

de celles du roi son père. Sans trop nous arrêter à toutes ces

suppositions, et sans y joindre cet autre rapprochement, que
les chansons du châtelain de Couci et de la dame de Fayel
ayant donné plus tard l'idée du roman du châtelain de Couci,

les chansons de Laure de Lorraine ont pu devenir aussi la

trame que devait broder plus tard l'auteur du roman de la

châtelaine de Vergi, « qui morut, disent toutes les rubriques,

par trop amer son ami, » nous allons nous contenter de tra-

duire les deux premiers couplets de la chanson de la du-
chesse de Lorraine, qui en a quatre, d'un style assez obscur :

« On m'a souvent demandé pourquoi je ne chantais plus

« comme autrefois; mais l'aflBiction démon cœur devrait être

« visible pour tous. Je voudrais cesser de vivre; et mon vœu
« serait d'imiter en tout la reine Didon, qui, pour Enée, se

« donna la mort.

« Ah! mon ami, j'ai refusé de combler vos désirs, tant que
« vous fûtes près de moi. Les médisants, qui nous épiaient,

« ne m'en ont pas laissé la liberté. Je n'ai point récompensé
« votre loyal service, et si je l'eusse fait, je m'en accuse-

« rais aujourd'hui plus qu'Adam de )a pomme qu'il a man-
« gée. »

La duchesse cite encore, dans les deux autres couplets, le

phénix, auquel elle compare son désespoir, et la belle Anfe-
lise, maîtresse de Forcon ou Foulque de Candie, héros d'une Hisi. liti. <ie

des branches de Guillaume d'Orange. On voit donc qu'elle '*^'^' '• xxii,

avait lu beaucoup de livres, et que son chagrin ne les lui
'*'

faisait pas entièrement oublier.

Épihal (Gautier d'). Voy. Gautier d'Epiral.

Laborde a le premier indiqué trois chansons d'ERNOUL le Ernoulle

VrEL, qu'il nomme ^rnould le Vîeleux. Nous n'avons trouvé, ^'*' "

dans les manuscrits, d'autres variantes de ce nom que Er- ~^^^' ~->,'^l —
nous le Vielle, la Vielle, ou le Viel. Une seule rubrique Suppi. fi., i8/,.

porte la Vielle du Gastinois, et nous apprend ainsi quelle —Mouchei, 8.

était la patrie d'Ernoul. II reste de lui cinq chansons. Trois
pastourelles sont d'un faible intérêt : c'est toujours la ren-

A *
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contre d'un chevalier avec une bergère, qui cède, soit à la

force, soit à la persuasion. La première nous offre cette mo-
dulation A e o, que M. Francisque Michel avait déjà remar-

quée à la fin des stances du poëme de Roncevaux qu'il a

publié d'après un manuscrit d'Angleterre. Voici le pre-

mier et le meilleur de ces couplets d'Ernoul le Viel :

Pour conforter mon corage

Qui d'amor s'effroie,

L'autre jor lez un boschage

Tozseus chevauchoie;

Pastorele

Gente et bêle

Truis, simple et coie.

En l'erboie

Qui verdoie

Repaissoit sa proie.

Cors ot gent

Et avenant,

Bouche vermeille, oel riant,

Noirs sorcis

Bien assis,

Blanc col, et coloré le vis.

Quar nature

Mist sa cure

En former tel enfant.

Ae o

Son frestel, son baston prent,

A e o

Chantoit et notoit : Je vois

Venir Emmelot parmi le vert bois.

Cet A e o semble ici placé pour imiter le son du a frestel » ou
de la flûte de Pan. Et de même il est possible que dans le

poëme de Roncevaux on ait voulu marquer ainsi les endroits

oîi le jongleur devait interrompre son récit pour jouer d'un

instrument.

Ernoul le Viel a fait aussi deux lais religieux. I.e premier

est dédié à Notre-Dame ; c'est une très-longue prière dont

il n'y a rien à citer. Le second, // f^iés Tcstarnens et U I\o-

vinus , est divisé en neuf couplets de très-inégale longueur.

On y raconte d'abord la création :

... De par son comandement
Establi premièrement

Le chiel et le firmament,
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Et puis la terre ensenient,

Erbes, arbres, bestes, gent,

Et tôt quanque mers comprent.

Les coses del monde crurent,

Ki de Dieu criées furent;

Tût crut, tôt multeplia.

Tant ouvra,

Tant pécha

Li mondes et f'olia,

Que I)i»'x el siècle envoia

Le diluve qui noia,

Fors Noé qui eschapa,

Que Diex en l'arche sauva

Et ceaus qu'il li comanda.
Dont par lui s'aresona,

Recrut et recomenca
Li mondes dès lors en chà.

Après le récit du déluge, le rhythme change :

Quant li diluves fu passés

Et descréutes les grans ondes,

Qui tôt un mois et plus assés

Orent esté si parfondes. .

.

Puis vient le sacrifice d'Abraham :

N'estoit encore nule lois

Quant Abrahans estoit en vie. .

.

Encor adont necuens ne rois,

Tote iert à Dieu la signorie. . .

Enfin, la cantilène s'arrête avec l'exposition nette et rapide
des cérémonies du baptême et de la pénitence. C'est, comme
on le voit, une sorte de symbole de tout ce qu'un chrétien

doit croire et confesser.

A l'occasion de ces deux lais d'Ernoul le Viel, nous raj)-

pellerons huit autres coni|)ositions du même genre, con-
servées dans le même manuscrit, et qui semblent d'une date
plus ancienne. C'est d'abord le lai du Chievrefoil , traduit Suppi. iv

de l'ancien breton en vers français, suivant une tradition qui '^l

en attribuait le chant original à Tristan, le célèbre amant de ,1^'

la blonde Iseult. Marie de France a bien fait aussi un lai sous 5i4

le même titre; mais elle s'est proposé uniquement de rap-
peler au milieu de quelles circonstances Tristan avait com-
posé le sien. La leçon que nous trouvons dans nos recueils

Tome XXIIL
'
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de chansons anciennes n'est probablement ni de Marie, ni

de Tristan, ni d'Ernoul; elle commence ainsi :

Per cortoisie clespuel

Vilonie et toutorguel. .

.

Dans le même volume sont encore les autres lais anonymes
de la Rose, d'y^elis, des Amans, des Puceles, de Markiole,

de Nompar et de Bel Isahel. Ils sont tous également caden-

cés sur des paroles insignifiantes, et leur grande réputation

nous oblige à penser que la mélodie en faisait le premier,

sinon le seul mérite.

Kr.Nous caus Ernous, suruoiumé Caus pains ^ ou Chaud pain, ce\n\ (jui

criait dans les rues, Pain chaud! a fait deux chansons lan-

l_sùpnL goureuses ; la première s'adresse à la Vierge Marie :7Î22.— .Supi

II'.. II. 184.

De l'amor sui celé espris

Qui plus est hele que rose,

Blanche plus que flors de lis

Et que nule autre chose. .

.

KsguiRi (Jean d'). Voy. Jban d'Esquiri.

FsTRUEN (Jbam i>'). Voy. Jean d'Estruen.

IMAl.HK IK

PkIîiTRF..

Ane. 1.

Eustache le Peintre était de Reims ; du moins une chan-

son placée dans les manuscrits auprès des siennes est-elle at-

-fi^j'!— s»)'!
^f'I'uée à Eustace de Reims, qui iie semble pas un antre pér-

ir., 11. iv8. — sonnage. Il nous reste sept chansons sous ces deux noms;
(aiim-, M. 65, elles sont gracieuses et bien versifiées, mais dépourvues de

Vaii ''n T — *'^'^*^ caractère. Dans la seconde, la seule publiée, ajjrès avoir

Mouc'het, 11.8. mislacruautédesadameau-dessusdecelledesours etdes lions,

Ch. (lu châ- il proteste qu'il est plus amoureux que ne le fuient jamais
le. (oCoiici, p.

'^pj.ijjg,,^ le châtelain de Couci ou Blondel. Nous eu concluons

(}u'il vivait assez longtemps après ces deux derniers trou-

vères, c'est-à-dire vers la fin du XIII* siècle :

Onques Tristans n'aina de tel manière,

Licîiastelains ne Blondiaus autresi,

Com je fas vous, très douce amie chiere. .

.

( Cil qui chantent de flnr ne de verdare. )

Il envoie la sixième au comte de Forez, probablement

Guigues Vli, qu'il avait pu connaître à l'occasion du mariage
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du comte Guigues VI, son oncle, avec Aiijc de Chacenai, fille

d'un chevalier de Champagne. Guigues VII gouverna la pro-
vince de Forez de 1275 à 1288 :

Va t'en, chanson, sans nul atendement,
Droit au bon conte où toute lionor s'aaire,

Qui de Forois est sire et essanpiaire
;

Di que ce chant de nouvel li présent.

(Amors. comeot porroie chanson faire?)

Le président Faucheta fait un grand éloge de ce trouvère, of.umfs, foi

dont il a même cité un couplet très-agréable. ^'''

Fi EL (La damb doc). Voy. Dame (La) dou Fael.
Ferbièbes (Raoul de). Voy. Raoul de Fekhièbes.
Ferbis (Lambert). Voy. Lambert Ferris.
Febté (Hue de la). Voy. Hue de la Ferté.
Fontaine (Jeaw de le). Voy. Jeak de le Fowtaine.
Fontaines Huitasse de). Voy. Huitasse de Fontaines.
Fournival (Richard de). Voy. Richard UE Fournival.
Fremau (Jean). Voy. Jean Fbemau.

Fauchet a reconnu qu'il y avait un poète nommé Frere. Frere.

sans doute parce que, dans quelques manuscrits, la chanson («i^ies, f..i.

quarante-septième du roi de Navarre porte cette suscription :
^^^

'"

« Frere au roi de Navarre; » avec la réponse : « Le roi de •'"'-• ''" ""

Navarre à frere.» Lévesque de la Ravalièrea cru que c'était
''''

'^='* ' "• •'

un terme d'amitié, (jui désignait Guillaume le Vinier, appelé
simplement (Guillaume dans ce dialogue, et dont nous par-
lerons bientôt. Nous avons maintenant l'un des deux jeux-
partis cités ici par Fauchet; il a été publié, d'après le ma-
nuscrit du Vatican, avec ce titre : « Guillaumes li Viniers à Romvaii, p.

Frere; » et il commence par ces mots :

^^*

Sire Frere, faites moi jugement.

Gand (Mahieu de). Voy. Mahieu de Gand.
Gand (Pierre de). Voy. Pierre de Gand.

Il y a, dans une chanson de Garnier d'Arches, une com- Garnier d Ar-
paraison singulière de l'amour qu'il ressent avec l'immensité '^b^*

des eaux delà mer: Mouchet, n.

8.

Autresi com en la meir
Suelent les aiguës venir,

Assés en i puet entreir,

Bbbb2
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Mais poi en voit on issir;

Ensi prent sa demorance
En moi et sa reiiianance

Fine amors et son séjour,

Que ne puet trover meillour.

Il semble que la dame de ses pensées ne pouvait demander
rien de plus.

GasseBriié. Lg célébrité de inessire Gasse BrulÉ tient beaucou[) à la
Ane. I., 11.

„,gjjtiQfi q^ie \esGrandes Chroniques de France ont faite de

7613.— .Saint- lui, à l'occasion des démêlés de la reine régente, Blanche de
Gcim.,n. 1989. Castille, avec le comte de Champagne. Ce prince, disent-elles,
—Snppi ir.,n.

^^ p^^j. p,^jpg |y-, gj- Qâce Brulé les plus belles chancons et les

'i:>,66, 07 —La « [)lus delitables et mélodieuses cpii onques fussent oies eu
Vaii., 11. 59. — (( chancon ne en vielle, et les fistescrire en sa sale à Provins et
Moucliei, 8

^^ ^g]]^ jç Troies; et sont appellées les Chancons au roi
Kd. «le lOJo,

1 »T
I. iv,p. 2'i4. « de Mavarre. »

L'historien semblerait dire cjue Thibaut, comte de Chanj-

pagne, depuis roi de Navarre, et Gasse Brulé se réiniirent

pour faire les chansons qui, dans les copies exécutées à Pro-

vins et à Troyes, portent le seul nom du roi de Navarre. Mais

Vov.Beiieaus « entre » a ici le sens de « tant l'un que l'autre, » et le chroni-
sians pie,, p. qug^ir vcut seulemcut dlrc (juc Ics plus bcIlcs et Ics plus agréa-
9, 1

/,ei..
blés chansons du monde avaient été composées les unes par

Thibaut, les autres par Gasse, et non (jue ces deux personnages

les eussent faites d'un commun accord. Ainsi, le mérite et la

réputation des vers de Gasse Bridé égalaient, dans l'opinion

des écrivains du XIV* siècle, le mérite et la réputation des

vers du roi de Navarre : c'est là, du moins, ce <pie le texte

cité nous permet de croire.

Si le roi de Navarre avait eu recours à l'aide d'un cheva-

lier de ses terres pour composer des chansons amoureuses,

il s'en retrouverait quelque indice dans les jeux-partis où il

intervient, et dans les derniers vers de chacune de ses chan-

sons, où sont ordinairement nommés ceux (pii jouissaient de

sa familiarité. Il n'en est rien : le nom de Gasse Brulé ne se

lit dans aucune des soixaute-(jiiinze |)ièces cpii nous res-

tent de Thibaut, et, de son côte, Gasse n'a pas une seule fois

nommé le comte de Champagne dans les soixante-dix (pie les

manuscrits contemporains lui attribuent. Leurs amis n'étaient

pas les mêmes; le style et la forme de leurs poésies n'offrent

pas non j)lus de ra[)port sensible, i'hibaut a lait plusieurs ])as-
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tourelles, de nomhieux jeux-partis, une chanson decroisadeet
plusieurs pieux cantiques, tandis (pie (iasse ne varie que dans
le rhytl.mede ses vers; il ne s'astreint pas à l'uniformité des
<lesinences, m à la division des chansons en cinq couplets •

et c'est toujours à la même dame qu'il adresse fort sérieuse-
ment ses compliments et ses plaintes. Il paraît donc résulter
( e tout cela (pi'il n'y eut rien de commun entre les poésies
(hi comte de Champagne et celles de Gasse Brûlé; et la pen-
sée d une telle association ne seraitjamais venue, sans le texte
mal cotu inh des Cra/u/cs Chro/iif/nes.Muis en admettant l'in-
terpretation proposée, les difficultés s'évanouissent, et les
deux fameux trouvères ne sont plus (pie deux rivaux, entre
lescpiels l'opinion partagea longtemps le prix de la poésie
gracieuse et facile.

(iasse Brûlé était chevalier, comme l'indiquent les titres
de monseigneur ou de messire, qui précèdent toujours la
mention de son nom. Nous voyons qu'il («tait originaire de
la province de Champagne, dans le ()remier couplet d'un de
ses j)lus agréables ouvrages :

Les oisillons de mon pais

Ai ois en Brelaigne;

A loi- chant m'est il bien avis

Qu'en la douce Clianipaigne
Les oï jadis,

Se n'i ai niespris.

Il m'ont en si doux penser mis
Qu'à chancon fere nie sui pris

,

Tant que je parataigne
(^e qu'amours m'a lonc tans promis.

Les amours de Gasse ne furent pas une simple fiction poé-
tique. Après avoir lu ses chansons, on demeure convaincu de
la réalité des sentiments cpi'il y exprimera femme à laquelle
il adresse ses hommages était l'épouse d'un fort grand sei-
gneur; on suspecta bient(^)f l'innocence de leurs relations.
Pour mettre un terme à la médisance, (iasse fut obligé de
(piitter son pays, et, d'après les conseils du comte Joffroi, il

choisit la petite Bretagne pour le lieu de son exil. C'est de la
qu ilcontinuedechanter ses regrets amoureux, dese plaindre
des jaloux, d'engager sa dame à respecter les devoirs d'une
lidehté rigoureuse. Mais (juand il revint auprès d'elle, l'ab-
sence avait produit son effet ordinaire : on l'avait oublié.

Mil Sli'CIF.
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Après avoir persisté quelque temps à bénir ses souffrances,

à les regarder comme une épreuve nécessaire à la gloire des

véritables amants, Gasse crut s'apercevoir qu'on se moquait
de lui, et dans une dernière chanson, bien versifiée, il mita
découvert tous les torts de son indigne maîtresse :

Qui que se lo de sa drue,

La moieait maie avanture!

Qu'ele m'ocit à véue,

Corne celi dont n'a cure.

Las! mar véi son cors gent,

Tante paine en ai eue!

N'autre bien de li n'atant;

Mors, car vas, et la me tue.

Sa biautë la m'a tolue,

Et jovent où s'aséure
;

Âusi bêle aijou vëue,

Qui puis venoit à mesure.

Envieillir covient la gent
;

Por belle fu jà tenue

La contesse de Meullent,

Qui ore est vielle et chanue.

Si la dame qui inspira ces plaintes a composé la chanson

d'adieux que nous avons remarquée parmi les œuvres de Gasse

Brûlé, et qui certainement a été faite par une femme, il faut

convenir au moins que par les grâces de son esprit et la vi-

vacité de son imagination elle méritait l'attachement d'un

poëte :

Quant voi l'aube du jor venir,

Nule riens ne doi tant haïr,

K'ele fait de moi départir

Mon amin que j'aim par amour.
Or ne bai riens tant com le jour.

Amis, qui me départ de vous.

Je ne vos puis de jour véoir,

Car trop redout l'apercevoir.

Et si vos di trestout pour voir

Qu'en agait sont li envious.

Or ne bai riens tant com le jour.

Amis, qui me départ de vous.

Quantje me gis dedens mon lit.

Et je regarde encoste mi.

Je n'i truis point de mon arai,
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Mesdisant m'en ont fait partir.

Or ne hai riens tant corn le jour,

Amis, qui me départ de vous.

Biaus dous amis, vous en ireis,

A Deu soit vo cors comandeis.
Por Deu, vous pri, ne m'obliés,

Je n'aim nule riens tant com vous.
Or ne hai riens tant com le jour,

Amis, qui me départ de vous.

Or pri à tous les vrais amans
Geste chanson voisent chantans,
En despit de tous mesdisans.
Et des mavais maris jalous.
Or ne liai riens tant com le jour.

Amis, qui me départ de vous.

Les rimes de ces jolis couplets prouvent bien, selon nous
,

(|ue dans l'ancienne prononciation française on ne faisait
pas sentir les consonnes finales, et qu'on' disait/o//

,
/^ar^i,

amou, au lieu àa jour, partir, amour : c'est encore ainsi
«pi'on prononce en Champagne et en Picardie.
En général, les vers de Gasse Brûlé respirent un regret

profond d'être séparé de sa maîtresse; et nous pourrions en
citer un grand nombre pleins de grâce, de vérité, d'harmonie,
si nous n'avions à nous défendre de transcrire tant de chan-
sons dictées f)ar le même sentiment.
Nous serions portés à croire (pie, loin d'avoir pu aider

Thibaut de Champagne, ce trouvère vivait un demi-siècle
avant lui. Les personnages qu'il nomme à la tin de ses chan-
sons, ou sont entièrement inconnus, comme Noblot, Oudin,
et Gui de Ponciaus, ou semblent appartenir à la fin du XI1«
siècle. Tel est« le Barrois» ou Guillaume des Barres, qu'une
vieille femme, dans les chansons de Quenes de Béthune, cite
au nombre des amants de sa jeunesse. Il n'y a pas encore
bien longtemps, y dit-elle,

Que li marquis m'euvoya son message,
Et li Barrois a por m'amour jousté.

Tel est encore le comte Joffroi, qui doit être Geoffroi II,
comte de Bretagne, fils du roi d'Angleterre Henri II : ce
comte mourut dans un tournoi à Paris, en 1186. Gasse
nomme fréquemment aussi le comte de Blois; ce devait être

XllI SIKCLE.
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le fils du comte de Champagne, Thibaut le Grand, qui j)()r-

tait le même nom, et qui mourut au siège d'Acre en iKji.

Pour la comtesse de Meullent , dont notre poëte rappelle et

la vieillesse et l'ancienne beauté, nous y reconnaîtrions vo-

Hisi.iiiaïuiM. lontiers Agnès de Montfort, comtesse de Meulant, morte dans
dos comtes de n^ àgc très-avaucé, vers l'an iivq, douze années après son

i.rési.ieiH I,.-
t^poux, Ic coMitc (jaleraut. iMais, nous devons le repeter, tous

vriei ces rapprochements ne sont pas présentés comme incontes-

tables, et il suffit de dire qu'on ne pourrait retrouver aussi

facilement des personnages analogues parmi les contempo-
paiis, i«i4, rains connus de Thibaut le Chansonnier. L'auteur du roman

p. 12, 66, 271.
(itj la Fiolette, Cibert de Montreuil, qui écrivait vers l'an

1225, intercale dans son récit de giacieux couplets des chan-

sons suivantes de Casse Brûlé, dont voici les premiers vers :

Quant bêle tlameet fine ainors nie piie.

Cil qui d'amour me conselle.

Ne mi sont pas ochoison de chanter.

C est pour nous un motif de plus de penser que les chan-

sons de Casse Brûlé sont plus anciennes que celles de Thi-

baut.

Poés. du roi Lévestjuc de la Ravalière a pensé que le nom de Casse
deNav., t. I, p. Ijpulé avait été corronqju dans les manuscrits, et qu il fau-
*^^

drait le changer en celui de Gastcblé. Cette conjecture pou-

vait plaire à une ancienne famille de Champagne (jui sub-

sistait encore au X.VIIl'^ siècle; mais nous lisons le plus souvent

dans les manuscrits Gnsse ou Gacc Brûlé , et nous n'avons

pas la moindre raison d'en contester le témoignage. Le pré-

nom était usité sous diverses formes : en Normandie, c'était

fVace; en Champagne, Casse ;^\\ Bretagne, Guez ; dans nos

provinces méridionales, Grti^, Gastonet Gassic;en Espagne,

Garsie; en Italie, Guazzo.

oEuv., fol. Le président Fauchet, qui parle de Casse Brûlé assez lon-

5(i5 0'. guement, suppose, d'a[)rès les Grandes Chroniques, qu il

avait eu part aux ouvrages de Thibaut; et, dans les deux

vers suivants d'une de ses chansons :

Hé, blanciie, clere et vermeille,

l'or vos sunt mi grief .souspir,

il croit reconnaître l'intention qu'aurait eue Casse Brûlé de

venir en aide à la passion de son noble ami pour la reine de
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France. L abbé Massieu a reproduit la conjecture de Fau-

chet ; mais Lévesque n'a pas eu de peine à la détruire. En
.,„^.J\^. ,/,/.«'

effet, « blanche » n'est ici qu'un nom commun, qui ne désigne l>oés.' a., m..

personne. ''•' Navarre, .. 1,

Laborde, qui a publié deux chansons de (iasse, lui en at- '"

Kss'arim i.i

tribue soixante-dix-neuf. C'est, ii notre avis, neuf de trop, inusi.iur, i. ii,

L'œuvre de Gasteblé ne se retrouve (pie dans deux (Jastibik

manuscrits; c'est une chanson assez vulgaire : A"c. f-, •'.

761 3.— Mss. ilu

Valic.'iii , Rcini

Pour mieus valoir, gais et Laiis et jolis, van, p. 304.

Voeil bone amour servir et faire hommage.

M. l'abbé de La Rue, pour grossir les anciens titres litté- Gaitikk «ab-

raires de la Normandie, prétend reconnaître Gautier d'Ar- cies.oudeDar-

GiEsdans un seigneur de Quillebeuf en 1^74, et il renvoie à f

".

V Histoire de la maison de Harcourt, p. i laj. Mais I^a Roque, ,,82 \ -j'iii,

dans l'ouvrage cité, dit, non pas à l'endroit indiqué, mais à la 7(''3.— Samt-

page2o4o,queGobert,nonpat.(ïautierd'Argies,étaitseigneur, ^'"'•"- y***!)

non pas de Quillebeuf, inaisdeQuittebeuf, à cause de sa femme i84._l(:ànge,n.

Ida de Meullent, de la famille des seigneurs de IMeullent ; et il 65, fifi, 67. —
aioutequecette maison d'Arcies était une des meilleures de la

i''^_^"
< " ^9

province de Picardie. Plusieurs personnages du même nom fii- Kssais sur 1rs

rent,il est vrai,grandsbaillisd'Evreux dansleXl\ ^siècle;mais iiar<i.s, itc
, 1.

cette charge j)rovenait de l'héritage d'Ida de Meullent, et ne '"' ''
^"''

pouvait autoriser l'abbé de La Rue à faire un chevaliernormand
de Gautier d'Argies. L'ancienne baronnie d'Argies, ou mieux
deDargies, non loin de Poix etde Grand villers, est à cinq lieues

d'Amiens. Dans le cartulaire de l'abbaye de Beaupré on lit, riinsgciKM-

sous la datede 1201, que Vilard de nargiescèdeàceltemaison '""^ ''^ la Bii.i

religieuse assez voisine le quart de la dime de Kemberviliers, ,r^/..„,.

du consentement de son frère Gautier. Le même cartulaire

abonde en donations faites par d'autres membres de la famille

deDargies
; et sous le règne de saint Louis on les retrouve dans

deux listes de chevaliers bannerets de la province de Picardie.

De plus, nous conservons un sceau de l'an i4io, appartenant
à la veuve de Jean de Dargies : il est chargé d'une bordure de
merlettcs; et précisément, en têtedeschansons attribiiéesà mes-
sire Gautier d'Argies, une miniature nous le représente à che- IM-. :n2,ioi.

valjl'épée au poing, et portant sur la |)oitrine l'écu d'or bordé **"•

de ces merlettesde gueules. Nous avons donc le droit d'affir-

mer (pie le trouvère était d'une famille originaire de Picar-

Tomc XXIII. Ce ce
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die. Cettefamille n'est pas encoreéteinte,et si elle réclamait une

|)lace parmi celles qui comptent il'anciens chevaliers croisés,

elle pourrait alléguer une chanson où Gautier d'Argies ex-

[)rimeses regrets tl'avoircpiitté sa dame pour passer en Syrie :

Duluns lai inn douce amie,

Et moût uiaiis;

Cornent ai ou cors la vie,

Quant partis

Mestii de sa conipaignie?.

.

Par folie

L'ai laissie. . .

Et en Surie

M'en vois, pour li moût pensis.

(BieonKj cuiilai de chanter. . )

Cette chanson nous apprend son départ de France; une

autre nous avertira de son retour :

Se j'ai esté lonc tans hors du pais

U je laissai la riens que plus amoie,

De maint ennui ai puis esté servis,

Et eschappés de perillouse voie.

Si voil dire chose dont on me croie

,

.l'i ai esté dolans et esbahis. . .

Quant je ma douce amie n'i avoie.

Dans toutes ses chansons, et presque dans chacun de ses

couplets, Gautier recommande aux amants la vertu de f)er-

sévérance, à laquelle il attribue le pouvoir de fléchir le

cœur le plus inq)itoyable. Il paraît cependant qu'il n'y avait

rien d'encourageant dans son exemple; car sa longue fidé-

lité devint l'objet fies mépris et de l'impatience de sa dame.

Peut-être aussi prenait-il trop au sérieux les devoirs du che-

valier accompli. Sa tête blanchissait, et ne l'avertissait pas

de mettre un terme à ses requêtes amoureuses. Il ne céda

qu'à la raillerie, comme on le voit par un Descort dont nous

traduirons quehpies stances :

« J'ai souvent fait des chansons enjouées; maintenant je

« change de ton, puisque ma dame a cru devoir m'alfligerde

« ses reproches.

« Elle m'a rappelé que j'étais sur le retour, et que la neige

« de mes cheveux me défendait de rien espérer d'elle. Mais si

« le temps a passé sur moi, il ne l'a pas oubliée, tout en lui

« laissant la grâce et la vivacité du jeune âge.
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« Elle a le teint frais et les joues vermeilles; mais enfin,
« comme moi, elle a vu bien des jours.

« Elle fait mal d'éveiller le chien qui dort, et j'aurais sujet
« de l'en blâmer; mais je n'ai d'autre consolation que l'espoir
« de mourir bientôt : c'en est trop pour moi d'être frappé
« par celle qui devait être mon support.

« Elle a trop parlé de mon âge, ce qui n'est point courtois.
« Elleest, elle-même, belle depuis longtemps ; maisl'Oise coule
« toujo(ns,etcequ'ona tant possédé, il coûtedeleperdre,etc. »

J'ai maintes fois chanté
De joie et de baudour;
Or ai mon chant mué,
Si sui en grant errour

;

Quar je voi atourné
Mon afaire en tristour,

Qu'ele m'a reprouvé,
Ce dont je souvent plour.

Ma dame m'a ramposné
Et dit que je sui u tour,

Que trop ai le chief mellé
Decainé,

N'ai droit en amour.
Mais s'ai de mon tans usé,

El n'a esté à séjour.

Ains a bien son vis gardé,
C'est voirs, ele est de bel atour.

S'est plus blanche que flour,

S'a vermille coulour,
S'a el véu maint jour. .

.

Elle avoit tort

D'esveiller le chien qui dort.

En mon descort

Me plaing moût de son acort.

Mais j'ai confort
Qu'adès aproche la mort:
Arrivés sui à mal port,

Quant celé seur moi parole
Où cuidoie avoir confort.

Trop a seur mon aé
Apertement parlé,

N'a pas fait que courtoise.
Pour ce qu'en sa beauté
A si long tans duré;

4 ^

C c c c 2

XIII SIECLE.
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Mais tous jours s'en voit Oise.

Dont n'a elc jicnsé,

Ce qu'eu ;i tant porté,

Quant chiot, adès en poise. . .

Ochoison a

Qui son cliat l>iii;

Adès m'a tenu niaij;re et plat,

Enfin m'a dii : Kschec et mat.

Cuidoit de je l'uissi; ours,

Qu'on bat ei. laidit tousiours :*

Si m'a ment- à rebours,

Or m'a forjujjié d'amours.

Il y ;i ici de nombreux prov<?rbes; par exemple :« N'éveil-

liez pas le cliien qui dort, » que nous avons gâté, comme bien

d'autres, en substituant le cliat, (|u'on peut éveiller sans

crainte, au chien, dont les voleurs et les enfants doivent éga-

lement respecter le sommeil. Cette autre image : « Mais tous

jours s'en voit Oise, » suffirait seule pour attester que ces

vers ne sont [)as d'un chevalier normand.
Gautier d'Argies envoya quatre des chansons cpti nous

restent de lui, à messire Gasse Brûlé, tju'il nomme son « com-

paiii. » Ses pièces, au nombre de vingt-huit, ne nous of-

Ircnt point d'autre renseignement sur les circonstances de

sa vie, ou sur le temps de sa mort. Il s'y montre partout

animé d'une passion véritable; mais la sincérité des senti-

ments n'est pas un préservatif contre la monotonie des pen-

sées. Voici [)Ourtant deux couplets (jui ne man(juent pas

d'une gracieuse délicatesse :

Dame, je vous proi merci

Que vous daigniés regarder

La face de vostre ami,

Qu'amors fet descolorer,

Por vous loiamentamer

Sans autre remembrance.

C onques n'obli vostre douce send)lance,

Ne la bouche qui pallir

Me fet d'amoreus désir.

Et s'il vos vient à plaisir,

Dame por qui j'ai langui.

Que vous deiguissiez sentir

La bouche dont je vous pri,

Plus m'auriés enrichi
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D'amoreuse espérance

Que d'estre rois sans vostre bienveillance;

Qu'en vous est tous mes trésors,

Mes cuers, ma vie et ma mors.

( Quant li biaus nteit rerient. )

Dans cette chanson , la dernière rime de chaque couplet

détermine la première du couplet suivant.

Le président Fauchet cite de Gautier d'Argies un jeu-parti
^

oeuv.
,

foi.

adressé à Richard de Semilli, et que nous n'avons point re- ^^9-

trouvé. Il l'avait sans doute lu dans le recueil du président

deThou, acquis plus tard parla reine de Suède, et qui est

depuis longtemps sorti de France. Fauchet cite encore les

quatre vers suivants d'un autre jeu-parti adressé par ce même
Richard à Gautier :

A vous, messire Gautier

De Dargies, conseil quier,

Qui plus avés esprouvé

D'amour qu'hom qui ait esté.

M. Arthur Dinaux a publié huit chansons de Gautier d'Ar- Trouvères ar-

ffies. 'T"''
•*•

'*^"

Nous avons vu deux copies d'une chanson assez élégante Gautier ue

de Gautier de Rregi, lequel pourrait être de la même famille ,

br^ci.

que Hugues de Rregi, ou Rarsi, ou Brezil, auteur de la Bible
,^ ,080^—Moul

au seignor de Berze, et dont Fauchet connaissait deux chet.s.

chansons. Celle de Gautier commence ainsi :
Hisi.iut.deia

Fr.,t.XVIII,p.

816.
Quant voi la fleur et l'erbe vert pallie, OEuvr. , fol.

M'estuet chanter por ma dolor covrir. . . 574 v".

Un trouvère nommé Gautier de Nailli, ou de Neuilli, Gautier de

chantait ses vers en société avec un certain Renaut de liaon :

*"''''

Suppl. ir., n.

1989. — Mou-

Renaus, ceste cancon chantez, chet, 8.

Mes compains estes, si amez;
Mais tant i faut en nostre compagnie
Que vous avez plus débonnaire amie.

De cet usage assez fréquent d'apostropher en finissant un
« compain » ou compagnon, il serait permis de conclure que
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toutes ces petites pièces se chantaient à deux voix alterna-
' tives, puis en duo, pour le dernier couplet.

(iAUTitni.'K- On trouve dans les divers manuscrits Galtier u'Espinaus,
piNAi

.

n'ËspiNAU, d'Aipinois, d'Espinous. Fauchet a choisi Espinois;

-182' ntii"
^^^^^ croyons devoir préférer Espinal ou £'^//ia/ pour deux

7222. —Saint- raisons : dans les monuments du XIIP siècle, on trouve in-
Germ., M. 19»!). distinctement, pour le nom moderne iïEpinal , Espinal on

65 ""-^!_
Lh Espinatis ; dinai, dans le poënie de \a Murt de Garin :

Vall. , 39. —
Mouchei, M. De JNut^vile Josiasmes li Horis

Éd. publiée Et d'Espinau Godeians et Laiidris,
par M. Ed. du

Méril
,

piéf.,
I'- . .

\(\. avec la variante, Espinal. En second lieu, nous pensons que
ce Gautier était Lorrain d'origine ; car bien qu'il nomme
dans ses chansons Goyon de Seilly, Gautier de Priney (per-

sonnages inconnus), le comte de Draine, le comte de Flandre
et le comte de Bar, il appelle le dernier seul « son boen sei-

gneur ; » et dans un autre endroit, il compare la joie qu'il

éprouverait en voyant sa maîtresse, à l'accueil que le comte
a reçu « en Loheraigne. » Nous avouerons volontiers toute

rinsuffisance de ce double témoignage; mais, à défaut d'un
autre pluspositif ou contradictoire, nous avons dû nous en
(contenter pour fixer le nom et la patrie de Gautier d'Epinal.

Il est plus facile de retrouver la date de ses chansons. Il

parle ainsi du comte de Flandre :

Chanconette, por voir,

A celi qui tant seit valoir

Tu feras en Flandres savoir

Phelippe, à mon povoir. . .

( ComencemeDS de douce stisoD belle. )

Et ailleurs :

Chancons, Phelippe salue

Le conte séné,

Qui a France maintenue,
Proesce enmeudré.
Chevalerie honeré,

Largece qui iert vencue
R'a mis en sa poesté. .

.

Nous reconnaissons sans peine dans ces vers le seul personnage
du nom de Philippe qui ait gouverné la Flandre avant les
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enfants du roi de France Jean le Bon. Philippe d'Alsace hé-

rita de cette province en uG8, et mourut en 1191. Après
avoir, en 1 179, porté l'épée royale au sacre de Philip|)e-Au-

guste, il avait eu le titre de régent du royaume pendant deux
ou trois années Va chanson de Gautier, dans laquelle il fait

allusion à ce temps de régence, doit donc avoir été composée
(le 1180 à 1190. Alors Henri I*"" était comte de Bar, et

Erard II, comte fie Brienni;. Mais ce qui nous intéresse le

plus dans tous ces rapprochements, c'est la date des chan-
sons de Gautier, qu'il faut reporter au XIP siècle. Ainsi,

le roi de Navarre n'a pas eu, comme on l'a dit souvent, la

gloire d'avoir le premier rivalisé en ce genre avec les poètes

du midi; nous avons au moins deux chansonniers [)lus an-

ciens même que le châtelain de Couci et Queues deBéthune,
ces croisés de l'an 1 200

;
que le roi Richard, et son fameux jon-

gleur : ce sont Crestien de Troyes et Gautier d'Epinal. Il est

à remarquer aussi que tous deux fiu'ent connus et encouragés
par le même comte de Flandre, Philippe d'Alsace.

r^es autres envois des chansons de Gautier nous appren-
nent qu'il ne comptait pas seulement des amis en Flandre et

en Lorraine : il paraît avoir laissé son cœur de [)oéte en
Champagne, et la dame qu'il se voyait obligé de quitter lui

faisait regretterde n'être pas né, comme elle, dans cette pro-
vince :

En perillose contrée

IMe sot 6ne aniorlessier;

Champagne benéurée,

Que ne m'éustes premiers!

Plus legiers

Fuissent mi tiesirricrs.

Vingt chansons nous ont été conservées sous le nom de
Gautier d'Epinal. Une de ces pièces a été attribuée au
châtelain de Couci, et publiée à ce titre par Eaborde et

M. Francisque Michel. Il faut avouer qu'elles offrent de
grands rapports de style et de couleur avec celles du fameux
amant de la dame de Fayel. Quelques-unes ont même l'a-

vantage d'abonder en comparaisons justes, en allusions heu-
reusement empruntées aux souvenirs mythologiques. Tel est

ce couplet :

Si com Equo qui sert de recorfler

Ce qu'autre dit, et por sa sorcuidance
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JVe la daigna Narcisus regarder
;

Ains sécha toute d'ardure,

Fors la voix qui encor dure :

Ensi perdrai tout fors merci crier.

Et sécherai de duel et depesance.

(Puis qu'il m'esluet de ma dotorrom|ilaiiidre.)

Telle est surtout une autrechanson remplie de ces compa-
raisons. D'abord il rapproche l'effet des charmes de sa maî-

tresse des vertus de l'aiguille aimantée. Fauchet, Klaproth

et d'autres encore ont déjà cité cet endroit curieux; mais

jusqu'à présent on faisait de Gautier d'Epinal un contempo-
rain de (ïuyot de Provins et de saint Louis : d'a[)rès ce que

nous avons établi tout à l'heure, on voit que son témoignage

remonte à la fin du XIP siècle ou au commencement du X IIP.

C'est un pas de plus fait à la recherche des origines fran-

çaises de la boussole.

Tout altresi coni l'aymant decoit

L'aguilette J)ar force de vertu,

A ma dame tôt le mont retenu

Qui sa biauté conoit et aperçoit.

(jautier rappelle ensuite l'arbre (jui se dépouille de son

feuillage en hiver, quand il semblerait en avoir le plus be-

soin :

Si com i'arbres qui encontre le trou

Se tient de fleurs et de sa foilie nu,

Ai je mon sens oblié et perdu

Vers ma dame, quant plus mestier m'auroit.

Dans le troisième couplet, j)Our montrer <ju'il doit et veuf

tout devoir aux bontés de sa dame :

Ne vodroie de riens joïr qui soit

Se ce par li ne m'estoit avenu,

Si com la lune a son vëoir perdu,

Quant la clerté du soleil ne reçoit.

Cette image prouve dans le j)oëte lorrain certaines connais-

sances assez justes en cosmographie.

(«autier a fait une autre chanson assez touchante au nom
d'une dame qui se plaint de la croisade, parce qu'elle lui en-

lève son amant : « Jérusalem, dit-elle, tu me fais grand doni-

a mage v.n m'arrachant celui que je chérissais avant toutes
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« choses. J'en ai les yeux mouillés de pleurs, et peu s'en faut

«que je ne me révolte contre un Dieu qui me rend si mal-
« heureuse. »

Si qu'a bien poi que vers Dieu ne m'iroie,

Qui m'a osté île grant joie où j'estoie.

Puis, dans le second couplet :

Biaus dous amis, com porrois endurer
La grant painne por moi en mer salée,

Quant riens qui soit ne porroit deviser

La grant dolor qui m'est el cuer entrée?

Quant remembre del dous viairecler

Que soloie baisier et acoler,

Grant merveille est que ne soie dervee.

(Jérusalem, grant damage me fais.
)

(iautier d'Epinal, qui semble différent d'un Chevalier d'Ai-
pinois ou d Espinois dont nous avons parlé ci-dessus, a été

bien apprécié par le président Fauchet. « 11 est haut, dit-il, k<>i ^72

« et plein de belles comparaisons. »

Sous ce nom de Gavauni Gratei.le, assez difficile à lire, c.»vabniGb\-

se trouve une pastourelle fort peu décente, dont nous ne tkli.f..

pouvons citer que le premier couplet :

""' "^''
'

L'autrier, lou premier jor de mai,

Juer m'alai dehors Paris,

Con cil qui est en grant esmai

D'une amor ù j'ai mon cuer mis.

S'oïcbanteir à haulte vois

Dame amoureuse, ce m'est vis :

« Mes pères ne fu pas cortois

• Quant vilain me donoit maris. »

Deux personnages de l'ancienne et illustre maison de OEOFfRoi np.

Châtillon-sur-Marne ont porté le nom de Geoffroi, et tous Chathlon.

deux furent seigneurs de Cliâteati-Porcien. Le premier vivait
Sami Oerm

,

o I I
• 1' r II. ii.igHq.—Mou-

en 1 107; le second, qui mourut vers 1 an laoo, semble être <i,ei, 8.

l'auteur d'un salut d'amour conservé dans deux manuscrits.
Il avait épousé Félicité de Retest ou Rethel, à laquelle on

Eeut croire qu'il pensait en composant une chanson agréa-
lement versifiée, dont nous citerons le quatrième couplet :

Tome XXllI. Dddd
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Molt m'auroit bien ma peine asouagie,

Se ma dame se voloit apenser

Qu'elle flëist : « Amis, et je amie. »

Bien cuit qu'ensi en porroie eschiver.

Se por ce muir, c'en ieit moût grant folie
;

Car apaier me puet par un parler,

Ou seulement par bel semblant mosirer.

Cerardinuk (Jn trouvère de l'Artois, Gerardix de Boulogne, a laissé
BouLocNK.

^j^g seule chanson, fort régulière, quoi ciu'en ait pensé M. Ar-

208-210. thur iJinaux. Le critique en a publie le premier couplet;

Ane. 1. , 11. mais il iia pas coniui les suivants, et à leur place il a donné
7613.— Cangé,

^.g^ix d'uuc cliaiisou entièrement différente pour la mesure
11. 66. — Saint- . I

.
'

Ge,n,.,n. .989. et pour les rimes.

Fol. 58;. Faucliet attribue à ce poète, qu'il nomme Girard de Bou-
logne, un jeu-parti que nous n'avons pas retrouvé. La ques-

tion, proposée à Jean Bretel, est celle-ci : Un véritable amant,

apprenant que sa dame en aime un autre, et qu'elle est en

«langer de mourir si elle en demeure éloignée, doit-il la lais-

ser mourir.^ A notre avis, la difficulté ne pouvait être réelle

que pour un homme marié.

<;tinnTut\A- Avec un certain Michel qui n'est point connu d'ailleurs,
1
Kxr.iENNKs.

(^^n^RT ueValenciennes a fait un jeu-parti assez ingénieux :

^^supp^
1^.^,

iK
Q^jg doit-on plutôt souhaiter, de lire clairement dans le cœur

. lipt, 8. de sa dame, ou de n'avoir rien de caché pour elle.''

Sire Michiel, respoiides,

Un gieu parti vos demant. . .

(iiLKBKBT i)K Un poète qui mérite d'être distingué de la foule, Gilebert
Herneviii.k.

yj_, Berîveville, était sans doute de ce lieu, près d'Arras, et

-222'^ 7363* peut-être appartenait-il à une famille d'Arras même, où nous

7613.'—Cangé] voyons qu'il demeurait le plus souvent. On a supposé jusqu'à
65, 66, 67.

—

présent qu'il était originaire de Gourtrai, parce que c'est à

Saint*- GeriiT" CouTtrai qu'il euvoic Une de ses chansons :

'9^9- — Suppl.

II., 184.—Mou- Chancon, va t en à Cortrai sans séjour,
''"'' °- Que là dois tu premièrement aleir;

Di ma dame, de parson chantéour.

Se il lui plaist, que te face cbanteir.

Quant t'aura oïe.

Ne t'atarge mie.

Va sans demoreir
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Erart salueir

Qui Valéry crie.

Mais cela ne prouvait rien : la maîtresse de (iilebert habitait

tantôt Courtrai, tantôt Longpré, le plus souvent Oudenarde.
11 faut donc se tontenter de conclure de cet envoi que le

trouvère vivait et chantait dans le nord de la France. Pour
Erard de Valéry , un de ses amis ou protecteurs, c'était,

comme on sait, un preux chevaMer, dont la f;loire se rattache

à l'histoire des croisades de saint Louis et à la con(|uète de
Naples par Charles d'Anjou. Son nom, à la fin de cet envoi,

témoif^ne que le trouvère florissait dans la dernière partie

du XIII* siècle. Mais Gilebert n'était pas seulement bon
poète: on l'estimait d'excellent conseil dans les affaires pu-
bliques; le duc de Brabant, plus d'une fois, se trouva bien
d'avoir mis en lui toute sa confiance, et les chronifjueurs de
Flandre font de temjîs en temps intervenir son opinion dans
les résolutions débattues en présence de ce prince. Gilebert
comptait encore au nombre de ses patrons le comte d'Anjou,
et parmi ses amis, Michel du Chastel, Colart le Boutellier, Er-
noul Caupin, Huitasse de Fontaines. Comme tous les esprits

d'élite, il eut aussi des ennemis : on lui reprocha de trop s'a-

bandonner, dans les vers qu'il composait, aux lieux communs
de la galanterie. Mais si nous faisons aujourd'hui la compa-
raison de ses chansons avec celles de ses contemporains, nous
serons tentés, au contraire, de lui reconnaître un choix d'ex-
pressions et de sentiments bien préférable au style de la plu-
part d'entre eux. Nous devons cependant avouer que dans
<juelques-uns de ses couplets il fait un véritable abus des
epithètes, comme dans celui-ci, qu'un seul manuscrit nous a

conservé :

Jamais ne perdroie manière
De chans ne de chancons trouver.

Se ma très douce dame chiere

Me voloit sans plus commander. .

.

On voit reparaître cette « très douce dame chiere » dans une
autre chanson de Gilebert ; et si nous le remarquons ici, c'est
afin de faire mieux comprendre l'intention satirique d'une
curieuse chanson anonyme répandue dans Arras vers le

même temps. L'auteur malin y suppose qu'un jour le bon
Dieu voulut, pour se désennuyer, visiter la cité d'Arras.

Dddda

xni siÈciE.



58o TROUVERES.
XIII SIKCLE.

« Arras , dit-il, est école où tout bien s'ententl. IVenez

« le plus chétif d'Arras, vous en tirerez ailleurs un excel-

« lent parti. On raconte même tant de bien de cette ville,

« que je vis l'autre jour le ciel entr'ouvert
,
parce que Dieu

«lui-même souhaitait d'y venir apprendre les motets (pi'on

« y compose. Eh ! per li doureles vadou vadii vadoii-

« renne.

(i Dieu, par malheur, y tomba malade : pour se j^uérir,

« il alla loger à l'hôtel du Prince. 11 y convia les gens

«de la confrérie, alin d'étudier avec eux. Pouchin l'aîné,

«ce fameux astrologue, lui parla si nettement des coni-

« plexions et des influences, qu'il fit pâlir le bon Dieu
« du dépit de n'avoir rien à lui répondre. Eh! per li dou-
« reles, etc.

« Puis Dieu fit mander ;i son tour Robert de le Pierre, ce-

« lui qui sait la chanson du vieux Fromont. Vinrent après

«lui Gilebert , Philippot Verdiere, et le tailleur Rousseau.
« Dès que Gilebert eut chanté de sa « dame chiere, » Dieu
« s'écria qu'il voulait suivre à jamais leur bannière. Eh! per

« li doureles, etc.

« Pour Jean Rretel, il se vanta d'amuser le bon Dieu mieux
« ei»core. Il fît la roue, laissa tomber ses braies, et salit celles

« de Beugin. fia plaisanterie parut tellement bonne à Notre-
« Seigneur, qu'il se mit à crever de rire, et qu'il se trouva

« parfaitement guéri. Eh! per li doureles, etc. »

Cette chanson, ou plutôt ce Noël du XIII* siècle devait s'ar-

rêter là, et nous croyons que les deux autres couplets ont été

ajoutés par une autre main, comine il arrive qu'on en ajoute

à presque toutes les chansons satiriques très-répandues. V'oici

le texte original, sur un mètre assez rare :

>iil'|il !>., 11. Arras est escole de tous biens entendre.

'•''i- Quant on veut d'Arras le plus caitif prendre.

En autre pais se puet pour bon venJre.

On voit les honors d'Arras si estendre
;

Je vi l'autre jor le ciel là sus fendre :

Diex voloit d'Arras les motès aprendre.

Eh! per li doureles vadou vadu vadourenne.

Quant Diex Tu malades, por lui rehaitier,

A l'ostel le Prince «e vint acointier
;

Compaignons manda por estudier.

Pouchins li ainsnés, qui bien set rainsnier
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De complension,d'astrenomier,

Je vi qu'il fist Diu le color cangier;

Car encontre lui ne se seul aidier.

Eh!perli,etc.

Diex a fait mander Robert de le Piere,

Car dou viel Fromont seul il la manière.

Si vint Ghilebers, Phelipos Verdiere,

Et si est venus Roussiaus li tailliere.

Ghilebers canta de se dame ciere,

Diex dist qu'il sivra tous tans ior baniere.

Eh! per li, etc.

Bretiaus s'est vantes qu'à Dieu s'en ira,

Plus que tout li autre l'esbaniera
;

11 fit le paon, se braie avala,

Celui de Beugin trt-stout porkia.

Diex en eut tel joie de ris s'escreva,

De sa maladie trestous trespassa.

Eh! per li,etc.

Il est permis de conclure de cette pièce (jue (iilebert '^'s^• ''"• ^e

comptait parmi les poètes d'Arras. On a déjà vu le jeu-parti g^g'
'*' ^ '''"

<[u'il avait soutenu contre Henri Hl, duc de lirabant
;
per-

sonne, même Adam de la Halle, ne réussit mieux que lui dans

ce genre de dialogue rimé. Nous en avons conservé quatre

sous son nom.
Une t'ois il demande à son interlocuteur, Thomas Heriers,

autre bourgeois d'Arras, s'il sacrifierait volontiers à l'espoir

de faire un opulent héritage le plaisir de manger des pois

au lard. Thomas lui répond que, satisfait de sa fortune, il

donnerait, nouvel Esaû, tous les biens du monde pour nu
bon plat de pois piles. Mais, dit Gilebert, si les échevins de

la ville vous entendaient, sachez qu'ils s'empresseraient de

vous choisir pour maire, de vous présenter la rôtie, et de
vous mettre en possession de tous les droits de cette charge,

lie jugement de la controverse est remis à Robert leBoutellier

et à iMichel le Waisdier; et le premier surnom ferait croire

(|ue l'un du moins de ces deux personnages était chargé, à la

table de Thomas Heriers, du service des boissons. Nous don-
nons ici, dans un des couplets, la première réponse de Tho-
mas, et dans un autre, la dernière répli(|ue de Gilebert :

Thomas Heriers. Par foi! Gilebert, beau sire,

Del prendre suiporpensés '.
J ai résolu

d'accepter.



mine

582 TROUVERES.
XIII SIÈCLE.— Se le mius n'en sai eslire,

Bien doi estre fols clamés.

J'ai maisons assés,

Par tout sui bien liostelés.

Hom qui pert cou qu'il désire

N'a mie grans richetés.

Quoi que vous en doiés dire,

Je me tieng as pois piles.

Giiebert. Thumas, grant solie maire '

Vo cuer, à ce que je voi :

*" "*^' °
Quant les gent orront retraire

Cou que respondés à moi,

A la bone foi

Vous di, ensi com je rroi,

Qu'il feront roustie faire,

S'aurés le don et l'otroi;

Car vous en serés li maire,

Si prcndrësdes fourfais loi.

Ce dernier trait, (jui ne manque pas de malice, aura bien pu

se passer de l'approbation du véritable maire d'Arras.

Gilebert aimait les questions délicates ou singulières. Dans

un autre jeu-parti, c'est l'Amour même qu'il choisit pour

antagoniste. Deux enfants différents de sexe et de condition

égale ont juré de s'aimer toujours. Le jeune homme a grandi
;

on l'a même armé chevalier, et tout le monde s'accorde à

faire l'éloge de sa prud'homie. Mais il ne peut espérer de voir

croître sa barbe. Quel compte tenir alors des anciennes pro-

messes ? Obligeront-elles la dame.-' Sans aucun doute, répond

l'Amour; de pareils contre-temps ne peuvent dégager la foi

sincère et loyale. Pour juges de la querelle, Gilebert choisit

la comtesse de Flandre, et le dieu d'amour, le châtelain de

Beaumès. Voici le premier couplet :

Aniors, je vos requier et prie

Que vous me faites jugement
D'un ami et de seue amie;

Entrante se sont longenient,

Despuis qu'il furent jouvencel.

Or sont si grant que del donzel

Ait on, pièce a, fait chevalier.

Et s'est preus ; mais j'oi tesmoignier

Que il ne porroit barbe avoir.

Puet l'amour dureir ne valoir?
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Pour dame de ses pensées, Gilebert avait pris Béatrix

d'Oudenarde, qu'il nomme plusieurs fois dans ses vers, contre

l'usage des poètes de son temps. Une de ses chansons affecte

même pour refrain le nom de « la belle Biatris ; » et nous y
trouvons la preuve qu'il se maria, sans cesser d'adresser à

cette dame un tendre hommage: « Ceux qui sont faibles et

« craintifs, dit-il, sont bientôt subjugués par une épouse.

«Moi, je n'en serai que plus vif et plus gai; et si l'on

« m'a marié, je n'en dirigerai pas moins toutes mes pensées,

« tous mes vœux vers la belle Béatrix. »

Cil qui sont espoanté

Et esmaiant,

Par feme sont tost maté,

Et recréant.

Or ferai plus que devant

Joliveté.

Por ce, s'on m'a marié,

N'ai je talent pôu ne grant

Quejà soient mi pensé
Aillors assis

Qu'en la belle Biatris.

(J'ai soTeit d'amour cbaotc. j

Plusieurs des vers où il célèbre les agréments et la beauté
de cette dame ont de la délicatesse et de la grâce. On peut
encore lire avec plaisir les suivants

,
qui ont un air de fa-

mille avec les meilleurs dizains de Marot :

Jamais n'entr'oublierai

Un ris qui vint de doucor,

Qu'ele hst quant l'esgardai.

Mais ne di pas tel folor

Que por moi fust, je faudroie,

Ne voir ne diroie;

Mais de tel savor

M'est el cuer, que nuit et jor

Me semble qu'adès la voie.

( Li joli peotcr que j'ai.
)

Ailleurs, il compare Béatrix à l'étoile polaire, qui sert de
guide aux navigateurs :

Celé que j'aim est tant de bonté pleine,

Qu'il m'est avis que la doi comperer
A l'estoile qu'on claime tremontaine.

XIII SIECLE.
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Dont la bonté ne puet oncques fauser.

Le marinier parmi la mer hautaine

Fait ravoier, et à droit port sigler,

Et set et voit quel part il doit aler

Par l'estoile dont la vertu est saine.

Ainsi vos di, qui forvoie en outrage,

En fauseté, en penser folement,

S'il vuet en bien muer son fol usage,

Voist esgarder le beau contenement
Etlavalorde la très bone et sage;

Ravoiés est en bon ensegnement,

Com mariniers à qui l'estoile aprent

Parmi la mer le plus séur passage.

( Onqao d'amor a'oî. )

Béatrix un jour lui demandait une chanson nouvelle; il

refusait. Enfin elle parvint à le mettre sous les verrous, et

le menaça d'une diète absolue, jusqu'au moment où la chan-

son serait faite. Cette situation rappelle le joli rondeau de

Benserade :

Ma foi, c'est fait de moi, car Isabeau

M'a commandé de lui faire un rondeau.

Voici le premier couplet de Gilebert :

Au besoin voit on l'ami,

Pièce a qu'on l'a recordé.

S'or ne fait amors por mi.

Tant que j'aie chant trové.

Bien sai que mes n'isterai

De prison, ains i morrai.

Celé qui m'a rois céans
,

Las ! a fait ses seremens

Que jamais n'i mangerai,

Ne partirai

De sa prison

,

S'aurai trovée chanson.

Tout en gémissant de la cruelle nécessité qu'on lui impose,

le poëte s'avise de nommer Béatrix d'Oudenarde; et sur-le-

champ les rimes se présentent et les quatre couplets s'achè-

vent, paroles et musique.

Parmi les poésies de Gilebert, on remarque une chanson

faite au nom de sa maîtresse, et que sans doute il lui laissa
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la veille d'un départ, pour la mieux engager à se souvenir
de lui :

Cuidoient li losengier,

Et por ce ont il menti,

Que je me doie eslongier

D'amour et de mon ami.

En non Dieu, je l'amerai,

Et bone amor servirai

Nuit et jour,

Sans faire folour;

Et s'iere envoisie,

Chantans et jolie.

Ces deux vers forment le refrain. Mais la plus touchante
des chansons de ce gracieux trouvère est celle qu'il composa
pendant une maladie que le regret d'être éloigné de sa maî-
tresse avait aggravée. Nous la citerons tout entière, parce
qu'elle nous a paru l'expression d'un sentiment vrai :

« Jamais je n'ai chanté si troublé. L'amour et la douce fo-
« lie, où je fus toujours sincère, m'ont mis à la mort; il m'en
« coûte cher, et le mal qui m'accable fait désespérer de ma
« vie. La mort est là sur le seuil, qui m'appelle.

« Cette cruelle souffrance dont je suis étreint et enchaîné
« ne me permet pas d'aller rejoindre mon amie, qui, loin
« d'ici, s'oublie trop longtemps. Ah! si j'avais pu revoir son
« doux et pur visage, j'aurais été guéri. Mais je n'ai pas eu
« ce bonheur. La mort est là sur le seuil, qui m'appelle.

« Ne blâmez pas la tristesse de mes chants : j'ai perdu
« celle qui faisait ma force, et ma dame ne sait pas que son
« absence m'a livré à la mort. Grâces, ô mon Dieu, pour elle!

« Pardonnez-lui, je vous prie, les plaisirsqu'ellegoûteàLong-
« pré, tandis que la mort est là sur le seuil, qui m'appelle.

« Ah! je fus mal inspiré de ne pas l'avoir fait avertir, dès
« que je me sentis malade. Alors, un salut de sa part eût pu
« me sauver. Mais il n'est plus temps aujourd'hui : la distance
« est trop grande, et ma couche me retient captif La mort
« est là sur le seuil, qui m'appelle.

« O reine de paradis, je me remets entre vos mains. Si,

« en faits ou en paroles, mon âme s'est éloignée de Dieu,
« j'espère de votre bonté, ô douce et humble patronne, que
« vous prierez pour moi; car je me suis trop longtemps en-
a dormi dans le péché, et la mort est là sur le seuil, qui m'ap-
« pelle. »

Tome XXJII. Eeee
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Onques mes si esbahis

Ne chantai jour de ma vie
;

Amours m'a à la mort mis,

Et ma très douce folie

Où aine ne quis fauseté.

Et si l'ai chier comparé,

Car cis maus me destraintsi

Qui m'a assali,

Tost m'a conquis et maté.

Quar la mort est au degré.

Qui me defBe.

Cruelment m'a entrepris

Cis maus qui m'estraint et lie,

Ne puis aler au pais

Où ma dame trop s'oublie.

Tant que j'eusse gardé

Son bel vis encouloré,

Ele m'éust lors gari
;

Mais n'est mie ensi,

Ains ai trop pis encontre.

Quar la mort est au degré,

Qui me deffie.

Je ne doi estre repris

Se ma chanson n'est jolie.

Car mes secors m'est fallis.

Et ma dame ne set mie

Qu'ele m'ait à mort livré.

Trestout li soit pardoné.

Sire Des, pardonez li,

Je vos en pri,

Qu'ele se jue à Loncpré;

Et la mort est au degré
,

Qui me deffie.

E Dex ! cora je fu trahis,

Quant senti ma maladie.

Qu'un mesage ne tramis

A ma dame, por aïe !

Vers la mort m'éust tensé,

S'un salut m'éust mandé.

Mais c'est niens, j'i ai falli,

Trop est loins de ci,

Cis maus m'a si alité,

Que la mort est au degré.

Qui me defBe.

Roïne de paradis,

Je m'otroi en vo baillie.
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Se j'ai en fais et en dis

Maine de Dieu eslongie,

Dous cuers, plains d'umilité,

J'ai fiance en vo bonté,

Que vos prières por mi
;

Car j'ai trop dormi
Et en pecliié séjourne,

Et la mort est au degré.

Qui me deffie.

Les chansons de Gilebert de Berneville sont an nombre
de vingt-neuf, sans compter plusieurs jeux-partis, dont nous
parlons à l'article de ceux qui les proposèrent. Fauchet l'a

mentionné honorablement, sous le nom de (iuillebert. « Sa Hol. 569 v.

«huitième chanson, dit-il, est excellente, comme tout ce qu'il

«a fait. » Laborde a publié deux de ses ouvrages. Un grand Tom. 11, p.

nombre de ses couplets ont été cités par M. Arthur Dinaux; iS^-ifig.

, . » . .
' Trouv. de la

mais nous regrettons que ce dernier critique soit revenu sur fi.eiduToui-
le même poète pour lui attribuer, après M. Francis(pie Mi- naisis, p. 188-

chel, une pastourelle que Jean Bodel a seul ledroitde reven- ^«''ijj'- ^nes.,d* '
i>. ao5-207.

•q'»er. Xhéàl. fr. au

moy. âge, p. 27.

Une chanson amoureuse de Giles de Beaumont, indiquée GilesdeBku-

Ll 1 . •
' MONT.

ai)orue, commence ainsi :

' Ane. f. , n.

7^22.
Cil qui d'amours a droite remenibrance T. II, p. 16).

Il ne puet pas à faintise penser . . .

Le manuscrit qui l'a conservée nous représente l'auteur à

cheval, portant un écu gironiié d'or et de gueules. La maison
de Beaumont était, au XII* et au XIIP siècle, en possession

de la charge de chambrier de France.

Le nom de Vieux-Maisons a été porté par une famille GilesdeVu-ux-

très-honorable, originaire de la Brie champenoise, et qui Maisoks.

n'est pas encore éteinte. Monseigneur Giles de Vieux-Mai- ^^"^^-^H —
SONS, auteur de six ou sept chansons agréables, se montre à cangé,n.6.'),66,

nous, dans un de nos manuscrits, chevauchant le casque en 67.—Saim-Ger-

tête, l'écu au poing, et l'épée dans l'autre main. Les armes
!]^s"'ppi' }^

^'

figurées sur l'ecu sont d'azur au chevron d'or. 184. — Mou-

Deux leçons attribuent à Giles de Vieux-Maisons une c^ei, 8.

chanson publiée sous le nom de Ouenes de Béthune, et crue o^^^^'Zr.
1 . ^ isiiii nomanceroli .,

deux autres manuscrits donnent à Robert de Memberolles. Il p. 85-87.

est difficile de prononcer ; mais si elle appartient à Giles de

^ 2
Eeee 2
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Vieux-Maisons, on peut dire qu'elle doit le placer au rang

des meilleurs poêles de son temps. Ce qui le distingue éga-

lement dans les autres pièces qu'on ne saurait lui contester,

c'est une sorte d'insouciante galanterie à laquelle les autres

trouvères ne nous ont j)as habitués. Il loue sans doute fort

bien les charmes et les vertus de sa maîtresse; mais nous lui

savons gré, pour la rareté du fait, d'avoir pris bravement
son parti de n'en être pas aimé :

Chancon, va t'en à ma dame,
Si li di sans atargier

Qu'ele estaigne la grant flame

Dont je cuit vis esragier.

Et s'ele t'en fet dangier,

Si li di en reprouvier

Que povres cuers est de famé
;

Car tost le voit on changier.

(Je chant, mes c'est mauves signe.
)

La même pièce offre une comparaison souvent répétée.

S'il se plaint, dit-il, c'est pour la dernière fois :

Fai tout ausi coni 11 ciguës

Qui chante devant sa mort.

Dans le troisième cou[)let, il rend ainsi le proverbe, « Après

la pluie le beau tem|)s : »

J'atent bel après la pluie,

Si com li sauvages lion . . .

On dit qu'amor est dous non,

Mes plus amer est que suie.

Qu'en amer n'a s'amer non.

Puis enfin il exagère en j)oëte la beauté de sa dame:

Solaus, n'aies jà puissance

De ma mie enluminer
j

Mes adès li faites onbre
Por couvrir sa grant biauté.

(3n croirait, en lisant ces vers, retrouve»' le modèle de ce

couplet d'une ballade du roi François 1" :

Foiiilsili Can- Conu- l'hebé quant ce bas lieu terrestre

I n. i5 1. 1^4. Par sa clarté la nuyt illumiuoil,
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Toute lueur demouroit en séquestre,

Car sa splendeur toutes autres mynoit;
Ainsi ma dame en son regard tenoit

Tout obscurcy le soleil radieux
;

Dont de despit luy triste et odieux
Sur les humains lors ne deigna plus luire;

Pour quoy lui dis: < Vous faites pour le mieux,
•• Car la beauté de cestevous empire. >

Il n'est pas sans intérêt de rapprocher ainsi les premières et

les dernières lueurs de la poésie du moyen âge. Fauchet a FoI. 5-1
cité plusieurs fragments de Giles de Vieux-Maisons.

Deux frères, bourgeois d'Arras, Giles et Guillaume i.e Giles,Guil-

ViNiEB, eurent la réputation de bons faiseurs de vers dans la
'*""^ " '**^

dernière partie du Xlir siècle. A leurs noms il faut joindre '^^Anr^'" n
celui d'un Jacques le Vinier, dont nous conservons aussi 7222,7611.—
trois chansons, et dont nous [)arIerons d'abord. Ces trois pe- Snppi. d., n.

tites pièces n'ont plus guère d'intérêt pour nous. La troisième ('

5'^
TL^'^'r' _1

a été publiée assez correctement, d'après le manuscrit du Saini-oèim.,^
Vatican, par M. Adelbert Kellcr; et, longtemps auparavant, 1989- — Mou-

Roquefort avait cité un couplet de chacune des deux autres '''''^'•^

1 1 1 .1 1 • II . -.T. . Komv.,u. 27(1.comme exemple de rliythme bien entendu. Jacques le Vinier —uei'État,er<.,

était contemporain et ami de Jean Bretel, qu'il nomme dans !>• 78, 79.

ses chansons. Il vivait donc aussi vers la fin du siècle.

Giles le Vinier est plus recomniandable. Il nous a laissé

cinq chansons, toutes précieuses pour l'élégance de la versi-

fication et la recherche heureuse du rhythme. Il paraît avoir
trouvé plusieurs de ces entrelacements de mesures que les

poètes cJu XVP siècle essayèrent de remettre en vogue. On
peut en juger par le début d'une sorte de descort :

Au partir de la froidure

Dure,
Quevoi apresté

Esté,

Lors plains ma mesadvanture.

Cure
N'ai eu d'amer;

Car amer
Ai sovent son gieu trouvé

;

Prové
Ai soventes fois.

Maie fois

Fait par tout trop à blasmer.
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;—

;

Dans un autre descort, plusieurs fois cité, il s'astreint plus

-, 'F^bl'*f'l
''•goi"'<^usenient encore à faire des dernières syllabes d'un

]i cm — Ro- vers toute la substance du vers suivant :

l,iH,,l. ...,,. -5.

Icelle est la très mignote
Note

Qu'amors fet savoir.

Avoir
Qui puet bele amie,

Mie
Nel doit refuser.

User
En doit sans folie;

Lie

Est la peine as fins amans.

Ce dernier vers se rejoint pour la rime au dernier vers

du couplet précédent. Giles le Vinier a fait encore une pas-

torale assez médiocre : c'est un dialogue entre deux femmes,

l'une mécontente, l'autre satisfaite de l'état de mariage.

Chaque couplet est terminé par un refrain emprunté à de

plus anciennes chansons. Voici le premier et le meilleur :

Dalés un pré verdoiant

Trovai deus dames séant.

Que ferai, distl'uneà l'autre,

De mon ord, vilain, puant,

Qui por mon ami le ceinte

Me va toute jor bâtant?

Et vos savez vraiement,

' Cuers jolis doit bien amer
« Par amorsmignotement. »

Fauciiei,OKu- On a plusieius fois attribué à Giles le Vinier une belle
vics.f. 571 — chanson de départ pour la croisade, qui nous a plutôt sem-

suVu musique, hié l'ouvragc du Châtelain d'Arras, et dont nous parlons

I, II. p. i3n. à l'article de ce trouvère.

Le plus fécond et le meilleur des trois poètes qui ont porté

ce même surnom est, sans contredit, Guillaume, frère puîné

de Giles. Nous avons de lui trente-deux chansons, et dans

toutes se manifeste le désir de relever les lieux communs de

la galanterie par une ingénieuse recherche dépensées. C'est

ainsi qu'a()rès avoir gémi de la cruauté de sa maîtresse, il lui

propose un expédient assuré de se débarrasser de lui pour
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jamais. Elle n'a qu'à lui accorder une seule fois ce qu'il de-

mande, et le lui refuser le lendemain :

Se me voliés ocirre par destour,

Bone dame, bien le vous aprendroie;

Aine n'eus la joie dont je sui en errour :

Pis me feroit, s'assaïe l'avoie.

Quars'un seul jour vo soûlas assaioie,

Puis m'en desjetissiez en l'autre jour,

Lors m'auriez doublée ma dolour;

Ne set qu'est maus qui jà n'a eu joie.

(Oui merci crie, merci doit aToir.)

Les vers, dit-il ailleurs, ne lui ont pas été d'un grand pro-

fit; il ne leur doit que le renom du plus loyal amant du
monde. On ne l'a payé que de compliments , comme le joueur
dont on exalte le talent, pour le mieux exciter à tout perdre :

Par cel loer sui decéus,

Si com cil c'on loe au joer
;

Tant lui plest ce qu'il s'ot loer.

Ne s'esmet, s'a ses dras perdus.

(S'onquu cbaater m'éiul aidié.
)

Si les plus loyaux étaient les mieux récompensés^ il n'au-

rait rien à craindre; mais il en est d'eux comme des cordon-
niers, toujours mal chaussés, comme des drapiers, toujours

mal vêtus :

Mais onques, ce me fet douter,

Cordoaniers n'ot bons solers,

N'ainc drapiers ne fu bien vestus,

N'ainc n'ot amieloiaus drus.

Guillaume le Vinier revient souvent sur le mérite d'un
amour entièrement dégagé de toute préoccupation de ré-

compense. Telle était, selon lui, la façon d'agir des plus an-
ciens poètes; car l'amour est une vertu qui demande un
cœur pur; il en est comme de la viole, qui se fausse sous
des doigts inhabiles, et dont les bons ménestrels augmen-
tent les qualités sonores.

La viele et amours pour essamplaires

Doivent estre d'un semblant comparé :

Car viele et amours sont assené

XIII SIÈCLE.
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De joie et de soûlas, qui l'en set traire.

Mais cil qui ne set vicier fet rjire

La viele, si li toit sa bonté;

Ainsi qui lait amours par fauseté,

A soi le toit, et ne set, que qu'il die
,

« Quel joie est d'avoir amie. •

( Bien doit cbanter la cui cliaoson doit (lUire.
)

Ce dernier vers est un refrain commun à tous les autres cou-

plets, et qui se lie toujours au sens du vers précédent. Ainsi,

dans l'envoi de cette même chanson à son frère aîné, Ciiles :

Sire frère, trop vos voi demorer;
Si cuit c'avez séu et savoré

'< Quel joie est d'avoir amie. ••

Ces trois poètes snrnommésle Vinier paraissent avoir doiuié

beaucoup de soin à Tliarmonie du style, (iuillaume compare
ainsi son enjouement factice à celui des jongleurs, ou, comme
nous dirions aujourd'hui, des comédiens :

Tel fois chante li jougleres,

Que c'est tous li plusdolens;

Je chant selon sa matere,

Com del mont li mains joians.

Quar por déduit n'est ce mie,

Mais par besoigne d'aïe,

Com jougleres courtois, frans.

Quant a sa laisse fenie,

Par doucor requiert et prie

Aide, por passer le tans.

Par « laisse, » il entend sans doute les longues sections mono-

rimes des chansons de geste. On sait que les chapitres encore

jtlus longs des romans en j)rose de la Table ronde, aj)rès avoir

renfermé quelquefois un récit complet, se terminent souvent

par ces mots : « Atant laisse li contes à parler de ceste his-

a toire, et retourne à telle autre. » De là peut-être le nom
de <c laisse » donné à ces divisions.

Dans mie autre pièce, (iuillaume introduit le rossignol,

au chant duquel il répond :

Trop a mon cuer esjoï

Li louseignols qu'ai 01,

Qui chantant dist :

Fier 6er, oci oci.



CHANSONNIERS. 5o3
•^ XIII ,SIK.CI,E.

lieux par cui sont esbai

Fin amant.

r.e rossignol reprend, en saluant les vrais amoureux :

Et loiaus (lames aiisi

Qui les confortent souvent

En baisant.

Ah! réplique alors le poëte , ne chantez pas ainsi, doux
rossignol; j'ai pris les baisers en horreur, depuis que j'en ai

reçu d'une fausse amie :

Louseignols, por Dieu, nel di,

Trop ai baisier enliai,

Oste l'en
;

Quarbaisiers que ciiers ne sent

Est Jnda qui Dieu trahi.

Guillaume le Vinier s'est exercé aux jeux-partis avec son

trère, avec un de leurs amis nommé Thomas du Chastel,

avec Moine ou Moniot d'Arras, avec Adam de Givenci, An-
drieu Contredit et Colart le Boutellier. Nous avons déjà

parlé de ces ti^ois derniers. Un des problèmes à résoudre est

«•clui-ci : Lequel faut-il plus louer de l'amant (pji sait tout

obtenir volontairement de sa dame, ou de celui (|ui, certain

de n'être pas refusé, aime mieux', par égard pour elle, ne

rien lui demander.^ Lin second jeu-parti a été publié par

."M. Adelbert Keller : Votre maîtresse vous permet de reposer r,,,,,,

au|)rès d'elle, en vous faisant jurer de ne pas lui arracher la ^82.

dernière faveur; vous acceptez, l'épreuve, et demeurez fidèle

à l'engagement: qui a plus fait, de votre maîtresse pour
vous, ou de vous pour votre maîtresse? Au dire de Giles le

Vinier, l'amant a plus de mérite ; il excuse son frère déjuger

autrement, en faisant remarquer qu'étant marié il comprend
mal l'impatience des jeunes amoureux :

Frère, moût sont de divers pensement
Ami jeun et soolé mari;

Qui meurt de soif et l'iave a en présent,

S'adont ne boit, il fait plus que celi

Qui l'iave l3aille et boivre li defent.

Besoins ne tient fiance ne couvent.

Nature met nourreture en obli. . .

( Sire frère, faites m'un jugement.
)

Tome AA III. FffI
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Troisième question : La maîtresse de Guillaume est sollici-

tée par deux autres amants; le premier lui exprime ses vœux
de vive voix ; l'autre ne peut lui parler, mais lui envoie des

présents qu'elle accepte. Lequel est plus redoutable? C'est le

plus libéral, répond Thomas du Chastel ; car toute femme qui

reçoit volontiers n'est pas loin de s'abandonner elle-même.

Une autre fois, il demande à Moniot d'Arras si la posses-

sion d'une femme augmente ou diminue l'amour qu'elle in-

spire. Guillaume, fidèle à son système, prononce en faveur de

ceux qui demandent peu de chose et n'obtiennent rien du
tout. A ses yeux, la dernière faveur est le terme du véritable

amour :

S'aim miex desirrier jolis
;

Mais miex amez, ce m'est vis
,

Un tien que deus tu l'auras.

( Moines, ne vous aouit pas.

}

Tel est le sujet des jeux-partis de Guillaume le Vinier. Peut-

être réussit-il encore mieux dans la composition des pastou-

relles
,
pour lesquelles il a toujours soin de choisir d'heu-

reuses cadences et de vifs retours de rimes. Il en est une,

composée de cinq couplets de quatorze vers, qu'on pourrait

aussi réduire à onze, où il introduit, peu après le début, une

ritournelle, dont l'usage s'est conservé dans plus d'une ronde

moderne :

En mi mai, quant s'est

La saison partie,

« Mal est enganez
« Cil qui n'aime mie! >

Entre Biaulieu

Et la Nueve abéie

Traversai

,

Delez la forest trovai
Ueirièie un Une dame embuschie ',

buisson. £( chante à vois série

Ne sai descort ou lai,

Mais il ot au refrai :

« Je ne sai dont li maus vient que j'ai,

" Mais adès loiaument amerai. >

Cointement et bel

Estoit atirie,

« Mal est enganez
< Cil qui n'aime mie! »
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Son cors ot paré

D'un chainse délie, etc.

Le lieu de la scène est ici facile à reconnaître : c'est le bois

situé à peu de distance de Douai, entre Notre-Dame de Bon-
Secours (/a Niieve abéie) et le village de Sin le Noble, alors

abbaye de Beaulieu. L'autre côté de la même ville est rappelé

dans une seconde pastourelle du même genre :

Le premier jour de mai,

Cil dons tans cointe et gai,

Cheminai
Entre Arras et Douai.

Deux touses encontrai.

Foille et glai

Et mai
Portent à fuison,

Et chantent un nouvel ton :

Deureuleude o a é,

J a nierai.

Une troisième pastourelle est dialoguée. La bergère résiste

d'abord aux propositions du chevalier :

Sire, ce que m'avez quis

Feroie envis,

Quar trop semblez boisiere.

— Pastoure, li tuens clers vis

M'a si soupris

Qu'à tousjours mais tiens iere.

Se de toi me fais don.

— Sire, de tel sermon
Ne sui pas coustumiere. . .

( Je me cheTtuchii peniU.
)

Une quatrième enfin raconte les amusements des villa-

geois de Feuquière, Athies, Avesnes, Aignies, tous petits vil-

lages situés à peu de distance d'Arras. M. Arthur Dinaux a
publié cette obscure pastourelle, mais son texte n'est pas ir-

réprochable, comme on en jugera par la manière dont nous
croyons pouvoir restituer le premier couplet :

Quant ces moissons sont cueillies,

Que pastouriaus font rosties,

Baisseles sont revesties,

Rabardiaus font rabardies,

Ffff2
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Maint nuisartjua.

Cil (le Feuchiere et il'Aties

Ont prises espringneries

Et moult grant renvoiseries

De sons, de notes, d'estives

Contre ceux île là.

Mes vos orrez jà

Que Guiot vint, qui tureluruta

Valuru, vaiuru, valuraine

Valuru, va.

La l^allade semble, j)ar son nom, d'origine méridionale;

tej)endant nos trouvères en coimaissaient les règles, (jiii con-

sistaient à répéter dans tons les couplets d'une chanson les

mêmes mesures et les mêmes rimes, et à terminer chaque
«îouplet |)ar un refrain d'un ou de plusieurs vers. On soiunit

ensuite la ballade à des formes plus rigoureuses : le nombre
des vers de chacpie couplet lut déterminé [)ar le nombre des

.syllabes du refrain; elle ne dut avoir (|ue trois coiij)Iets,

suivis d'ini envoi au prince du puy. Mais, dans la seconde

moitié du XIII'^' siècle, ces règles n'étaient encore admises

ni par les troubadoiu's ni par les trouvères, comme latteste

la ballade de Guillaume le Viiiier, composée de si.x couplets.

N'oici le (piatrièi)U", dont les trois derniers vers forment le

refrain :

Un tout seul baisier

De cuer, à loisir,

Porroit mon vouloir

Grant pièce aconiplir;

Mais dedesirrier

Me verrois morir,

Se plus n'en avoie.

' Bone est la dolours

« De quoi naist docours
" Et soûlas et joie. <>

Il send)le que Guillaunu' le Vinier ait voulu comj)Oser des

chansons sur tous les rhythmes connus de son temj)s. Les

deux lais qui nous restent de lui ne sont pas nieilletus ni plus

mauvais que ceux des autres trouvères. x\ons le voyons même,
lasdimplorer en vain lesbontés d'unemaîtresse, chanter deux

foisles perfections de la sainte \ierge. Il répète alors, comme
beaucoiq) d'autres, l'allusion qui change l^i'd en y/ve :

Moût nous troubla

Celé que Diex forma.
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iVoni ot Eva,
Par li estiens tlanipné.

Parla bonté
La Virgene od saintee,

Diex ot pite,

La lettre retorna

Avant mist^,
Et au daerrain i>e

;

Pour Ei'a dist Jfe,
Par quoi somes sauvé.

'Dame des clus.)

C'est à l'archange saint Micliel qu'il envoie l'autre de ses
|)ienx serventois:

(Chantez, aicliangele

Saint IMirliieu,

Devant Dieu
Ma chanson iiuvelle,

lant qu'il vous comniant que recieus
Soit de vous mes espirs doutieus,
Quant mors li taura sa cotele.

(Glorieuse Vierge puceir.
)

(iiiillauine le Vinier nomme dans ses vers, outre les
personnages que nous avons cités plus haut, le Châtelain
d'Arras, Cilebert de Berneville, le comte de Giiines, et
(juekpies autres moins connus. Ces personnages sont tous
origuiaires de l'Artois, et plusieurs d'entre eux vivaient à la
fin du XIJI^' siècle. Les deux frères le Vinier étaient donc
également artésiens. Cependant une famille noble du nom de Aibrc ^eneai

Vignier, établie depuis un temps immémorial dans la haute '''" '•'' '""ison d,

Bourgogne, ayant voulu se rattacher, il y a deux cents ans, ^^"uL'll^'au sang de ces fameux trouvères contemporains de saint pa. iV'Lui'Vi,
Louis, les a présentés assez gratuitement, dans une généalo- '=' ^'"^''"- ''>5'.

gie imprimée, comme de nobles barons du pays de Langres.
Il est vrai que le j)résident Fauchet donne à Giles le Vinier (*u>. ,101.574
le titre chevaleresque de messire, qu'il refuse à Guillaume :

son erreur, partagée par La Ravalière, vient de ce que, dans Ouv. ...é, 1.

les jeux-partis, Guillaume, répondant à son frère aîné, l'ap- "' '' ''^•

pelle constamment « sire frère. » Mais les manuscrits an-
ciens ne s'accordent pas moins à les désigner tous deux
comme de simples « maistres, » c'est-à-dire comme des trou-
vères issus de la bourgeoisie. C'était bien quelque chose
alors d'être bourgeois d'Arras, et personne d'ailleurs ne con-
testera plus à Giles et à Guillaume le Vinier une origine
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artésienne, dès qu'il sera bien prouvé qu'ils n'affectaient pas

la noblesse ni les titres de la chevalerie. L'ornement curieux

N, 7227, fol. qui, dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale, précède
'"''

la transcription des chansons de Guillaume le Vinier, nous le

représente assis dans une sorte de fauteuil, tenant une verge

ou bâton à la main, et paraissant marquer la mesure d'une

chanson que lui répète un jongleur debout devant lui.

La plupart des auteurs qui ont mentionné nos anciens trou-

vères ont parlé avec plus ou moins d'exactitude de Guillaume

Tabl. hist.des le Vinicr. L'abbé de Longchampsa dit fort légèrement « qu'il

sens de leiires
, «était né CH Picardie; qu'on lui attribuait quelques chansons

i.VI, p. 35o. . . j * I

• '. • » u - » '

«ou jeux-partis, dont plusieurs étaient obscènes, et qu en-

ce fin il semblait avoir pris à tâche de n'y parler (pi'aux sens. »

Guillaume, au contraire, a toujours célébré dans ses vers cf

(jue nous appelons aujourd'hui l'amour platonicpie.

Romvaii , \>. M. Kcllcr a publié, d'après la leçon du Vatican, une chaii-

'^'i- son langoureuse attribuée à Guillaume le Vinier, et (jue nos

manuscrits donnent à Blondeau de Nesle; elle est, dans tous

les cas, dénuée d'intérêt. Il ne faut pas parler avec plus d'es-

time de ce serventois pieux en l'honneur de la Vierge qui se

trouve sur le premier feuillet conservé d'un fort beau ma-
nuscrit (n. 7222).

Ouv. cité, i. La Ravalière nomme les deux frères artésiens le f^ivier;

1, p. 241 ;
t. II, gj. uQQs n'oserions avec lui les reconnaître dans les trouvères

*^|^^'
"'

' Gillon et Guillaume Frère, qui proposent au roi de Navarre
Trouv. arié- plusieurs jeux-partis. M. Arthur Dinaux a combattu cette opi-

siens, p. aaa. nioQ de La Ravalière, mais en ne faisant bien à tort lui-même

qu'un seul personnage de Giles et de Guillaume le Vinier.

GivERCi (Adam de). Voy. Aoah de Givenci.

gobindeReims. Les deux chansons qui nous restent de Gobin de Relms
Mss. de Can- portent à croire qu'il appartenait aux rangs du peuple. Dans

^e,n. 65,66, 67. l'mjg il gg plaint de voir trop peu de femmes dignes d'être— Saint-Gertn. , . , « . ., • * o

n. 1989. aimées; car, ajoute-t-il.

Moult seroit booe vie

De bien amer,

Qui auroit bêle amie

Por déporter,

Sans orgueil, sans folie,

Et sans guiller,

Ne jà néust envie
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For cil amer
Qui de fin cuer la prie.

La seconde est tout à fait injurieuse pour les femmes que

(jobin avait été à portée de connaître. A l'entendre, le véri-

table amour n'existait plus de son temps, et il n'y avait point

de vertu dont les moindres présents ne pussent triompher.

Cette pièce est fort peu décente, et nous ne pouvons en citer

qu'un seul couplet :

Eii non Deu, ce dist Gobin,

Mainte feme fet por vin

Assez de desloiautez
;

Por un pasté de counin

Ou por l'aisle d'un poucin

En fet on sa volcnlé.

Ce n'est mie chère vile
;

Quant por un pasté d'anguile

Peut on tel marchié trouver,

Cil est fox qui met vint livres,

Estre doit tenuz por ivres,

Bien doit le borrel porter.

( Od soleil ci en srrif re.
)

Par « borrel » nous pensons qu'il faut entendre le collier,

ou même, en général, tout le harnais d'une bête de somme.
De là certainement la profession de bourrelier.

GoMARS ou Gamars DE ViLLiERS proposc à Cuuelier un gomars i>eVil-

jeu-parti sur une question assez souvent débattue : Devez-
"""

vous fuir la femme de votre meilleur ami, quand vous l'ai-

mez, et que vous savez qu'elle vous aime? Nous n'avons pu
retrouver cette pièce inaiquée par Fauchet, qui ajoute que œuvres loi.

l'auteur prend pour juge la aame de Foulenchamp avec

Guillart,

De oui mesgnie estoit Gamart.

i86

La ville de Soignies, où paraît avoir été nourri Gontieh, i^omier df

et dont il a gardé le nom, est située dansl'ancienne province de

Hainaut, entre Mons et Braine-le-Comte. On peut voir un
^2a2'"-36./i '-

témoignage du goût prononcé des habitants de cette ville Cangé ,'
n. 65

pour la musique, dans l'ancien usage du chapitre séculier de 66,67.—Suppi^

Saint-Vincent, de conférer la troisième de ses prébendes à
MÔu"het'.

8*

un des musiciens attachés à l'église de Soignies. Nous igno-
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La^iaii.n.
, pigjg j| gg^ certain qu'il conserva longtemps après sa mort la

-éogi., iv'iR. réputation d un excellent faiseur de chansons; et c est à ce

titre qu'il est mentionné dans le roman anonyme de Guil-
laume de Dole ou de la Rose, dont le manuscrit, remontant
au XIV* siècle, fait aujourd'hui partie de la bibliothèque du

Roinvait, p. Vatican, et dont M. Adelbert Keller a dernièrement jnd)lié
57r>-';88. |p commencement et la conclusion. Dans ce poème, comme

dans un assez grand nombre de poèmes des mêmes temps, le

récit jirincipal est entremêlé de couplets alors connus des
lecteurs, et composés par les anciens trouvères. Le président

oEiivi.
,

toi. Fauchet, c(ui a tiré bon parti tle ces fragments pour l'his-
"** toire de nos vieux poètes, a cité, entre autres, le passage

suivant :

Ues bons vers Gautier de Sagnies
Resovint un bon bachelier,

Si les comenca à chanter, etc.

<' Trop vilainement foloie

" Qui ce qu'il aime ne crient,

« Et qui d'amour se cointoie

" Sachez qu'il aime nient.

« Amors doit estre si coie

" Là où ele va et vient

,

>• Que nus n'en ait duel ne joie,

" Se cil non qui la maintient. «

«Ces couples, ajoute Fauchet, tirées d'une chanson com-
« inençant. Lors rj fie florit la bruiere , ne se trouvent parmi
<c les chansons de Gaultier de Soignies, escrites au livre du
<( sieur de Roissi (Henri de Mesmes) ; de sorte qu'il peut estre

« que Gaultier de Sagnies nommé au roman de Guillaume
« de llole, fust un autre. » Les scrupules du critique avaient

quelque fondement; mais nous ne pouvons j)lus douter que
les vers cités dans le roman de (juillaume de Dole ne soient

de notre Gontier de Soignies, lorsque, dans l'ancienne table

Am. ion<is,ii d'un de nos manuscrits de chansons, nous retrouvons ce pre-
T^''-'^- mier vers, « L'an que Horist la bruere, » cité comme appar-

tenant à l'œuvre de (iontier de Soignies. T. a chanson, il est

vrai, ne se voit plus à la [)Iace indiquée, et peut-être en

a-t-elle été enlevée depuis bien longtemps, ce beau volume
étant arrivé dans le plus triste état à la Bibliothèque impé-
riale; mais l'intention du co[)iste avait été de l'y placer, et

l'identité nous semble certaine.
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Fauchet ii indique de ce trouvère que deux chansons; La-
liorde eu élève le nombre juscju'à sept ; nous en avons re-

trouvé vingt-cinq, dont le mérite réel nous fait regretter de
n'en avoir pu réunir un plus grand nombre. On en jugera

par les rares couplets que nous allons citer. Gontier de Soi-

gnies affectionne les retroenges ou chansons à refrain ; il

place les refrains au milieu ou à la fin de ses couplets, et tou-

jours il sait heureusement les employer au profit du sens, et

sans doute de la mélodie. Voici la fin d'une pièce qui seml)le

inspirée par une passion vraie :

Qui qu'aist les mos ajostés,

Gontiers les mist en escrit
;

Si sera li briés portes

A ma dame, à court respit.

Diex ! de boine heure fui nés,

S'ele mon message lit!

Et tex soit sa volenté

Qu'en cest présent se délit !

" Peu la voi, si sui adès,
> Des iex loin et del cuer près. »

( A la jiite des oiseaux.
}

IJne autre fois, il se demande laquelle on doit mieux ai-

mer, d'une dame ou d'une jeune fille. Pour que sa passion
soit plus constante, il décide en faveur des dames. Voici les

meilleurs vers de cette chanson :

L'an que la froidors .s'esloigne,

Que li tans soef s'areste.

Que par Franche et par Borgoigne
Croist la flors en la gencste,

Gontiers velt que on respoigne

Non mie à chancon de geste,

Mais d'une plus grant besoigne,

Si ke jà ni ait contreste.

" Je dirai le jugement
" Le miex au mien escient. »

Je demande verte fine.

Mais ne sai comcnt le die,

Laqueie ou dame ou meschine
Vaille miex por estre amie . . •

Je voil bien que la gens oie

Cornent fine amors se maiue :

Chil qui de dame atent joie,

Tome XXIII. ^ g gg

XIII SIKCLE.
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Fols est se d'autre se paine.

Qu'autre ainors est paile et bloie,

Mais ceste est de hoirie estraine

,

A tesmoing tous ceus de Troie

Qui tant fisent por Elaine.

" Je dirai le jugement
< Le miex au mien escient. »

Amer dame est haute cliose,

Mais toute autre amours est hasse.

Pucele est com flors de rose

Qui tost vient et tost trespasse;

Crient sa mère ne le cose,

Bien comenche et tost se lasse;

Mais dame a secourt si close,

Que tous l)iens en li s'amasse.

« Je dirai, etc. "

François I*"', dont les habitudes littéraires se capproeliaieiit

beaucoup de (;elles de nos anciens trouvères, a riiiu' plusieurs

madrigaux sur l'ennui des victoires trop faciles en amour.
Quelle (pie soit la gracieuse élégance de .ses petits vers, nous
aimons mieux encore la chanson suivante de (loiitier de
Soignies :

Li tans noveaus et la doucois

Qui nos retraist lierhes et Hors,

Me fait estre pensicus d'amors.

Et renovelle mes dolors.

" Ce dont me plaing sor tote i if ii

• Tenroit uns autres .i grant hii-ii. -

Vers une dame de haut pris

Avoie mon corage mis;

Trop legierement le conquis.

Autrui fust hon, et moi est pis.

" Ce dont me plaing sor tote rien, etc. »

lu grant termine li celai,

Qu'onques gehir ne li osai;

Et tantost que jou li proiai,

Tout quanques je quis, i trovai.

" Ce dont, etc. •>

Molt li séusse meillorgré,

S'un petit ni'éust refuse,

Ou tart ou à envis donë
Cou (jue jou avoie roré.

r. Ce dont, etc. »
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Or proi Gontier que chante en haut,

Et si li die que poivaut
Chasteaus qu'on prent par un assaut,

Et se tient vers cil cui n'en chaut.

« Ce dont me plaing sor tote rien

' Tenroit uns autres à grant bien. »

I.a pluj)art des autres chansons de Gontier sont l'expres-

sion d'nne passion plus sérieuse pour une dame de Paris.

Cette passion le contraignit à changer de demeure; et bien
qu'il eût reçu des serments de fidélité, il eut, à ce qu'il pa-

rait, sujet plus d'une fois de craindre et de soupçonner. Une
grande dame entretenait ses méfiances :

La plus gente, ce m'est avis,

Qui onques portast flor de lis,

M'a ce mandé, dont sui pensis.

S'il est ainsi com j'ai apris,

Miex vauroie esire mors que vis.

( Li Uns qui foille et Bon deatruit.
)

Mais en se rappelant les gages sensibles qu'il avait reçus d'un
amour partage, tels qu'une manche de pelisse, et même une
taie d'oreiller, il sentait renaître toute sa confiance :

En dormant la seuil embi-acier;

Mais quant ce vient au revellier,

Si ne m'en sai où consillier;

Porquanten ai bon recouvrier.

Puis que je tieng son oreillier.

Et ailleurs :

Je n'en criempas;
Mais pourquoi, las !

Ai ensli tel fiance?

Par droit mi fi,

Que sai de fi

Qu'ele est de cuer si france,

Cui de s'amor
Pramet la flor

N'en doit estre en dotance;
Moi le pramist,

Séur m'en fist

Par le don de sa mance.

(Quant j'ai el bracl.

}

4 3 Gggga
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Gontier de Soigriies n'a fait qu'un serventois satirique, et

le sens n'en est pas toujours facile à saisir. Nous pencherions

à croire, malgré les nuages dont il s'est enveloppé, qu'en af-

fectant d'écrire xours, xorderie, son intention était de rail-

ler l'accent espagnol que la jeune princesse Blanche de

Castille, dès le commencement du siècle, avait introduit à la

cour de France :

Li xours commence xordement,

^ors est li siècles devenus,

Et xoTS en sont toutes les gens;

^ors est li siècles et perdus.

Qui de l'altrui vuet mais noient

Moult ordement est respondus,

Et malvestiés le mont pourceint.

Que les barons fet xors et nus.

< Chanteis, vos qui venés dejrort,

« La a:orderie par lou jrort. «

Duel ai del clergié tôt avant.

Qui nous devroient chastoier.

Qui en lor sen se fient tant

Que ils vuelent Dieu engingnier.

Prendre melieur et mentir tant.

Et adès avoir faus luier.

"Chanteis, vos, etc. <

Gontier gourmande ensuite les dames qui préfèrent à de

preux maris des amants déshonorés :

Las! ces dolentes, que feront.

Quant venront à jor del juïs,

Que li martir i trembleront P

Puis il plaint les pauvres chevaliers, jadis chargés par le roi

de commander aux barons mêmes, et qui se trouvent main-

tenant heureux d'avoir leur manger à la cour, et un faible

don dans l'année. On ne sert plus Dieu, on ne récompense

plus les gens d'honneur, on ne trouve plus de femmes fidèles,

on ne sait |)lus aimer : telles sont les conclusions de ce ser-

ventois, qui fut sans doute l'ouvrage de la vieillesse de Gon-

tier, quand le bon temps était passé pour lui.

Gkatelle (Gavaewi). Voy. Gavauri Gratelle.

REiïiLLiER. Un bourgeois d'Arras, Greivillier, ami de Jean Bretel,
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avait fait un jeu-parti, outre ceux qu'il soutint contre Bretel

lui-même. Les cinq pièces qui portaient son nom, etqueFau- oeu

chet a fait connaître par une courte analyse, ne se sont re

XIII SIECLE.

vies, fol.

e p
n aitrouvées dans aucun de nos manuscrits

GOADIFER 1>'A-

NIOHS.
Quatre manuscrits nous ont conservé une chanson d'a-

mour, attribuée par un d'entre eux à Guadifer
,
qui était "•"'"•

'
,

r
. .

' ' Canfie, n.66.
d Arras. tLiie commence ainsi : _La Vaii , 59.— Saint-Germ.,

Tant ai d'ainors appris et entendu. '9**9 ^^""'

Guadifer a soutenu plusieurs jeux-partis contre Jean Bre- Fauchei, opài-

tel. Il vivait donc au temps de saint Louis. ^1"' ° "'

Sainte- Palaye avait copié trois chansons de Guesvres Guesvbes Chk-

Chevaliers :

'*""'

Au commencier de ma novelle amor, Laborde, i.II,

Chanter m'estuet, que pris m'en est corage. P-
'oo.Jig.

Chanson legiere à entendre ferai.

On retrouve la seconde dans plusieurs de nos m;inuscrits,

mais sous le nom de Giles de Vieux-Maisons.

Le manuscrit du Vatican (i49o) »> conservé des rondeaux Guillaume da-

de Guillaume d'Amiens, surnommé le Paignieres. On en a
miens.

11.' ' j j • Ji- Romvait , ii.

publie un, compose de cinq douzains sur des lieux coni- 3ii,3i6.
muns d'amour :

Puis que chanters onkes nul honmie aida, etc.

Les vidâmes étaient pour les évêques ce que les avoués Guillaume ue

étaient pour les abbayes : des chevaliers riches en domaines, ï''**""^^*' *'"

qui tenaient en fier du prélat le droit de défendre les fraii- très.

chises épiscopales contre toutes usurpations. Plus d'une fois auc. fonds, n.

les vidâmes furent les redoutables antagonistes de ceux qu'ils
''

'
^^ ' ^

''"* •

étaient chargés de protéger, et plus d'une fois ils eurent pour cangé' lî. 65

eux la raison dans ces luttes scandaleuses. A Chartres, la 66,67.'—Suppi.

charge de vidame, devenue héréditaire, et souvent confon-
'^'^v"i,

'^^
«T"

due mal à propos par les anciens chroniqueurs avec celle de ^s.-Germ., n.

vicomte qui relevait du pouvoir séculier, était tombée, vers «989. — Mou-

l'an 1 128, aux mains d'Elisabeth,de Chartres, qui la transmit '=^*^'*'

à son époux Guillaume de Ferrières. C'est le fils de cet époux
""^*'"'
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777 ~- d'Elisabeth, nommé aussi Guillaume de Ferrières, qui nous
.ieCnai , tes, I.I, , . , , '

.
'1

p /,2V a laisse plusieurs chansons.
Il prit part à la quatrième croisade, et peu de temps après

un premier retour en France en 1202, on le voit rendre aux
religieuses de Bellomer, dans le diocèse de Chartres, tout ce

qui lui af)partenait dans la dîme de Beville-le-Comte. IjC car-

tulaire de l'église de Chartres cite un don de quarante sous
<ju'il fait au chapitre, jjayable après la fuort de sa sœur Mar-
guerite, religieuse de Hellomer, et qu'il constitue sur le re-

venu de sa mairie de Chartres, et sur celui d'un moulin de la

Cariiiiaiie de villc, appelé Ic iiioul iu au vidamc. Le cartulaire de l'alibaye de
lai.h.deS.-p de Saint-Père, delà même ville, transcrit encore un autre acte
(.h.,l.n,|>.6')7.

i- .. /-.Il 1-1 > 1
• I.

lait pariTUiliaume le vidame en 1202 : c est la remise d un
<:ens de douze deniers, et du droit de pressurage des vins de
l'abbaye, faite en réparation des violences commises par lui

sur la personne des moines dans leur cellier de Traion.

Guillaume avait d'abord rejoint les croisés à Venise, et les

avait accompagnés jusqu'à Zara; mais tandis qu'on faisait le

siège de la ville au profit des Vénitiens, un homme puissant,

Renaiit de IMontmirel, demanda la permission de se rendre
avec quelques compagnons d'armes en Syrie, pour s'informer

de l'état des affaires dans cette contrée. Ils avaient juré sur
les saintes reliques qu'ils n'y resteraient pas plus de huit

jours, et qu'ils reviendraient sans délai rendre compte de leur

Rei. des iiisi. message. Mais, dit Ville-Hardouin, « li sairement qui là furent
de la France, I. «juré, nc furcut mie bien tenu; car il ne reparierent mie en

« l'ost. AvecRenaut de Montmirail s'en partist de l'ost un sien

« neveu qui avoit nom Hervis del Chastel, Guillaumes, li

« vidâmes de Chartres , Joffrois de Biaumont , Jehan de
« Freteville, et maint autre. . . »

Guillaume de Ferrières ne se trouva donc pas à la conquête de
Constantinople. Il n'était pas encoreau camp des croisésquand
se répandit la nouvelle de l'élection du comte de Flandre. Il

voulut alors acquitter l'ancien serment de rejoindre l'armée

chrétienne, et vers la fin de l'année i2o3 il s'embarqua, de
Saint-Jean d'Acre où il était revenu, pour Constantinople;
comme il en approchait, il tomba malade, et dicta en latin

un acte qu'on peut traduire ainsi : « Moi, Guillaume, vi-

« dame de Chartres, fais savoir que, me trouvant en la

n ville d'Acre, sain de corps, j'avais donné à la milice sa-

« crée du Temple, pour le salut de mon ame, un muid de
a blé à prendre annuellement dans mon grenier de Ge-

NVIII, p /,/,4.
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a nerville. Puis, abordant à Constantinople, et retenu par la

« volonté de Dieu dans le lit de maladie, j'ai donné, en bonne
« mémoire de moi {in bona memoria mea), aux frères de la

« même milice, un second muid de blé, à prendre dans le

« même grenier, et cela de l'avis et de la volonté de monsei-

« gneur Gervais (ou Hervis) du Chastel et de monseigneur

« Guillaumede Coûtes. Et lesdits frèresdu Temple m'ont reçu

« comme confrère, et m'ont fait participant des biens et des

« prières de la maison. Fait au mois d'avril i2o4- »

Cette espèce de testament a laissé croire que le vidame de Doyen
,

Hist.

Chartres était mort la même année. La preuve était loin p^^!|'^'"^"""' ''

d'être complète; et si nous voyons en 1 217 un grand maître

des templiers nommé Guillaume de Chartres, nesera-t-il pas

|)ermis de penser que le vidame, enrôlé dans la milice du
Temple en 1204, et relevé de la maladie qui avait alors me-

nacé ses jours, fut dans les années suivantes choisi pour

remplir la première dignité de l'ordre? Quoi qu'il en soit,

le grand maître Guillaume de Chartres suivit le roi de Jéru-

salem en Egypte, et mourut à Damiette, des suites de la

peste, en 12 19.

A la tète des chansons conservées sous le nom du vidaine

de Chartres, un manuscrit présente dans une grande et pré- Ms.7222,i<.i.

cieuse initiale le noble trouvère à cheval, Vé\yée au poing, le
"''

casque en tête, avec un écu blasonné d'or, fascé de sable, ac-

compagné de merlettes de sable. Ces armes ont la même dispo-

sition, sinon les mêmes couleurs, que celles de la maison de

ÎMello; et l'on avait cru pouvoir conjecturer, d'après cette Romameiori.,

circonstance, d'après le nom de Guillaume, fort commun v- "'

dans la famille de Mello, et enfin d'après une charte presque

aussi ancienne souscrite par Gaufridus de Mellcio, vicedo-

miniis Carnotensis, que le véritable nom de notre vidame de

Chartres était Guillaume de Mello. Il faut renoncer à cette con-

jecture. Gaufridus de Melleio était Sofïroi deMelletouMelley,

époux d'Hélisende, dernière fille de notie Guillaume de Fer-

rières; et c'est seulement après la mort de ses trois frères,

Robert, Jean et Guillaume, qu'Hélisende avait pu transpor-

ter à Joffroi de Melley le vidame de Chartres. Si donc l'écu

de ce dernier ne diffère pas de l'écu de son beau-père Guil-

laume de Ferrières, c'est que les deux vidâmes avaient adopté

les insignes de leur fief principal, suivant l'usage assez bien

établi de ce temps-là.

Nous avons huit ou neuf chansons de Guillaume de Fer-

4 3
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rières. Il dut les composer en France, c'est-à-dire avant son
départ pour l'Orient. Déjà respectables par l'ancienneté

,

elles rappellent le Châtelain de Couci par la grâce et la naï-

veté de l'expression.

Il paraît que Guillaume de Ferrières avait pour maîtresse

une dame mariée, dont il s'était tenu éloigné pour faire taire

la médisance. L'absence n'amortit pas la vivacité de cette

passion, et dans un couplet il prévoit qu'il pourra bien en
mourir de regret; mais alors, ajoute-t-il, j'entrerai toutdroit

dans le paradis, et je serai plus heureux que si l'époux de
la dame que j'aime m'avait abandonné tous ses droits :

Si me (loinst Diex joie et santé!

La plus bêle qui soit née

Me conforte de sa biauté.

Qui si m'est el cors entrée
;

Et se je muir en tel pensé,

Miex cuit m'ame avoir sauvée.

Qu'or se m'éust son liu preste

Cil qui l'a esposéet

( Combien que j'tie demoré,

}

N. 7222— Trois manuscrits attribuent an vidame de Chartres, et
Suppi. tr., 184. deux autres à Robert de Blois, une chanson faite à l'oc-

sëna'i II. 63. — casion d'un retour du poëte dans le pays de Blois; elle a

Cangë, 65, 67. été [)ubliée. iVous citerons donc ici de préférence trois cou-
Roinanc. fr.

, pjgts d'uu salut d'amour, qui pourront faire juger de l'élé-

gance et de l'agrément dont la langue était déjà susceptible

à la fin du XII® siècle. C'est d'ailleurs une des meilleures

pièces du genre. Guillaume, après avoir rapidement parlé

de sa loyauté
,
justifie l'apparente froideur de sa dame, et la

nécessité pour lui comme pour elle d'éviter les indiscrétions :

Se gueredon fussent rendu à droit,

Desore tous fust li miens haltement;

Je fas ausi com léaus amans doit,

Soffre, et désire, et requier, et atent.

Mais ma dame le fit à escient,

Si com celé qui bien conoist et voit

Que li jalous la bouette et mescroit.

Qui aine n'ama ne joie ne jovent;

Ce me fera soffrir plus longement.

Dolce dame, bien me souvient dou jor

Que vos premiers m'apelastes amis
;

p. 1 13.
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Encor en s^rf Dame Dieu et aor,

Qu'en si hait leu ai mon corage mis.

Mais d'une rien vous requier et chasti,

D'icele gent dont j'ai si grant paor;

Quar moins i at des nostres que des lor;

Mais s'en vos at tant de bien com je di,

Pou nos poront grever nostre anemi.

Cuidiés vous dont que je voise querant

Si faite amor com celé autre gens font?

Qui partout vont les dames essaient,

Et sospirent ensi com de parfont;

Et quant il ont esploitié, si s'en vont,

Et vuelent bien qu'on s'en voist percevant.

Jà Dame Diex cui je trai à garant

Ne lor ait, quant mestier en auront!

Car parels faut bone amors, et desront,

Grans mestiers fust que j'eusse merci,

S'estre pooit, que trop aide dolor;

Mais encor voil je miex atandre ensi,

Que ma dame negart auques s'onor.

Et por neient vos penës, traîtor.

Que jà par li ne seromes traï :

Ma dame a tant sens et proesce en li,

Qu'ele sait bien joer de son meiilor.

Ne jà par moi ne sauront ceste amor.

Le président Fauchet a connu de Guillaume de Ferrières OEuvr. , foi.

uatre chansons, et il en a cité quelques vers. Laborde fait ^'°-

u vidame un Matthieu de Vendôme, sans considérer que siqur T'ii "p
cette maison de Vendôme ne fut en possession du vidamé de 17S.

Chartres que deux cents ans plus tard. Mais le même critique
a publié, d'après le roman de Guillaume de Dol, aujour-
d'hui conservé dans la bibliothèque du Vatican, un salut n. 1725.

d'amour de Guillaume de Ferrières chanté par un des per-
sonnages, et qui commence ainsi :

Chascuns me semont de chanter,

Mais n'en pui trover l'acheson. . .

C'est un témoignage de l'estime qu'on faisait encore, sur la

fin du XIII* siècle, des vers du vidame de Chartres. M. Adel- Romva.t
, p.

bert Keller a extrait une autre chanson entière du ma- *5î.

nuscrit 1490 du Vatican.

G0ILI,4UME LE VlNIER. Voy. GlLES LB VlWIE».

Tome XXIII. Hhhh
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Un trouvère d'Arras, maître Guillaume Veau, offrit au

puy de cette ville une chanson amoureuse, qui rappelle le
GuiLHUME

Veau. .

Mss. de Can- Style du roi de Navarre, et qui commence par ces vers

s, n. 67.

J'ai amë trestout mon vivant,

Qu'aine mes ne m'osai enhardir

De chanter, ne fere semblant

Qu'amors me fesist riens sentir. . .

GuioT DE Bru- U y a, de GuioT DE Brunoi OU DE Prunai, trols couplets sur
''°'-

le refrain :

Mss. de Can-
ge

,
n. 06.

pi^ j jgp^g j,f amours, i'aten
\Iouchet,8. „ .

.' liomement
Le vostre comandement.

(,i Yor uE iJi- Un trouvère de Bourgogne, Guyot de Dijon, nous a laissé
'"''

inie douzaine de chansons langoureuses; un des envois s'a-

-22" "613 '— dresse à Erard, peut-être Jeau Erard, de Chassenai. La mo-
àiipiii.'fr. , II. notonie des sentiments exprimés dans toutes ces chansons
i«',.—Cangé, 11. „g nous oemiet de citer que le portrait qu'il fait de sa maî-
':6. — La Vall., j »

, •
^

I ^
'

H. 59. — Saint- tresse dans un dernier couplet :

(jeiin., II. 19(^9.

— MoiR'lipl.S. m . Il .
'

. l'ius est que rose vermillete,

Celé por qui je vos chans;

S'est simple, jone et tendreté.

Et grailete par les flans.

De tous biens a tans

Qu'onques ne vi sa pareille

Ne de biauté ne de sens.

( Cbanter m'estuet por la plas belle.
)

Essai sur la Guyot de Dijoii u'a pas été coHnu du président Fauchct ; Lh-
imis.

,
t. II

, p. borde est le premier qui l'ait cité.

199, 33...
^ »

Guyot uE Pro- A notre ancienne notice sur Guyot de Provins, le célèbre

^'"s- auteur de la Bible Guyot, nous devons ajouter ici la mention
Hisi.iiiiei.de ^^ quatre ou cinq chansons d'amour. Guyot avait écrit sa

'*

^So8-8^^"'' Bible sur le retour de l'âge, et dans les premières années du
Mss. deSaint- XIII* siècle ; il est donc probable que ses chansons d'amour

Geriii.,n. 1989. appartiennent au siècle précédent. C'était au printemps de
Mouchet 8 ' *

/ 1 • • ^ 1 1

' chaque année que les poètes envoyaient a leurs dames ces

légers badinages, et l'on ne pouvait guère les composer de.

bonne grâce que dans le printemps de la vie.
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Le rfiythme des chansons les plus antiennes est rarement

celui des chansons du roi de Navarre; ce n'est pas encore

inie pièce de cinq couplets de huit vers, dont les rimes sont

entremêlées, et alternativement masculines et féminines. La
chanson du XIF siècle est en général composée d'un nombre
indéterminé de couplets de quatre ou cinq vers à rimes redou-

blées. Telle est la fameuse complainte de Richard Cœur de

iÀon sur sa captivité; tel est aussi le premier salut de Guyot
(le Provins :

Contre le novel tans que florissent cil Lruel,

Chanterai Ion mon sens de celi dont me duel.

Plus aim que je ne suel,

Qu'à la plus bêle pens qu'ains véissent mi oel.

Je l'aim tant et désir por sa fine hiauté,

Mieizvodroie à loisir un baisier de son gré,

S'el me voloit doner,

Que tôt le remanant de la crestienté.

Chanconette, va t'en, à m'amie t'envoi,

Di li que je li niant, cuer et cors li otroi
;

S'ele me porte foi,

La leiauté Tristan porra trover en moi.

Dans la seconde chanson, les dix vers du couplet sont ali-

gnés sur trois rimes entremêlées avec plus de recherche que
de bonheur :

Douce dame, en pou d'ore

Fust ma joie acumplie
;

Mais vostre seignorie

M'ocit à desraison.

Font ceste départie

Losengier et félon.

Qui jà n'aient pardon!
Trop sont or aï desore

Cil qui ont tele envie

De dire mesprison.

(Ma joie prcmcnine.
)

La troisième chanson lui est disputée par Guillaume de
Ferrières, vidame de Chartres :

Moult aurai lonc tans demoré.

H h h h :^

XIII SIECLE.



XUI SIKCLE.
6ia TROUVERES.

Guyotde Provins avait pour protecteurs Guillaume, comte
de Mâcon, et sa femme la comtesse Scholastique, fille de

Henri P"", comte de Champagne. Il faisait pour eux des chan-

sons, comme le témoigne cet envoi :

Chancons, va t'en tôt droit à Masconois,

A mon seignor lo conte; je li mant,

Si com il est frans et prous et cortois,

Qu'il gart son pris et si le traie avant.

Mais nule rien lo conte ne demanl
;

Fors por s'anior et por ma dame chant,

Qui m'a proiet de chanter en cest mois,

Mais ma joie me va moult delaiant.

( Moult me mervoil de ma dame et de moi.
)

HiLLE (Adam ue la), Voy. Adam de la Halle.

Henbi Amiens li clers. Voy. Henri Amion.

Henhi, NEvt- Une famille du nom d'Amron, riche et souvent revêtue
ion etRiquieb

(ig charges municipales dans la ville d'Arras, fournit trois
Amion. "

> 1 i»t' • r> T>' • A •

personnages a nos annales littéraires. L un , Kupuer Amion,
ne nous a rien laissé; mais un livre de sa composition est si-

Hisi. liti. de gnalé dans le jeu dramatique de la Feuillée. Adam de la

la Kr.,t.\x,p. Halle confiant à ses amis sa résolution d'aller étudier à Paris,
^''^

le dialogue suivant s'établit entre eux :

Onques d'Arras bons clers n'issi,

Et tu le veus faire de ti !

Ce seroit grans abusions.

— N'est mie Riquiers Amions
Bons clers et soutiens en son livre

.•"

— Oïl! por deus deniers le livre;

Je ne voi qu'il sache autre cose.

Ce livre de lliquier Amion traitait-il d'arithmétique.-^ Adam
le louait-il sérieusement, ou son interlocuteur avait-il raison

d'en rabaisser la valeur.'' Voilà ce qu'il nous est impossible

de décider aujourd'hui, puisque nous avons perdu jusqu'au

titre de l'ouvrage.

Nous sommes un peu plus heureux pour ce qui touche

Nevelon et Henri. Nevelou Amion a laissé un Dit d'amours

en vingt-deux stances de douze vers de huit syllabes. Cette

pièce, pour la forme seulement, rappelle les célèbres Fers de

la Mort, par Thibaut de Marli.Tous les coiqjlets sont autant

d'invocations directes au pouvoir, aux bienfaits, aux torts.
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aux mécomptes de l'amour. Ce jeu d'esprit n'est jioint sans

grâce. Le poëte se plaint ainsi de n'avoir jamais été récom-

pensé de ses avances auprès du dieu d'amour :

Amours, tu fais le sot séné, Ms. de La

Le couart, hardi redouté, Vall.,n. 8i, fol.

Et l'avarissieus courtois
;

^/O-

Et tu m'as du tout oublié !

Je ne sai que t'as en pensé;

Mais tes bienfais m'est moult estrois.

Par tout est conus tes harnois,

E ! las, et je ne le conois !

Fors tant c'on m'a dit et conté

Qu'en ton escu siet demanois
Une blance dame com nois,

Vermeille com rose en esté.

On a souvent mis en doute la réalité des sentiments exal-

tés de galanterie attribués à l'ancienne chevalerie; on a dit

que l'histoire témoignait de la grossièreté de nos ancêtres,

et les romans de leur politesse. Mais outre que les monu-
ments historiques contemporains ne fournissent pas de bien

fortes preuves de cette opinion, il faudrait, pour la mainte-

nir, récuser l'autorité de la littérature du temps, et ne plus

la regarder comme l'expression plus ou moins exacte de la

société. Il est plutôt vrai de dire que les divertissements pu-
blics étaient alors, en général, inspirés par le désir de plaire

aux femmes, et de mériter la réputation de courtois écuyer

ou de chevalier irréprochable. C'est un simple bourgeois

d'Arras qui s'exprime en ces termes :

Amours, aine ne fu chevaucic,

Tournoiemens, ne os banie

Où on ne sentist de tes caus;

Tu fais faire chevalerie.

Tu fais perdre l'ame et la vie,

Tu fais crever cors et chevaus
;

Par tout est crueus tes assaus.

Et à moi plus qu'à trestous ciaus

Qui aujourd'hui soient en vie. . .

Ne envers moi n'es pas loiaus,

J'aim t'onnour, et tu hès ma vie !

Amours, cent fois sui mis en voie

D'aler la bêle cui j'amoie

Dire mon cuer et mon penser
j
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Par devant ce me pourpensoie

Un jour ou deus, cornent diroie,

Pour plus bel ma raison monstrer.

Mais quant li dévoie conter,

Tant me plaisoit à regarder

Sa biauté, tous m'entroublioie;

Qui me déust les iex crever,

Ne seusse un seul mot sonner
De quanques en pensé avoie.

Ces verssoiit certainement d'mi fort bon style. Un seul niiinu-

Trou\. aitës., scrit nous Ics a conservés. M. Arthiu" Dinaux a j)arlé du petit

p. 356-358. poënie de Nevelon Ainion, et en a cité quatre stances diffé-

rentes de celles que nous venons de transcrire.

, Pour Henri, le troisième trouvère de la famille Amion, il

a soutenu plusieurs jeux-partis qui lui étaient proposés par
Mahieu de Gand, par Jean Bretel et cjuelques autres; mais

nous n'avons reconnu qu'un seul opuscule de ce genre dont
il ait eu l'initiative. La question est en elle-même assez plai-

sante. Supposez, dit-il à Mahieu de Gand, que je sois l'a-

mant heureux d'une dame : qu'y aurait-ii de plus désagréable

pour moi d'être battu à cause d'elle, en sa présence, [)ar ma
femme, ou de la voir battre par son époux à cause de moi.''

Mahieu, jugiez : se une dame amoie,

Et elle moi, de cuer entièrement,

Li quex seroitplusen mongrevement,
Ou ce quejepor li batus seroie

De ma feme, devant li, en présent,

Ou que batre por moi vilainement

De son mari devant moi la verroie ?

Mahieu |)roteste qu'à sa place il aimeroit mieux se laisseï

battre. Mais Henri n'est pas de cet avis : une femme, après

tout, peut être frappée sans déshonneur, et il n'en est pas de

même d'un homme battu par une femme. Il connaît d'ailleurs

la violence de la sienne, et si jamais elle croyait avoir des mo-
tifs de ressentiment contre lui, rien ne serait capable de la

retenir :

Mahieu, mes cuers à ce pas ne s'aploie
;

Car j'ai feme de si mal escient,

En ainoi'te Que s'ele estoit mise en amorgement '

ou tentation. De moi batre, jamès pais n'averoie.

Car ele fet et menu et souvent.
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Soitmaus, soit biens, ce que ele entrepient,

Tant est ceinte de diverse coroie.

l^es juges de cette grande querelle sont Vilain d'Arras et le

seigneur Herinenlroi.

Il y a de plus, dans le manuscrit du Vatican, sous le nom de Romvan, \>.

HenrisAmionsi.iclers, cinq huitains amoureux sur deux rimes, *''^-

l'une masculine, l'autre féminine, avec un quatrain d'envoi à

Colart; pièce publiée par M. Keller, et qui commence ainsi :

Fueilles ne flours ne me font pas chanter.

l^aborde l'avait citée sous le nom défiguré de Henri y/miens. t. il, p. i5i,

3io.

Henri III, uuc de Brabant. Voy. t. XX, p. 677-679.

On connaît plusieurs poètes du nom d'HEKBERT : l'auteur Herbert.

du roman des « Sept Sages; » Herbert le Duc, l'auteur de Hist. iiu.de la

« Foulque de Candie, » une des branches de « Guillaume d'O- o"^'
'" ^^^' ^'

* M » • I- '•! r -1 • 1' V Oïo-825.
range. » Nous n oserions dire s il laut attribuer a 1 un ou a jb., t. xxii,

l'autre une chanson qui commence ainsi : p. 5/,4, 5/i5.

Mouchel, 8.

Chans d'oxiauls, et f'uelle, et (lour,

et celle (|ui s'adresse à Thomas de Bair :

Au plus gentis de Miaus jusques à Aire

Fera Herbers de sa chanson présent,

Thomas de Bair, en cui biauteis esclaire. .

.

( Loiaus anen et li tins ke repaire.
)

Heriers (Tbomas). Voj. Thomas Heeiers.

Hesdin (Jacques de). Voy. Jacques de Hesdin.

Un ami de Colart le Boutellier, de Jean Erart et d'un troi- hibertou Wi-
sième poète nommé Dragon, Hubert ou Wibert Kaikesel, rert Kaukesfx.

leur envoie sa quatrième chansonnette :
Anc.fonds.n.

7613. ^Suppl.

Jehan Erart, chantés *' '

Mon chant, se vous agrée;

Boutillier, présentés

Vous est, si soit loée

Ma cansons; la reprise

Ai à Dragon tramise.
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On pourrait supposer que l'auteur prit part à une des croi-

sades de son temps, si ce n'était pas interpréter trop hardi-

ment le début d'une pièce intitulée Balade (le seul manuscrit
que nous en conservions porte Barade) , et qui contient

cinq couplets de quatre vers, terminés par un refrain de
trois autres vers :

Un chant novel vaurai faire chanter

Pour la inillour qui soit dechà la-mer
;

Bien ioiaument l'aini de cuer sans fauser,

Etamerai, ma vie.

Diex! qui a boine amour,
S'il s'en repent nul jour,

Il faitgrant vilenie.

Moût me doit cou anuier et peser

Que ne m'en vuet néis oîr parler;

L'arbre bien sai ne voit on pas verser

A la première fie:

Diex! qui a boine amour, etc.

Il y a de la grâce et de l'harmonie dans cette coupe de vers,

et les sentiments exprimés par Wibert Kaukesel sentent un
peu moins le lieu commun que ceux de la plupart de ses ri-

Tiouv. ailés., vaux. M. Arthur Dinaux, qui a publié les quatre chansons de
p. 23i-236. (>g trouvère de l'Artois, a dû regretter de n'en pouvoir cor-

riger le texte par la comparaison de plusieurs manuscrits.

Hue, chXtk- Nous avons, SOUS le nom de Hue, châtelain d'Arras , deux
iaind'Arras. chansons, qui lui ont été contestées toutes les deux. La pre-

, '^*'fic*^ ^"^c ' inière est un salut d'amour, qu'un manuscrit attribue au

Ge'ini.^n.TqSu. l'oi de Navarre, luais que la Ravalière, indulgent pour toutes

—Moiirhet, 8. les prétentions littéraires de son poète favori, a néanmoins
écartée de la collection des chansons de Thibaut. \je manu-
scrit qui en fait honneur au châtelain d'Arras contient, de

plus que les autres, un envoi à Thomas de Couci. Nous sup-

Uu chesne
,
posous quc cc Thomas était le fils de Raoul I*'', sire de Couci,

Hist. de la mai- qui reçut de son père, en 1 190, à titre de legs, les seigneu-

'°"J^
^""'^'''''

''fs de Vervins, de Fontaine et de Landouzy.
La seconde chanson a seule de l'intérêt. Hue s'était croisé

d'après les conseils et les exhortations de sa dame; et sans

doute il partit avec le comte Baudouin de Flandre, avec

Quenes de Béthune et Joffroi de Ville -Hardouin. Avant
de s'éloigner, il exprime ses regrets, et recommande sa chère
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comtesse au Dieu qu'il allait servir. I^es trois premiers cou-

plets surtout nous ont paru dictés par un sentiment vrai :

« C'en est fait; il me faut aller ou la douleur m'attend, où

« Dieu lui-même fut accablé d'angoisses. Combien tristes se-

« ront mes pensées, dès que j'aurai pris congé de ma dame!
« Croyez-moi, je n'aurai pas un instant de bonheur. Puisse-

a t-elle du moins, à mon retour, prendre en gré une aussi

« longue épreuve!
fc Douce dame, comtesse et châtelaine de toute perfection,

« votre absence est pour moi bien cruelle. Il en est de vous

« comme de la sirène , dont les chants ont causé tant de

«désastres. Les navigateurs, pleins de confiance, approchent;

« sa voix met en danger leurs vaisseaux, et les entraîne, sans

«qu'ils y songent, au fond de l'abîme. C'est ainsi que par

« vous je me suis laissé séduire.

« Je cours un grand péril, si la pitié de ma dame ne me
« protège. Mais si son cœur a la douceur de ses yeux, je puis

« encore espérer dans sa bonté. Souvent, je m'en souviens,

«seul avec elle, je l'entendis qui disait: Revenez, je le dé-

«sire, et je vous en témoignerai ma joie; mais soyez sin-

« cère et fidèle. »

Aler m'estuet là ù je trairai paine, Supi»! )r., n.

En celé terre ù Diex fu travellies ;
'"'••

Mainte pensée i avérai grevaine,

Quant me serai de ma dame eslongiës.

Et saciés bien jamais ne serai liés

Dusqu'à l'heure que la verrai prochaine
;

Dame, merci ! quant serai repairiés,

Pour Dieu vospri, pregne vous en pitiés !

Douce dame, contesse et chastelaine

De tout valour, vo sevrance m'est griës.

Si est de vous corne de la seraine,

Qui par son chant a pluseurs perilliés.

N'en sevent mot, s'es a si aprochiés

Que ses douscans lor navie malmeine;

Ne se gardent, s'es a en mer plungiés;

Et s'il vous plaist, ensi sui engigniés.

En péril sui, se pitiés ne m'aie
;

Mais se ses cuers resanble ses doux iex,

Ce sai de voir dont n'i périrai mie,

Espérance ai qu'ele l'ait moutpiteus.

Sovent recor, quant od li ère seus,

Qu'ele disoit : « Moût seroie esjoïe.

Tome XXIII. liii
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Trouv. artés.,

p. 137-24'-

Hue de Braik-
Sf.ivf..

618 TROUVERES.

" Se repariés; je vous ferai joieus;

» Or soies vrais, corne fins amoreus. «

Dans le dernier cou[)let, le châtelain se fonde sur l'exemple

de Lancelot, rendu plus vaillant par l'amour de la reine Ge-
nièvre. M. Arthur Dinaux a publié ces deux chansons.

Le roman de Guillaume de Dole nous a conservé le frag-

ment d'une chanson de Hue de Braie-Selve, que l'empereur
Conrad, dans une cour qu'il tient à jMayence, est censé de-

mander à ce ménestrel :

Facichet, OEu-
vres, fol. 578.

Hue de l\

Ferté.

Ane. fonds

11. -111. -

Suppl. fi., Il

18/,.

Itomanrern li

p. i«5.

De Braie Selve vers Oignon
I vint Hues à celé cort.

L'empereres le tint raolt cort

Que li apréist unedance
Que firent puceles de France
A l'ormel devant Tremilli,

Où l'en a maint bon plet basti. .

.

" Celle d'Oisseri

« Ne met en obli

> Que n'aille au cembel;
'• Tant a bien en li

• Que moult embeli
" Le gieu souz l'ormel. »

C'est peut-être ici la mention la plus ancienne des « jeux

•sous l'ormel » dont on a souvent parlé. Braie-Selve, aujour-

d'hui Bray-sur-Aunette, est à une demi-lieue du village

d'Ognon , et à une lieue au nord-est de la ville deSenlis. A
deux lieues de Senlis , dans la même direction, est le village

de Trumilli, que la carte de Cassini nous représente encore

entouré de deux bouquets d'arbres. Si ces arbres sont des

ormes, il faut les conserver. Enfin, Oisseri, sur la route de

Senlis à Meaux, est à quatre lieues environ de Trumilli.

Nous avons eu beaucoup de peine à retrouver dans les

documents historiques du X.II* siècle les traces de Hue de la

Ferté, qui cependant prit une part très-active à la querelle

des grands téudataires contre la régence de Blanche de
Castille. Nous avons longtemps cru qu'il appartenait à cette

puissante maison de Couci, de laquelle relevaient les deux
châteaux de la Ferté-Milon et de la Ferté-sous-Jouarre : en

effet, dans la liste des châtelains de la Ferté-Milon, donnée
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par doni Carlier, et qui malheureuseiiient s'arrête avec le

XII* siècle, le nom de Hue et de Hugues reparaît plusieurs thé d^e VabiV'i
fois. De sou côté, l'abbé de la Rue, fidèle au parti pris de ré- i, p. 3G7-374.

clamer comme angio- normands tous nos vieux écrivains ^^^'^^ sm u-

dont l'origine était incertaine, a trop facilement reconnu nY n 'a.u-a'o^

dans l'auteur des chansons un ancien châtelain de la Ferté-

Fresnel. Mais nous croyons pouvoir dire aujourd'hui que Voy.Hauiéau,

messire Hue de la Ferté était iils d'un seigneur de Ja Ferté- Hist.iiii.iiu Mai-

Bernard dans le Maine, frère d'un Bernard cité dans plu-
"'^'

' 'P ""

sieurs chartes, et oncle d'un autre Bernard de la Ferté avec

lequel Pierre Mauclerc fit un jeu-parti, dont nous parlons à

l'article du duc de Bretagne. Que ce dernier Bernard ait été

seigneur de la Ferté dans le Maine après son père, on n'en

peut douter quand on le voit, en 1263, donner à l'abbaye de Le Paige, Dict.

la Pelice la maison de Mauconseil, située à la place même de '°po§''- ''" m»^-

l'église actuelle de la Ferté-Bernard. "^' '
'''"'

Hue de la Ferté, oncle de Bernard, vivait encore en ! 233 ;

car il transige alors avec le prieuré de Cherré, situé aux
portes de la ville. En 1222, il est mentionné comme ayant ii.id.

assisté dans l'abbaye de Bonlieu, avec Amauri de Craon,
Thibaut de Blason et autres, aux funérailles de Guillaume
de Roches, sénéchal d'Anjou.

Le jeu-parti de Pierre Mauclerc et les serventois de Hue
de la Ferté prouvent l'attachement héréditaire de cette fa-

mille aux comtes et ducs de Bretagne. Hue, dans sa première
chanson, composée vers l'an 1 228, plaide en faveur des droits

de Pierre, menacés par la reine régente :

Dex! li tas de Bretaigne

Trovera il jamais où U remaigne,

S'ensi li vuet toute terre tolir,

Dont ne sai jou qu'il puisse devenir.''

il ne nous reste de Hue de la Ferté que trois serventois

,

aui le montrent comme un ennemi redoutable de Blanche
e Castille. Son talent pour ce genre de composition se fit

l'écho de tous les mauvais bruits alors répandus contre la

conduite et les sentiments de la mère de saint Louis. A l'en-

tendre, les chevaliers, outragés par la reine, faisaient preuve
de patience aux dépens de leur honneur : ils souffraient

qu'une étrangère retînt le prix de leurs services pour enri-

chir ses parents d'Espagne et son indigne amant, le comte
L L f iii 2
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bien hardie d'humilier ainsi de nobles barons, et de protéger

des traîtres diffamés. Il faut seulement que son fils se garde
de prendre femme; car les hommes ayant la lâcheté de tout

souffrir, il n'y a qu'une femme qui puisse résister à la régente.

N'a-t-on pas vu comme elle a dernièrement traité les barons
dans la réunion de Compiègne, et comme elle a profité de la

leçon qu'on lui a faite de se débarrasser de tous les grands
seigneurs voisins? On aurait, en vérité, bonne grâce de se

plaindre! comme si elle n'avait pas conquis l'infaillible puis-

sance de Rome, qui permet d'humilier les plus preux et de
canoniser les plus avilis. ÎMais que deviendra le pauvre sou-

verain de Bretagne, si l'on parvient à tout lui ravir, comme
on paraît le vouloir?

Le deuxième serventois est particulièrement dirigé contre

Thibaut. Ce n'est pas à lui que devrait appartenir l'héritage

de Cham|)agne, ayant été conçu après la mort du dernier

comte; et puis, il a fait au roi défaut, et il en eût été châtié,

si le roi fut revenu de Roussillon. Il se sent lui-même tel-

lement coupable, qu'il n'a pas essayé de se justifier. Est-ce à

lui de jiorter le haubert ? Mieux lui conviendrait d'être chi-

l'urgieii ou barbier, comme on peut en juger à sa démarche,
à sou ignoble embonj)oint. Malheur à la France, malheur n

son jeune roi, d'être sous la tutelle d'une femme, et de quelle

femme encore!

Le troisième serventois est en grande partie la repro-

duction des griefs exposés dans les deux autres. Le clergé

cependant y est surtout malmené. C'est Gautier Cornu, l'ar-

chevc(juc de Sens, qui conseille au roi de préférer l'intérêt

de ri'.spagneà celui de la France. Oh! qu'il vaudrait mieux
rappeler au conseil les barons, renvoyer les clercs chantei'

dans leurs églises, faire repasser la mer aux Anglais, disgra-

«'ier le Clunupenois, et reniettre le comte Ferraut dans les

fers I

Telle est lanalyse exacte et complète des trois chansons de
Hue de la Ferté. Elles sont remar(|uables, les deux premiè-

res siutout, par la netteté de l'expression, la régularité

des vers et l'énergie, sinon la sincérité, de l'accusation.

iioii.aiittioii., Comme on les a publiées plusieurs fois, nous nous contente-
j). 182, 186 ot

j,Qjjj. jjg citer un couplet de chacune, afin d'en faire sai-

.u i.iiuy, Ue- sn- le mouvement poétique; VOICI le Cinquième et dernier cou-
.mil d.- iiiaiiis plet delà j)remière :
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Que vonl querant cil fol baron bregiei —
Qu'il ne viennent à ma dame servir,

hisionques, t. ],

Qui mieux sauroit tout le mont justicier •' ' '''"'

Qu'entr'eus trestouz d'un povre bourcjoïr?
Etdel trésor s'ele en fait son plaisir,

Ne voi qu'à eus en ataigne;

Conquise en a la justise romaigne,

Si qu'eic fait les bons por maus tenir,

Et les plus ors, en ime beure, saintir.

Nous choisissons encore le cinquième couplet fin second
serventois :

Bien est France abastardie,

Signor baron, entendes,
,

Quant feme l'a en baillie,

Et tele corne savés.

Il et elle, lez à lez,

La tiengnent de compaignie
;

Cil n'en est fors rois clames,

Qui piecha est coronés.

Kniin, il n'y a pas moins de verve dans le (jnatrième conplet
de la dernière chanson :

Sire, quar faites mander
Vos barons et accorder;
Et viegnent avant li per.

Qui suelent France guier.

Et à vo niaisnie

Vous feront aïe;

Et faites les clers aler

En lor églises chanter.

Assurément ces trois invectives méritent de figurer parmi
les bonnes pièces satiriques. Elles avaient cependant échappé
à l'attention d'Estienne Pasquier, du président Fauchet, de
La Ravalière et de Laborde. Celui-ci, qui a coniui le nom Kss.suiiamu-

de Hue de la Ferté, se contente de dire qu'il vivait sous les ''''"'',•
*^-.

"> f-

règnes de saint Louis et de Philippe le Hardi, et qu'il était '^ '

probablement le seigneur à qui le comte de Hretagne avait

adressé son jeu-parti.

Nous n'avons pas trouvé d'indications sur la vie de Hue de h^e uf Saint-

Saint-Quentin
;
peut-être même les deux seules chansons con- Quentin.

servées sous son nom sont-elles de deux auteurs différents.
Ancfomisn.
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; ^—r I^a première est une pastourelle dont la composition est ba-

ir^"ii.~i8v— "^'^ ^t ^^^ détails fort licencieux. La bergère, suivant l'usage,

Mourhei, ». est rencontrée par un voyageur; elle lui déclare se nommer
Cabrote, parce qu'elle est gardeuse de cabres ou chèvres, et

l'autre répond :

]Ne soies foie, Cabrote,

Ne vous riiés
;

Mais devenës ni'aniiote,

Simebaisiés.

Je vous tlonrai grant loier,

Aumosniere ou cote
;

Assés aim miex dosnoier

Qu'oir harpe ou note.

( K l'entruil dcl Uns sauvage. )

Tel est le moins mauvais des cinq couplets. I/autre pièce

attribuée à ce trouvère lui ferait un peu plus d'honneur.

C'est une satire contre les chevaliers qui alléguaient chaque
jour un nouveau prétexte ]iOur ne point satisfaire à leur en-

gagement de croisade, et contre les prélats qui se rendaient

complices de la mauvaise volonté des barons en les dégageant

de leiu- promesse, au prix de quelque argent destiné aux
chrétiens de Syrie. Nous croirions volontiers que ces re-

proches s'adressaient aux croisés du tournoi d'Ecri , en

1198. La crainte des vengeances du roi Philippe-Auguste

avait eu, comme on sait, grande part à leur détermination

soudaine; les difficultés de la navigation, la juste défiance

ne leur inspiraient les Vénitiens, les dispositions meilleures

u roi de France, tout semblait alors concourir à diminuer
l'ardeur des croisés, qui cependant fniirent par entrer victo-

rieux non pas dans Jérusalem , mais dans Constantinople.

Ce (jui nous porte à fixer an temps de cette croiserie le

serventois dont il s'agit , c'est qu'on y parle d'Acre et de

Bethléem, qui vont retomber aux mains des Sarrasins, si

l'on n'envoie pas de secours à la terre sainte. Or, depuis sept

ou huit ans, ces deux villes avaient été prises par l'armée réu-

nie de Philippe-Auguste et du roi Richard. Les longs délais

apportés au départ, et la tiédeur dont les prélats sont accusés,

rappellent assez bien les débuts de cette expédition, qui eut

le nonlieur d'être racontée par Geoffroi de Ville-Hardouin.

L'auteur s'écrie avec amertume : «Jérusalem et le {)ays où
« Dieu voulut mourir se plaignent de n'avoir plus d'amis par

a
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« det à la mer. Nos barons n'ont aucun souci des lieux qui fu-

« rent témoins du pardon accordé à Longis. Cependant ils

a devraient être depuis longtemps en route; car prendre la

't croix, puis la rejeter, c'est agir en Judas et mériter le même
« salaire.

« Oui, vous êtes de faux pasteurs, vous qui vendez au loup
« vos brebis à prix d'argent. Vous en avez, on le sait, de ri-

« cbes habits; mais à quoi vous servira cette indigne rarjçon

« des croisés ? En les retenant, vous avez, autant qu'il a dé-
fi [)endu de vous, livré pour la seconde lois Acre et Bethléem
« aux mécréants.

H Et qui maintenant osera monter en chaire pour annoncer
« des pardons et parler de secourir la terre de Dieu .'' Votre
«conduite est mauvaise, entendez-vous, seigneurs prélats!

« En approuvant les retards de l'armée, vous avez livré le

« corps de Jésus lui-même; vous avez fait de lui Roland, et de
« vous Ganelon. »

Nous citerons ce troisième couplet :

Qui osera jamais en nul sermon
De Dieu parler, en place n'en moustier,

Ne anoncier ne bienfait ne pardon,

Chose qui puist Nostre Seigneur aidier

A la terre conquerre et gaaignier,

Où de son sanc paia no raencon.''

Signeur prélat , ce n'est ne bel ne bon.

Qui son secors faites si detrier
;

Vos aves fait, ce puet on tesmoignier.

De Deu Rolant, et de vous Guenelon.

(Jérusalem se plaiDt et li pais.)

Ce chant a été correctement publié, d'abord par M. Fran- Rapport d.-

cisque Michel; puis par M. Buchon et par M. le Roux de '^^,!>'P; ^a.—
T • '

1 1 H . • •
.^ ' 1 / I

Recherches, elc,
Jiincy, avec le nom de 1 auteur, qui avait échappe aux recher- p.4a5._cbants

ches de Fauchetet des autres critiques. hisior., t. i, p.

122.

Le village d'Oisi, à deux lieues de Cambrai, possédait au- Hue dOisi.

trefois un château fort, si^ge d'une grande famille féodale. Anc.fonds.n.

Les seigneurs d'Oisi , descendants des Fromont de Lens et ^**^' '^^.'^
"~

des Gautier, châtelains de Cambrai, si fameux dans les chan- ,84!*

sons de geste, réunissaient à cette châtellenie de Cambrai le La Chesn. des

fief de la vicomte de Meaux et la seigneurie de Crèvecœur. ^°,'V
^"^'•'^^'*Hi •.

1 , . "^i , , noblesse, t. XI,
ue, deuxième du nom, longtemps redoutable, comme tous

p. qs. — Bai-

4 (, .
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, . ,.,
—— ses ancêtres, aux évéques de Cambrai, avait fini par fonder,

<rAri:.s,|). i55, en 11J2, 1 abbaye de Vaucelles. ba lille Lleiiieiice tut ina-

eti — Du ches- riée à Guillaume, avoué de Bétlmne, aieiil du célèbre Queues
ne, ist. genea

. ^^ Bétliune: et SOU fils aîné eut pour fils et pour héritier
fie la maison de ,,,,,,' ,' . ,

• ,, ,,,,,

Heilunu-, p. 1..^ Huelll, (lout uous avoiis coiiservc trojs chansons. lluEd Uisi
' ~"'^ et Queues de Béthune étaient, comme ou le voit, assez [)ro-

ches parents, et ces liens de famille ne semblent pas avoir été

sans influence sur le caractère et sur l'esprit du tiernier. Mes-
sire Hue d Oisi ayant remarqué la vivacité de son esprit, put
lui enseij^ner l'art de se faire craindre par le talent de dé-

crire en bons vers les vices et même les ridicules. Ee châte-

lain de Caiid)rai, comme tous ses ancêtres, tenait à honneur
de vivre mal avec les églises et les monastères; il s indignait

lies coutiruielles usurpations de la couronne de France, et

gourmaudait l'indifférence des barons, ainsi dépouillés peu
à peu de toutes leurs anciennes prérogatives. .Mais s'il ()ar-

vint à nourrir le goût de la satire dans l'esprit de Queues de
liéthune, il ne put lui faire j)artager ses animosités politi-

«|ues; et, loin de se montrer vassal turbulent. Queues a nié-

rfté de conservei- une place honorable j)armi les honnnes de
jçuerre «'t de conseil, aussi bien que parmi nos meilleurs trou-

vères.

Ee lait d lui patronage littéraire exercé par Hue d'Oisi siu

la jeunesse (fe Queues de Béthune nous semble indi<|ué pai'

lieux vers satiricjues de celui-ci. Eors de la croisade prêchée
contre Saladin eu i 187, Queues avait été (les premiers à se

prononcer pour le voyage, et sou exenq)le et ses vers axaient

fixe bien des résolutions douteuses. Dans un serventois di-

l'igé contre tous ceux (pii icrusèreut de prendre |)art ii cette

croisade, il parlait ainsi maligiieincnt du châtelain de (Cam-

brai ;

iliiiii.iiK fic.li .
')' vos ai (lit (les liaiDiis la sciiihlaiice ;

,1 )S Se lor |)((isc de ccii (jne vos ai di,

.Si s'en picif^iR'iit à mon niaistre d'Oisi,

(jiii m'a appris a cliaiitcr (Us enfance.

JNOus pouvons «"onclure de ces vei s (pie messire Hue d'Oisi,

déjà avancé en âge, avait blâmé la croisade et n'avait voulu y
prendre aucune part. Ees événements justifièrent, comme on
.sait, toutes ses ré[)Uguances. Philipj)e-Auguste revint avec le

reste (h; sou armée, sans avoir rien fait de glorieux, si ce n'est

la conquête d'Acre, due pour le moiris autant à la valeur de
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Richard Cœur rie F^ion qu'à celle des barons de France. Un ~

—

-—-

—

historien contemporain fixe la nioit de Une d'Oisi à la lin .iiin.dimsieiîi'.

de l'année 1189; mais cette date tloit être inexacte, puisque «les iiist. de i.i

le retour du roi de France et de Quenes de Béthune réveil- j;'
> '• '^^ '"p

lèrent une dernière fois, en 1191, la verve rancuneuse du
vieux châtelain, et lui inspirèrent une sorte de réjilique aux
vers que nous venons de citer :

Mangre tous sains et niaiigre Dieu aussi, Roiiiaiic. Ii.,

Revient Quenes, et mal soit il vegnans! |>. loi.

Honissoit il et ses preeselieuiens,

Et lionis soit qu\ de lui ne dist fi !

Quant Diex verra (jue ses liesoiiis est gi.ins.

Il li faudra, fjuar il li a failli.

Ne chantes mais, (Quenes, jo vos eu pii,

Quar vos chansons ne sont mes avenans,

Or menrez vous honteuse vie ci

,

Ne vonlsistes por Dieu nioiir joians.

Si vos c'onli' on avec les recreans,

Et remenre/., avec vo roi, failli;

Jà Daine Diex, qui seur tons est puissatis,

Du roi avant et de vctus n'ait merii.

Moût fu Quenes prens, ([uant il scn ala.

De sermoner et la gent preeschier.

Et quant uns sens en renianoit de (.1,

Il li disoit et honte et repronvier.

Or est venus son lieu reconchici,

Et s'est plus ors (jue quant il s'en .il.i
;

Bien pnet sa crois garder et estuier,

Qu'encor l'a il tele que l'emporta.

Telle fut la dernière chanson de Hue d'Oisi; car il était

certainement mort vers la (in de l'an ii;)i, |)uisqu'on voit, licc d^-shisi.

l'année suivante, sa veuve marier sa fdie unique a Otiion, comte '•'" ''^ ^*- '

de la haute Bourgogne, fds de l'empereur Frétiéric F". ^ ,|> 1"

Le même trouvère nous a laissé deux autres jeux d'esprit

assez bizarres. Dans le premier, sous la forme d'un jeu-

parti, il apprend à son neveu Robert le Duc la position fâ-

cheuse dans laquelle il se trouve. Il aime éperdunicnt une
femme dont il ne peut espérer de se faire aimer qu'en la

rouant de coups. Que fera-t-il .-^ lèvera-t-il la main sur elle,

chose malséante à ini chevalier.'^ renoncera-t-il à la juste ré-

compense d'une longue fidélité.-' Robert est pour le parti des
coups. Il n'est pas certain que ce jeu-parti soit de Hue d'Oisi :

Tome XXIJl. K k k k
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Torci, les dames s y présentent en habit de combat. Il est in-

téressant de suivre les détails dans le texte que M. Arthur ''.'°"* ^^"'"

Dinaux a publié, et dans les notes qui accompagnent ce ^''|»'f"M'- '
^'J

texte.

Les généalogistes donnent à Hue d'Oisi deux femmes : l.i Chesn. .le,

la première, Gertrude de Flandre, fdle du comte Thierri Bois, Dki. ciei.

d'Alsace; la seconde, Marguerite de Blois , fille de Thi- ^°^'-. ' •'^l' l'-

haut le Bon et d'Alix de France, sœur de Louis VIL II pa- Rec de^ iiisi

raitrait, d'après un acte cité [)ar Raoul de Diceto
,

qu'a- ^^^^ t""- '

vant d'épouser Marguerite de Blois, il avait {)ris une seconde ' '' "'

femme nommée Agathe, de laquelle il tenait le château de
Pierrefont. «Le comte de Flandre, lit-on dans cette lettre du
<t roi d'Angleterre à l'évèque de \^ inchester, rend Pierrefont

«au roi; le roi le remet à l'évèque de Soissons, et celui-ci à

« Agathe, qui fut femme de Hue d'Oisi, parce que le château

«appartenait à cette dernière par droit héréditaire, sauf

«l'hommage à l'évèque', qui lui-même le doit au roi... »

Cette Agathe était la fille de Conon de Pierrefont, mention-
née dans le cartulaire de Philippe-Auguste, à l'année i 1G4. >• 8^"» '

'.

On a dit aussi plusieurs fois que Htie dOisi n'avait jamais eu '°'-^' *",ioi i.

d entants de ses deux ou trois femmes; mais (iilebert, jjrévôt

de Mons, nous apprend, positivement qu'il avait laissé de Hec. des insi

Marguerite de Blois une fille unique, mariée à Othon, comte ^^ '* '^'
'

^

de Bourgogne. Il ne fallait pas dire non plus, avec laChesnaye
des Bois et .M. Arthur Dinaux, que cette Marguerite de Blois fût

veuve d'Othon, comte de Bourgogne, quand elle épousa Hue
d'Oisi; car ce n'est pas Marguerite, mais sa fille, qui de-

vint comtesse de Bourgogne après la mort du châtelain de
Cambrai.

Laborde a le premier fait mention de Hue d'Oisi, et publié t 11, j. .jh.

le serventois contre Queues de Béthune. On jieut voir aussi p. ,,5, i,.3.

le Romancero français, les Trouvères cambrésiens de M. Ar- '"A

thur Dinaux, et les chants historiques recueillis par M. Le î^
',^^'^^'

T) I r •
T ^ T. I, p. 11'»,

Roux de Lincy. ,,.

Fauchet a cité deux jeux-partis de Hue le Maronnier, en Hlf lï ^URl.^-

compagnie de Simon d'Authie. Le sujet du second est assez ''

délicat : « Qu'aimeriez-vous mieux que votre femme sût les *^^"

infidélités que vous lui faites, ou qu'elle vous fût elle-même
infidèle, et vous ûtwihot, sans que vous en sussiez rien.'^»

Les hauts Picards, selon Fauchet, usent encore de ce mot de
wihot dans le sens que lui donnent nos anciens poètes.

Kkkk2
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Hi GUES iiH Brkoi. Vov. Gai tifh df 1!rf.ci.

^H>

Huuih-, Ive caractère et la Ibrine des trois chansons conservées sous
DKLiJsiGNAN.

1^, nom du comte dk la M arche nous engagent à les attribuer
iomisci.-Caii-

.'^ j^iu énnde du roi de Navarre, c'est-à-dire à Hugues de Lu-
^

Aiidiv.i.U sKiNAN, deuxième du nom, (jui porta le titre de comte de la

.inirs, I. II, !>. Marche, de l'an 1208 à l'an 1249- Hugues allait devenir l'é-

poux de la jeune Isabelle d'Aiigoulême, quand le roi Jean

d'Angleterre la lui eideva, et l'épousa bientôt après lui-même.

Cette violence, du moins apparente, lut 1 o<casion d'une

longue guerre. Mais après la mort de Jean sans Terre, Hu-
gues re|)arut au nombre des amants de la reine douairière,

<pii, l'année suivante (i2i(>), consentit à l'épouser. Ou sait

toute la part cpi'eut cette princesse ambitieuse aux revers du
comte de la Marche, (pielle pré(i|)ita dans une guerre inégale

et désastreuse contie Louis IX , son suzerain. .Nous n avons

pas à rappeler ces grands événements, qu'il est aisé de suivre

dans les historiens contem|)orains; il nous suffit de con-

jecturer (pie les deux saints d'amour (jui portent le nom du
comte de la Marche furent présentés à Isabelle, (piand la

mort du roi d'Angleterre lui eut permis d'accueillir la re-

cherche de son premier prétendant. \ oici comme il parle à

sa maîtresse dans le second couplet de la première chanson :

Douce dame, (jiuuit je primes vos vi

.

Tôt eslialiis le sahi obliai
;

N'est merveille, se esperdiis i lui,

Car à mon cuer pas ne me conseillai.

Vos l'aviez., onc puis uel recouvrai;

Tant li fustes de bêle compaignie,

Qii aine puis ne vout rentrer en ma haillie.

( Puis que J'jfliora m'cstuet les maus souffrir. )

l^a seconde chanson n'est |)as moins |)assionnée, et peut

soutenir la comparaison avec les meilleures de ce genre; elle

commence ainsi :

Tout autresi com li rubis

Est de toutes pierres meillor,

Ensi estes vous, ce m'est vis,

Sor toutes dames mireor. . .

La troisième est une pastourelle, ou le récit d'une ren-

contre entre une jeune lille et le poëte. Les couplets ont déjà

le rhv thme de (juehpies rondes à danser de notre temps :
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Sire, sachiés sans duutei

Sui asséurëe

Au plus vaillant haclielt-i

De ccste contrée.

Et il m'aime sans fauser
;

Se il vos voit ci ester,

Vous aurez mellée.

Quant vi que mon biau parler

Ne ma demorée
Ma tout torné à chuder,

Moult me desagree
;

N'en ot à moi qu'aïrer.

Lors m'en pris à retoriier,

Si l'ai adossée.

Ele comence à huchier

A grant lialeinëe :

Por Deu, sire, chevalier.

Quis avez la bée
;

Moult vos doit on pou pr oiei

,

Quant sans prendre un douz besier

Vos sui escliapée.

(I.aulrlercl,e»aucl,u,e»euv)

Dans une jolie pastourelle <ie IIuitassk un Elsiache dk Humassf

Fontaines, on enlève IMarot à Robin, (|ui ne se réveille pas '"'' ^"^^*'^^'

assez vite an cré de la belle :

h.«mis de (an-

j;e, n. oO.

,, ., .,, • ,, , • l'uhl. dans I.

ilel réveille toi, Kobniol, Theàln tr .m
(]ar on enlevé Marot. movcn ^\-t , i.

On |)eut supposer que Jacquemin dk la Venu: était Arté- j4,<jLtMi> i.t

sien, d'ajuès l'envoi de sa première elianson :
t* Vkmk,

Moiu liPl.ii S.

A Bavaincort ai clioisre

Et eslit la plus jolie,

A cui mon chant envoiai.

La très bone amor me tient cointe et gai.

(Cliantejr veuil|.orl.iK' anior
)

15avainc-ourt est un village situé à deux lieues d Arias. Jac-
«|ueinin est désigné comme clerc par le seul manuscrit qui
nous ait conservé deux pièces de lui. Dans la [)remière, il

vante les perléctions de sa maîtresse; dans la seconde, il mau-
dit sa fausseté. Voici le cinquième C(nq)let de cette impréca-
tion, (jui j)araît fort sérieuse :
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Or vous dirai qu'elle endure

Par son grant folaige;

Ele a sovent batéure,

Tant a d'avantage.

En vilté et en ordure

A mis son usage.

Son li fait honte et laidure,

C'est par son outrage.

Refrain. Fausse fenie soit honie

Et de fol afaire.

Qui de chascun qui la prie

Veut son ami faire!

Ma chanson n'est pas jobe. )

Sans cette qualité de clerc donnée à Jacquemin, on croirait

au'il gourmande ici sa propre femme. Il n'a pas été connu

es anciens critiques.

Jacques Six pièccs de Jacques d'AMiENs sout daus le célèbre manu-
d'amiems. scrit ne Berne. La première est un jeu-parti fait avec Colin
N. 389. — jviuset. Jacques y demande s'il doit quitter une maîtresse in-

chet.n.H
°" fidèle, et Colin l'engage à porter son hommage à de plus

grandes dames :

Car un usaige ont borjoise tes jours;

Jà n'ameront, tant soit de grant valeur,

Home, s'il n'ait la borse bien garnie.

(Biaus Colins Musèt.)

Dans la seconde, qui est une pastourelle, la bergère Marote

Pag. ii-/,8. se venge de l'infidélité de Robin. Le Théâtre français au

moyen âge, où, à l'occasion du Jeu de Robin et Marion, par

Adam de la Halle, on a voulu réunir toutes les anciennes

chansons qui rappelaient le nom de ces bergers, n'indique

point la pastourelle de Jacques d'Amiens. I.e pénultième

vers de chaque couplet donne le refrain :

Doreleu, vadi, vadoie,

(ju'on retrouve souvent dans d'autres pastourelles, et dont le

premier mot pourraitbien avoir donné naissanceà notreverbe

« dorloter. »

Les autres pièces de Jacques d'Amiens sont des saluts d'a-

mour.
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j , j - , XIII SIECLE
Les Chansons de Jacques ou Jacquemes de Cambkai se trou-

vent dans le manuscrit de Berne dont Mouchet a fait la co-
../^^m"'*

I)ie : elles sont au nombre de douze, et six ont été nu- "r ii*^^''II"' ]it*^i !-»• r •< .
' L.01I. de i>lou-

bliees par M. Arthur Dinaux. La première et la troisième rhet, n.8.

sont des saluts d'amour. La seconde est une jolie pastourelle Trouv. cam-

très-défavorable à l'honneur de Marote , l'amie de Robin, ^^'ff'"'^^-"*^'
Les trois suivantes sont des serventois ou chants de dévotion
pour la Vierge Marie.

r.essix autres chansons de Jacques de Cambrai sont encore
inédites. Elles respirent une piété fervente, et nous ont sem-
ble bien versifiées. On en jugera par les deux couplets sui-
vants :

Ensi com sorla verdure
Descent rosée des ciels,

Vint en vos cors, Virge pure,
De paradis vos dous Fiels.

N'onques pues
Vo cors n'en senti blessure;

Mais ce nos dist l'Escriture

Que par droit en valut miels.

Quant li fins argens subtuels
Est aveuc l'or en jointure,

Dont di je, si m'aist Dieus,
Que li argens en valt mieus.

Dame, vos estes la prée.

Véritablement lo di.

Où la très douce rosée
De paradis descendi.

Qui rendi
Por la dolor qu'il soutri

Vie, santé et durée,
K'Adans nos avoit enblée
Par l'enort de l'anemi.

Mais li sires qui nasqui
De vous, pucele honorée,
Paia par un venredi
Ce que Adans despendi.

(Mert. douce créature.
)

f-a plupart des chansons de Jacques de Cambrai sont com-
posées sur des airs plus anciens : l'auteur y conserve même
les désinences de la chanson originale. Le serventois cité est
sur l'air ainsi désigné : Ou chant de la glaie meure. Nous eu
concluons qu'il tenait plus à la réputation de trouvère qu'à
celle de ménestrel. Fauchet n'a pas connu ses poésies.
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Cisoir)g est un beau village de Flandre, à quelques cen-
.i*cQUFs

taiijgs (Je pas ^Jn moulin de Bonvines, devenu si fameux par

Anc.fonds.M '« victoire de Phdippe-Auguste. Jacques de Lisoing en était

7223,761^.'— seigneur au temps de saint Louis; et sa famille, alors alliée

Cangé,n.65,66,
.^^^y^ siresdeCouci et aijx comtes de Mortaigne, se perdit, deux

,j5^_*saint- siècles pins tard, dans la maison de IMeInn.

(ierin, II. lySg. « Messire Jacques deChison, dit Fauchet, fut excellent
—Supi.i. fi., II. „ poëte, comme monstrent ses chansotis. » Mais Fauchet au-
184.— Moucli., '. , . . V ,, .1 • .1 -Il

8._Bii)iioih, de rait pu choisu-, a I a[jpui de ce jugement, de meilleurs vers

r Arsenal, B.-i.., que ceux qu'il cite, fiaborde a publié quatre couplets fort

"• ^*- bien tournés du même auteur, sans s'apercevoir qu'ils appar-

5,2
'"'

' " tenaient à deux chansons différentes de rime et de mesure.

Essai sur la En confondant ainsi des couplets disposés pour un chant
musique, t. II,

(jjstjrict, OU uous ôtc tout moycu de comprendre les règles

^ '
"

de l'ancienne composition musicale. Jac(|ues de Cisoing, dans

le premier de ces saints d'amour, veut démentir ceux qui lui

reprochaient d'avoir fait, en se mariant, d'éternels adieux

à la poésie :

Cil qui tlifiit que mes chans est reniés

Par mauvestié et par fainlis corage,

Et que perdue est ma jolivetes

Par ma langor et par mou mariage,

N'ont pas, bien sai,

Si amorous assai

Comme je ai . . .

Eu terminant, comme d'autres trouvères, plusieurs chan-

sons par des refrains de chansons plus anciennes , il ne s'in-

quiète point d'accorder le sens de ces refrains avec les idées

qu'il vient d'exprimer. Une de ses pièces commence ainsi :

Su|)|)l. fr., II. Quant la saisons est passée
'"''• D'esté, que yver revient,

et il y fait ensuite un grand étalage de sa fidélité pour une

dame, selon lui, la plus belle de France. Puis tout à coup il

tinit par ces vers :

Hanin d Arras envoier

Voil ma chanson, sans beubance,

Qui bien la sara noncier.

Ore ne chanterai plus :

« Hurelaribu!

• Tout a li moines perdu. -
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Laborde ne faisait pas sans doute allusion à ces derniers

vers, quand il disait que les poésies de Jacques de Cisoing

« étaient [pleines de sentiment. » Nous préférons beaucoup
une chanson du manuscrit de Berne attribuée au même
poète, et dont nous transcrivons le premier couplet :

Quant li rossignos s'escrie,

Que mai se vait deHnant,

Et l'aluette jolie

Vait contremont l'air montant,
Lors est bien drois que je cliant,

Quant celé oui j'aini m'en prie;

Pues que j'ai si douce aïe,

S en clianterai de cuer gai :

« Amerousement me tient li maus que j'ai. »

Une chanson de Jacques de Cisoing qin, d'après l'indication

de la table de notre ms. 7222, commençait par ces mots :

Li nouviaus tans que, ne nous est point parvenue entière, et

nous devons le regretter. C'est un serventois contre l'avarice

et la mauvaise foi des hauts barons de France. Il y déplore le

désastre de l'armée française à la Massoure, qui aurait pu être

évité, selon lui, si les chevaliers dont les rois et les princes

s'étaient fait accompagner avaient été de plus grande prouesse :

« Aujouid'hui, dit-il, on n'est pas sage si l'on ne sait plai-

« der, si l'on ne sait contester aux barons leurs droits les plus

«justes, f.es fous tiennent pour bons conseillers ceux qui di-

te sent comme leur seigneur, et qui, lorscju'ou aurait besoin
rt d'eux, seraient, hélas! fort iiuitiles. Gaidons-nous de mal
« parler des j)i ud'hommes, et je m'en garde; mais aussi ne
<c louons pas ceux qui sont indignes d'honneur.

« L'autie jour, j'entendais dire une chose étrange, et dont
« les preux devraient se plaindre à haute voix : nos jeunes
« barons marchandent les hommes de guerre, et font recher-

« cher ceux (jui demandent le moins. Voilà comme ils veulent

« être bien servis; semblables aux mauvais fauconniers, (|ui

« resserrent le vol de leurs oiseaux au point de leur faire

« tomber les ongles et briser les [)attes.

« Un haut j)rince, un roi puissant, s'il s'agit d'une grande
«entreprise, préférera les gens les jjIus vils, pourvu que
<t leur bourse soit bien garnie, aux meilleurs chevaliers qui
«soient d'ici jusqu'à Césarée. Qu'en arrive-t-il .»' Dieu, à la

« fin, sait se venger; et il y parut encore l'autre jour au
« Caire...

Tome XXIII. LUI
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« Comte de Flandre, c'est à vous que j'adresse mon serven-

« tois; il devra vous être agréable ; n'en réj)rouvez pas un seul

« vers : autrement vous feriez tort à votre honneur.»

Nus n'est sages se il ne set plaidier.

On s'il ne set barons le lor foitraire;

Celui tienent li fol bon conscillier

Qui son segncur dit ce qui li puet plaire
;

Las! an besoing nés priseroit on gaire.

Mais preudonie ne doit nus blastengier :

Non fai je voir, j.i mot soner n'en quier,

Ne de mauvais ne puet nus bien retraire.

Une merveille ci dire l'autrier,

Dont tuit li preu doivent crier et braire.

Que no joene baron font espicr

Les chevaliers mains coQstans, mais qu'il paire;

Tous les vuelent à lor service atraire;

Mais ensi font li malvais fauconnier.

Qui si durs gès lor metent an loirrier,

Qu'il lor en font ongles et pies retraire.

Il n'i a roi ne prince si gruier,

S'il vuet parler d'aucun bien grant afaire,

Ancois n'en croie un vilain pautonier,

Por tant qu'il ait trésor en son aumaire.

Que le meillor qui soit trusqu'à Cesaire,

Tant le sache preu et bon chevalier;

Mais en la fin s'en set bien Diex vengier,

Encor parut l'autre foiz au Cahaire. . .

Quens de Flandres, por qu'il vous doive plaire.

Mon serventois vueiil à vous envoier
;

Mais n'en tenez nul mot en repronvier.

Car vos feriez à vostre honor contraire.

Nous penchons à croire (pie Jac(|ues de Cisoiiig envoyait

ce serventois au comte Guillaume de Dampierre, à son retour

d'Egypte en I25i. Guillaume avait été grièvemeut blessé à

la bataille de la Massoure, et peut-être n'avait-il ()as eu beau-

coup à se louer du zèle de ses chevaliers à le défendre. Voilà

pourcpioi .lacques semble lui reprocher de n'avoir pas eu

assez d'égard à la bravoure dans le choix de ses compagnons
d'armes.

Jacques, Jaccfuemés ou Jac(juemon de Cisoing était en re-

lations poéti(iucs avec un certain Haniii d'Arras et avec Tho-

Trouv. Je h mas Hcricrs. M. .\rthiir Dinaiix a fait l'examen de ses chaii-

KI.,p.a5i-2S7. go„s



CHANSONNIERS. 635
X̂III SIECLE.

Nous ignorons si Jacques de Dampierre appartenait à la
"

e liinulle qui gouverna longtemps les Flandres après la u*mpikrbk.

mort de l'empereur Baudouin de Constantinople. Jacques n'a m, -a,-^

laissé que deux chansons langoureuses, conservées dans un
seul manuscrit, et qui n'offrent pas d'intérêt.

11 ne nous reste (|ue deux chansons de Jacques de Hesdin, Jacques df

publiées |)ar M. Arthur Dinaux. Dans la première, il imploreil ,*
I 1

.
I 1 ' • ' ' Tioiiv. ailes.,

les bontés de sa dame avec un si grand air de vente, qu on a ^ih-^ïo.

pu confondre ses vers avec ceux du châtelain de Couci ou Ane. fonds, n.

d'Audefroi le Bâtard. Dans la seconde, il maudit la perfidie, '^'^ r"^^"»^'

la malice et l'avidité de toutes les femmes sans exception. Elle §'
.,1

'

pr.'. T.

commence ainsi : 18/,. — Mou-
.het, 8.

Je chant comme desvrés,

Com cil qui estguiles

D'amors toute sa vie.

Proece, loiautés,

Ne valor, ne bontés^

Ne sens, ne cortoisie

N'ont mes d'amors aïe;

Car cil qui feme prie

N'est jamès escoutés,

S'il n'a deniers assës

Et la borse garnie.

Malgré les vœux les plus sincères de Jacqdes o'OsTUNpour Jacques

s'unira celle qu'il aimait, il ne put l'obtenir de ses parents. d'Ostun.

Cependant des gages très-sensibles d'un attachement mutuel g„^""^^' "' ^'

avaient été donnés, et Jacques avait eu la liberté d'entretenir

longtemps et fort librement sa maîtresse, quand on le con-
traignit à s'éloigner d'elle. Sa chanson d'adieux est belle et

touchante :

Bêle, sage, simple et plesant,

De vos me convient desevrer;

Mes j'en ai plus le cuer dolant

Que nus bon ne porroit penser.

Je nel di pas por vos guiler,

Bien aestéaparissant;

Cuer et cors ai mis et argent,

Paine de venir et d'aler,

Porcel sevrement destorner.
.

Bien fui bebergiés cbierement,
La nuit que jiu lez vos costés

;

4 S LU



xn. ,„ÈCLE.
«36 TROUVÈRES.

Saint Julien, qui bien puet tant,

Ne fist à nul home niortex

Si clous, si bon, si noble ostex.

A Deu, bêlas! or vous cornant;

Tos jors vivrai mes languissant,

S'ancores ne l'ai autretel,

Car nuit et jor ne pense àel.

Mal vos dirent vostre parent

Et félon iTiesdisant de moi,

Mes sage estes et conoissant,

Si nés croirés mie, cecroi;

Car je vos aim en bone foi,

Et sui vostre loial amant.

Et serai trestout mon vivant;

Cerle, que bien fere le doi,

Qu'assés i a raison por quoi.

Je n'ai en rien confortement

Qu'en vostre debonnaireté,

Et en un biau petit enfant

Qu'en vostre cors ai engendré.

Grâces en ren à Dame Dé,

Quant il de vos me lessa tant.

Car s'il puet vivre longuement,

Norrir le ferai par cbierté,

Por ce que de vous a esté.

Ma douce dame, à Dieu cornant

Vostre sens et vostre biauté,

Et vostre parler simplement.

Et vos eus plains de simpleté.

Ma compaignie où j'ai esté,

A qui nule autre ne se prent,

Hé Dex ! bêlas ! et je cornant;

De cuer dolant et abosnié,

Vous cornant à la Mère Dé.

Ces vers ne sont pas dictes par un sentiment lactice : tout ici,

juscprà la répétition des mots « je vous coiuant, «exprime
une douleur vraie et des regrets passionnés.

Jacques i.e Vinikr. Voy. Giles lf. Vinikr.

Jf.aji Bopei . \oy. I. XX, p. 6o5-638.

Ji»>I!retm. Un personnai^e fort riche, bourgeois ou chevalier de la

ville d'Arras, .fiiAN Bretel
,
parait avoir été l'ami dv la plu-

part des faiseurs de chansons de la seconde moitié du \lll'=

siècle. Il n'est guère connu que par des jeux-partis, mais per-
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sonne n'en a fait un plus grand nombre. Il a pour « com-
pains» ou interlocuteurs Greiviilier, liambert Ferris, Gnadi-
fer, Cunelier, Audefroi, Adan» de la Halle, le Trésorier de
Lille, Perrot de Nesle, Jean Simon et Robert du Chûtel. Le
président Faueliet a compté trente-sept jeux-partis de Jean
Bretel ; mais nous n'avons point retrouvé le manuscrit de
Henri de Mesmes, sieur de Roissy, cju'il avait consulté; et

nous ne pourriotis porter aucun jugement sur la versification

de ce poëte, si M. Adclbert Relier n'avait dernièrement publié
deux de ses chansons, d'après le texte de la bibliotIiè(|ue du Romvart, p.

Vatican. Dans la seconde, il demande à Greivillier ce qu'il pré- 28/,. 388.

férerait, ou d'aller trouver sa dame et de l'embrasser alors en
bon accord ,oude la voir verjirà lui les bras tendus, mais sans
pouvoir l'embrasser, par l'effet d'un incident fortuit. Greivil-
lier aime mieux la certitude de la possession que celle d'être
aimé, et il justifie assez agréablement son choix :

Sire, se chascuns savoit

Coni longuement ai juné
Du (lous besier désiré,

Ja nus ne nie l)la$meroit . . .

( Gricviler, s'il aTeuoit.
)

fol.On peut voir dans Fauchet le sujet des autres jeux-partis; OFuvrfs,

nous n'indiquerons que les suivants :

' ^^''

« Par la deuxième chanson, il demande à Lambert Ferris
lequel vaut mieux, plenté de joie à son aise dix fois l'an
seulement, sans peine et sans ahan; ou trois fois la semaine,
en grand' peine et [)éril.

« Par la troisième, il demande au même Lambert Ferris ce
qu'un amant aimé doit faire quand on le force ou d'épouser
une autre femme que s'amie, on de partir pour la croisade
j>rêchée contre ]\bunfroi.

« Par la vingt et unième, il demande à Cuvelliers si une
femme qui a repoussé les prières d'un autre que de son
amant, doit s'en taire à celui-ci, ou ne lui rien cacher. 3)

Un jeu-parti de Jean d'Archies avec Cardon des Croisil- Jea«u arcbies.
les, et un autre du même trouvère avec Bouchart, se conser- Momhet, 8.

vent dans un seul manuscrit. Lequel devez- vous hair da-
vantage, de celui qui cherche tous les moyens possibles de se
faire aimer de votre maîtresse, ou de celui qu'elle déteste le
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Jean

n'AuXERRK.

Moncliet, 8.
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|)liis ail luoiide? Les jugt^s de cette première question sont

Henri de Bar et Gautier de Forniesi.

Une autre fois, Jean demande à Boueliart s'il vaut mieux
n'être aimé réellement qu'un seul jour, ou nourrir toute la

vie une folle espérance d'être le mieux aimé. Jean préfère le

honhecu" assuré d'un moment, et il conclut ainsi •

Bouchairs, jà Dicx ne me Joigne

Amors qui vont par esloigne!

Que j aiui miels, por estre aniés

Un tien que tleus vous l'aureis.

( Bouchairs, je vos pars d'ainors.
)

L'auteur d'une chanson assez bien rhythmée, Jean

d'Auxerre, se nomme à la fin :

Jelians tlAucuire prie

Et fait prier

Ceauls cui bone amor lie

De ciier entier,

Qu'il ne recroient mie
Por mal parler. , .

jfan Df Brikjj- On trouve dans plusieurs manuscrits trois chansons attri-
.«iF, ROI DE Je-

jjygpg .,^ COMTE DE BraINE, OU aU COMTE JeHAN DE BkaINE.
RUSAl.lM.

r^ , , r T» l^ 'I
\nc loiuib II

rai'chet ne les a pas connues, et La Kavaliere a prétendu

7222.— c.ifigé, <|ne ce Jean de Braine était Jean de Dreux, fils de Robert II,

66,07.—Suppi. t-omte de Dreux. L'éditeur des Poésies du roi de Navarre
'

Potb (lu loi
n'avait pas remarqué que dans la table placée en tête d'un

«leNav., i. II, p. de ces manuscrits, et qui fut écrite à la fin du XIII* siècle, on
'^'- nomme « li roi Jehans » celui qui, dans le corps du volume,

'^"'
e.st nommé «Jehans, li ciiens de Braine. » Il ne se rappelait

pas (jue, dans toutes les chroniques de ce siècle, on entend

par « Jehan de Braine » le prince célèbre que nous a[)peIons

aujourd'hui Jean de Brienne, d'abord usufruitier du comté
de Brienne, comme tuteur de son neveu

;
puis, élu roi de Jé-

rusalem; puis, régent de ce royaume, comme tuteur de sa

lille; enfin, régent de l'empire grec, comme tuteur du jeune
Ess. sur la Baudouiu de Courtenai. Il est vrai que Laborde a contesté

mus., t.
, p. l'exactitude de cette table, mais par une raison fort peu con-

cluante : selon lui, l'écriture du manuscrit étant du XIIF
siècle, et le roi Jean n'étant monté sur le trône qu'au XIV*, il

est impossible qu'il soit l'auteur de ces chansons. Comme
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s'il n'y avait (|u"nn seul roi Jean, et qu'il put être ici question

du roi de France !

r^a vie de Jean de Brienne occupe une pfrande place dans

l'histoire politique du moyen Age. Les chroniqueurs contem-

porains se sont plu à raconter comment son père le destinait

à l'état monastique; comment le jeune comte parvint à se

soustraire à tout engagement religieux, en se réfugiant au-

près des moines de Cîteaux ; comment enfin un de ses oncles

l'arma chevalier. Il s'était déjà fait un nont parmi les preux,

quand les barons du royaume de Jérusalem députèrent vers

Pliilip|)e-Auguste pour le prier de désigner entre les sei-

gneurs français l'époux (pii conviendrait le mieux à leur

jeiHie reine Marie, lîlle d'Aniauri. « Li rois, selon le conti- Chron. dou-

« nuateur de Guillaume de Tyr, entendi la parole des mes-

« sages; si lor dit qu'il s'en apenseroit. Après ce, il lor com-

« manda un jour de venir devant lui, et lor dist cjue Jehans,

ce li quens de Braine, estoit moult bien taillés à la terre de

« Surie garder; car il estoit hardis chevaliers et bien empar-

« lés; si lor looit que il le préissent pour la dame. Les envoyés

<c dirent au roi que il avoient commandement de mettre tout le

« fait en son conseil; et li rois manda le conte Jehan, et li

ce dist que Diex liavoit envoie grant honor, se il la voloit re-

« cevoir. \à quens Jehans fu moult liés de celé chose quant il

« l'entendi, si s'agenoilla devant le roi, et l'en mercia. Mais

« aucune gent cuidoienl que li rois n'éust mie ce fait à bone

« foi, et que il l'avoit fait plus pour eslongier le conte que

« pour autre chose; car il l'avoit forment en crainte, pour

« ce que dame Blanche, la contesse de Champaigne, l'amoit

« plus que nul home don monde, etli rois Phelippeamoit la

« contesse seur toutes riens. »

Jean de Brienne ne jouit pas longtemps de ce titre de roi

de Jérusalem qu'il devait à la reine sa femme : cette princesse

mourut au bout de deux années, en 1210, laissant une fille au

berceau, nommée Isabelle, dont il demeura le tuteur. En 1 222,

il maria la jeune reine à l'empereur Frédéric IL Le régent

espérait garder l'autorité souveraine, et l'empereur, en re-

cherchant la main d'Isabelle, avait pris à cet égard une sorte

d'engagement; mais, disent les historiens, « le jour meisme jbid.

« des noces, li empereres mist le roi Jehan à raison, et li re-

« quist que il le déust saisir du roiaume de Jérusalem et de

« tous les drois de sa femme. Quant li rois Jehans entendi

« ce, si en fu moult esbahis; mais il n'en pot plus faire, ains
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«saisi l'empereor du roiaume et de tous les drois de sa

« fille. »

Les deux princes furent dès lors ennemis irréconciliables.

JeandeBrienne, en qui l'on reconnaîtrait volontiers le type

des chevaliers errants de nos romanciers, courut offrir le se-

cours de son bras au souverain pontife. Grégoire IX lui con-

fia l'administration de tous les Etats de l'Eglise. Plus tard,

Jean retourna en Egypte, qu'il remplit du bruit de ses sté-

riles exploits; puis, il fut appelé au trône de Constantiuople,

qu'il occupa jusqu'à sa mort, en 1287.

La première des trois chansons que nous croyons du roi

Jeaii de Brienne :

Je n'os chanter trop tart ne trop sovent,

Ne si n'ai gré de chanter ne de taire,

Cangé, n. 67. a été attribuée au roi de Navarre dans un seul manuscrit, et

cette autorité a paru suffisante à f^a Ravalière ; cependant

N 7i2». — deux leçons, ordinairement plus exactes, s'accordent à la dou-
Suppi. fr.

,
n. j^Qp jm ^^ comte de Braine. « II est assez singulier que le roi

'
'*'

Thibaut ait passé pour avoir composé, en l'honneur de la

mère de saint Lotiis, des vers qui peut-être avaient été faits

en l'honneur de sa nière. Blanche de Navarre. Grâces à la

T.ii,p. itii. méprise de son éditeur, le quatrième couplet a été regardé

comme un des meilleurs titres de la gloire littéraire de Thi-

baut :

Trop me seut bien esprendre et alumer

Au bel semblant et au simplement rire;

Nus ne l'orroit si doucement parler,

Qui de s'amor no cuidast estre sire.

Par Dieu, amors, ce vos puis je bien dire,

On vous doit bien servir et honourcr,

Mais im petit s'i puet on trop fier.

Ces vers sont, en effet, gracieux et naturels. On retrou-

vera sans peine la même main dans cette antre chanson :

Pensis d'amours, dolens et corouciés,

M'estuet chanter, quant ma dame m'en prie.

N'onques nus lion ne fu si esmaiés,

Grant paour ai que ne soit m'anémie.

Si est bien drois que por li chant et rie.

Helas! dolens, jamais ne serai liés,

Se sa pitiés ne vainc sa seignorie.
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Douce dame, nus ne vos aime tant

Corne je fas; si en morrai d'envie.

Cent fois le jour vous regart en pensant,
Et pri merci que ne m'ociez mie.

Si n'aipooir qu'autrement le vos die.

Et s'il vos plaist à savoir mon talent,

Regardés moi, si conoistrez ma vie. . .

La troisième et dernière chanson de l'illustre trouvère est

une pastourelle fort agréable qu'il nous est permis, chose
rare, de donner tout entière, et qui nous paraît rappeler avec
avantage plusieurs des chansons favorites de nos villageoises:

Par desous l'ombre d'un bois

Trovai pastoureà mon cliois.

Contre iver ert bien garnie.

La tousete ot les crins blois.

Quant la vi sans compaignie.
Mon cliemin lais, vers li vois.

Aé!

La touse n'ot compaignon,
Fors son chien et son baston.

Pour le f'roit en sa chapete

Se tapist lès un buisson
;

En sa llahute rogrete

Garinet et Robecon.
Aé!

Quand la vi, soutainement

Vers li tor, et si descent.

Si li di : Pastoure amie.

De bon cuer à vos me rent;

Faisons de fueille courtine,

S'amerons mignotement.
Aé!

— Sire, traies vos en là,

Car tel plaist oï je jà.

Ne sui pas abandonnée
A chascun qui dist, Vien chà!

Jà por vo sele dorée

Garinès rien n'i perdra.

Aé!

— Pastourele, se t'est bel,

Dame seras d'un chastel
;

Desfuble chape grisete,

S'afuble cest vair mantel
;

Tome XXHJ. M m mm
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Si sembleras la rosete

Qui s'espanist de novel.

Aé!

— Sire, a ci promesse grant,

Mais moult est foie qui prcnt

D'orne estrange en tel manière

Mantel vair ne garniment,

Se ne 11 fait sa proiere,

Et ses boens ne ii consent.

Aé!

— Pastourelc, en moie foi,

Porcou que bêle te voi,

Cointe tlanie, noble et fiere,

Se tu vels, ferai de toi.

Laisse l'amour garconiere,

Si te tien del tout à moi.

Aé!

— Sire, or pais, je vos enipri,

N'ai pas le cuer si faili;

Quej'aim miex povre déserte

Sous la foille od mon ami

Que dame en cbambre coverte,

Si n'ait on cure de mi.

Aé!

su|.ii.ii., is/,, Cette pastourelle ne nous est connue que par deux manu-
I. ,3.— AïK.i., serits. Encore un seul la donne-t-ii en entier, et sans désij^ner
7aç4a,^i^ol.79.^^

l'auteur, bien que Labordc et M. Francis(|ue Michel aient dit

rii. l'ianr. au qu'clIc était attribuée au a Chanoine de Saint-Quentin. »

moyen ige
, p j^g „ y222 u'cu a couscrvé quc les dcux premiers couplets,

'"^'

en nommant l'auteur « li cuens Jchans de Draine. »

Jmwi.KLK Une chanson d'amour, en cinq huitains sur deux rimes,
ioNTAiKK,i)h

p^ji-te dans le maruiscrit de la reine Christine, le nom de
Tournai. L i-. ri-r f ,.,.

-^ • j- '

Ms «lu Vati
Jehans de leI^ontaiive, ue louKNAi. Lcttc piccc, indiquée

.an,«.V49or par Laborde et M. Arthur Dinaux, commence par ce vers :

T. 11,1-. -y.-

— Tiouv. du Amours !iie fait de cuer joli chanter,
ïouni., p. i-o.

Ms.7(ii5, fol. Ce vers est aussi le premier d'une chanson anonyme envoyée

''i9- au puy d'Arras, et qui se termine ainsi :

Au pui d'.Arras voeil mon chant envoier,

Où je lirai méismes présenter.

Pour ceuls du pui en amours saluer.
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I\Jais cette chanson n'est point celle de Jean de le Fontaine,

qu'on a publiée incorrectement, et dont nous restituons ainsi

le dernier couplet :

En merci voel sousfrir et esgarcler;

Del départir ne me tloint Difiis loisir!

Car s' ainsi est que jusqu'au tleliner

Ne méfait niix, fors del doue souvenir

Que j'ai de li, si ne me doit marir;

Mais jà pour cou ne vauiai recovrer

Aillors, par coi il conviengne tourner

Mon cuer de li; ensi me plaist morir.

Un chevalier originaire tlu pays rémois, Jkan de IjOuvois, Jun n^ ifn

est représenté, au devant de la chanson conservée sous son ^"'^

nom, l'écu au bras, la lance au poing, et la housse de son '^'"^_
jjàjn"!

cheval, au fond d'azur à trois chevrons d or. Ses vers sont Gemt., n. 1989.

élégants et bien rimes. 11 s'y lélicite d'abord de pouvoir, au

milieu de l'hiver, chanter aussi aisément (jue dans les ardeurs

de l'été :

Chans ne me vient de verdure,

Ne por yver ne remaint;

Chanter puis je par froidure. . .

Un autre trouvère, longtemps victime de la médisance, Jean h^n i.t Mk

DE Mesons, s'en expli(pie ainsi dans le quatrième couplet de

la seule chanson qu'on lui attribue : ,^*^','

so>>

FoikImIcC.

Un en i a, dont je sai bien le non,

Pierre le Riclie; icil me traïsoit,

Il m'apeloit ami et conipaignon,

Et parla main bêlement me menoit.

Sor tous le lie; s'en champ m'en atendoit.

Gel proveroieà trahilor félon.

Que il vaut pis que nul autre larron.

(Je ne cuit pas qu'en amours Iraisons.)

Les relations amicales de Jean de Neuville avec Colait le Jun m Nm-

Boutellier nous ont déjà permis de le compter parmi les vulf..

])oétes de l'Artois. Neuville, sa patrie, est, suivant toutes les
J^^^i^^^^'^

'^'

apparences, le petit village situé à peu de distance d'/Vrras, „. G5 , 66. —
vers le midi. Cependant nous devons remarquer que dans S"pi>i. fi.

,
n.

une jolie pastourelle envoyée à ce même Colart le Boutellier,
« ^^spn"!^ jj

'

(|ui lui rendit plus d'une fois la même politesse , notre Jean l., n. 65.

M m m m 2
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de Neuville mentionne le lieu de Cisnon , assez semblable à

Chinon, mais où l'on peut aussi reconnaître, soit Cisoing,

soit Ossinont on Ossimont, hameau situé près de Nenville en

Artois. Voici le premier couplet de cette pastourelle, gra-

ciense, bien versifiée, nuus remplie de détails licencieux :

L'autrier par un matinet

Erroie en l'os à Cisnon,

Truvai «le jouste un boschet

Touse de bêle façon
;

Elle avoit le cliief blondet,

Si faisoit un chapelet,

Et (lisoit cette chanson

Moult haut et seri et cler :

« Robeconet, la matinée

a Vien à moi juer. »

On l'a publiée, mais à tort, sous le nom de Colart le Ijou-

tellier, à qui elle est adressée par l'auteur.

Jean de Neuville nous a laissé |)our le moins huit antres

chansons, toutes inspirées par un amour assez vrai. Sa mai-

tresse était pourtant de celles qui recevaient l'honuuage des

trouvères, sans trop prendre au sérieux leurs interminables

langueurs. Il décrit ainsi sa beauté :

Ele a les iex rians et clers,

La bouche vermeille et le vis;

Je ne puis mes iex saoler

De li veoir por qui languis.

S'amors m'a si lié et pris

Que tout iriés m'estuet chanter;

Si me porroit gueredoner

D'un dous regart et d'un dous ris.

(D'amors me ptaing nesal à cui.)

Il lui dit encore ailleurs dans un envoi :

Chanconete, tu t'en iras

A ni'amiete, si li di

Que quant la mer sèche sera,

Et l'en ira à pié parmi,

Ce ne fu onques ne n'iert jà.

Lors partira m'amors de li.

(QuaDt li boscages retcotist. )

Cette dame mourut avant lui, et Jean de Neuville « chanta

en pleurant » pour célébrer ses vertus. C'est là qu'il dit pieu-

sement :
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Les vaillans et les cortois,
~

Les preus et les honorables

Ceus prendra la mort ancois
;

El monde n'a rien d'estable
;

Qui veut joie pardurable

Del Seigneur qui est verois,

Aime Dieu, si sera rois.

Nul jour que j'aie esté vis,

Ne vueil onques chanson faire;

Mais or porrist, ce m'est vis,

La franche, la débonnaire,

Ce qui tantmesoloit plaire,

Li nez, la bouche et li vis.

S'ame soit en paradis !

(Moût ai esté longement.)

Ces regrets sont vrais et touchants ; à ce titre, ils méritaient

d'être rappelés.

Le trouvère artésien Jean de Renti l'ut contemporain et jh\s de Rfmi
ami de Jean Bretel d'Arras. Renti est un bourg «|ui fut long- Suppi. n., n.

temps possédé par les sires de Croï; mais Jean, ijui adressa ''''^

une de ses chansons au bon chevalier Andrieu de Renti, ne
nous semble pas avoir appartenu à cette grande maison.
Nous conservons de lui douze jiièces, savoir : un jeu-parti fait

dans la compagnie de Jean Rretel , une pastourelle, et dix
saints d'amour. Sa versification et ses idées sont en général
monotones; on peut faire cependant une exception en fa-

veur de la pastourelle, dont le rhythine et le refrain sont
agréables. Dans les trois premiers cou[)lets, il raconte les

jeux des bergers; il dit ensuite :

Quant j'o ci leur murmure,
Où tant ot parole vaine

,

Par d autre part a droiture

Trovai touse gente et saine.

S'amour li alai priant,

Ele respont maintenant :

Plus bel ami de vous ai,

Bernecon qui va chantant
Aus danses le virelai :

" Sus, sus, au virelai, "

« Sus, sus au virelai. »

(L'iutrier errai m'eoibleure.
)

Jean de Renti disputa plus d'une fois les couronnes du puy
d'Arras; et s'il n'eut pas sujet de remercier les juges de leur
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sousson nom justilieraient lasévérité qu'il leur reproche dans
la pièce (|ui commence ainsi :

Se ce n'estoit pour ma dame honerer,

Jamais au pui riediroie chanson;
Car j'en voi ciaus souvent l'oneur porter

Qui de chanter ne sevent un hoton.

Li juge font lor grant hontage,

Qui pour parens ne pour grant signorage

Donent à ciaus la corone et l'onor,

Qui ne sevent trover ne que pastor.

Nous apprenons par le couj)let suivant que les hommes
ri.ches étaient déjà dans l'honorable usage de distribuer des

récompenses et même des pensions à ceux(ju"ils regardaient

comme bons poètes. Seulement Jean de Renti les blâme de

ne pas aller chercher toujours le véritable mérite; ce qui si-

gnifie pour nous qu'on l'avait oublié :

S'uns riches hom a auques à doner,

Avoir, denier ou autre pension.

Il doit très l)ieii tout partout remirer

Où il lepuist emploier par raison;

Si qu'il ait après tesmoignage

Qu'il a très hien parti son iretage,

Et cil qui l'a soit de grande valour.

S'autrement done, il fait trop grant folour.

Un seul manuscrit paraît nous avoir conservé l'œuvre de

T. ii,p. aii. Jean de Renti, dont Laborde a cité le premier le nom, et

Trouv. ariés., ^Qf^i \I Arthur Dinaux a parlé assez longuement : il a même
p.

on- oj.
Joi^fjé la pastourelle tout entière et le jeu-parti.

Ieawd'f.sqiiri. Une chanson amoureuse de Jkan d'Esquiri est en cinq cou-
Suppl. ti., plets de douze vers :

184. — Cange ,
'

65, 67.

Jolivetez et bone amor m'ensaigne

Que je soie jolis et renvoisiés. . .

« Joli » n'avait pas alors le même sens (ju'aujourd'hui : c'est

ce qu'on ne doit pas oublier, quand on voit nos modestes

trouvères se féliciter si volontiers d'avoir le talent, c'est-^-

dire le désir d'être « très-jolis, » c'est-à-dire « très-amu-
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sants. » Il faut bien avouer (|u'ils n'y parvenaient pas tou-
jours.

Un trouvère de Tournai, Jean d'Estrlen, est auteur d'une !*>
thanson langoureuse et de quatre jeux-partis assez jjiquants, " '-^tr,

composés en société de Robert, de Sandrat et de Colart le /r'il'^-'
"

Changeur. Une fois il demande si l'on peut se croire délié de n. 67;-i!li Vai-

tout engagement envers une maîtresse qui, sans perdre son iii>e', .1. 59.

renom de vertu, a cependant donné l'exemple de l'infidélité.

On va retrouver le mot wihos dans le premier couplet :

hsTRI K.\.

\ . rl-(l»ssus

627.

Colart, respondës sans targier

A ce que vous vuel demander.
Uns bons amis de cuer entier
Jalous est, ne s'en puet garder,
Et pour certain wihos cuide cstre;

Doit il, pour cuidier, refuser
S'amie et laissierà amer.
Quant nom a qu'elle est de bon estrei"

Jean d'Estruen soutient ailleurs une discussion plusobscure,
quand il demande au même Colart laquelle il doit mieux ai-
mer de deux femmes dont l'une promet de lui arranger les
cheveux, et l'autre de lui peigner la barbe sous le menton.
Nous ne pouvons expliquer cette plaisante question que par
le mauvais état et l'âge avancé du rimeur, qui dans la même
pièce parle en efTet de ses cheveux gris. Ailleurs encore il

demande conseil à Robert sur la conduite qu'il doit tenir
à l'égard d'une dame « jolie, » c'est-à-dire enjouée, qui, âgée
de pliis de soixante ans, consent à le rendre heureux s'il

veut s'engager à n'aimer, tant qu'elle vivra, aucune autre
femme. Il y a de la bizarrerie dans le choix de ces jeux-par-
tis, et peu de talent dans la manière dont ils sont traités.

La maison de Trie était au nombre des plus illustres de ,itA> m Tbif.
I Ile-de-France, ou plutôt du Vexin français. L'histoire des Ane f, n

croisades, de celle surtout qui plaça la couronne deConstan- 7"^ -Suppi.

tinople sur la tête d'un comte de Flandre, est remplie des
*'

'
"" '*^^

hauts faits des barons de cette famille. Plusieurs d'entre eux
ont porté alors le nom de Jean, et nous ne saurions dire si le
Jean de Trie dont il nous reste deux chansons fut Jean P'
sejgneur de Trie et de Mouci, qui vivait en 121 2, ou son filj
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Jean II, qui combattit à Boiivines, ou le petit-fils de ce der-

nier, Jean III, héritier du comté de Dammartin après 1275.

Il n'y a rien à remarquer dans ces deux chansons damour,
i II, |.. i<(.. sinon qu'il envoie la première à la dame de Blois. Laborde a
i.s. b^iii I.",

rappel^; jg ^om de Jean de Trie, dont M. l'abbé de La Rue

111,1.. 2..1, ^^'^ un poëte normand , sans doute |)arce que Trie faisait

partie du Vexin ; mais c'était le Vexin français.

inv Kraut. Nous pouvons com[)ter Jean Kkart |)armi les trouvères du
Aiic t., 11. nord de la France, puis(|n'il ne rappelle, dans les envois de

i.^(j^ 6G (;"-"— ses chansons, (pie ties noms (pii ap|)artiennent à ces pro-

siipp!. 11., 11. vinces, connue Jean lîretel, (inillaumele Vinier, Jean Ilouce,

^^'i- Robert Grespin , Wion, Wagon, et enfin le duc de Rrabant.

oF.uvies, loi. Fanchet en a dit (juelques mots trop sévères : « Il en prenoit,

'7' ^^ « dit-il, où il pouvoit, et ses amours, quoi (pi'il die, ne furent

((fermes; ou il faisoit des chansons pour un autre. « Jean

Erart a composé ({uatre ou cinq pièces amoureuses; mais

son mérite est d'avoir appliqué des mesures agréables aux

jolies pastourelles qu'il a faites en plus grand nond)re, et (jui

ne sont certainement que des jeux desprit, où Ion aurait

I. II.
i>.

i85. tort de chercher son caractère et son histoire. Laborde croit

(|u'il y eut deux trouvères du même nom, d'après une ru-

brique qu'il avait vue dans ce qu'il appelle le manuscrit du

Roi, et (juenousnavonspu reconnaîtredansaucundeceux (jue

cette grande collection conserve aujourd'hui. On y lisait, se-

lon lui : Chansons de Jean Errars, et Chansons <(e Jean Er-

rars Icj'cunc. Il faudrait, dans ce cas, attribuer à l'un les saluts

d'amour, et à l'autre les pastourelles. .Mais ces deux chan-

sonniers étaient-ils frères, et l'un des deux était-il père d'un

Jean Erart, sieur de Valeri , chambrier du duc de Rourgogne

Philippe le Hardi, mort en 1372? JNous savons seulement

(pie ce chambrier s'ajipelait, non pas Jean Erart, mais « mon-
seigneur Erart de Valeri. » Pour le poëte, rien n'engage à

croire qu'il fût issu d'une famille noble, et une de ses chan-

sons nous le représente comme le protégé fort reconnaissant,

mais fort pauvre, d'un bourgeois de son pays, nommé Gé-

rart.

Ce trouvère a lutté contre la plupart des difficultés dont

la versification était liérissée de son temps; il s'est presque

toujours astreint à répéter les rimes de ses premiers cou-

j)letsdans les couplets suivants, et il se borne souvent à deux

rimes, comme dans cette chanson :
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Je ne. me sai mes en quel guise

Ne maintenir ne demeurer,
Quant celé me het et mesprise
Où cuidoie merci trouver. . .

Plusieurs fois encore il a terminé des chansons, faites aussi

sur les deux mêmes rimes croisées, par un refrain emprunté
à d'autres pièces plus anciennes, en ayant soin de recommen-
cer le couplet suivant par le dernier mot de ce refrain :

Penser ne doit -villonie

Cuers qui aime loiaument,

Mais baer à cortoisie

Et liaïr vilaine gent,

Et amer plus hautement
Ceinte dame et envoisie :

S'amerai la plus jolie

Qu'en trestout le monde sai.

« J'ai, j'ai

« Amoretes au cuer qui me tienentgai. •

" Gais, » jolis, toute ma vie

Serai, etc.

I>aborde a publié un salut d'amour et trois pastourelles T.ii.p. i85

de Jean Erart. M. Francisque Michel en a donné quatre au- '9'-

très, qui se rapportent au lieu commun des amours de Ilobin /i,./,r'
' '

et Marote. Laborde lui fait honneur de trente chansons;
nous n'en avons découvert que vingt-quatre dans nos ma-
nuscrits. Elles nous donnent une idée favorable de l'heu-
reuse facilité de Jean Erart. Nous en citerons un dernier
exemple

; c'est une de ses pastourelles, demeurée jusqu'à pré-
sent inédite :

L'autrier une pastorelle

Trovai séant en un prë;

Ele ert bêle et droite et graille,

Le vis ot encoloré.

Première m'a salué,

Et je li di : « Damoisele,
« Tolu m'aves mou pense;
« Coment ni'iert gueredoné ? »

— " Sire, dist la damoisele,
n Par la foi que je doi Dé,
" S'il vos plaist, m'amor novele
• Par cel covent avérés :

7 urne XXlll. J\ n n n
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« N 'arriérés en vostre aé

a Ne (lame ne tlamoisele,
' Manque un « Fors moi que vous ci veés '. •

vers.

— " Bi'le, je vos nientiroie

« Sel vos avoie en covent;

« Car mes cuers aillors s'otroie,

n Sarlnez, tôt entièrement.

« Riais sachiez à escient

" Que volentiers le feroie,

• Se jéusse pensement
« De mon cuer qui aillors tent. »

— " Sire, dist la ilamoisele,

1 Fait avés aumosne grant,

« Car pechié fait qui otroie

« Chose dont il n'a talent.

« Or proions à Dieu le grant
« Qu'il vos doinst de l'amor joie

» Où je vos trovai pensant
;

« Et niui doinst loial amant ! •

Jf.asFrfmïu. Un trouvère de Lille en Flandre, Jean Fremau , fut cou-

Anr. f. , n. ronné dans les puys de cette ville, pour une chanson d'amour
:iîa. — Canfie, profane que nous avons conservée, et dont il est assez diffi-

cile de distinguer aujourd'hui le mérite particulier. Il y a

deux autres pièces du même genre qui portent son nom dans

nu de nos manuscrits. Ce nom est diversement écrit : Fre-

OEuvrei, fol. Hiau, Frumau, et Frumiau de Lille. Fauchet parle de la

576 v". chanson couronnée; Laborde rappelle aussi ce poète.
r.i[,|) 195. ^ Arthur Dinaux, nui a publié les trois chansons, conclut
Trouv. (Je la

, ,
'1

! ,
'

Kr.eiduTouin., peut-ctrc légèrement du titre de lune a elles, Jenans tru-
p.a79-i8f),367, maus, si fu coronée, que l'auteuravait été roi des ménestrels,
^'^'

; 1 . , ^ .11 T Ti
et que c est lui qu on nomme ailleurs li rois de Ijlle. Il

lit ainsi le dernier envoi :

3C8

Avoés de Bethune, suis

Jehans Frumaus, ou jugement
De vous s'est mis. . .

(Onqun oc cb«nui raiotemenl.
)

Il fallait : « Avoés de Bethune Guis. » Peut-être s'agit-il de

Guillaume, seigneur de Bethune, avoué d'Arras, frère de
Ronivaii, |, Qnenes de Bethune. .M. Adelbert Keller a aussi publié,

î87,2.s.s.
d'après un texte du Vatican, la chanson qui commence
ainsi :



CHANSONNIERS. 65

1

De loial amour voeil chanter...
XIII SIÈCLE.

Mais ce manuscrit est plus incorrect que le nôtre.

Une chanson d'amour, par Jean le Charpentier d'Arras
a ete pubi, e par M. Arthur Dinaux, cpn ain,e m"ùx I app": ^ZJ^...
1er JoNAS. Il parait que le manuscrit de Berne donne ainsi ce Ane. f. , n.nom

: Jennas à Cherpantier d'Arez. 72a2.-Cangé,
n. G6. — Mou-

Fauchet écrit avec raison : Jean le Cunelier , nom formé '""ïrouv. ar.és.,
de cunaon de cuneus

,
et non li Cmeliers , comme Laborde " ^^^/^'"'•

et M. Dniaux^L auteur de la célèbre chanson de geste en ..c/;;„k«honneur de Bertrand du Guescl.n portait le même nom , et OE v-T oVappartenait peut-être à la même famille. 576.
Jean le Cunelier était d'Arras, et il a fait un assez erand

'^'''' '"'^ ''

nombre de chansons. Il y en a quatre dans u^m^uLfit 3u X' ' "' ^•

Vatican que nous n avons pu consulter. Deux autres nui se Trouv.ar.és.,

îérérM n " '''"'/';''"'^?"?^^P^'"^' "'offrent p'as'd'in- •'•J^f „

Versifiée ^tT'l'
l'"^'- ^^"^ des deux qui semble le mieux ^striL^;

versi lee, et que auteur adressait à un certain Waj^on Guion "• ^6, 67—
L'

ou W.on Peut-être ne fallait-il pas, sur la foi d'un mot ma I^"' T
'9- -

V-.rdans Vagon-Guion le n!.m'd'un lieu p: "sI p"

.

^.T^'
^^•

tiers, nous croyons (pie les relations de Jean le Cunelier ne

qui parait être celui d un ami :

Chancon, va t'en
; penses de lesploitier

Droit à Waugon Guion, et si li proie
Qu il soit amans, que s'en amor s'otroie,
Meus en vaudra por s'onor essaucier.

( Por la meillorc'onques foraasl oalure.)

l\!!t f
''''

'"T' ""
"^'V'""'

^" '" P«^^^' ^f"' « «obtenu plu- Fauc..e.,OEu.
Sieurs jeux-partis contre lui et contre Mapolis v.es, foi. 58/, et

'
586.

L'unique jeu-parti qui nous reste du trouvère artésien Jean J-.v Leo.eb.
Leg.er, et qu il soutient contre Sandrat, a pour sujet cette Ane. f. , „.
question

: Suffit-,1 d'être loyal en amour pour être faiorisé? '''^

Ce mot couronnée ç^nx précède, dans le manuscrit du Vati- J-" « P„.r.
can la chanson de Jean le Petit , semble indiquer qu'elle '^ "^go.
avait remporte la victoire dans un puy ou concours de.JviHesdu nord de la France. Nous avons parlé ailleurs des poètes
* 6 N n n n 2
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-— qui prenaient quelquefois eux-mêmes ce titre de couronne.

Berte aus gr. A ' ui- '
i i i t ' i i • •

pies, p. xLHi. '-'" 3 publie la chanson de Jean, composée de cinq huitains

Roravart, p. et d'uu cuvoi, ct qui est anonyme dans deux de nos ma-
*'^-

, nuscrits :

Ane. i. , n.

7613.—Laval-
lière, n. 59. On me reprent d'amour qui me maistrie, etc.

LE TaBOUREUR.

Ms. de Saiot-

^-*''-_ ^^ Jean le Taboureur, ou le Tambourineur, de Metz,
nous avons une chanson bien riméeet modeste: c'est un éloge

Germ!, n. ^989. pour un liommc de son métier. Au lieu de chercher à s'é-

—Mouthet,8. tourdir, il se lamente sur les mauvais rapports des médisants :

Chans ne chansons ne riens ki soit en vie

Ne me puet mais conforteir ne aidier.

Jeaji Une chanson d'amour par Jean le Teinturier, d'Arras,
LE Teinturier.

^ ]yj Arthur Dinaux a publiée en entier, se termine par
Coll. de Mou- ^

^
•

' '

chet,8.
cet envoi:

Trouv. ailés., A Jehan lou Tainturier

P- 319. Vos en metes boinement,

Bien vous saura consiher. . .

(Ma dame, en cui Deus ait mis.

}

Ci-dessus, p. Nous avous déjà indiqué cette chanson à l'occasion du Ma-
"9- riai^e des sept Arts et des sept Vertus, qui paraît être de Jean

ibid, p.223. le Teinturier , aussi bien qu'une autre |)ièce, oîi il ne marie

que les sept Arts.

Jfan i.Orgi E- Deux manuscrits conservent une chanson, aj^réablenient

NEUR. mesurée, (ju'ils attribuent l'un à Jean l'Orglieneur, l'autre au
Mss. de Can- pHj; maistre Daudidu l Orgucncur. C'était sans doute une

h'e. "• J.
7- famille de musiciens connus. La chanson commence par ces

vers :

Au tens que voi la froidure

El gelée reperier,

Qu'oisel selon lor nature

Ne se vuelleiit renvoisier. . .

.t>a>>otPaon. Un trouvère de Paris est nommé Jeannot Paon dans l'un

Ane. f. , n. des dcux manuscpits (jui nous ont conservé sa chanson, tan-

n^63
7^""^'' ^'^ ^i"^

l'autre le nomme Philippe Paon. Faucliet l'appelle

"'oeÙv', fol. Philippe Pa. La cliansou est dirigée contre les médisants oui

i7't v".
'

font un crime à l'auteur d'aimer une dame mariée. Après les

avoir défiés de lui nuire, il dit, en finissant, à sa maîtresse :
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Dame que je n'os nomer
Ne ne weil ausi,

Faites mesdisans crever,

Je vos cri merci.

Se nus de caus que je d\

Vient à vos por moi grever,

Por Dieu, dites li,

Jà Dex ne mi doint corage

D'amer mon mari

Tant com j'aie ami!

{Se fcloo et losengier,
)

Le chevalier Joffuoi de Barale envoie deux chansons à

une dame, pour lui exprimer le regret de vivre éloigné d'elle.

On trouve encore de lui un jeu-parti fju'il proposait à mes-

sire Aimeri. Quand on a le choix de posséder sa maîtresse à

l'instant même et en plein midi, ou de passer avec elle la

nuit suivante tout entière, lequel vaut mieux de saisir l'occa-

sion, ou de différer jusqu'à la luiit? Jof'froi se |)rononce

contre tout retard, et dit à la dame chargée de résoudre la

(juestion :

Dame vaillans, plaine de cortoisie,

Jugiës se cil doit jà d'amor joïr

Qui met respit en son plus grant désir.

Et si ne sel le terme de sa vie.

(Sire Aimeris, prendés im jeu parti.
)

lîaraleest un village situé à deux lieues et demie de Cambrai;

les seigneurs de cet endroit sont fréquemment cités dans les

archives du nord de la France.

Jon*s LE Charpentier. Voy. Jean le Chabpi-ntifr.

Un trouvère oublié jusqu'à présent, Joscelin dk Bruges,

nous a pourtant laissé trois chansons assez bonnes, conser-

vées dans un seul manuscrit. C'est d'abord une doléance

amoureuse, puis deux pastourelles. L'auteur raconte qu'il a

vouluséduire une bergère, mais que les menaces du berger

l'ont contraint à la fuite; dénoùment assez ordinaire des

pastourelles, où les amoureux de rencontre reçoivent même
parfois des coups de bâton :

Quant j'o chanteir l'aluete

Et ces menus osillons,

Et je sens de violetes

Odoreirtos ces bonssons,

XIII SIÈCLE.

JoiTROI DE R»-
R*Ll.

Ane f.,7'22'2.

—Mouchet, 8.

Laborde, Ess.

sur la musique,

t. II, p. 162.

Arth. Diiiaux,

Trouv. oambré-

slens
, p. 109-

II I.

loSCHIN
IiE BBUGf.S.

Moudiel, S.



XHI SIECLE.
654 IROUVERKS.

Lors est bien drois et raisons

Que de chanteir m'enticmete

Por la bêle Anielinete

Cui je vi gartleir moutons.
Chantoit une cbancnnele,

Dont moult me plaisoit li sons.

La belle Ameline, assez mal disposée pour lui, l'avertit que

son ami va revenir. Josceliii persiste ; un misérable pâtre ne

saurait l'effrayer. Mais tout à coup,

Es vos lou pastor plain <l'ire,

Qui jalous tu de s'amor,

Vers moi vint, si me remire

Com honi plains de grant folor.

Pues si m'a dit par iror :

« Teneis vostre voie, sire
;

« Dame Deus vos puist maldire,

< Se plus la proies damor !

« Car, si ni'aïst nostreSire,

« Faire i poeis lonc sejor. «

Lors n'o je talent de rire,

Quant irié vi le pastor;

N'eusse mestier de mire

S'il m'éust ataint le jor.

Li vilains, par grant vigor,

Son arcon toise et entire.

D'un carrel me cuide ocire,

Et je montai, si m'entor;

Mais tant vos pui je bien dire

K'ainc mais n'o si grant paor.

L'autre pastourelle de Joscelin de Bruges mériterait d'être

citée tout entière, sans les images tro[) libres qui la déparent.

Ijà, le séducteur est plus heureux : la bergère est infidèle à

Robin, et quand la mère, qui de loin a tout vu, en fait à la

belle de vifs reproches, celle-ci se défend avec une eflronterie

qui ne laisse pas d'être assez plaisante. Le premier couplet

semblerait prouver que notre mot « refrain » vient du verbe

« refraindre, » dans le sens de reprendre, réfléchir :

L'autrier, pastoureseoit

Lonc un bousson,

Aignels gardoit, si avoit

Flajot, pipe et baston.

En hault dit et si notoit
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Un novel son,

En sa pipe refraignoit

La vois de sa clianson.

Pues a dit : •• Anior, amor,
" Pris m'avois à lais corsor,

" Dont ne guérirai nuljor,
' Amins, se par vous non. >

Sous le nom de Joscelin de Dijon, il nous reste un salut Josceux

d'amour et une pastourelle. Le salut d'amour fut destiné "^ Duon.

sans doute aux concours littéraires du temps. Après avoir *'"^" ^"'.
"'

,,,,,, , , ' , »
,,

-7212. — Samt-
entendu l éloge harmonieux des vertus et des charmes d une Germ., n. 1989
dame dont le seul tort est de prêter l'oreille aux médisants, —Suppi. n., d.

on est tout surpris de voir l'auteur recommander sa chanson à '«A — Mouch..

Jésus-Christ lui-même :

Chancons, va t'en en paradis laiens

A Jhesu Crist, si li requier et prie

Qu'Andrieu me rende et mon signor d'Arsie.

Si iertma joie ens mon cuer plus séure,

Tex m'ameroit qui or de moi n'a cure.

(A rentrée dcl doc comeocemeot. )

Cet Andrieu et Jean d'Arsie étaient sans doute les anciens

patrons de Joscelin.

La pastourelle est une des plus jolies de nos anciens re-

cueils. On verra pourquoi nous n'en citons que le second
couplet :

Si com arrière retournai

Par un estroitelet sentier,

Une damoisele trouvai

Séant ens l'ombre d'un rosier.

Le chief ot blont et le cors gent.

Ex vairs por traire cuer de gent.

Bouche bien faite por baisier.

Diex ! qui la porroit embraicier

Et tenir nue à son talent,

Jà n'auroit mais de mieus mestier !

( Par uoe matinée en mai.
)

I ^aborde a compris dans ses deux listes Joseph Tabduis, sous ,

Joseph

le nom duquel il place deux chansons qui nous manquent :

1 ' * * 1. II, p. 22r,

L'an que les jours sont. ^'

Lou nues mes d'avril.

luK iMahilu ub Ganu, uu le). Voy. Mabieu deGawd.

-4 6 «
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Kaokesel (Hubert). Voy. Huiiert Kaukesel.

Lacheni (Oodart de). Voy. Oudart de Lacheni.

Lambkrt Un bourgeois d'Arras, Lambert Ferris, était ami d'Adam
Ffrris. (j(> ja Halle, de Jean le Cunelier, de Jean Bretel et de Bande

Mss. <ic can-
Pa^tou]. Ce dernier rappelle le nom de I>ambert, dans le triste

Congié à adieux qu il adresse a la ville d Arras :

Meoii, Fabl., Anuis que je soufre et endure. . .

i. I, p. 128. Me fait au fil niaistre Henri,

Adam, et à Lambert Ferri

Prendre congie . . .

Tiouv. ailes., ]\i. ArtliuT Diuaux a conclu de là que Lambert Ferris était

''
^'''

fils de maître Henri Ferris, et frère d'Adam Ferris; mais ce

sens nous paraît fort douteux.

Quoi qu'il en soit , nous conservons de l^ambert Ferris

<leux chansons amoureuses : l'une des deux fut faite et chan-

tée dans les puys ou concours littéraires de la ville d'Arras,

comme le prouve l'envoi à la comtesse d'Artois :

Dame d'Artois, contesse d'onorance,

Oies mon chant que j'ai au pui chante;

Et si vos priqu'adès en loiaute

Servez aniors ; c'est ce qui plus avance.

(Aniiirs qui m'a du loul en sa bajilie. )

C'est peut-être encore à la comtesse d'Artois (jue Lambert

adresse sa seconde chanson :

Douce dame de grant nobiletë,

Le cuer qui miens fu jadis sans dotance

Aves saisi; du cors vos fai fievance,

(larcors sans cuer n'averoit poesté.

(I.i très dous lans ne la saison novcle.)

OKiivres, fol. Le président Fauchet , ({ui avait pu consulter un recueil

^T^v. ,jj, jeux-partis (jue nous ne connaissons plus aujourd'hui,

<-ite encore plusieurs pièces de ce genre faites par Lambert

Ferris dans la compagnie de Jean liretcl et de Jean de Marli.

Nous ne les avons point retrouvées.

Lambert |^a bergère Béatrix est secourue contre les prétentions
L.AvELOLB.

^^^^^ hardies d'un chevalier par trois bergers armés de bà-
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tons : la scène de cette pastourelle est placée près de Saint
Orner par Lambeut l'Aveugle, (|ui était sans doute du pays, ^

et qui aura mis sa mésaventure sur le compte d'iui chevalier
''^'

de France. Le troisième couplet est ainsi dialogué :

Bêle, la gelée et la nois

N'est pas santé ne garison;

Je vos cloiiraichapeï d'orfiois,

Et l)one cote, et pi-licon.

— Sire, jailli niieus pain de tremois
Que jà chevalier ne borgois,

N'amerai se mon bergier non.
Trop m'i faites le champenois;

Ore est bonie veiiié

Qui dit, malegent sont François.

Laon (Le Chai'F.iain dk';. V(i\. Chapklain (Le^ de Laon.
Lecier (Jean). Voy. .fF\N Legier.
Lille (Le Roi de). Voy. TnÉsonifR (Le) de Lille.
Lille (Le Trésorier dk). Voy. Trésorier (Lk) de Lille.
Lorraine (la duchesse dk). Voy. Dr(.HKssE(LA) de Lorraine.
LoLVois (Jean de). Voy. Jean de Loivois.
LusiCNAN (Hugues de). Voy. Hugues de Lusicnan, comte de i v Mxrche

Mahieu ou Matthiku, né à Gand d'une famille israélite, ^'vhiei i.f

coni[)ta pour amis les céièhres bourgeois d'Arras .fean Bre-
'^""''°"''

tel. Vilain, llohert de le Pierre, Colart le Boulellier, Aude- . ^T'

,

<.,,.; 1 l> > •. III • 4 • Il I
•

. ... '
"-"^^ Auc. lOlKJS, II.

tioi le IJatard, lleiui Amion. Il al)|iu-a la religion de ses tï.-.. -Saim-
pères, moins peut-être par rdïet d'une conviction profonde <""^"", > 'fjSg.—

que pour mieux plaire a une dame qu'il aimait avec passion. *i!s^f; .["'f;. ^l'
Si nous nous en rapportons à ses vers, il n'eut pas trop à se .s^Twh,";
féliciter dans ce monde de s'être converti; mais son amour ^•

lui inspira des chansons qui lui donnent une place honorable
parmi les trouvères ses contemporains. Il a soutenu des jeux-
partis contre Henri Amion et Robert de le Pierre, et a con-
couru aux luttes poéticjues du puy d'Arras.
Ce qui distingue les chansons de Mahieu de Gand, c'est

l'expression moitié suppliante, moitié injurieuse, de son
amour. D'abord il vante le mérite de sa dame; puis il se re-
prend, et se blâme lui-même de servir une personne aussi in-
digne d'être louée :

Et nonporquant fine amors le m'enseigne
D'amer celé que maie morsdestraigne,
S'ele ne vuet mesinaus gueredoner!

Tome XXUI. Oooo
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Jl lui (lit ensuite :

Merci vous proi, douce dame, et por quoi P

Jà n ai je riens envers vous entrepris.

Por vostre anior ai je jjnerpi ma lui,

Et croi en Dieu, maugrë tos mes amis.

Et vous faites de moi vostre bouftbi!. . •

Merci vous proi, franche dame honerée'

Tralii m'aves, si soies traïne'e.

Si vosporres mieux amender vers moi.

Enfin, après (le nouveau.^ compliments, il termine ainsi :

Et sautrement ne puis s'amor avoir,

Diex la face si vielle et si borsée,

Que tos li mous, fors moi tout seul, la liée;

Ensi saurai se me puet escliéoir.

(Par graal irancLtse me coD\icDL ctiaoter.)

11 revient, dans une autre pièce, sur sa conversion :

De sa Liante est delis.

Et del mont est la meillor;

Or m'en aist Jesu Cris,

Dont j'ai fait nove! seignor.

^ Por autrui moirai mon cdact. )

Ailleurs, il cliaiije Bretel de présenter au ])uy d' Arras

une de ses œuvres :

Bretel, ma cancou envoie

Vous ai, por cou que soit oie

.\u pui devant la gent jolie;

S'est, espoir, mes confortemens.

Qu'aine d'amors servir ne fui leus.

( De faire cliaosoo envoisie.
)

Malli Bouchart de . Voy. Bouchart ke Malli.

.M.Hii.ii. Le président Faudiet cite un jeu-parti |jropose par .Mahoms
Œmie.^, loi.

^ Greivillier. Nous ne le trouvons point dans nos manuscrits.

.Mabche Le comte Ht la .Voj. Hiclesde Lvsignan.

.Maruik L'ne damoiselle de nos (provinces du nord, .Makoik, .Ma-
i.r Diiic:»»^. ^^^^ Qii Marie de Drignan ou Dergan , nous u laisse un seul
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'•nii|)let, ou rllc ddif 1 hiver de porter la moindre atteinte a
1 aideur de ses sentiments amoureux :

.Mont m abellist quant je voi revenu
Iver, grésil, et gelée apparoir;
(^ar en tous tans se doit bien rejoir

/?ele pucele, et joli cuer avoir.
Si chanterai d'anior, por iniex valoir;
Carmes (ins cuers, plains damoros désir,
Ne ui'i tait pas ma grantjoie faillir.

|1
|)anut que Maroie vivait ou plutôt brûlait à I.ille, d'après

la rul)nquede l'une des deux eopies de son œuvre. Lenvoi
dune chanson d'Andrieu Contredit justihe cette opinion;
car d est dillieile que ce ne soit pas elle qui s'y trouve ainsi

XIII SIKCI.K.

'1.11. Sl!|l|.l.

Il, M. l8',

uesmnee

Cliancon, va t'en sans retraire Am . I. m
Vers Durgan soies errans, 761 3.

Di ."Vlarote la vaillans

Qu'elle penst de joie faire.

MMîn.NMEB HiE i.E . Vo_\. Hle i.e MAnoNMtr..

Nous avons de Mautix le Beglix, de Cambrai, sous le titre ^'^btin ,e b.
de La note Martinet

,
un lai dedix couplets, ou il semble heu- ''"^' "' ^'^''

leuxdedeenre avec cJesdefails inflnistoutes les perfections de ,
"7

sa dame. Comme elle avait cependant un ^nand défaut, celui ^e'^-dj
detre pauvre, les amis de .Martin lui conseillaient de ne pas «'i,6:.- la
son-er a I épouser. La mesure rapide et variée des vers de ï"',"; ï'

"

cette pièce fait supposer cp.e la musique en devait être éga-
^'"""""'

lement vive et enjouée. V oici le second et le troisième cou-
plet :

Quant voi m'amiete,
Cointe, joliete,

De fine aniorete

Tout li cuers ni'esciaire.

Ele est si simplete,
Si savoreusete,

Son vis, sa boucliete,

Dens Llans, por moi plaire,

Sans terre.

Toute ma pensée,
Ai en li donée;
Plus l'aim que riens née,

Oooo -1
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Que que nus en die;

Jà pur deniorée

En longue contrée

N'ert entroubliée

Ma très douce amie,

Ma vie.

Martin le Béguin a fait deux autres chansons anioin-eiises.

Aiili. i)maii\, ^Jous ue crovous pas, avec l'historien des trouvères du nord
Fiouv. Lanii).., j^ j,^ France, que ce ménestrel ait dû le surnom de « Béguin »

à un défaut naturel de prononciation : il eût été, en pareil cas,

appelé « le haulie. » I>es béguins, au moyen âge, surtout en

Flandre, étaient une espèce de moines mendiants que IK-

glise ré|)udiait et même condamnait comme héréticpies. On
peut, sur les mots liegardi et Begiiini, consulter Du Cange.

T.ii,|). ^oï, f^aborde mentionne aussi (piatre chansons de iMartin le Bé-

nin, conservées dans le manuscrit du Vatican.

p- i:7-'7i)-

^^^

IMairicf. df. ChaON. Voy. Am*uri dk Craon.

JMaHOISIN (RoBERTi. VoV.IÎlIBERT .M AU> OISIN.

Memberoi ES I Robert ue). \ ov. Robert de Memberoles.
Mesons (Jean de). Voy. Jean de Mesons.

Moine Le) di Nous ignorons le nom et la famille d'un Moine ue Saint-Dk-
SuxT-nENis.

^ij^^ q,,j eiitanssi bien fait de nejamaisrinierde chansons, puis-
AïK f II.

^ ^^g nous savons par lui (lu'il affectait d'être amoureux mal-

fi.,!!. iS',. gfe ses vœux religieux, maigre son âge avance, maigre son

faible talent j)our la poésie. Dans une des trois chansons <jue

deux manuscrits lui attribuent, il prétend cjiie les yeux de

sa dame sont pour lui la fontaine de Jouvent, et qu'ils le dé-

fendront des atteintes de la vieillesse. A six cents ans de dis-

tance, cela perd bien de son intérêt.

MoNioT d'Arras. Voy. Pierre Muniot.

MoNioT Quand Moniot ne serait point surnommé de Paris à la

dePari^.
j^jg jg^ neuf chansons qu'il nous a laissées, on devinerait

-6i3*^L(àn"!^ son pays d'après la jolie pastourelle dont nous citerons deux

65, efi, 67. L! couplets :

Saint-Geim., 11.

Ij^ ,^
^',*'^"' Je chevauchai l'autrier

Sor la rive de aaine
;

Dame, dejoste un vergier,

Vi plus blanche que laine;

Cliancon prist à coumencier
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Souef, à douce alaine.

Moult docement li oi direct noter :

Honissoit qu'à vilain me fist doner!
" J'aime moult miex un poi de joie à démener
" Que mile mars d'argent avoir, et puis plorer. "

— Dame, estes de Paris?
— Oïl certes, biau sires,

Sor Grant Pont maint mes maris.

Des mauvais tos li pires.

Or puet il estre maris !

James de moi n'ert sires.

Trop estfel, rioteus, trop puet parler.

Et je m'en voil o vous aler joer.

« J'aime moult miex un poi de joie à démener
" Que mile mars d'argent avoir, et puis plorer. -

On sait que le mariage est, comme l'ancienne monarchie
française, un grand pouvoir tempéré par descliansons. Cette
(lame trouva dans Moniot un consolateur parfaitement dis-
posé à la venger d'un éj)oux incommode. Voici le triple re-
frain qu'il choisit dans une autre pièce :

Se li cous devoit avoir brisies les bras.
Si aurai je de sa fenie mes soûlas.—Se li cous devoit avoir les iex crevés,
Si aurai je de sa feme tos mes grés.— Se li cous devoit estre mors et bonis,
Si aurai je de sa feme mes delis.

Moniot a surtout excellé dans les pastourelles et dans les
chansons à refrain nommées vadurics

, qui semblaient imi-
ter dans leurs cadences finales le son de la musette ou de la
flûte de Pan :

Douce amie très plesant.

Je ne puis estre tesant,

Ains sui je por vous fesant

Geste vadurie.

Je sui moult por vous bleciés;
Se vos morir me lessiés,

Vostre ame, bien le sachiés.

Sera mal baillie.

Va du va du va du va belle.

Je vos aim pieca,

Vostre amor m'afolera.
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Ailleurs, Moniot entreprend de donner des conseils aux
jeunes haclieliers (|ni prétendent aux bonnes grâces des da-

mes. Au premier rang tics avantages il place I élégance et la

recherche dans la façon de s'habiller. On peut juger, d'après

ses courtes indications, (|ue les jeunes dames d'alois n'é-

taient guère moins exigeantes sur ce j)oint (juecellesde notre

temps, et (jue leur goût même, dans la forme des habits, ne

(lifféiait pas extrêmement du nôtre :

IJras eslroiiement lacics

Doit li (ins amans avoir;

lîlans {^ans, pies estroit chaucies,

Netes mains; si doit savoir

Que s'il a petit d'avoir,

Soit courtois et envoisies.

Lors ert d amor essauciés,

" Lors aura de s'amie joie. •

Net cliief", chevcus bien pigniés,

Doit li fins amans avoir;

Beaus sorcis, dens afetiez

Ne doit mètre en nonchaloir.

Riens ne li puet tant valoir,

Les ongles nés et deugies,

Li nés sovent espinciés.

• Lors aura de s amie joie. "

ws. 7218, fol. Moniot de Paris n'a pas seulement composé des chansons;
'^^'-

il a fait en quatrains de douze syllabes un Dit de Fortune dont

^,68
' ' le principal intérêt aujourd'liui est de nous indiquer le temps

où il écrivait, puiscju on y trouve des allusions claires à la

condamnation toute récente du célèbre ministre de Philippe

le Hardi, Pierre de la Broce, sacrifié en 1277 à la haine in-

juste ou légitime des grands vassaux de la couronne.

OEuv. , fol. J'f [)résident Fauchet a parlé convenablement de Moniot
"i?" V". de Paris; seidement il lui donne, comme à Moniot d'Arras, le

nom de « Jehan, » d'après une autorité trompeuse. M. Ar-
thur Dinaux, sans vouloir décider si le Dit de Fortune était

du trouvère d'Arras (Pierre Moniot) ou de celui de Paris, l'a

publié à la fin de sa notice sur Moniot d'Arras; mais celui-ci

était sans doute mort quand parut le poème, qui doit avoir été

faità Parisetpour lesParisiens,témoinsdela disgràcedu favori.

MoNVBROR (AnCUSE DE,. Voy. AkcuSE UE MONVIRON.
MoRÉE (Le prince de i.a). Voy. Prince (Le) de l» Morée.

Moulins (Pierre dej. Vov. Pierre de Moulins.
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l^e seul manuscrit de Berne attribue à un trouvère dont le

XllI SIECLE.

MrSF.iLIATL.nom est sans doute altéré , Musealiate, la chanson qui com- Z^!*!^'*^'^''
' (oll. de Mou-

nience ainsi :
,.h,.|, „. ,s.

Je nos chanter trop tard ne trop souvent,

et qu'une excellente leçon semble donner avec [)lus de raison '^•"^ ' , "•

au roi Jean de Brienne.
'''^*

Le copiste du manuscrit de Berne a conservé sous le nom Mlsk knIJousk.

singulier de INIuse en Borse deux chansons, dont la meilleure, ^'^ •'•' ^^'"'

commençant par ce vers, *'":!'i'' "i' V'o^'> 1 ' — !\loucliet, h.

Li tans d'esté et mai et violete.

appartient certainement au châtelain de Couci. li autre na
rien (|ui mérite d'être cité.

MusET (Colin). Voy. Colin Muset.

Nailli (Gautier de). Voy. Gautier de Nailli.

Nancis (Thidaut de). Voy. Thibaut de Nancis.

Nanteuil (Philippe de). Voy. Philippe de Nanteuil.
Navarre iLe roi de). Voy. Thibaut, roi de Navarre.
Nesle (Ulondeau de). Voy. Blondeau de Ne^e.
Nesle (Perrot de). Voy. Perrotde Nesle.
Neuville (Jean de). Voy. Jean de Neuville.
Nevelon Ahion. Voy. Henri, Nevelon et Ri<juier Amion.

Un ami de Gace BruIé, Oede ue i,a Cokroihie, nous a laissé ""^uf "» '^

cinq chansons d'amour. Dans la première, les vers sont de dix
^f>B«o""^

syllabes avec l'hémistiche après la cinquième; et le dernier ^;

'^'^

^s'^s-*'
mot de chaque couplet est répété au commencement du sui-

vant :

Trop ai longuement fet grant consievrante

Des maus que je sent dire et regeliir
;

Mais jel fas por ce que c'est graiit viltance

De complaindre soi, qui s'en puet souffrir;

Et ne pas por quant, je tieng à effance

Et à niceté qui, par amaance
De crier merci, se laisse morir.

11 y a ICI

ou qui

Morir me vient mieux qu'en tel doloi vivre. . .

ci plusieurs expressions qui ne sont pas exj>liquées,

lesontmaljdans le Glossaire de laRavalièreetceluide
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Roquefort. Ainsi « consievrauce, » formé de « consiiivre, » a

le sens de chose d'importance ou à considérer, a Se souffrir »

répondait à s'abstenir, ou se contenir. « Ne pas por quant »

est une licence d'assez mauvais effet, au lieu de « non pour

quant, » néanmoins. Enfin, « amaance » paraît synonyme de

T. II, p. 18^. « esmaiance, » crainte ou émoi. Laborde a cité le dernier

couplet de la même chanson.

Orcueneur (Jean i.'j.Voy. JFANL'ORCUENEun.

OsTUN (Jacques d'). Voy. Jacques d'Ostun.

CHEW

Ane

Oudart uf La- l^es trois chansons d'OuDARX de Lacheni rappellent la

"'• manière du châtelain de Couci ; elles sont harmonieusement

càngë versifiées, et semblent inspirées par un véritable amour. On
II. 65, 67. — en jugera par ce couplet :

Siippl. fr. , n.

18/1.— Moucli., Las! qu'ai je dit Pet cornent chanteroie,

Quant jà mes cuers n'iert de joie assevis?

Mais moult me plaist que si très bien l'emploie,

Que plus bêle est assés que ne devis.

Ses très biaus cors, li gens, li esclievis

Me plaist itant, que je plus liez seroie

D'avoir s amor que s' esléus estoie

A estre cuens, ou rois de Saint Denis.

( Flors qui s>s|iaDt, et foille qui verdoie.
)

D'où vient ce surnom de Lacheni ? Peut-être Lassigni, pa-

roisse du diocèse de Noyon, à deux lieues de cette ville,

était-il la seigneurie ou le lieu de naissance dont le trouvère

oEuMes , fol. Oudart avait pris le nom. Il a été mentionné par le président

^*'^
,, Fauchet et par Laborde.

T. II, p. 200. •

Paqh (Jeannot). Voy. Jeannot Paon.

Paon (Philippe). Voy. Jeannot Paon.

Paris (Chancelier de). Voy. Chancelier de Paris.

Paris (Moniot de). Voy. Moniot de Paris.

Pausaie (Colin). Voy. Colin Pausaie.

Peintre (Eustache le) Voy. Eustache le Peintre.

Pkrrin d'Ance Les vers de Perrin d'Angecourt nous apprennent bien
court. qu'il vécut en Provence et à Paris, mais non de quel pays

Anc.fon(is,n. -j yj-^j^ originaire. Châtre de Gange, amateur éclairé de
7222.— SuppL

, P I 1 !• ' . /
fr., n. 198'— tous les aucicns monuments de la littérature française, pen-
Cang^,n.(j5,66, chait à le croire Provençal, d'après le début d'une de ses
(il— ^-^ y^i\,

chansons:
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Et du tans félon, .T^^Tiliiir-
A. volo.r queje comence Oe.m., n. ,y8q

Nouvelle chancon . .

,

—Mouchei, 8

Ma.s ,1 semble que s'il eût reçu le jour en Provence il au- cL.T
rait rappelé d'une autre façon le nom de cette terre d^s plusfameux chanteurs Voici d'ailleurs comme il contint.e cetïechanson

:
ce Puisse la douceur de mes vers décider ma dame

;;en7rr;e It d?" ""^ '' '' ^^^""•' ^" ^^ l^'â-e d'anenj rance, et de vouloir m'en retourner
; mais je n'ai pu ré-

<t sister au vœu de mon cœur. »
' '

Atome m'est à enfance
Et à mesprison,

Li désirs d'aler en France
Que j'ai par raison.

Folie

Fet qui me cliastie,

Se j'ator

Mon cuer au retor
Quant je ne le puis l.iissier.

Quar tout autre desirrier
Me fait mettre du tout en noncJialoir
Celé sans qui riens ne me puet valoir.

Perrin d'Angecourt n'était donc pas Provençal. Il anittaitun pays ou .1 avait pu suivre Charles d'Anjou,^ pour ?èvëniren France c est-a-dire à Paris, où il comptait plusieurs am"tels que M.gnot et Philippe Chaucon. C'est encore à pTS

!Tl •• J^ ' ''' '^''"' "" ^"''«'' ^a droit « à la dame
« que

j
adore et pour qui je séjourne à Paris : »

A madame que j'aor
Va, cliancon, tout droit,
Pour cui à Paris sejor. . .

( Jainé» ue cuidai a^oir. . .

)

Noies ajoutées

67 de

Mais s'il ne restait dans cette ville que pour y voir sa maîtresse,
, n y demeurait donc pas d'habitude. FatXt a sud of

Td^^e^' Te^t^l^r"^'^'
« P—e,dit-.l,quetdi^K -?t:

étaient arbftres ti'"
"''''' P^"''^^"^^- » Mais les copistes

ALÏTlI ""'" ''' ""^"^^^ ^' transcriptio'n, et

Pppp

OEiin. , fol.
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comme Perrin n'est nommé que dans un seul manuscrit,
La Vall., n. , • II- I» \ .1

5 on ne peut rien conclure de ce qu on y lit Angecort au lieu

Biographiear- d'Angecourt. M. l'abbé Boulliot, estimable biographe mo-
dennaise, t. I, Jernc, propose une meilleure raison de revendiquer Perrin
''* pour la Cliampagne. Angecourt est, en effet, un village du

diocèse de Reims, situé à quelque distance de Sedan; et

comme il n'y a point en France d'autre lieu du même nom,
on peut y reconnaître l'endroit habité par la famille de Per-

rin. Le même critique lui donne la ([ualité de gentilhomme
;

mais nous n'en trouvons nulle part la preuve.

Perrin d'Angecourt fut accueilli des plus grands person-

nages de son temps. Une de ses chansons est adressée au duc
Hisi. lin. delà de Brabant Henri III, qui lui-même faisait des vers, et proté-

^l'.ljz
^^' **' geait» comme on le voit par Adenès, ceux qui en faisaient de

meilleurs que les siens. Mais le véritable patron de Perrin

fut le frère de saint Louis, Charles, comte d'Anjou, plus tard

roi de Sicile. Après avoir emmené Perrin d'Angecourt en

Provence, il l'y aurait retenu longtemps, sans les regrets cau-

sés, si 1 on en peut croire des chansons, par l'absence de sa

dame. Cette absence fut l'occasion delà plupart des vers qui

nous restent de lui.

Fauchet lui attribue vingt-sept chansons; nous en avons

reconnu vingt-neuf. La monotonie des sentiments ne doit

pas nous empêcher d'y rendre justice à la douceur des vers

et à l'heureux choix des mesures. Perrin d'Angecourt aime

les refrains : tantôt c'est le dernier mot d'un couplet qu'il

ramène au début du couplet suivant ; tantôt les deux derniers

vers de la première stance reparaissent à la fin de toutes les

autres; parfois encore il emprunte à des chants connus une

ritournelle qui rappelle nos modernes flonflons. Quant à la

pensée, elle ne manque pas toujours chez lui de finesse ni de

variété. « Mon cœur, dit-il, est à jamais prisonnier; il s'est en-

« fermé dans une tour qui, loin d'être une obscure prison, est

ri plusclaireetpluspureque les beaux jours duprintemps. Oh!
« pourquoi mon corps n'habite-t-il pas avec mon cœur? »

Pris est mes cuers sans retour.

Ce soit par bone aventure I

Il est mis en une tour

Qui n'est mie chartre oscure :

Ains est plus claire et plus pure

Que n'est li tans de pascour.
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El cor i'iist grant séjour,

S'il fust en autel pasture'

{ le ne clianl pas por verdure.
)

Perrin d'Aiigecourt, (inoiqiie langoureux trouvère, a pris
la liberté d'accuser plusieurs fois la vertu de sa maîtresse. Il
a même osé, sous le nom de cette dame, composer une chan-
son à refrain, où elle montre à découvert sa déloyauté.
«J'aime Perrin, dit-elle, comme nous faisons toutes; c'est-
-à-dire seulement du bout des doigts. .Jamais femme n'aima
'( de cœur sincère, et je n'essayerai pas inutilement de ehan-
« ger : »

Je 1 aime, si com je cJoi,

Selonc no coustume;
Nos anions tlu plit du cioi.

Que fenie nesune
N'amaonquos de cuer vraij

Ne or ne forlignerai,

Car Ijien voi que je ne puis.

« Ne venez pas ta, talent de bien faire,

" On vous clorroit l'uis. »

( tlianton fueil fere de moi.
)

Un seul manuscrit nous a conservé un jeu-parti de Perrin La Vuii .,

d'Angecourt avec son illustre protecteur Charles d'Anjou; •'9-

et l'ambition connue du prince donne de l'intérêt an sujet de
cette petite pièce agréablement versifiée.

« Comte d'Anjou, vous aimez, je le sais; mais j'ignore si
« vous êtes auprès de votre dame aussi heureux que vous pou-
« vez le désirer. Apprenez-nous donc lequel vous paraîtrait
« préférable, ou de joindre à toutes vos possessions l'empire
« de Perse, ou d'obtenir la parfaite récompense de votre
« amour. »

Cuens d'Anjo, prenez
De ce jeu partie :

Par amours a niez,

Mes je ne sai mie
Se de vostre amie
Tos vos bons avez.

Dites lequel vous prendez,
Ou avoir la druerie

De celé que vous amez,
Ou estre rois de Persie

Avoec quanques vous avez.

Pppp
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N'allons-iious pas croire, nous qui connaissons le caractère

historique de Charles, que le vainqueur deManfred, le bour-
reau du jeune Conradin, n'hésitera pas à donner la préférence

au royaume de Perse? Quelle erreur! « En vérité, Perrin, ré-

« pond-il, tu choisis bien mal tes jeux-partis. N'ai-je pas as-

« sez de terres et de domaines.'' Apprends que toutes les ri-

te chesses et l'empire du monde valent bien peu de chose en
« comparaison du bonheur désiré. »

Perrin, j'ai assez

Terre et manaiitiej

Tu vois bien et sez

Que ceste partie

Est trop mal partie.

Car tiex richetez

Ne tous li nions rez à rez

Ne valent pas une aillie

Envers déduit desirez.

Le trouvère ne voulant pas être en reste de sincérité dans

cette grave circonstance, convient enfin que le choix du
comte est le meilleur, et qu'il était impossible d'hésiter un
instant entre les déceptions de l'orgueil et les douceurs réelles

d'un amour partagé.

Perrin d'y\ngecourt est encore auteur d'une assez jolie

Essai sur la pastourelle, (fue Laborde avait [)ubliée, et qui a été réimpri-
musiquc.t. II, jy,gg dcpuis plus Correctement. I.e sujet offre tant de rap-
*"

TiJâtrefr au ports avcc le charmant Jeu de Robin et Marion, pai- Adam
moyen âge, p. de la Halle, qu'il semblerait, comme l'a reniarcjué M. Mon-
*7- nierqué avant nous, qu'Adam de la Halle se soit contenté de

la mettre en action. Il est du moins certain que la pastourelle

de Perrin fut composée avant le Jeu de Robin, c'est-à-dire

dans le temj)S où Charles de PVance n'était encore que comte

d'Anjou et de Provence. Mais, avant Perrin lui-même, Ma-
rote et Robin jouissaient d'une célébrité populaire, puisque

dans les refrains delà pastourelle nous reconnaissons celui de

Uobins m'aime, Robins m'a,

Hobins m'a demandée, si m'aura.

Et ces refrains sont tous empruntés à de plus anciennes

compositions. Il ne faut pas oublier non plus que, dans le

petit drame d'Adam de la Halle, Marote défend avec succès

Il)iil., p. l(i.
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— ne laiit pas toujours voir (ians les croisades le résultat dUn

zèle volontaire ; le départ des défenseurs des saints lieux |)eut

être souvent attribué aux endjarras de leur position féodale,

ou aux incpiiétudes (pie leur turl)ii!ence donnait aux suze-

rains. C était aussi (picKpielois un exil dont le terme était

fixé d avanee, et (pii suffisait pour apaiser les haines et réparer

les injustices. Ainsi. |)oui' échapper aux ressentiments armés
de Philippe-Aui;tiste, les grands vassaux qui devaient fonder

I empire latin d Orient avaient tout d'un coup et presque
à l'improviste attaché la croix sur leur poitrine, comme une
.sauvegarde contre les ambitieux j)rojets du roi de France.

De même, eu i:>/36, les hauts barons nespéraut |)lus rien de
la ligue formée contre le jeune Louis IX, ayant tous entre

eux des injures à venger, des réclamations à faire prévaloir,

se trouvèrent touségalement disposés au sacriiicedeleuis ran-

cunes nmtuelles : en Bretagne, en Boiugogne, en (^ham[)agne,

en Picardie, au lieu de demander à la violence raison des vio-

lences passées, et de peipetuer des guerres sans fin. ils aimè-

rent mieux aller cond)attre les infidèles et chercher, aux lieux

mêmes où le Sauveur des honunes avait voulu mourir, l'oubli

des injures ([ue leur aurait sans doute rappelées l'aspect des

pays (pii venaient d'être le théâtre de tant de luttes.

r.,e premier qui se croisa en France, dans les circonstances

que nous vêtions d'indiquer, fut Thibaut de Champagne, roi

de Navarre, celui qui précisément avait attiré sur sa tête le

plus de haines et de menaces. En apprenant cette résolution,

(pii dès lors mettait de vastes domaines;» couvert de toutes les

atta(pics, Pierre, comte ou duc de Bretagne, déclara (|u'il le sui-

vrait, ne fût-ce (pie pour juger de la sincérité de son vœn.I^uis

on vit partir, à l'exemple de Pierre Mauclcrc, Jean deBrienne,

comte de.Màcon, son frère; Amauri.comtede Montfort ; le duc
de Bourgogne. Henri, comte de Bar-le-Duc; les comtes de Joi-

gni, de Grandpré, de Sancerre; Simon de Clermont, Raoul

(ieSoissons, Richard de Beaumont, Robert Malet, Maliieu ou
Matthieude Mailli, le Bouteilier de Senlis, Etienne deCayeux,
Philippe de Nanteuil, (jui Mauvoisin , Gérard de Bouvillc,

M», de Sort»., Gilfs d .Arsics, et enfin, ajoute le chroniqueur, (t [)res({ue tout
n. 38^, fol. 27

ij jjgpQ,, (Je France et dou menu pueple. »

liC rang occupé par Philippe de ISanteuil, dans cette

liste des plus hauts vassaux de la couronne de France, té-

moigne assez de la considération attachée à sa personne. 11

appartenait, en effet, à une des familles les plus illustres de
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raucieiine chevalerie : les seigneurs de ^lanteuil-le-Hau-
(Jouiii, dans I Ile-de-France, se glorifiaient de descendre di-

rectement d Odoii on Doon , frère de Girart de Roussii-

lon , ce héros de I e[)0(|ne carlovingienne. Odoii avait fondé
la ville devenue plus tard le domaine principal de sa posté-

rité; et fjuant à Philipjje de fauteuil, le chevalier croisé de
i^'iG, on le snrnonunait le Jeune, pour le distinguer de son Hisi. ats gi.

père, fondateur de IHôtel-Dieu de Nanteuil-le-Haudouin. """^'ers de u

C.. . I » I » I rv i' couronne, t. Il,
ette terre relevait du comte de Uammartin; car nous

^f.c

voyons, en ly jo, Philippe de Fiance, comte de Boulogne et

de Dannnartin, accorder à Philijjpe le droit de tenir mar-
ché dans la ville de fauteuil tous les vendredis. André du Hisioîie .le la

Chesnementionneencore un titre, conservé alorsdanslabbave '"a'*o" deCbà-

d'Orcamp, sous la date de mai I23G, et oii Philippe transige " """'' ^'^

avec Jean de Nesie, seigneur de Faivi : lacté est confirme
par sa femme Elisabeth. Ainsi, tout tait croire qu en s'éloi-

gnant de la terre de France, il laissait à Manteuil une épouse
chargée d'administrer en son absence la seigneurie. Les
s(;eaux pendants de ce titre représentent, le |)remier un ca-

valier portant 1 épee haute, couvert, comme les sires de Nan-
teuil, d'un large écu semé de fleurs de lis; le second, une
dame tenant sur ses doigts un oiseau. F^a légende est : S.Eli-
sabetœ dorninœ de \(intolio.

Les croisés, longtemps arrêtes par leurs préparatifs, et par

les lenteurs j)eiit-étre méditées de l'empereur Frédéric, mi-

rent enfin à la voile du port de Marseille au mois d'août i23g. ms. 383, foi.

lieur navigation fut périlleuse; les vents dispersèrent la 2:« ^"'

flotte, et jetèrent les uns sur les cotes de Sicile, les autres en
Corse, en Sardaigne, et jusqu'en Chypre. Enfin, s étant ralliés

en Sicile, ils abordèrent tous sur le rivage de Saint-Jean d'Acre
;

«et n y ot, selon la chronique, aucune navie de perie, et tous

« assemblèrent en la cité, et furent moût grant gent. » Rien
ne s'accorde moins, on le voit, avec le récit de l'historien Michaud, Hist.

(}ui prétend que Ptolémais ne reçut alors que le vain secours <*" croisades, i.

de quelques pèlerins misérables et découragés. jP- .

•

Les Sarrasins, en apprenant le débarquement de « si grant

plente de crestiens » dans les murs d Acre, avaient pris le

jjarti de raser la grande et vénérable forteresse de Jérusalem,

si connue sous le nom de Tour de David. Les clirétiens en
ressentirent une douleur e.^trème : ils tinrent conseil, et tous,

après beaucoup de paroles, s'accordèrent à reconnaître pour
chef le roi de Navarre, et à former le siège de Damas dès

4 7 «
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Vall., 10, fol.

)65

qu'on aurait suffisaniruent garni le château qni se trouvait

sur l'emplacement de la ville ruinée d'Ascalon , et que l'on

Ms. de La appelait Chastel Pèlerin. « Li bans, dit la (chronique, fut

<c crié (pie tous fussent appareillié pour le jour de la Tous-
« saint. Lors véissiés par ces ostieuz et par ces rnes armeures

«regarder et mettre à point; haubers rouller, hiaumes
« fourbir, espéesetcontiausesmoudre, chevaus ferrer, couvrir

a et armer; miex s'appareilla chascuns que il pot. , . T^e jour

« des Mors, il. . . se mistrent au chemin vers Escalonne, jouxte

« la marine... moût furent grans gens; aucunes gens dicnt

<c qu'il y ot bien quatre mil chevaliers; de l'autre pueple y
« avoit il tant que tous li pais estoit couvers de gens, de che-

« vaus, de charretes, de sommiers et d'autres hernois. Mais
tt mains i avoit de chevaus que mestier ne fust à si grant ost.

(c Assez de vaillans chevaliers et grant plenté de bons sergens

« aloient tôt à pié, et moût lor grevoit la voie, car il n'avoient

« mie ce apris. Assés i avoit de grans seigneurs qui estoient

« tout lie quant il pooient avoir un asne, seur coi il péussent

« monter ou faire porter leur hernois. Tout ensemble s'en

o alerent jus(pies au Chastel Pèlerin. »

Cependant le Soudan de Damas, averti des projets de l'ar-

mée chrétienne, se préparait, de son côté, à soutenir un long

siège. Les croisés étaient arrivés à Jaffa; c'est là que le comte
de Bretagne apprit par ses espions particuliers qu'un des

principaux ofliciers du Soudan allait passer dans le voisinage

j)our se rendre à Damas, avec un convoi très-considérable

de chevaux, d'armes et de vivres. Pierre Mauclerc prévient

alors ses chevaliers, au nombre de deux cents; et, la nuit

« serée , » tandis que les Champenois et les Bourguignons
reposent, les Bretons sortent de Jaffa, et le lendeniain, de
grand matin, ils arrivent à l'endroit que devait traverser

le convoi des infidèles. Ceux-ci parurent en effet, et se défen-

dirent l()ngtenq)s; mais enlin, après avoir vu tomber une
partie des leurs, le reste fut obligé de se rendre. Le retour

des vaiiKpieurs au camp eut l'apparence d'un triomphe; car

c'était une double joie pour les Bretons d'avoir vaincu les

Sarrasins, et de n'avoir j)as eu les Chanq)enois pour compa-
gnons de gloire. Le roi de Navarre , au lieu de montrer son
dépit, félicita Mauclerc d'un succès qui tournait à l'avantage

de toute l'armée. En effet, les croisés commençaient à man-
quer de vivres, et les Bretons venaient rétablir l'abondance.

Le comte Pierre distribua les chevaux et les bêtes de somme
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aux chevalicis qui en étaient privés. « De teuls i ot, dit la

« clironi(jue, (|ui en furent tout liez, li antre en orent grant

o envie et grant despit de ce que il avoit si grant gaaing

« oon(|uis; por quoi il feirent tiex choses dont la crestienté

« ot grant honte et grant domage. »

Voilà ce qui se jjassait le vendredi i4 noveruhre; mais

ceux que le comte de Bretagne n'avait pas associés à son

heureux coup de main se promirent fie chercher bientôt une

revanche éclatante et glorieuse. L'irritation était grande sur-

tout dans le camp des Bourguignons. A la voix de leurs

prifici[)aux chefs, ils n'attendent pas un jour à faire leurs

])réparatifs; le lendemain, l'avoine est donnée aux chevaux

« de haute heure, » et vers la nuit tombante ils se retrouvent

tous rassemblés, comme par enchantement, à quehpies portées

d'arc du camp des Champenois et des Bretons. C'était d'a-

Ijord rimpatient comte Henri deBar; c'étaient le ducde Bour-

gogne, le comte de IVIontlort, (iirard d'Abl)eville, Robert de

Boves, de la maison de Couci; Matthieu de Marli, de celle de

Montmorenci; Etienne de Serant, Gautier de Jaffa, Philippe

de Nanteuil, (iiles d'Arsies, Gui iVlauvoisin, Giles le Boutel-

lier de Senlis; son frère, Richard de Beaumont, et |)lus de

six cents chevaliers bien armés, parmi les(|uels on comptait

plus de cent soixante-dix bannerets, « couvers de fer, il et Ibi.i ,f'>i i6:

« leur chevaus, jusques en l'ongle del pié ; et bien sembloit à
^

« ceus qui là estoient (pie il déussent grant (et acomplir de

« quoi on parlast tous)ours en bien. »

Comme ils donnaient le signal du départ, ils trouvent de-

vant eux le roi de Navarre et les grands maîtres du Temple,

de l'Hôpital et de l'ordre Teutonique, qui venaient leur re-

montrer les dangers de leur entreprise, les supplier et même
leur ordonner d'y renoncer. Pourquoi ne pas attendre le

reste de l'armée.»^ Demain, on pouvait lever le camp , et mar-

cher de concert. Qui les forçait à renoncer au secours de

leurs frères? le roi de Navarre n'était-il plus le chef qu'ils

avaient choisi , et l'arbitre des mouvements de l'armée.'^

Raisons, prières, commandement et menaces, tout fut

inutile. Nulle puissance au monde, répondent-ils, ne saurait

les détourner de la route de Gaza, et, après tout, ils ne

faisaient que suivre l'exemple heureusement donné la veille

par le comte Perron. Le Champenois revint donc triste-

ment; il eut soin pourtant de faire aussitôt crier un ban

dans l'armée, pour que le lendemain, à la pointe du jour,

Tome xxm. Qqqq
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tout le monde fût disposé à prendre le chemin des Bour-
f!;uignons.

Cejiendant ceux-ci avaient atteint leChàteau-Pèlerin. Alors
Gautier de Jaffa, qui sans doute était leur fluide, les prévint
(pi'en passant une rivière voisine, dernière limite des pos-

sessions chrétiennes, ils se trouveraient probablement en
face de l'armée ennemie, non loin du territoire de Gaza. Ils

avaient marchédéjà pendant huit ou neuf lieues, leurs chevaux
étaient harassés, eux-mêmes pliaient sous le [)oids de leurs ar-

mes : n'était-ce pas le cas de retourner en arrière, ou pour le

moins de s'arrêter?On fit entendre à messire Gautier qu'il valait

mieux gagner sans retard les gras pâturages de Gaza; qu'ils

y trouveraient plus de btJtin et de sommiers que le comte
Perron n'en avait ramené, et qu'ils sur|)rendraient leurs

ennemis, qui ne pourraient supposer qu'on vînt ainsi jusque
sous leurs murs enlever leurs troupeaux. Ils avancèrent donc,
et s'engagèrent dans un défdé bordé d'un côté par une chaîne
de collines, de l'autre par un sable mouvant, inqiraticable

aux chevaux. Le jour se levait; ils attendirent Iheure où les

bestiaux devaient être envoyés aux chanq)s, et crurent pou-
Koi. ihS. voir prendre quelque repos : « Li riche home, dit la chroni-

« que, firent mètre les napes et s'asistrent au mangier, car il

« avoient assez porté pain et gelines et chapons, et char cuite,

«formages, et vin en bouciaus et en bariz. Li un manjoient,
<c li autre dormoient, li autre atiroient leurs <;hevaus : tant

« i avoit d'orgueil et de boban en eux, que il doutoient pou
" ou noient leur anemis en cui terre il estoient aie. Mais bien

« s'aperceurent queNostre Sires ne veut mie (|ue on le serve

« en telle manière. »

Tout à coup un bruit de tambours et de cors se fait en-
tendre; les Sarrasins arrivent, ils sont maîtres des hauteurs,

et c'est de là qu'ils font pleuvoir sur les chrétiens une grêle

de pierres et de traits. L'historien des croisades a raconté

cette malheureuse joiu'née, la retraite du duc de Bourgogne
et du comte de Jaffa, la résistance héroïque des autres ba-

rons et de leurs chevaliers, (jui, accablés sous les javelots de
l'ennemi, furent achevés à coups de massues comme de vils

troupeaux. Peut-être l'armée champenoise, qui s'avançait à

marches forcées, pouvait-elle encore sauver les restes d'un si

grand désastre; mais, au lieu d'inquiéter les vain<jueurs, on
tint conseil sur le champ du carnage, et les hospitaliers et les

templiers furent d'avis ae rebrousser chemin. Délibérer, c'est
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déjà chercher tin moyen de ne point combattre. On allégua
qu'en voidant délivrer les captifs, on risquait de les faire

égorger. Mais, sui\ant la chroni([ue, « li j)arent à ceus (|ui loi. 17...

« estoient jîris disoient (pie ce seroit mauvaistiez se li os n'a-

« loit avant; car on les poroit encore bien rescoiirre. . . Quant
« il orent assez parlé de ces choses, tons s'accordèrent au re-

« tourner. »

On ignora toujours si le comte de Bar avait été tué, ou
seulement chargé de chaînes. Pour le comte de Montfort, les

sires de Nanteuil, d'Arsies, de Cayeux, de Valeri, ils dirent
dirigés sous bonne garde, les uns vers le Caire, les autres
vers Damiette. « .Moût estoient gabé et escharni par les bo- Ms. w,, (ol.

«nés villes où il entroient. Li mescreant prenoient fiente de ^^i v.

«chevaus et d'autres bestes, et les metoient es encensiers, et

«les encensoient. Assez leur faisoieiil honte et vilenies, w

Pliili[)pe de Nanteuil fut conduit au Caire, et c'est delà que,
pour relever le courage des siens, il composa plusieurs chau-
sons. Il en adressa même une à l'armée chrétienne, et la chro-
nique nous l'a fort heureusement conservée. On en avait cité iii^i. (t.,<ioi-

un couplet, mais d'après une copie moderne fort inexacte, celle ^'l'"'
' '^-l'

de doin Bertereau; nous transcrirons la pièce entière d'après
le manuscrit unique, qui lui-même est incorrect :

En chaiitatit vueil mon tluel faire,

Pour ma doleur contorter.

Du preu comte de bon aire

Qui seust los et pris porter;

De Montfort, qui eu Sulie

lert venus pour guerroier,

Dont France est moût mal baillie :

Mais la guerre est tost faillie,

Car de son assaust premier
Nel laissa Diex repairier.

Ha France! douce contrée,

Que tous suelent lionnorer,

Vostrejoie est atornée
De tout en tout en ploier.

Tous jours mais serés plus mue;
Trop vous est mesavenu;
Tel douleur est avenue
Qu'à la première véue
Avés vos contes perdu '

.

Mamnie un

Ha ! quens de Bar, quel soufraite

De vous li François auront!

Q q <j q a
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Quant il sauront la novelle,

De vous grant duel en feront.

Quant France est deshiretée

De si hardi bachelier,

Maidite soit la jornée
Dont tant vaillant chevalier

Ners.

ï«i

Maixiiie 1111 Sont esclave et prisonnier '!

Se rOspitaus et li Temple
Et li frère chevalier

Eussent donne example
A nos gens de chevauchier,

Nostre grant chevalerie

Ne fust pas or en prison,

Ne li Sarrasin en vie.

Mes ensi nel firent mie,

Dont ce tu grant mesprison
Et semblant de traïson.

Chancon, qui fus compensée
De dolenret de pitié,

Va à Pitié, si li prie

Pour Dieu et pour amitié

Qu'aille en l'est, et si leur die

Et si leur face à savoir

Qu'il ne se recroient mie,

Mes metent force et aïe

Qu'il puissent no gent ravoir

Par bataille ou par avoir.

Qu'on se figure les jongleurs de l'année venant ré[)éter

ces tristes chants dans les murs de Ptoléniais , et l'impres-

sion qu'ils devaient produire sur le roi de Navarre, sur les

ordres militaires, et sur ceux des chevaliers qui seuls avaient
demandé qu'on tentâtde délivrer les captifs. Il est certain que
ro[)inion générale fut alors contraire au roi de Navarre.
Dans les villes encore sontiiises à la domination chrétienne,
il n'y eut qu'un cri contre les chefs de l'année, contre les

méchants conseils auxquels ils avaient sacrifié l'honneur et

l'intérêt du nom français. Thibaut, complètement découragé,
loin de persister dans le projet de commencer le siège de Da-
mas, renonça même à fortifier Ascalon. Il y avait dans le

cam[) un légat du pape, nommé Guillaume, qui |)lusieurs fois

dans ses sermons ne craignit pas de se rendre l'interprète de
Ms M>,, loi. l'indignation générale. « Pour Dieu, belles gens, criait-il,

« priez (jue Diex rende les cuers aux haus homes de cel ost;

« car sacbiés que il les ont tous perduz par lor ()echiés. » Le
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«•hroniqueur dit ensuite : « Aucuns des crestiens en tirent

(t plusieurs chansons, mais nous n'en nietrons que une en
« nostre livre, j» Était-elle de Philippe de Nanteuil ? Quoiqu'il

soit permis d'en douter, on nous saura gré peut-être de la

reproduire ici, comme se rapportant à l'histoire des mal-

heurs de ce brave trouvère. 11 semble qu'elle dut être com-
posée au moment où les chevaliers les plus pauvres prenaient

le parti de revenir en France :

Ne chant pas, que que nus die,

De cuer lié ne de joious,

Quant no baron sont oisous

En la terre de Surie.

Encor n'i ont envaie

Cité ne chastiaus ne tours.

Et par une foie envie

Perdi quens de Bar la vie;

Se ceste voie est perie,

Vilains sera li retours.

Encor n'ont chose esploitie

Dont il soit preu ne honours,

Ne nionstroe leur valours

Dont jà soit novelle oïe.

Mal ont leur peine emploie,
Perdu auront leur labours

Si très haute baronnie :

Quant de France fu partie,

On disoit que c'iert la flours

Du mont et la seignorie.

Aus bacheliers ne tient mie
Ne auspovres vavassours;

A ceulz grieve li séjours

Qui ont leur terre engagie.

Ne n'ont bonté ne aïe

Ne confort des grans seignours,

Quant lor monoie est faillie;

Il ni ont mort deservie;

Se s'en reviennent le cours.

D'eus blasmer seroit folie.

Li pueples de France prie,

Seignour prisonier, por vous.

Tropesliés orguillous

De monstrer chevalerie.

Foie volenté hardie

Vous eslonga de secours
;
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Li Turc vous ont eu baillie;

Or eu |)enst li Fis Marie,

Car ce sera grant ilolours

Se Diex ne vous en deslie.

Enfin les prisonniers de Gaza furent délivrés aux termes

d'une trêve conclue, en dépit de l'armée, par le roi de Na-

Eii. de 1640, varre avec le soudan de Damas. Matthieu Paris nous apprend
toi. 5',7. (jue le comte Amauri de Montt'ort, plus maltraité cpie ses

compagnons d'infortune, parce cpi'il avait toujours refusé

d'indiquer la (jualité des autres captifs, revint en Italie avec

le prince Richard d'Angleterre, mais (juil ex[)ira en touchant

le rivage d'Otrante. Grégoire IX lui fit faire de somptueuses

funérailles; son corps fut inhumé dans l'église du Vatican, et,

pour obéir à ses dernières volontés, son cœur fut rapporté en

France et déposé dans le chœur de l'église du monastère de

Haute-Bruyère, près de IMontfort, au diocèse de (^.hartres.

Pour Philippe de Nanteuil , il revint en France peu de

temps aj)rès le roi de Navarre; mais sans doute l'ancienne

amitié qui les unissait avait un peu souffert des tristes cir-

constances de la déroute de Gaza. Il est donc à présumer que

les chansons de Thibaut adressées à Philippe de Nanteuil

1. II, i>.
26. sont antérieures à la croisade. A la lîn d'une de ces chan-

sons, la onzième, le roi de Navarre paraît regretter de le

trouver du parti des « royaux. » Si cette conjecture est

vraie, Thibaut préparait alors (vers l'an 1234) le mariage

de sa fille avec l'héritier de Bretagne, et ne laissait pas de

faire des chansons pour la régente :

Chancon, va t'en à Nanteuil sans faillance

Ne remanoir
;

Phelipe di que se ne fust de France,

Trop puet valoir.

Le nom de Philippe de Nanteuil se rencontre rarement dans

les pages de notre histoire ; mais toutes les fois (|u'il y est pro-

noncé, il est accompagné de quelque honorable qualification.

Les malheurs de la croisade n'avaient pas eu le pouvoir d'é-

branler sa foi, ni d'affaiblir son ardeur chevaleresque. En
124B, il voulut suivre saint Louis en Egypte, et Joinville a

deux fois parlé de lui. C'est d'abord à l'occasion de l'impéra-

trice Marie de Brienne, épouse de Baudouin de Courtenai

,
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arrivée clans l'île de Chypre presque en même temps que
l'armée croisée. Cette princesse avait écrit au sire de Join-
vdle, dont elle connaissait le dévouement, pour lui faire part
de son entrée dans le port de Paplios. A peine avait-elle en-
voyé sa lettre (jue les vents se déchaînèrent contre la nef cpii
l'avait transportée, et qui, avec tous ses bagages, fut jetée siu-
les côtes de Ptolémaïs. «Nous l'amenâmes 'à I.imecon, dit lUcd^Hisi.
« Joinville... l'endemain je li envoiai dra|) et cendal pour ''« ''*^''•)'• xx,

«fourrer sa rohe. Monseigneur Pheiipe de Nanteuil le bon ''
"^'

« chevalier, qui estoit encoste le rov, trouva mon escuier (pii
«aloit à l'emperéis. Quant li preudons vit ce, il ala au roi et
'( li dist que grant honte avoie fait à li et ans autres barons de
« ces robes (|ue je li avoie envoie, (piant il ne s'en estoient
«avisez avant. » Il est probable que Philippe avait voulu
ainsi rappeler au roi ce qu'il eût été convenable de faire.
iMais Louis IX, en ce tenq)s-là , ne souffrait rien qui le dé-
tournât de son but, et toutes les demandes de secours faites
par l'nnpératrice demeurèrent inutiles.

Joinville cite encore ailleurs le sire de Nanteuil, au sujet
des huit « chevaliers prudhonu)ies » qui, après la prise de
Flamiette, accompagnaient partout le roi : « tous bous clic-
«vahers, dit-il, qui avoient eu pris d'armes deçà mer et au
«delà. » Mais (piatre seulement sont nommés, soit que les
copistes aient eu tort de parler de huit, soit que le narrateur
ait oublié les quatre autres. Ceux qu'il nomme sont (ieoffioi
de Sargines, Maliieu de Montmorenci , seigneur de Marii
Philippe de Nanteuil, et le connétable ]nd)ert de iJeaujeii.'
Cette grande renommée de prouesse ne donne-t-elle pas un
nouveau prix à la chanson qui nous reste de Philippe!^
Nous pensons que le généalogiste André Duchesne , suivi m^» -i- i..

par le père Anselme, s'est trompé quand il a dit (uie Philippe "'"^"" ''" *^'''-

de Nanteuil avait pris une seconde fois la croix en 1238, et
''

"'^'

qu'il était mort dans le courant de la même année. C'est en
1 248 que Philippe était retourné en terre sainte ; et s'il mourut
pendant les desastres de cette expédition malheureuse, il est
permis de croire, d'après les passages recueillis de Joinville,
que ce fut un peu plus tard. Il laissait à son fils Thibaut
exemple de sa prud'homie; à sa fille Alix, celui d'une piété

fervente. Thibaut fut le dernier des anciens sires de Nan-
teuil; il se fit moine vers la fin de sa vie. Alix, en se mariant,
transporta le grand héritage de sa famille dans la maison de
Chatillon-sur-Marne.
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Sur PHtMPPE DE Remi, aiitcuT de deux poèmes d'aventures,

nF Rtmi. Blonde d'Oxford et Jehan de Dammartin, la Mane/dne, ap-

pelé jusqu'à présent Phimppe de Reim , mais qui parait être

le célèbre jurisconsulte Philippe de Beaumanoir, seigneur

de Remi, dont on connaissait un salut d'amour et quelques

autres poésies légères, voyez notre tome XX, p. 394-4o4) et

notre tome XXII, p. 778-782, 864-868.

Philippe Paon. Voy. Jf\nnot Paon.
PlERRF [ROBEBT PE J.f]. VoV. RoBERT DE LE PlERRF..

Pierre On attribue à Pierre de Bemharcais, trouvère artésien, un
m BuMARCAis. jeu-parti soutenu par une dame sur cette question : Lequel

-222*^— Supp"
^^"t"'' préférer d'un amant brave, mais peu courtois, ou d un

ti.. 11. 184. amant gracieux, mais peu renommé pour la bravoure? I^a

Lahoiiic, Ess. dame sc prononce en faveur du preux chevalier :

sur la musique,

I. Il, |>. 165. —
Aillin. Dinaux, g^ l^^^ i^\^^^çj. „ ^ j.o,,^ Ja,,,^ ^j^^j,
1 louv. ailes., p. «T i -1 •

^r- 'îfis
JNeen son mal ne en sa vilenie.

S'a l'un lies deus me convient estre amie,
Au preu clonrai mes guinples et mes las

;

Tosl le ferai cortois entre mes bras.

( Douce dame, ce soit sans nul nomer. )

PiFRRP La famille des seigneurs de Corbie était d'origine cheva-
PF CoRDiE. leresque, et elle se maintint honorablement dans les dignités

-aas"— câneé '^^ l'armée et de la magistrature jusqu'au commencement du
n. 6G.— Suppi! XVIf'' siècle, époque de son extinction. Arnaud de Corbie
fi., 11. 184. — remplit, sous les règnes de Charles V et de Charles VI, les

—Moirclie'iV^ chargcs de premier président du parlementet de chancelier de

Anselme, Hisi. France. Pierre de Corbie, dont nous avons à parler, n'a d'autre
pénéai,, t. vi,p. titre littéraire que six chansons bien versifiées et d'un assez

bon style. Les trois premières sont des saints d'amour, où il

aime à se représenter comme un malade fatigué de longs

voyages. Il a cru pouvoir oublier sa dame en dissimulant la

plaie de son cœur; il a tenté le remède opposé; mais ni son
indiscrétion ni sa réserve ne l'ont guéri. Le refrain de la se-

conde chanson est :

Bien se tue

Malades qui se remue.
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a Comme celui qui croit diminuer son malaise en changeant
« de position, et ne fait que le rendre moins supportable,
a ainsi j'espérais, en vous quittant, adoucir mes ennuis. Hé-
« las! le malade a toujours tort d'éloigner son médecin. »

Conie (lestrois de malage
Qui se cuide asoagler

Por remuer son estage
,

Et ne fait fors empirier
;

Ha las! tôt ensi cuidoie

Ma grant destrece alegier,

Mais griés malades foloie

De trop son mire eslongier.

« Bien se tue

« Malades qui se remue. »

( Esbaibis eo looc volage.

}

Pierre de Corbie a fait deux pastourelles. Dans la pre-

mière, qui a été publiée, il demande au berger Robin des Théâirc fi.au

conseils et des consolations. La seconde nous a paru mériter moyen âge, p. 41.

d'être citée tout entière, comme inspirée par un sentiment
délicat. C'est un berger qui, surpris dans un entretien amou-
reux par un jaloux, et l'rappé sans pitié, fait retentir l'air de
ses cris. Le poète le console, et regrette de n'avoir pas été

battu pour la même raison que lui :

Par un ajornant

Trovai en un pré
Un bregier séant

Chenu et pelé,

Esdenté devant

Et descolouré,

Battu par semblant
Et molt mal mené;
Chappe et deschirée,

Coiffe depanée;
Je l'ai salué.

— Bregier, s'il t'agrée,

As tu fait mellée?
Où as tu esté?

—^Sire, tant ne quant
Ne vous ert celé;

Jeu ai loiaument
Par amours amé.
A un parlement
Alai acelé

;

Mais vilaine gent

Tome XXIIL Rrrr
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Mi ont encontre;

Aine orse hetée

Ne fu si fustée

Coni il m'ont fuste.

Mar fil onijues née
La bêle honorée

;

Chier l'ai compare!

— Diva! fans bregier,

Por quoi pleures tu,

Quant por dosnoier

As esté batu ?

Roin gré t'en saura

Celé pour qui fus,

Et si t'en sera

Guerredons rendus.

S'en iert sa pensée

Envers toi dobiée.

Si t'amera plus.

Aine si aehatée

Ne fu comparée
Puis le tans Artus.

La dernière chanson de cet habile trouvère est une sorte

de serventois, fait à l'occasion du mariage d'un certain Jean

ou Hanes avec une femme beaucoup phis riche que hii. Le

bonheur le rendra-t-il plus sage et plus aimable.^ Pierre de

Corbie croit pouvoir en douter. Voici le premier couplet de

cette pièce, adressée à Limonnier :

Limonnier, del mariage

Hanet me convient penser,

Qui de petit d'iretage

Seut belle vie mener.

Or li verrons son barnage

Et son beubant démener
;

Mais onques en mon éage

Ne vi povre bacheler

Degrant richesce amender :

Ce me fait de lui douter.

T. II , p. iSî, Laborde a dit, le premier, quelques mots de Pierre de Corbie.

PiFBRE deCraon. Vov. t. XVIII, p. 8^4 et 845.

l'iKRP.K On a eu tort de faire, d'un certain Perrot ou Pierre de

i.> D..Rh. Doré, un personnage différent de celui dont nous allons

parler.
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Quant je voi esté,

Atlont sui jolis. . . Pierre
PE Douai.

ri I I '1 11 I 11' V ^^*^- ''*' f^3"-
I el est le début dune cnansoii dont 1 autenr se nomme a ge, n. 67.

la fin PiEiuŒ DE Douai :

Chanson, t'en iras

A la plus vaillant

Qui soit en Anas,
Ne très c'a Gant.

Et si li (li sans taigier

C'en doit l'ome tenir cliier

C'on trueve ami fin et verai.

Ce dist Perros de Doai.

Adès servirai

Amors.
Hé antors! tiès douces amors,

Cornent départirai

De vos?

La seule chanson qui reste de Pierre de Gand n'est pas de i*>»RRt

très-bon troùt. Il commence par se comparer à la licorne, '"^..'t'"!!,
i" ^ ' 11- (Il ' Il

Coll.de Mou-
niu tombe pamee au giron de la jeune lille (pi elle ne cesse chet, n. 8.

de regarder: c'est ainsi cpi'ii fut entraîné malgré lui dans
une prison dont les piliers sont faits de désir; les j)ortes,

de beau semblant ; les anneaux, de bonne espérance. L'amour
en tient les clefs. Bonté en est le seigneur, et Danger (c'est-

à-dire l'époux) est chargé d'en défendre l'approche, etc.

Voilà donc tout l'ajjpareil allégoriijue du roman de la Ci-Jessus, p.

Rose. Si Pierre de Gand a précédé (juillaume de Lorris, c'est '-S'i:*:''

une raison de j)lus pour croire que Guillaume n'a fait que
développer un lieu commun cjui avait déjà servi à d'autres

avant lui.

La petite ville de Moulins, dans l'ancien bailliage d'Alen- J'iebre

çon, a donné son nom à une des plus anciennes familles de "''^'o^'ï^'ks.

IVT^ „„,i;,. T '„l,l.^ ,1,. 1.. U..„ „;» .... » : Ane. fonds, n.Normandie. L'abbé de la Rueaiiiait pu compter monseigneur u'"^

FiERRE DE Moulins parmi ses trouvères normands. Nous 7613.— Cange.

avons de lui quatre chansons d'amour, dont la versification "•'^^' <^6,G-.—

est facile et correcte. Un de ses envois nous apprend qu'il ^2!^";i "rj.^^

était ami de Noblet, confident des chansons du roi de Na- 184. — Saim-

varre. Pierre de Moulins apjjartient donc à la première moi- Germ.,11. 1989

tié du siècle.
-MoucHh, 8

; 8 A*^ r r r 2
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Les historiens de la régence de Blanche de Castille ont

'^n^^'
"'"^

fait de grands reproches à Pierre, duc de Bretagne, un des

Mss. deCan- Caractères les jjlus ardents et les plus actiis de son siècle;

gé,n. 65, 66,67. mais il a pour lui les éloges que Joinville se plaît à donner
à sa bravoure et à sa piété pendant la j)remière croisade de

saint Louis.

Second fds de Robert II, comte de Dreux, qui lui-même
avait le roi Louis le Gros pour aïeul, le jeune Pierron s'était

d'abord voué à la profession ecclésiastique, et il avait suivi

avec succès, pendant plusieurs années, les cours de l'univer-

sité de Paris. Tout à coup on le vit changer de direction : il

voulut quitter la robe des clercs pour la cotte d'armes, et

Philippe-Auguste consentit sans trop de résistance à l'armer

chevalier de sa propre main, dans une assemblée tenue à

Compiègne en 1209. De ses premières études cléricales, il ne

conserva que le surnom de Mauclcrc, sous lequel la postérité

le connaît encore. On l'appliquait alors à tous ceux qui, après

avoir été destinés aux ordres sacrés, se retournaient du côté

de la vie mondaine, et, pour employer une expression plus

moderne et plus vulgaire, jetaient ouvertement le froc aux

orties.

Philippe-Auguste ne se contenta pas d'approuver la fan-

taisie de son neveu « à la mode de Bretagne :
•» il lui fit épou-

ser, en 1212, la duchesse Alix, héritière du duché de Bre-

tagne, mais en lui imposant la condition toute nouvelle de

ne recevoir l'hommage des seigneurs bretons qu'avec cette

clause : « Sauf la fidélité due au roi de France, notre

«sire. » Les serments de ce genre font rarement obstacle

à l'ambition de ceux qui les j)rononcent : il a toujours été

trop aisé, principalement dans les temps de minorité, de faire

la guerre aux rois et de les renverser même, en alléguant les

devoirs d'une fidélité mieux entendue.

Pierre IMauclerc, qui toute sa vie combattit les prétentions

du clergé, sans pourtant s'exposer à aucun souj)çon d'irré-

ligion, se croisa deux lois, et deux fois accrut, dans ces rudes

expéditions lointaines, sa renommée de prouesse et d'habi-

leté guerrière. Il mourut au retour, vers la fin du mois de
mai 1260, comme il venait de s'embarquer. On est frappé du
grand iiond)re de croisés qui, après avoir écha[)péaux périls

de tout genre, meurent, comme Pierre Alauclerc , sur les

vaisseaux <|ui devaient les rendre à leur" patrie. C'est (juelors-

<ju'ils se décidaient au retour, ils étaient le plus souvent épui-
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ses par de si terribles épreuves, et qu'il ne leur restait pas
assez de force pour achever ce dernier voyage.
Nous avons conservé, sous le nom du comte ou duc de

Bretagne, six chansons. Quatre ne sont que des lieux com-
muns de galanterie; la cinquième est un jeu-parti; la

sixième, un acte de dévotion. Pierre Mauclerc propose à Ber-
nard de la Ferté la question suivante : Quelle est pour un
chevalier la vertu la plus précieuse, de la prouesse, ou de la

libéralité.^ Le duc de Bretagne, ce cauteleux adversaire de
Blanche de Castille, prend la défense de la prouesse :

Car je oï toz jors conter,

Sans proesce ne puet monter
Nus chevaliers très bien avant,

Qui d'armes soit entremêlant.

Bernard répond que la libéralité est d'un plus grand prix;
car avec elle on peut tout acheter, même le bonheur éternel :

Sire, foi que vous doi porter,

Largece vaut mieus, ce m'est vis;

Car largece fet liome amer
A trestous ceus de son pais.

Meismement ses anemis
Puet l'en conquerrc par doner,
Et si en puet l'on acheter
L'amor au roi de paradis,

Et qui la vuet, li est bien pris.

Nous avons encore ce dernier gallicisme, comme dans les

Femmes savantes :

. . . Bien lui prend de n'être pas de verre.

Lorsqu'ils ont répliqué tous les deux, Pierre Mauclerc pro-
pose de soumettre la querelle au bon comte Charles d'An-
jou

; Bernard accepte, mais après une sorte d'hésitation flat-

teuse pour ce prince :

Sire quens, sachiës, moût me dont
De prendre le sien jugement :

Qu'en proesce a mis du tout
Son cuer, jel sai certainement.
Et nonpourquaiit, mon escient,

A moi se tendra tout debout.

XIII SIÈCLE.
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Mais prier l'envoudroie niout

Qu"o lui apelast en présent

Li qucns de Guelleau jugeinenl.

Nous n'oserions assin-er que cette seconde proposition fût

aussi honorable au comtedeGueldre.qui étaitalorsOthon III,

surnommé le Boiteux.

La chanson pieuse nous a semblé le mieux versifié des

ouvrages du noble rimeur; c'est un ditcz ou dictiez, dont

nous citerons le premier et le dernier couplet :

Haute chancon de haute estoire di,

De haut renoii, de haute auctorite,

Dou iiaut Seigneur de qui jatcnt merci,

Dou haut Seigneur (hint sont tout mi pensé.

Haute chose est de taire teu (hlé;

En vaine gUiire ne pense, mes eu lui

Tôt proprement et en sa grant honte.

Je pri a cil qui maint en Trinité

Queni'ame nuiinl à verai sauvcnient;

Aus troi persones, mais il ne sont qu'im Dé,

Ensi covient le croire l'ermemcnt.

Car sachii'S hien au jour du jugement

Sera à tous descouvert le segré
" Qui a esté celé si longuement.

ts.ai sui la l^, jeu-parti du duc de Bretagne a été publié par liaborde;
musique, I. II,

,„.jiy ,',q„s jo ^orons pourquoi cet historien de notre ancieinie
''

' musicpie veut recoiuiaitre dans l'autein- Jean de Dreux, fils

de Pierre Mauclerc. Le seul titre de comte dAujoii, donné à

Charles de France; la réputation de jjrince lettre «pie Pierre

s'était justement acquise; enfin les rapports d'âge et de sen-

timents qui existèrent entre le comte Thibaut de Champagne
et lui, nous font regarder la question comme résolue. C'est

otim.s, fol. ainsi qu'en avait jugé, bien longtem[)S avant nous, le prési-
'>'' ^"-

dent Fauchet. Quant au seigneur de la Ferté qui concourut

ci-.i.ssu;,, p. à ce jeu-parti, nous eu parlons à propos de Hue de la Ferté.

('>!»• Leduc de Bretagne n'a pas seulement fait des chansons :

il y a sous son nom deux pièces cpii permettraient prestjue

déconsidérer Pierre Mauclerc comme étant dans notre lan-

gue le plus ancien [)récin-scur de l'auteur du livre des

Ala.viines.

Mss. de Sailli- r^e premier de ces deux opuscules se nomme les Prorerhcs
îeim., 11.12^9,

^,,^ conttc de Bretagne. Il est écrit en vers de six syllabes, et
«1. II '|.

°
G
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ioniie ([uarante-huit dizains, tous terminés par un proverbe

et par les mots : Ce dlst li vilains. L'ouvrage commence
ainsi :

Qui les proverbes fist,

Premièrement bien dist. . .

« Si vous voulez être aimé, dit le troisième couplet, <|ue

«votre abord soit prévenant. U y a des gens dont la simple

« vue assomme, et (|ui portent partout l'ennui avec eux. »

Qui au commencement
Queult bon afaitement

Moult en est plus amez;

Assez sont de tel gent.

D'ex vcoir seulement

Est chascuns encombrez.
•1 Qui partout ennuie

" Ne set quel part s'en fuie, »

Ce dist li vilains.

Les prédicateurs, est-il dit ensuite, veulent qu'on ait plus

égard à leurs i)aroles qu'à leur conduite. Mais saint Pierre de

Rome leur répond : « Le maitre pervertit le disciple, lors-

« qu'il ne prêche pas d'exemple. »

Quant li presires sernione,

Au fet de sa persone

Dist que n'esgart on mie,

Fors au conseil qu'il donne.

Mais saint Père de Rome
Lentement le chastie :

" Maistres qui desenseigne

» Son apprenant mehaigne, "

Ce dist li vilains.

Nous traduisons encore quelques pensées : « Tant qu'un

« clerc n'a rien, il est humble et confit en charité; à peine

« pourvu, il surpasse en cruauté le plus fier dragon. »

« Ne frappez pas à la porte du couvent , si vos mains sont

« vides. L'Eglise bénit qui lui donne. »

« Quelquefois le fou devient sage ; l'ivrogne ne devient

« jamais sobre. L'ivrognerie est donc plus à redouter que la

« démence. »

« A tort voudriez-vous rechercher tout ce (pie disent de

4 e »

XllI .SIFCLE.
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XIII SIECLE.— «VOUS VOS amis. Souvent, après un bon repas, on parle mal

a de ceux qu'on estime le plus. »

« Dans le monde, il nous arrive souvent d'approuver ou de
«blâmer par complaisanee et sans arrière-pensée. Redire ce

t( qu'on entend alors, c'est faire acte de mauvais compagnon. »

Proverbes ei Lcs Provcrbcs au Vihun ont été publiés, ainsi que la pièce
Dicions popu- sulvautc, dout il v a des rédactions fort diverses dans un
laires, publ. par ^^ j tj •./^...•^ .. »

Crapeiet p 167- trcs-graud nombre de manuscrits. Cette |)iece est un autre

uoo. recueil de proverbes, mais sous la forme d'un dialogue entre

Salomon et Marconi, ramas confus de dictons en général sa-

tiriques et surtout grossiers. On s'amusait de ces facéties

longtemps avant le duc de Bretagne; car Guillaimie de Tyr,
Gesta Dci pcr au Commencement de son treizième livre, après avoir nommé

II., p. 8J3. Hyram , ancien hm de Tyr, et Abdime, fils d'Abda'mon, qui,

suivant l'bistorien Josèplie, expliquaient les énigmes de Sa-

lomon , ajoute que cet Abdinie est peut-être le même que
Marculfé, qui, dans les récits populaires, passe pour résoudre

les énigmes de Salomon et lui en proposer d'autres : Et hic

fortasse est qiienifahulosœ popnlariian narrationcs Marcol-

fuîii vacant^ de quo dicitur qnodSa/onionis solvcbat evnignuita,

et ei respondebat, œqnipolleutcr itcriim solvenda proponens.

Malgré cette autorité, on a supposé que le nom de Mar-
culplie, Marconi et Marcol, pouvait être un souvenir de celui

de Marcus Caton, auquel ou attribua dès les premiers siècles de

l'ère chrétienne le recueil latin de sentences morales en vers

hexamètres, souvent inq)rimé sous le nom de Denis Caton.

Dans les sentences françaises en dialogue rimé, (pie des co-

pistes attribuent à Pierre Mauclerc, Salomon représente le

moraliste sage, et IMarcoid leparodiste satirique. À deux vers

du premier succèdent deux vers du second, et la réunion de

ces maximes et de ces répliques forme cinquante-neuf qua-

trains. Voici le premier :

Seur tote l'autre hennor
Est proesce la flor,

Ce dist Salemons.
— Ge n'aini pas la valor

Dont l'en niuert à dolor,

Marcoul li respont.

Dans la plupart de ces quatrains, la pensée n'est pas

beaucou[) plus originale. Quelques-uns sont assez bien

tournés :
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Kiens ne puet avenir
Si bien com au inorir,

Ce dist Saleinons.
— S'en ne puet mort fuir,

Donc est vivre languir,

Marcoul li respont.

Parmi un grand nombre d'adtres rédactions sons le inènje
titre, il y en a une, imprimée aussi, où Salomon n'est pas Meon Nou,moins sage, maison Marcoul se montre beaucoup trop ef- .ec.,,.i,V 4i'''

ironte. ' ' /,^6.

Il ne faudrait pas confondre un trouvère de F.ille, Pierke P'"ke
i.E Borgne, avec celui que l'on connaît seulement j)ar le titre " """^"'^^

de «Trésorier de Lille. » Nos anciens recueils manuscrits '^"^;^"1^'^'"

ont donne une place distincte aux rares productions de ^65,67."!:
ces deux poètes, et nous n'avons pas droit de réunir ce qu'ils ^""""

- "• 'O»!»
avaient jugé convenable de séparer. ^ ^"IM'' '' •

"

Nous ne connaissons de Pierre le Borgne (p.une seule "Li-oinaux.
chanson, dont les couplets sont terminés par un refrain em- i"'""^- ''«^ '''

J)runté sans doute à des pièces déjà coiuuies. T.e dernier -p'""'" ". ''"

mot de chaque refrain commence le couplet suivant On en 3«"' ' '' '

pigera par le début :

Li louseignols quej'oi cliantei
Sor la verdure lès la llor.

Me fait mon tliant renoveler.
Et cuit que j'ai en hone amor
Mis cuer et cors sans nul retor,
Et celé amor me fait penser
A la plus sage, a la meillor
Qui soit, dont jà ne partirai.

He! Dex, Dex, Dexî
" J'ai au cueramorete,

" S'amerai. »

« S'amerai, » et veuil eschiver,
A mon pooir, totefolor, etc.

ÎMoNini
Nous rendons a Momot d'Arras le nom de Pieron ou l'.FBr.K ,io

1 ierre, sur I autorité suffisante d'une chanson que tous les
°"^'^''*''

manuscrits lui attribuent, et dans laquelle, après avoir vive Anc.fonds.n.

ment accuse la légèreté de sa maîtresse, il se nomme lui- I'g^X' HT'même ainsi : ' '^77 7 " '

lume AAlIl. c,.b s ss
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A ma (lame, ([iie qu'en die,
LaVall,n. Sg. Envoi tote ma clianson,
— Suppl. fr., n. jj. ^^,-^,„ .,|,,.|g Pieron,
14. ain -

Qui merci li quier et prie.
Germ., 11. 1909.

^ ^ '^

—Mouchet ,8, (
""">" ^«"q"" '" "" "«> )

OEuvies, fol. Le président Fauclict avait cependant écrit" que sa troisième
569.— Massicu, chanson semblait déclarer qne son nom de baptême fût
Hist. de la poes. y , ut • 1 •' i -i • 1 ' ' •

fr., p. i/,9. — •'enan. » 3lais la pièce dont il avait parle était un jeu-parti

Laborde, Essai entre Colart le Changeur et Jehan de Tournai. Que ce sur-
sui la nius) ' nom dc .Aloniot vînt de famille, ou qu'il fût un souvenir de

Ditiaux Trouv. '^ protcssiou luonacaie clu trouvcrc, c est la ce qu ifest impos-
aités., p. >25- sible de dire aujourd'hui , et ce qui n'importe en rien à l'in-

' telligence des chansons qu'il nous a laissées.

Nous eu avons reconnu dix-sept, et généralement elles

sont bien composées, gracieuses et délicates. Pierre Moniot
était admis dans la familiarité de plusieurs grands person-

nages de son temps; il semble traiter avec eux d'égal à égal,

et cela prouve (jne dès lors la communauté de goûts littéraires

pouvait, jusqu'à un certain point, rapprocher les distances

sociales. Ainsi, j)arlant au vidame d'Amiens :

Au vidame d'Amiens prie

Ma chansons, qu'entrelaier

Ne veille la bone vie

Que lui a fait comencier

Valours à oui prist envie

De lui avancier.

Quant l'escu li fist retenir

Son oncle, qui maintenir

Selt lionor et chevalerie
;

Or l'en doit souvenir

Ensi qu'on n'en niesdie.

( Ëocoira si graiit puissaoce. ^

La Moiiicie, Ce vidame pouvait être Enguerrand de Picquigni, qui posséda
Recuni, eic

, p. |g ^jjj,^ j^ 1197 à 1225; et uous avous plusieurs chartes

où il parle de son frère aîné, Gérard, vidame avant lui, et de

ses oncles Jean et Gérard de Pic(|uigni. jMoniot s'adresse

ailleurs au jeune « valet » de Braine ou Brienne, qui plus

tard devait monter sur le trône de Jérusalem et de Constan-

tinople :

Chanson, va t'en maintenant

A Jehan de Braine, et di
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Qu'il va les dames gliiilant,

Et je sui en lor iiieici.

(Ne IDC dooe pas lalcnt,
)

Ailleurs encore, à Renaud de Damniartin, peu de temps
avant la bataille de Bouvines :

Chancon.va t'en sans perecc,

An Boullenois tli,

S'a bien faire ensis'adrece

Coni à Hcsdin vi,

Ne faudra pas à proesce;

S'en ierent maint esjoï,

Et cil esbaï

Qui baron de tel liautcsce

Clanioient failli.

( Plus ^iiD que je ne soluic )

Il se recommande, dans une autre pièce, au souvenir du
«Dreuois, » qui pourrait bien être Pierre de Dreux, dit

Mauclerc, depuis dtjc de Brctaj^tie. Erilin, Gibert de Mou-
treuil,dans son roman delà / io/ettc, composé vers l'an iua5,
cite le premier couplet d'une autre agréable chanson de Mo-
niot qui commence ainsi : i'. nr, >/,.

Amors me fait envoisier et clianter,

Et me semont que plus jolie soie. . .

Ces divers rapprochements permettent de penser <pje les

chansons de Pierre JMouiot furent écrites avant celles du roi

de Navarre. Ou peut du moins aflirmer que celles-ci ne les

ont [)as surpassées en délicatesse et en agrément. Il fut qiiel-

(|uefois bien inspiré par sa dame, dont il l'ait ainsi le portrait :

Tuit cuidoient que partis

Fusse d'amours, mais c'est gas.

Uns gens cors, Ions, gi.iilcs, gras,

Chief blons, col blans conie lis,

Biaus frons, vairs ex, plaisant ris,

Blans dens rengiés à compas,
Les mains droites. Ions les bras,

D'une à cui je sui amis,

M'ont si sospris

Qu'en bien amer Tristan pas.

( Nus n'a joie ne sautas.
J

SsSS 2
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Si les vers de Pierre !Moniot sont l'expression de ses véri-

tables sentiments, il aima longtemps nne dame qu'il fut en-

suite obligé de quitter pour taire taire la médisance; il

chanta les douceius du retour, les ennuis de l'absence, les

tourments de la jalousie, et enfin le dépit d avoir été trompé
lui-même. V^oiei comme il avait d'abord fait |iarler sa maî-

tresse, tlans une pièce qui a pour refrain les deux derniers

vers de chaque couplet :

Quant je mi doi doiiiiir et resposcr,

Lors me seiiioiit amours (jui me maistroie;

Et si me fait et veiller et penser,

Quant li solas de mon mari m'anoie,

A mon ami, en riii l)ras je vaurnie

Estre tos tens ; et quant à moi dosnoie,

Et il me velt l)aisicr et aroler,

Lors est ma joie enlorcie et dohlee.

' Quant plus me l)atet ilestreint iijaious.

" Tant ai je niie\ en amor ma pensée. >

( Arnc.r'i m'i f.iil rciiv oisicr el (li.iiiier. )

M. Ml (ici'Ac. Dans une autre chanson (pie Sainte-Palayc a fait le pre-
(!(-, iiis.i.

,
I.

|,,if.|. connaître d après tni manuscrit de la bibliothèque

—Aiili. î)inaii\ <1<^ IModène, ÎMoniot, (pie le savant académicien appelle

riou\. m, |p. Mviijos, introduit une causerie galante entre deux dames. I.

a

^***- |)remière se plaint de son mari (pii lui suppose nu amant,

tandis cju à son grand regret elle n'en a pas encore; la se-

conde l'encourage à saisir la première occasion de justifier

les soupçons de sou mari. Lu chevalier passe, et l'on devine

(pie la séduction ne sera pas difficile. Cette chanson est spi-

rituelle et vive; nous devons ici nous contenter d'en donner
les deux premiers couplets :

Quant se resjoïssent oisel,

Au tens queje voi raverdir,

Vi deus dames soi un cliastel

Fioretes en un pré coiliir.

La plusjone se gaimentoit

A l'ainneie, si lidisoit:

Dame, conseil vos quier et pri

De mon mari qui me mescroit,

Et si ni a encor nul droit,

Qu'onques d'amor n'oi fors le cri.

'< A tort sui d'amor blasmée,

« Lasse! si n'ai point d'ami. "

— Conseil vos donrai Ijoin et l)el
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Por lui faire de duel niorir;
'

Ores faites ami novel
;

Quar d'amer ne se doit tenir

Nule dame qui jone soit;

Ains face ami cointe et adroit,

Coni vous avez cors seignori,

Graile, grasset, et lonc, et droit.

S'uns chevaliers de vostre endroit

Vos prie, s'en aiez merci.
'• Mal ait qui por mari

« Laist son leial ami! >•

On reconnaît la même pièce dans les poésies des trouba-
dours, traduite en ianj^ue provençale. I^e j)oëte artésien

pourrait être regardé comme le traducteur, si la chanson
n'était pas encore attribuée dans le texte méridional à un
trouvère du nord, non pas à jMoniot, il est vrai, mais à Thi-
baut de Blison ou Blason. Qu'elle soit donc l'ouvrage df
Pierre ou de Thibaut, l'origine en est également française;

et par cet exemple nous voyons fjue nos trouvères, même de
très-boiuie heure, ont servi |)arrois de modèle aux biillants

émules du comte de Poitiers et de Bertrand de Born.

Jl y a de Moniot une charmante j)astourelle, que nous re-

])roduirions en entier, si Laborde et ÎM. Dinaux ne l'avaient

déjà fait. 11 est cependant nécessaire d'en citer au moins un
couplet, pour faire juger du rhylhme savant et rapide que
Moniot avait choisi :

Ce fut en mai,

Au dous tens gai

Que la saisons est bêle
;

Main me levai,

Joer m'alai

Lez une fontenelle.

En un vergier

Clos d'eiglcntier

Oï une viele;

Là vi dansier

Un chevalier

Kt une damoisele.

Quelles cjue soient aujourd'iuji les difficultés (pion éprouve
à saisir la véritable mélodie de ces anciennes chansons, on
ne peut douter que des sons agréables n'aient été inspirés
par un rhythme si vif et si heureusement entrelacé.
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lit" nom de Pierrf.qiin de le Coupele nous apprend tléjà
PiFRRFQuiji DE

fn,ç|q„g (.|)ost. SUT Li provinceù laquelle il appartenait. Cette

Ane. f n.
lornie dinuiuitive du nom de Pierre, et 1 article temuiui le,

7iïa. — Siippi. au lieu de la, sont du dialecte des provinces françaises du
fr., II. 184. — nord, la Picardie, l'Artois, le Hainaut et la Elaiidre. Pierre-
Mouchel, 8. •

. . i \- ^ r * • nv i .. i •

Ms. às'ii ',
tliii" pPi't avoir ete du diocèse d Amiens. Dans le cartiilaire

fol. iGo»". (le Philippe-Auguste, on voit au nombre des chevaliers de-

meurés prisonniers à Boiivines Gislchcrtus de le Copele, de

communia Amhianensi; le même peut-être qui, en I2i3,

avait été envoyé en Angleterre avec Robert de Rellesme et

quatre autres chevaliers bannerets, pour décider le roi Jean

à prendre part à la ligue des Allemands et des Flamands
contre Philippe-Auguste. Pierrequin était, suivant toute ap-

parence, de la même famille.

La première de ses chansons est adressée à la dame de

Donriier ou Dourier^ village situé entre Abbeville et le vieux

Hesdin. Dans le même envoi, il nomme un jongleur qu'il

avait peut-être à son service :

Pierrokins, por la gcnt plaire,

Sa chanson viiet envoier

A la belle au cler viaire,

La dame de Donriier,

En qui il n'a qu'enseigner

Que bone dame doit faire.

De par moi li dira

Ceste chanson Cornus :

« Quant bone amors faudra,

« Li siècles iert perdus. •

(ChaDSnn fas noo paa ?ilaine.
)

Les vers de Pierrequin ont, à défaut d'originalité, une sorte

de grâce et de fraîcheur, comme dans ce premier couplet de

sa troisième chanson :

Quant li tens jolis revient,

Que la froidure est passée.

Que gelée ne se tient,

Ainz naist la Hors en la prée

Vert et plaine de rousëe,

Etsor ces bois foiile vient,

Où oisel, la matinée.

Chantent cler ; lors me souvient

De la meillor qui soit née.

De cui ma joie me vient.
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Ce tableau du printemps est certainemetit achevé dans sa

forme concise; rien n'y niauque, et rien n'y semble de trop,

malgré la contrainte de dix vers de se[)t syllabes sur la même
double rime.

Pierrequin nous apprend ailleurs tpi'il a concouru dans

les luttes académiques de sou temps, c'est-à-dire dans les

puys d'Amieus, de Lille ou de \'alenciennes. « Pierrequin,

«dit-il dans un envoi, veut adresser son chaut aux juges du
« puy; il sera fort honoré, si l'on se |)lait à 1 entendre, et si

u ion accorde le prix à ceux (|ui en seront le plus dignes. »

Pierrequins sans lonr sejor

Vuet faire son chant uïr

Au pui, qu'il iert de valor

Son le vuet hieii maintenir,

Et à cens |)urter lionor

Qui le sauront desservir.

;Ouaulyvers et frnj', d< part

Comme cette pièce n'a rien de cnmnuni avec la dévotion ,

il en résulte que les poésies profanes n'étaient j)as exclues de

ces concours littéraires. Pierrequin eut, à ce rpi'il [)araît, su-

jet d'être content de la sagacité des juges. Dans un de nos n 7112, di.

beaux maïuiscrits, la lettre ornée (|ui sert de frontispice à ses
'''^

chansons le représente la couronne d'or sur la tète, le violon

entre les mains, vêtu d'une robe écarlate sons un manteau
fourré d hermine, avec des so/crs ou pantoufles de vair. Le
temps n'a cfiàcé qu une seule partie de cette précieuse minia-

ture, les traits du visage de notre poète.

Deux autres de ses chansons sont adressées l'une à .lehan

de Walincourt, l'autre au bon comte de Soissons. On trouve,

sous le nom de Picrrehins de lai C'opelle, une sixième chan-
son que INL Arthur Dinaux n'avait pas connue. Comme les Tmnvcresar-

autres, elle est écrite avec une sorte de correction élégante ns, p. 373-37:.

et gracieuse.

Pbez (Sainte des . Voy. Sainte df.»Piik/..

On connaît les circonstances de la conquête de la Morée Princr (Lf) ^L

par deux seigneurs français. Geofiroi de VMIe-Hardouin, ne- '* i*'""'»^'^-

veu du célèbre maréchal deRomauie, avait pris la croix en

1 197; mais, impatient d'accomplir son pèlerinage, au lieu de
suivre la route de Venise et ae Zara , il s'était embarqué à
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Marseille pour la terre sainte, et déjà il se disposait à reve-

nir en France, (piand il apprit les exploits des autres croi-

sés, leur entrée à Constantinople, l'élection de Baudouin à

l'empire, et la part glorieuse de son oncle Geoffroi deVille-Har-

douin dans toutes ces prouesses chevaleresques. Il changea

donc de projet, et fit voile vers le nouvel empire. Accueilli par

un orage, le bâtiment cpii le portait vint échouer sur la plage de

Modon, et c'est là (pi'un Grec vint lui proposer de soumettre

la Morée, et lui offrit le secours de tous ses amis, en lui de-

mandant pour récompense le partage de la conquête. Bien-

tôt plusieurs villes recoiuiurent l'autorité de l'illustre aven-

turier; mais le Grec mourut, et Geoffroi, mal vu des

principaux habitants du pays, vint lui-même offrir à Guil-

laume de Champlitte la principauté (]u'il n'avait plus l'espé-

rance de conserver. Les deux amis la retinrent dans l'obéis-

sance, et Guillaume de Champlitte prit ainsi, le premier, le

titre de prince de la Morée ; son successeur fut Geoffroi de

Ville-Hardouin.
luch. ei ma Sous cc nom de Prince de i.a Morée, nous conservons

ieiiau\,tic., i''
(lenx couplets mutilés que M. Biichon a i)ubliés, et qu'il a

cru pouvon- attrdiuer a Geottroi de Ville-liardouin. iNous

pencherions |)lutôt à les croire de Guillaume de Champlitte,

(jui revint et mourut en France , tandis que Geoffroi
,
parti

en 1099, termina sa carrière dans ses nouvelles possessions

grecques. Ces deux couplets n'ofl'rent d'ailleurs (ju'un lieu

coninnui de galanterie.

Provins (Guyot de). Voy. Guyot de Peovins.

QuARicNAN (Renier ue^. Voy. Renier be Quaricnan.
QtlARIRRE (BaUDE de LA^ VoV. BaUDE DE LA QuARIERE.

QiiENEs DE Bethcne. Voy. t. XVII, p. 845-84S.

iiviMOM Le manuscrit de Berne attribue à un Timont Argier, dont
arcier.

it; ycai nom était Raimont Argier, une chanson qui n'est pas

de lui, mais qui lui fut seulement adressée, ainsi qu'au roiColl. de Mou
i lict, «

d'Arason

Moût me prie sovenl

Li siècles de chanter.

C'est l'envoi de cette chanson anonyme qui a été l'occasion

de la méprise :
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Raimont Argier, atant ~~
7~Z~.

,, 1 1-
" , 1 Ms. de Saint-

Vos voil dire et mander „ o„ • , . 1 (leim., II. lonq.
Que II loial amant '

N'ont mais leu de parler.

Chancon, or pues aler

En Arragon corant,

Au boen roi que entent.

Dame, à vos me cornant,

Nule riens autrement

Ne vos os demander.

DE Beauvais.

Ane, f., n.

Il y a sous le nom de Raoul de Beauvais cinq chansons à

ritournelles. Les copistes ont varié les détails de la meilleure

de ces petites pièces, en plaçant le récit tantôt en avril, tan- ^6i3._Cangé

tôt en août ; voici deux couplets de la première rédaction : 65, 67. — Bibi

(le l'Arsenal, Bel

les Lettres, 6a.

Quant la scson renouvelle

D'avril, que mars est passes.

Que raverdissent praeie,

Et li biaus tans est entrés,

Adonc chevaucliai pensis

Parmi unjoiif pais;

Truis pastore gente,

Qui metoii s'entente

En un son chanter;

Quant vers ii me vist torner.

Si dist : Douce Mère Dé,
Gardez moi ma chasteé.

Je saluai la dancelle,

Et quant ses clians fn fines,

Joste li m'assis sor l'erbe,

Com cil qui f'u apensés.

De ses aniors li requis,

Com fins et loiaus amis.

M'amor li présente.

Car trop m'atalente
;

Quant m'oi parler.

Si comence à souspirer.

Et dist : Douce Mère Dé,
Gardez moi ma chasteé.

Plus sage que bien des bergères de nos chansons, celle-ci

persiste dans sa vertueuse résolution , et les autres cou-

plets ont de la décence : éloge que méritent rarement la plu-

part des anciens auteurs de pastourelles.

Tome XXIIl. Tttt
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— Fauchet cite quelfiues vers de Raoul de Beauvais. Laboide
OF.UMCS, fol. I -

I 1 -1 III
,,

^o a donne deux eliansons sons ce nom; mais la seconde semble
r. IF, |., l'ii. [)lntôt appartenir à Jean Erart.

571 V

''*<"' La maison de Eerrières estorif^inaire de Normandie, et pln-
F.RiiiKRF..,.

^igjjj.j^ clievalieisde ce nom sont nommés dans les chroniques

- 182, 729i— ^^ Kll^sièi'leet du XIII*'. D'après un maïuiserit deilom Eenoir,

Cansf,i).G"i,6fj, cité par M. de la Rue, il paraît (jue labbayede laNoë, dans le

(•:. — la \ ail., diocèse d'Evreux, reçut en 1 aop île nombreux bienfaits de mon-

Geim., 11 1080 seigneur RAori.ui: Ei:uRit;iu;s.Ce Raoul nous a laissé onze elian-

—Sii|)|>i. (t., 11. sons assez bien versifiées, mais froidement langoureuses, qui
18',.— aiouch., o„t ^i^ |)ul)liées; nous n'avons reconnu dans aucune le

Essai sur les
" délire de la passion, » ni les « transports délicats » ([ui

baidts, etc., t. avaient frap|)é lliistorien des trouvères anglo-normands.
'"'''• '!W- Nous en citerons un seul couplet, que Raoul dut compo-

/', u. m 18. ^^^ "^ 1 ans; car après avoir dit (pi il croyait entendre de
(piatre lieues les mauvais [iropos des jaloux, il fait son envoi

à Henri dans la ville de Saint-Denis :

Grant pièce a que je ne la vi,

Si m'ait I)ex, ce poise moi;
Vilaine gent m'en ont parti,

Kt mis en si très mai elfroi

Et si durement assailli

Qu à (juatre liues loin de li

M'est il avis que je les oi.

Et où trouverai je merci,

Quant n'os aler la où je doi :'

Chanson, or l'en va à Henri

A Saint Denis, et si li di

Que pour conseil à lui l'envoi.

(Quant je \m les vergiers flonr.
)

Ruii.t, Raoul de Soissons était le second fils de Raoul de Nesie,
DE Soissoss. comte de Soissons, qui mourut en 12^7, laissant pour suc-

^""^'-/'V ^ cesseur Jean II, son fils aîné, dont le sire de Joinville a parlé

Can/é^ G'ij'-j. plus d'unc fois avec honneur, l^'apanage de Raoul fut la

—Saiiit-Germ., terre de Cœuvres, que les héritiers de sa fille possédèrent
i<)89. — La

jusqu'à,, XV!"" siècle, et qu'ils vendirent alors à l'aïeul du

Supi))'. r. ,'^18.',, [iremier maréchal d'Estrées , longtemps connu sous le seul

iy8.—Mouch., nom de marijuis de Cœuvres.
^-

. , „ Raoul se rendit célèbre parmi ses contemporains plutôt
C.ailier, Ilist. '

,
,• j '

JuiiiniiéacVa- jiar son esprit aventureux que par de grands actes de cou-
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rage ou de vertu. Bien jeune encore, il partit de France en
12J9 pour la croisade,avee le comte Thibaut deChanipa^ne '°'^''"-i>- :^-

Ln arrivant à Saint-Jean d'Acre, ils y trouvèrent Aélis reine
douanière de Chypre, et hllc du roi de Jérusalem Henri de
Lhamf)ai,Mie. Elle y venait réclamer le titre de reine de Jéru-
salem, auquel sa naissance lui donnait quelques droits- et
pour mieux les faire valoir, Thibaut, neveu d'Aélis, lui per-
suada d accepter la main de Raoul de Soissons, bien qu'elle
dut être beaucoup plus à-ee que lui. Le mariage lut conclu •

mais, au grand dépit de Raoul, les barons du Vovaiime cru-
rent devoir reserver les droits de Conrad, lîls de'l'empereur
Frédéric Jl, et se contentèrent de déléguer la tutelle du
royaume au jeune époux de la reine de Chypre. « f.es gens Ms. 83,6.f..i.

« du conseil, dit I auteur des Chroniques d'ou'tre-mer, respon- /'"S v"-

« dirent que la roine Isabelle (femme de Frédéric II) avoit eu
« unhls,qni estoit en Puille, et si estoit droit oir du roiaume
« Mais pour ce qu'il n'cstoit présent, il la recevroient h dame
«et II bailleroient le roiaume à garder, sauve la droiture du
« roi Conrat, le fil l'empereris. Et quant Raoul de Soissons
« ot la seiguorie en la manière que vos avés oïe, il la tint as-
« sez lod;lement; car cil par cui il i avoit esté mis estoient
« Il parent de sa feme, et avoient plus de pooir et de coman-
« dément que d n'avoit, si qu'il sembloit que il ne fust fors
«ainsi come une ombre. Dont il avint que du despit, guerpi
« tôt, et lessa sa feme, et s'en ala en son ,,ays. » Marin Sanuto Wc .i.i.c.n-
a reproduit le même récit, et c'est bien à tort que le i)ère ^'s "v. >n,|.a.t.

Anselme a cru pouvoir révoquer en doute la realité de ce "''i,'''
'^,-

premier mariage, conclu sous les auspices d'une ambition ofL^i'i:^]
qui ne devait pas être satisfaite. 1. 11, p. So,.

Raoul revint en France quehpies mois après son mariageA six ans de la, il apprit la mort de la reine Aélis, et put con-
tracter une seconde union, plus heureuse que la première
avec une demoiselle de la maison de Hangest, nommée Con-
tesse, qui le rendit père d'une fille unique. Mais, à la voix de
Louis 1\, Raoul reprit bientôt la route de Palestine et
partagea les premiers succès et les affreux revers de l'arniée
française. A peine délivré de captivité, il tomba malade à
Acre, cette vil e qui lui avait toujours été fatale. « A l'entrée Rec. ,i.>s Ins..

« dequaresme(i25i),ditlesiredeJoinville, li roiss'atira à tôt ^eUVr.,,. xx,
« ce quil ot de gens. . . et messeigneurs Raols de Soissons ''

'°'

« qui estoit demorés en Acre, malades, fu avoec le roi fermer
« Sezaire. » Lui-même a rappelé dans une de ses chansons
* 9 Tttt2
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que Pasquier et La Ravalière ont attribuée sans motif au roi

col. to.—Poés' "^ Navarre, les peines de cette deuxième croisade :

du roi de Nav.,

t. II, p. i'|,'|. Se j'ai esté lonc tans en Romanie,
Et outre nier fait mon pèlerinage,

Souffert i ai maint doloreus damage,

Et enduré mainte grant maladie
;

Mais ore ai pis qu'onques n'oi en Surie,

Car bone amour. . .

Plus tard nous voyons Raoul donner et céder des terres

au chapitre de Soissons, à l'abbaye de Saint-Jean des Vignes

et à l'église de Saint-Vaast de Soissons. An mois d'avril 1 969,
en dépit de son grand âge, de ses infirmités, et de plus d'un

souvenir amer, il se disposait à retourner en Orient avec le

<ii-. off. de la roi; car c'est bien lui, et non, comme on l'a cru, Raoul de
tour., I. II, p. Clermonl, seigneur de Nesle, connétable de France sous Phi-

"Vec. des liisi. l'PP6 le Hardi, qui figure ainsi dans les listes des chevaliers

delaFr., t. XX, dcstiués à acconipaguer saint Louis : « Monseigneur Raoul de
p. 3o6; milles, „ Nesle, soy quinzième de chevaliers... (et leur doitdonerli

"'^'

a rois) quatre mil livres tournois, et mangeront à son ostel. »

Mais à partir de cette époque, les documents contemporains
cessent de nous parler de lui, et laissent ignorer s'il revint

de Tunis, ou même s'il prit réellement part à ce dernier et

funeste voyage.

IjCS chansons ([ui nous restent de lui sont au nombre de
ouM. tiié, t. treize; car le jeu-parti (pie La Ravalière donne au roi de Na-

"' '' '
'"• varre ayant été proposé par Raoul de Soissons, doit être con-

servé sous son nom. Le même éditeur croit reconnaître dans

Raoul le fameux châtelain de Couci ; mais si ces deux cheva-

liers avaient le même goût pour les vers, la galanterie et les

croisades, ils n'étaient point contenq)orains, et l'amant de
la dame de Fayel n'existait plus quand on commença à parler

de Raoul de Soissons.

(H.uvres. fol. Fauclict s'cst également trompé, quand il a substitué le

''.'"'' ^°- nom de Thierri à celui de Raoul. Il est vrai qu'un de nos
manuscrits confond les deux noms, ou partage entre Raoul
et Thierri les treize chansons que toutes les autres leçons s'ac-

cordent à donner au seul Raoul. Mais nous ne voyons alors

aucun chevalier de la maison de Nesle porter ce nom de

Thierri, et le témoignage des meilleurs textes, les envois de

plusieurs chansons du roi de Navarre, auxquels répondait

« monseigneur Raoul de Soissons, » tout se réunit pour dé-
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montrer l'erreur du manuscrit qui servait de guide au pré-
sident.

Le titre de roi que Raoul donne à Thibaut dans un jeu-
parti et dans une autre chanson atteste que ces deux pe-
tits ouvrages, et les autres sans doute qui portent le nom de
Raoul de Soissons , furent composés après le mois de mai
1234, où le comte de Champagne fut couronné comme roi
de Navarre, et avant le 8 juillet I253, date de la mort de ce
prince. Thibaut lui avait d'abord adressé la chanson qui com-
mence par ces vers :

Empereres ne rois n'ont nul pooir
Envers aniors, ce vos vuil je prover. . .

Elle se termine par un envoi que La Ravalière n'avait pas vu Ouv.. ciiP, ,.

dans les leçons qu'il avait consultées :
"> i'-

'"^^•

Raoul, cil qui sert et prie, Ws. 7222, lof.

Aroit bien ineslier d';iïe. 7'i * •

Et si l'on pouvait hésiter à reconnaître dans ce Raoul notre
trouvère, il suffirait, pour lever les doutes, de lire la réponse
que tous les manuscrits mettent au nom de Raoul de Sois-
sons, et dont nous citerons le premier couplet :

Rois de Navare, sires de Vertu,
Vous me disies qu'amours a tel poissaiice;
Certes c'est voirs, bien l'ai apercéu,
Plus a pooir que n'ait li rois de France,
Quar de tous maus puet douer alejance
Et de la mort confort et garison;
Ce ne porroit faire nus mortex hom.
Qu'amours fait bien le riche dolouser,
Et le povre de joie caroler.

Nous penchons à croire que la chanson de Thibaut, et la
touchante réponse de Raoul de Soissons, furent composées
a Acre en 1239. En effet, Raoul , encouragé vers ce temps-là
j)ar le roi de Navarre à rechercher la main de la reine de
Chypre, s'exprime ainsi dans l'envoi :

Rois, à oui j'ai amour et espérance.
De bien chanter avës assés raison;
Mais mi plorer sont adés en saison.
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Quant je ne puis véoir ce que j'aini plus

Quonques n'ania son ombre Narcisus.

On conçoit difficilement qne les récits portés en France de la

captivité et des malheurs de saint liOuis aient pu éveiller dans
lésâmes d'autres sentimeiUs que la douleur et la compassion.
Cependant il paraît que le roi de Navarre, qui avait eu assez

de sagesse pour se contenter d'un premier voyage en terre

sainte, adressait à Raoul, à peine atfranclii des fers du sou-

dan, la chanson qui commence ainsi :

ll)itl. ,1. 11, Qui plus aime plus endure,

77« Plus a mestier de confort.

11 la terminait par cet envoi:

Raoul, Turc ne Arabi

N'ont riens de! vostre saisi
;

Revenes, par tans, arrière.

Peut-être voulait-il faire entendre à Raoul de Soissons ({ue la

fidélité de la dame qu'il avait laissée en Picardie avait résisté

aux ennuis de l'absence.

Raoul, peu après leretour dix roi, fut travailléde la goutte et

sévit contraint de marcher avec un bâton. Tant d'épreuves ne

lui firent pas oublier le respect et le cidte des dames. Tou-
jours uni de sentiments et d'amitié avec le roi de Navarre,

il lui propose un jeu-parti : Lequel est préférable, deman-
de-t-il, ou de posséder sa maîtresse sans la voir ni lui j)arler,

ou d'avoir toute liberté de la voir et de lui parler, sans espoir

delà posséder jamais.'' Thibaut
,
qui n'était plus jeune et

d'ailleurs avait à se plaindre d'un extrême embonpoint, ré-

pond qu'il aimerait mieux voir sa maîtresse et lui parler à

son gré , (jue d'en obtenir silencieusement les dernières fa-

veurs. La suite de ce débat est assez plaisante :

Il)iil., (). 11 8. Sire, vos avés moût bien pris

De vostre amie resgarder.

Que vos ventres gros et farsis

Ne pooit soffrir l'adeser.

Et por ce anies vous le parler,

Que vos solas n'est preus ailiers;

Ensi va de faus pledeors

Dont li semblant sont mencongier. .

.
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—Raoul, don resgart m'est avis

Qu'il doit plus ami conforter

Questre, de nuit, lez li pensis;

Là où l'en ne puet alumer,

Véoir, oïr, joie mener,
L'en n'i doit avoir fors que plours

;

Et s'ele met sa main aillours,

Quant vous cuidera embracier,

Se la potence puet baillier,

Plus ara duel, je vos affi,

Que de mon gros ventre farsi.

— Rois, vos ressembles le gaignon

Qui se revanche en abaiant,

Por ce avez mors en mon baston

De quoi je m'aloie apoiant.

Mais pris avés à loi d enfant,

Car il n'est si grans tenebrors,

Se je tenoie les doucors
De ma douce dame embracier,

Qui jà péust me ennuier
;

Et si, me puis mieus délivrer

De mon bordon que vos d'enfler.

« Assez! assez! répond aussitôt le roi. N'allons pas donner
« sujet de rire à nos communs dépens. » On a rapporté ce

jeu-parti, afin de redresserun peu ce que La Ravalière, Velly

et les autres disent de la bonne mine et de l'élégante tour-

nure du roi de Navarre. 11 demeure prouvé que même eu

cela le galant chansonnier pouvait avoir quelque chose à dé-

sirer.

Raoul eut également part à l'amitié de Charles d'Anjou,

<|ui plus tard devait conquérir le royaiune de Naples. Il lui

adressa deux fort belles chansons. Dans la première, il dit :

A Challon qui d'armes vaint

Dus, contes, princes, marchis, •

Autant com li bons rubis

Passe le faus voirre taint,

Proi que la Mère Deu aint;. .

.

Si conquerra por s'amor paradis,

Gloire et honor et los de ses amis.

( Destrcsce de Irop amer.
)

Une autre fois, Charles, prenant trop à la lettre la pièce qui

commence ainsi :

4 9
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Cliancou legiereà entendif

Et plaisant à escoter,

Ferai conie chevalier. . .

a\ait accusé notre trouvère d'être un j)oëte hannal, et d al-

lecter une passion que d'autres ressentaient mieux que lui.

flaoui de Soissons répond qu'en effet il a elianté poiu- au-

trui, mais par une bonne raison: c'est que depuis louptem|)s

il ne s'appartenait plus, et ne vivait (pie sous le bon [)iaisir

de sa dame. Puis il rapj)el!e à Charles d YVnjou ([ue les plus

hauts barons, les plus loyaux chevaliers ne pouvaient pré-

tendre à un vrai renom sans jiayer tribut à l'aiiioiu' :

iJien m'ait amors esprové en Sulie,

Kt en r.gipte où je fui menés pris,

Qu'ailès i fui en paor de ma vie,

Kt cliascun jor cuidai bien estre ocis.

N'onques pour ce mes cuers ne fu partie

Ne ilesevrés de ma douce anémie
;

]Se en France por ma grant maladie,

Que je cuidai de ma goule mourir.

Ne se pooit mes cuers de li partir.

N'est mervoillese fins amans obiie

Aucune fois son anierous désir,

Quant outre mer en vait, sans compaignie,

F)eus ans ou trois ou plus sans revenir.

Bien me cuidai de sa prison partir,

Mais dou cuiilier lis outrage et folie,

Qu'aniors ma pris et tient si fort et lie

Que pour fïiïr ne la puis oblier,

Ains nie covient en sa merci tornei

.

^ E î coen* d'Anjo, nn dit par félonie.
)

Raoul a (ait encore dix autres chansons, dont lintérèt liis-

toriipie est nul, et qui, bien que versifiées avec élégance et

remplies de petisées gracieuses, ne devront pas nous arrêter

aussi longtemps. On y voit que la dame de ses pensées avait

au moins le mérite d'être fort jeune :

Aine mes ne vi dame de sa jonescc

Si sagement se séust maintenir. . .

( ChansoD m'cstuet cl fcre et eomencicr.
)

Car juene dame et cointe et envoisie,

Douce, plesant, bêle, oortoise et sage,

M'a mis el cuer une si douce rage

Que j'en oubli le véoir et l'oie
j
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Si conx' cil (jiii doit en letardie,

Dont nus ne piiot o.sveiller le corafife.

():ir (]u;int je pense à son très ilous visage,

De inun jienser aini inieiis la conipaii^nie

(^u'onipies Tiistans ne (ist d'Iseut s amie.

Se jji est.'- luiic l.ns m Uomanif.)

Ailleurs, il se roiii[)are à ces elianipioiis tic profession rpii.

vaincus cti cliaiiip <los, ne savaient j)lus qu'implorer la piti<'

(le leur adversaire :

lîone, safjc, cortoise et de hiaus dis,

IVIiTci vous pioi plus dehoinieremcnt

Que ne list jà cliainpions locis

Qui sans l)astf)n et navrés se défient.

Car voslre annjur m'asaut si niortelnient

Que vers ses cous ne sai rien d'escrcniie,

lù vous avez ilu cliau)|) la seignorie;

Si vous reijiiier, l)cle dame, merci,

Que vous aies pitié de vostre ami.

(AmisorLh.cis, cil ûulrc cliaiUioiir.
)

On peut voir, an su jet de Ilaoïil de Soissons, les citations faites

par l'aiieliet à larlitle de Tliierri de Soissons, et par Lahorde loi. >6S.

aux deux articles de llaoul et de Tliierri. M. Adelhert Keller J-i'-p ^i""

a piddi(!', d'après le manuscrit du ^ atican coté n. i/pjt), celle ^

j\<>m\ m
des chansons de llaoul (|ui conunenee ainsi : x(h-;(,,.

Quant vol lagiaie meure,

Et le rosier espanir. .

.

Rf.IMS ;G(IRIN DF, , \ ov. CiOniNDE Rfims.

Reims (Iîoukrt in\ V oy. Iîohert i.\ Chikvkf., df. Reims.

Rémi (Philippe dej. \oy. Philippe de Rémi.

I.a chanson luiiqne de maître l\F.>r.\s pourrait être avouée lUv*»

par Oiienes de lîethnue. Il avait pris, connue celui-ci , la '^'''"'i

croix en 1189, dans l'espoir de contribuer à chasser les

Sarrasins de la ville sainte; il s'indignait, comme lui, des re-

tards mis à l'exjjédition par les barons et par les rois de France
et d'Angletei re. Son serventois est en huit cou[)Iets, termi-
nés chacun par un refrain :

Pour le peuple reconforteir

Qui tant a geu en tenebror,

Vos vuel en chantant rescouteir

7 orne XXllI. Vwv

Coll. (If Mt

(lui, n S
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Lou "rant damage et la dolor

Que li paicri font outremeir

De la terre Nostre Sigiior.

Cel païs (levons nos clamcir;

Car tuit ironies à un jor.

Jérusalem plaint et ploure

Le secors qui trop ilemoure.

A tin jor? qui le puet savoir?

Trop as parle hardienient.

Certes, signor, je vos di voir,

Ceu iert à jor ilel juj^ement.

Ue celle terie sont cil hoir

Qui ont reçu baptisement,

(Ju li Fils Deu vout recevoir

Por nous la poine et lou torment.

Jérusalem, etc.

Tous iert li peuples desvoiés

Et torneis à perdition,

Mais la crois les a ravoiës

Et toTneis à redempcion
j

Li plus faus et li moins prisiés

Puet avoir assolucion
,

]\Iais qu'il s'en voist et soit croisiés

En terre de promission.

Jérusalem, etc.

Que pensent li roi? grant mal font

Cil de France et cil des Englois,

Que Dame Deu vengier ne vont

Et delivreir la sainte crois,

(^uanl il à jugement venront,

Dont lor parra la l)one fois
;

Se Dieu faillent, o lui fauront,

Il dira : Je ne vos connois.

Jérusalem, etc.

Prince, duc, conte, (pii aveis

En cest siècle tos vos aviaus,

Deus vos a semons et mandeis,

Guerpissiés villes et cliastiaus.

Encontre l'Espous en aleis.

Et si portés oille en vaissiaus
;

S'en vos est lampe et feu troveis,

Li gueredons en iert mont biaus.

Jeru.salem, etc.

11 V a, dans ce chant religieux et guerrier, du mouvement

i\\: là chaleur, de l'éloquence. Les premiers vers du second
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couplet, coupes en loiiiie de dialogue, nous semblent surtout

d'nn bel ollet. I-a pièce a été publiée en entier par M. Ju- ,

'"Pi"'" *""

- . ,
I l 1 les rTiN- (II- lin -

binai.

l/auteui'du roman de GnilhiUDic de Dole cite J'ucxAur de

Sarif.ii, , dont il rapj)eile avec honneur le talent poétiipie :

ne, |). 5() j I .

m S M.i 1 1 1 .

liil.l. du V..-

Des bons vers celui de Sal)lueil

Monsci''iii'ui' rienaut lui soviiil.

m
Fauchet, traprès ce roman, (ju'ii avait lu peut-être dans le oi.iu.r^, (..1.

anuscrit qui est maintenant à Rome, attribue à Renaut de ^""•

Saljlueil ou Sabueil unt; chaiisonncllc (jue nos recueils met- ci-d.ssi.s. |>

tent sur le compte de Oassc lîrulc : 'i'''i

Jà (lu chanter en ma ^ie

Ne quicr niés avoir courage, elc.

Ha! dame, si m'en repeiil,

Mais cil à tait merci crie

Qui tant ijue peust atent.

Porce ai la moit deseivie.

Sablueil est le nom latin Sdholiuni, dont les modernes ont
fait Sablé. Rcuaut appartenait doue à I ancienne maison des
seigneurs de ce nom, dans le diocèse du Mans. Ménage
a fait mention de Renaut de Sabueil dans la seconde partie suppl ir.. m.

de son Histoire de Sablé. fioc, i.>i. id...

On trouve de Ri;nii:iî m; Ouark.xan deux jcux-parfis cou- iiimj;

servi's dans un seul maïuiscrit, et le nom de ses associés. An- " 'i' u.k.nw.

drieu Douche et Jean d'f'^struen
,
j»ermct de conjecturer (pi'il

AiH.r.uui»,!!.

était, comme eux, oiigiuaire de 1 Artois. Renier dem.inde ' ""

d'abord : Que doit-on piclérci-, oti d aimer sans être écouté,
ou d être 1 objet d un amour aucpicl on ne peut répondre?
L'autre question est celle-ci : ]A'(|nel est plus désirable de
la possession toujours disputée d inie maîtresse , ou de la

possession toujours assurée d'une épouse?

Nous croyons qu'une chanson conservée sous le nom de rfmkk
Renaut de Trit pourrait être regardée plutôt comme lœuvre m riiT

du fameux chevalier banneret Ri£nii-.k de Trit, (pii défendit
si valeureusement Philij)po|)olis contre les Rulgares en i2o5,

V V V V 2
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et qui, a|)ri'.s avoir ett- abaiidomit! par ses parents les plus

proches et son lils aine à leur tète, se retira dans nn mauvais

château situé à tiois lieues de la \ille assiéi^ée. « l,à,dit \ il-

« le-Uardouiu, l'ut il puis lt)Ui;utment cnscires hien treize

« mois à i^iaut niesaise et a i;iaut povreté, et mani^ea ses

(c chevaus par destresee. )> (^e nom de Jlenier était ordi-

naire ilaus la maison de 'liit, eoiiuue celui d"Ausel dans la

maison de F.ille. Aussi nous semhle-t-il natiuel d'attribuer de

nréiérenee à l'ami, au eomijai^non de périls de (^)uenes delîé-

thuiie, cette chanson de de|)art pour la croisade, où la ma-

nière lie celui-ci se retrouve (pu'l(|ucrois ; par exemple, dans

ces touchants adieux :

.Ar<. ili- Sailli-
l^Iors suis (juaiit il iirt-^liict {i;\itir

P^ ^ j^^
Di- vos, 111,1 (IniKC niiiio ;

f^',1 ,.^'s. Mou- Wn\ ainiiissi' \ (i^lrr clcr vis

,li.,,_ s Qi'i' '""t ' '" ''•' Siiric.

J-'.t puis (jii'il \ oiis \ icnl a iil.iisir

(^Uf jf iiiuire jior \inis servir,

l'or Diii, ne riiv'S mie

Fcllons ciii Diix jiuist iiiali'ii-,

La iiialc luui t suImIc les |)ciist fcrir!

((hiûiil je v.mIou dous Uns M-nir.)

HtNTi (U \N iiK . Voy. Uky m \\i >Ti.

iiiriMri. Si lliCHAKi) i)F, 1mT.M\ A i, , l"on\[v AL OU FoiiîMVAi, n'avait

uE l'otr.sn u
;,|)i);iiteuu à 1 l'-i^lise, il ne nous serait aujourd liui connu que

par ses compositions littciaii es, comme la plupart des écri-

vains en lani^uc vuliiaire a\aut le \\
'' siècle. Toutes les dates

(uii ne se rapportent pas a lliishtirc i-énéralc, et qu'on ne

tire pas de l'étude des actes et des instruments publics, ne

nous viennent (pie des i;ens d<- relii;ion ; et comme il était

diflieile (luc les commémorations |)icnses s'étendissent aux

auteurs de chansons et de romans profanes, ceux d'entre

eux dont nous connaissons la vie ont eu besoin de la racon-

ter eux-mêmes, et de l'aire pour ainsi dire leur éj)ita|)lie

dans les livres qu'ils ont é<'rits.

Mais Kichard de l'(Mirnival axant cte chancelier de l'église

d'Amiens, nous avons tronxé les traces de son nom et de sa

famille dans les archives de cette ville, et nous sounnesarrivés

successivement à sou ])ère, maitre iloger de l'ournival, mé-

decin; à sa mère, dame Elisabeth de le IMcrre, et ù son frère,
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,
qui, d'abord clianoiiic de la ratlu-drale, oc-

ciipa c'iisiiitr dix ans le siei;e é|iis('0]tal d'Amiens , après la

moit de Ilieliard de Geri)ci'oi, c'est-à-diic de l'an i y/3() à l'an

\9/[{\. AriionI était (ilid lui preniiei- époux d"l".lisaj)etli de le

Pierre, dont nous ii;norons anjourd'lnii le nom de famille.

Quant aux Fournival, ils étaient, suivant toutes les a|)j)aien-

<;es, oiii:;iuaires du diocèse d Amiens, l'aiini les do\ensde
Saint-Aclieul, on trou\(! encore au Mil' siècle ini Ainoulxle

i;,,„(,is ,i,».

i'ouiuival; et, déplus, entre Annens et lîcauvais, il existe un de Du Cai.-r,

\illai;(!du même nom, d'où l'on jxiit conjcctnier (pi'était m. ,
.î"), \oi. i;,

sortiela Camille de Ivicliard, eliancelier de réi;lise d'Amiens 1'^^"-

et eliansonnier.

lloi^cr de l''ournival , son père, était \\n liomme dont la

science et I liahilité lurent en jurande estime parmi ses con-
temporains. C'est à lui (|ue le jeune Aiiioul dut son éduca-
tion, et ces habitudes de i;ravité studieuse cpii l'ont placé au
nondire desévé(piesd'AnMens les plus honorables. I ,a jurande
réputation de lloj^ei- ne lui permit pas de rester toujours à

Amiens ; mais le soin (pi'il avait pi is de l'cidance de sou bcau-
lils nous l'ait croire (pi'il ne l'ut appelé ([ue loni;lemps ajires

son maiiaye à l'oflice de médecin ordinaire du roi de France.
Celte cliart^e est du petit nond)rc de celles (|ue l'opinion pu-
bliipic demeure en possession d'accorder plutôt cpu' la la-

veur des eoiutisans. llo£^erre\int jiourtant achever ses jours
en l'icaidie; mais l'obiluaire d'Amiens , (pii n'iudiipie pas
l'année de sa mort, nous appri'ud scidcmcnt (pie « le cpia-

« trième des idis de juillet, mourut maître Ivoj^ti- de Fonrni-
'< val, médecin du très-illusti e roi IMiilip|)e le très-foi tuné. w

Puis il ajoute (jiie « l'on doit faire commémoration de son
« Ame au (piatorzième des calendes de jan\ iei', jour anniver-
« sa ire de la mort d'Elisabeth de le Pierre, sa l'emme,cn
«vertu de la fondation f.ute par Arnoul, évè(pie d'Amiens,
«élevé sous la tutelle de Ho_i;er [iiittritoiis '"//), et par lli-

«chard, chaiieelier de Tt-glise d'Amiens, lils d'Elisabeth et dn-
« dit maître Pvoger. »

Dans nu manuscrit précieux de l'Histoire d'Amiens, ou- ?>Um. .ii.on.

vragc de Jean-Joseph de Court, contrôleur j^x'-néral desliuan- I""" .

''Jl'*»""<

ces, on lit(|ue le prince autpiel fut attache l»oi;er(le Eoiirni-
IrA.nirns'

" '

'i

val était Philippe le Hardi, et l'on j)laee, en coiisé(pience, la ]>. -xSa ('poiie-

mort du médecin vers rannee laju. Cette opinion , (pii avait f^"'"" ''

j)!! faire ajourner par nos prédécesseurs jusque vers la lin du
^''*^"'''

XHP siècle la notice de la vie et des ouvrages de Puehard, (ils

lie u



7Jt> riiouviaiKS.xm siKCLi:. '

(le Roger de Foiiriiival, nous scinbleaniuiird'liui (lilïicileàdé-

leiidre. Le ùtvc i\c foitu/iatissirnus a justement et soiivetit

été donné à IMiilippe-Aui^uste, inéine dans le siècle où il vé-

cut; et nous ne croyons pas ([u'on l'ait jamais accordé au fils

de saint f.ouis. De plus, 1 evè(|ue Arnoul mourut vers 1 an
ini^G, et après son heau-père, puiscpi'il avait fondé de pieux
anniversaires pour le i epos de son âme. I^nliu, si l'on ne lait

pas remonter beaucoup plus haut la moit du médecin llo-

i;er, on ne pourra couiprendre aisément comment il aiuait

(Jirigé I Cnfance de sou beau lils Arnoul, évècpie d Amiens en
12.36. iVinsi, ])our tirer quehpies conjectures vraisemblables
des renseignements (pii nous restent sur lloger, nous siip[)0-

sons (pie Pliili|)pe-Auguste dut lappelcr près de sa persoiuu'

dons les premières années du siècle; ([ue la lemme et le lils

du médecin I aceom[)agnèrent à Paris, et (pfà laventment de
liOuisVlJI, ils retournèrent tous les trois dans leur pays

natal. Amiens aiua donc vu mourir Klisabctli de K; l'ierre

et Jloger de Fournival vers l'an i y.4t> , e-t di'jà
,

plusieurs

aimées auparavant, l'exemple et le crédit de 1 évétpie Ar-
noul avaient décidé Richard à donner aux dexoirs de la

carrière ecclésiastirpie une [)artie du temps (pi'avaient oc-

cupé dans sa jeunesse les dissipations mondaines, et surtout

la poésie.

Les mémoires de Court font mention, ii l'année la/jH,

d'un différend survenu entre Richard de Fournival et le

successeur d'Arnoul, Oéiard de Concliy. 11 s'agissait, pour
le chancelier tle l'église d Amiens , de la défense des droits

attachés à la garde du scel de l'église, droits dont révê(|ue

réclamait le partage. Nous ignorons le résultat de la con-

testation.

Il n'y a pas lieu de s'étonner (pje les archives d'Amiens

gardent le plus complet silence sur les vers de Richard, f[ui,

d ailleurs, purent être com[)osés au temps de la faveur de

son père, et pendant le séjour à Paris de tonte la famille.

Mais, en revanche, elles nous appreniieut qu'il avait fait un
traité latin, dont le seul titre, Bihliono/nia, scmU\ii\t indi(pier

déjà un certain arrangement, une certaine classilicatiou (Je

livres. Du Caiige avait vu cet ouvrage, et l'avait même cité

dans son Histoire des évé(|ues d Amiens : « H nous reste,

« (Jit-il, les titres de (juel([ues ouvrages donnez au public par
f< reves(pie d'Amiens Richard (h; («crberoi. Ces titres nous

« ont esté conservez par llichard de loiirnival, en sa Biblio-
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<c theque manuscrite, en ces termes : lUchardi de Gchrrcdo,
n jwstca cpiscopi Amhuincnsis , Uhor de Ahhrcviata liistoria

a Bonianornm, (/uœ dicitiir Tripartita ; liber de Ortatf/or

«. l'irtutd'us, et Ave Maria. » INIais ici le savant antiquaire
semble avoir trop accordé à rcvéqne (TAmiens : (|noiqne
VAi'e Maria et le livre des Ouatre \ertiis fussent placés à la

suite de Y Uistoria Ilomanorain, l'intentioii de llicliard n'a-

vait pas été de les attribuer à \n\ seul et même éciivain. T^es

auteurs de la (laule chrétienne et nos savants prédécesseurs, (..il. iini,i

dans leur notice sur Richard de (îerberoi , sont excusal)les ' ^' '"' "^'•

d'avoir répété cette méprise, puisque le texte de l'ouvrage j~
i

'

vvii,',,!

latin de Richard, Biblionomia, leur était inconiui. -i

Si nous le connaissons aujoin-d liui, c'est jusqu'à présent
par un seul manuscrit, celui de l'ancien colIé<^e des Cholets,
maintenant dans la bibliotlièrpie de l'ilniversité, à la Sor-
bonne. C'est un in-folio écrit a longues lignes sur vingt-neuf
feuillets, en caractères qui sembleraient aj)partenir moins au
milieu du XIJF siècle cpi'à la prennère partie du \1V'\ Les
traités de bibliographie sont assez rares dans les tem[)s dont
nous écrivons l'histoire littéraire, pour que celui-ci mérite
de nous qucUpie attention.

Il parait donc que, vers le milieu du XIII'' siècle, une vé-

ritable bibliolhèque publicjue fut établie dans Amiens. Un
boingeoisde cette viile, exercé, comme il dit, dans les scien-
ces mathémati(|ues, découvrit que le jour de sa naissance ré-
[)ondait précisément, quant à la situation des astres, au joui-

delà fondation d'Amiens, Auueiiarum civitas , selon lui;

Samarohriva, du temps des Romains. Et cette connnutiauté
d'ascendant ajoutant encore au désir qu'il avait de contri-
buer à la décoration de sa patrie, il résolut de planter dans
ses murs « un jardin où ses concitoyens {civitatis altinipiiC)

« pussent trouver de nombieuses espèces de fruits, dont la

«saveur les conduisit jusqu'au sanctuaire de la philoso|jliit;

« [iii sccrctum philosopliia- cubicidiini). » Or, la clef de ce
jardin est la Riblionomie de maître Richard de Fournival,
chancelier d'Amiens.

Ce préambule ne nous met |»as à portée de décider si le

généreux citoyen qui fit don à la ville d'Amiens de cette col-
lection de livres est bien notre Richard de Fournival; mais
du moins est-il certain que c'est lui qui en rédigea le cata-
logue.

La collection contenait deux cents et quelques volumes. Il
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y eu a plus de cent soixante qui sont particulièrement dé-

crits ; les autres, consistant en diverses copies des livres saints,

connus de tout le monde, et qui pouvaient être chaque jour

remplacés et multipliés, sont seulement indiqués dans la

classification dont nous allons donner le plan.

Ce jardin scientifique, pour conserver la métaphore de

l'auteur, comprenait trois grands carrés, distribués eux-mê-
mes en un certain nombre de planches {arcolœ nmltipliciler

tabulatœ). Il y avait le carré philosophique, le carré des

sciences lucratives, le carré théologique; et de leur réunion
devait se former l'ensemble de toutes les productions litté-

raires.

Le carré philosophique est sididivisé en onze |)Ianches :

grammaire, dialectique, rhétorique, géométrie et arithméti-

(pie, musi([ue et astrologie, physique et métapliysicpie, la

suite de la métaphysique et l'éthique; trois planches de mé-
langes philosoplii(jues, et les |)oëtes. Chacun des volumes
était marqué d'une lettre de l'aljjhabet ; mais connue il y en

avait cent treute-(|uatre, R^icliard avait suppléé à rinsnffi-

sance du nombre des lettres en variant les couleurs, et en
adoptant tour à tour les différentes formes de la calligra[)hie

contemporaine. Ainsi I'a servait à distinguer cpiinze volumes,

grâce à cinq couleurs, le bleu, le violet, le rouge, le vert et le

noir, distribuées sur trois formes, qui corresporulaient à ce

<pie nous apj)elIerions aujourd hui la romaine, la gothicpje

et ritali(|ue. Les autres lettres n'étaient pas enq)loyées avec

la même abondance, et l'on en gardait toujours un certain

nombre en réserve, qui devaient être applifpiécs plus tard

aux volumes dont s'enrichirait la collection. Enfin, pour
mieux fixer la place de chacun de ces volumes, la lettre dont
ils étaient marqués devait être reproduite au-dessous, sur la

tablette où ils étaient rangés.

Le classement des deux autres carrés nous offre un système

analogue. Par ce mot , « sciences lucratives , » on entendait

sans doute celles qui conduisaient à une profession , c'est-à-

dire la médecine, le droit canoni(jue et civil. Les volumes

de ce carré occupaient les sept premières |)lanches et les

premières lettres de l'alphabet juscpi'au p, les autres letties

devant être réservées; mais pour distinguer ces volinnes de
ceux des sciences philosophiques, on les avait marqués de
lettres d'argent. Ceux du troisième carré, ou des sciences

théologiques, étaient décorés de lettres d'or.
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Restait une série à part, celle des « livres secrets. » Quels
étaient ces livres secrets dont on nous révèle ici l'existence,

sans nous apprendre ^d'où leur venait ce titre? Nous devons
supposer qu'ils étaient nus hors de la portée des lecteurs ordi-

naires, soit pourla hardiesse des propositions pliysiquesou nié-

ta[)liysi(pies, soit pour l'extrême liberté des discussionstliéolo-

giques, soit enfin |)arce (ju'ils ofïraienl quelque danger pour
les bonnes mœurs. Richard se contente de toucher en quel-

tpies lignes un sujet si délicat : « Outre les livres, dit-il, dont
<t nous venons de parler, il est un genre de traités secrets,

« dont les profondeurs ne doivent pas être exposées à tous

« les yeux. Nous n'en marfjuerons donc pas ici la place; mais
« il faudra leur assigner un endroit où personne, à l'excep-

« tion du maître, n'ait le droit d être introduit. »

I! est à désirer que la publication de cet ouvrage, curieux

à plusieurs titres, ne se fasse j)as attendre, et nous appre-
nons avec plaisir que le savant conservateur de la hiblio-

thèfpie de l'Université a fait sur la Riblionomie un travail

important, (ju'il doit prochainement mettre en lumière. Nous
ajouterons seulement cpie la collection des livres cpii formaient
alors la bibliothètpie |)ubli<pie, et, connue on dirait aujour-
d'hui, munici|)ale, de la ville d'Amiens, était riche en traités

j)hilosophiques, en livres de m(''decine, et en chefs-d'œuvre
<lela littérature latine. Des écrits d'Aristote et d'HipiJOcrate,

traduits d'après les docteurs arabes; îles versions latines

d'Eucli(le,de Galien, d'Aviceinie; Cicéron, Quiulilicn , Séiiè-

(|ue. Plante et Térence; Vitiuvc. Palladius; les poésies de
Virgile, d'Horace, d'Ovide, deTibulle, de Properce, s'y

trouvent en plusieurs exemplaires. Parmi les commentateurs
et les glossateurs, on lemarque Donat, Priscicn , Servius

,

des traductions de Thémistius et de Por|)hyre. Primat d'(Jr-

léaus est cité connue auteur d'un jjoéme sur la gueire de
Troie, et nous pou\ons croire que ce Primat est bien le Pri-

niasso, plus tard choisi par Roccace poiu' le héros d'un de Dicameronr

,

ses contes, et désigné connue le rédacteur français des (iraii- ^'''|"""'^ ''""'

des Chroniques de France, « dites de Saint-Denis, » dans le «ibiioth. de

préambule d'un des [)lus anciens textes manuscrits de cet Sainie-Oenev.,

ouvrage. "***
> ' '• '^•

Les traités de médecine étaient fort nombreux dans cette

collection; nouvelle raison de penser (jue le fils du médecin
Roger de Fournival en était le fondateur aussi l)ien que
1 historien. Richard, dans une de ses descriptions, blâme avec

Tome XXUl. X x.x x
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véhémence les [)lagiats iniilti[)liés qu'il met à la charge du cé-

lèbre Constantin, moine du ^lont-Cassin, qui passe pour avoir

rendu tles services réels à l'art de guérir, en ré[)andant la

connaissance d'un grand nombre d'ouvrages de médecine ve-

nus des Arabes, et dont il espérait s'attribuer le mérite. Il nous
sidlit, sans nous arrêter à ce détail non plus fpi'a beaueoiq)
d'autres, d'a|)peler l'attention des historiens de la médecine
sur cette partie de la Riblionomie.
Du Cange, et d'autres après lui, ont attribué à Richard un ou-

vrage d'iui caractère tout dilïérent : nous voulons parler du
ronmini\Jh/a(/ane , donné connue traduit d'un texte latin (|ue

l'onne pouvaitdéjà plus retrouver, quand le français parut. Il

existe de ce roman deux copies manuscrites, l'une à Amiens,
co'i. (le (loin l'autre à Paris. Nous en citerons le j)réand)ule : « Or eseontés

(.nnici
,

vol.
,( (|ue li boins clers maistre Jlichars de Fournival , chancelers
If de l'esglise Nostre Oame d'Amiens, et li autre maistre (pii à

«ce teiis estoient, virent et leurent un livre c|ui lu ars au
«derain f'u de Nostre Dame d'Amiens, en l'an de grâce
<c.M. ce. f.viii., le vigile saint Fremin le confès, après aoust.

(c Et uns de leur desci|)Ies qui bien entendoit latin , cpie par
(( lui (|ue par ses maistres (pii sovent le lisoient et recor-
'( doieut eiisand)le, mist le latin en romant, sans nule men-
« coigne aconcueiller. Et (juant le matere fu ensi en romant,
«tesmoignali boins chancelers que il avoit veuela matere et

<t Inte en un livre qui fu ars trente ans après; et ce puevent
« tesmoignier li cler d'Amiens. »

On voit que Richard n'avait été |)our rien dans la rédac-

tion du roman d'Abladane, mais que l'auteur du livre tra-

duit ou inventé avait voulu se couvrir d un nom respecté,

(juand la mort de Richard et la destruction de l'original j)ré-

tendu le mettaient également à l'abri d'un démenti. Ce n'est

pas qu'il ne fût possible f|u'un texte latin de cette fable histo-

rique eût précédé le roman ; (pie le texte eut été conservé dans
les archives capitulaires jus(prau moment de l'incendie de l'an

1258; que Richard deE'ournival l'eût vu, etqu'il eût même at-

testé l'exactitude de la traduction qu'on en avait faite, (/exem-
ple du faussaire à qui l'on doit la chronifjue de 'l'nrpin suflit

pour nous autoriser à croire (pi'un autre faussaire avait pu
composer en latin une histoire d'Amiens prescpie aussi ridi-

cule ; mais tout cela ne saurait nuire en rien à la mémoire de
Richard de Fournival, qui certainement n'avait écrit ni l'o-

rigitial ni la traduction.
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Abladane était le nom d'une ancienne métairie, sur rem-

placement (le laquelle on construisit plus tard l'abbaye de
Saint-Aclieul. Selon le romancier, c'était le nom de la ville
d Annens. [.a prospérité de cette ville ayant excité la jalousie

'"'"'"'
'

de) empereur, les Romains firent disparaître un nom qui leur
rappelaitunerivale odieuse, et y snbstituèrentceluidcSonime-
iNobie Mais l'illustre cité, mali^M'écecbaniîementde nom, con-
tinua de mériter la défiance des maîtres du monde, et il fallut
qu elle prît un troisième nom, celui d'Amiens, qu'elle a su,
grâce a Dieu, conserver.

L'auteur du roman ne connaissait point sans doute les mé-
moires de César, qui ne furent jamais entièrement oubliés;'
ou s il les connaissait, il aima mieux refaire l'histoire d'A-
miens avec les préjugés de son temps. Peut-être aussi
avait-il lu César sans le comprendre. Si l'on voulait remon-
ter a 1 origine d un grand nombre des romans du moyen âge
on la trouverait dans un nom mal écrit, un feuillet mal dé-
c luflre un hvre mal entendu par des gens que leur renom de
clercs forçait à traduire une langue dont ils savaient à peine
Jes premiers éléments.
Dans la ville d'Abladane était un bon nécromancien nui

revenant de Tolède, la ville des sciences secrètes, suspendit
dans les airs une couronne magique destinée à descendre
grâce a de mystérieuses conjurations, sur la tête de celui que
les dieux reconnaîtraient pour souverain d'Abladane Cette
couronne enchantée a quelque rapport avec le Tronc en-
chante des fables orientales. Près des portes de la ville un
peu en avant de la couronne, étaient placées aussi deux fii^u-
res monstrueuses, toutes prêtes à vomir un horrible venin
sur ceux qui voudraient essayer, sans mission, d'usurper
1 autorité .souveraine. Au contraire, quand le favori des
dieux se présenterait, il devait voir les deux figures jeter de-
vant ses pas, l'une des monceaux d'or, l'autre des flots d'ar-
gent Hocart (c'était le nom du magicien) avait encore fait
une Vierge, oui devait ouvrir son cœur dès que paraîtrait
le souverain designé. Flocart mourut après avoir achevé son
œuvre, et il voulut être enterré entre la cité et le château de
l^astillon; car il savait que la Vierge, Mère de Dieu, y serait
plus tard honorée. En effet, là fut bâti le couvent des moi-nes jacobins, et là retrouva-t-on plus tard le tombeau du
magicien, si toutefois nous nous en rapportons à l'auteurquon pourrait bien soupçonner d'avoir eu des intérêts liés

5 C Xxx X 2
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à ceux des jacobins d'Amiens. « Ce sarqueu , dit-il , trouva as

« frères Prcscheurs uns bons liomes f|ui vivoit en le rue des

« Quevaus, qui avoità nom Fremin,etse vivoit de quérir les

« pierres en terre qui y estoient. »

Flocart ne mourut pas tout entier : il laissa ses livres à

Boèce, un de ses disciples. Boèce était le premier magistrat

de la ville, quand le roi de Gaule se présenta devant les mu-
railles. A son apj)roclie, la Vierge resta close, et la couronne
immobile; les deux figures jetèrent sur lui un poison subtil,

<]ui le fit subitement mourir. Ijors(|ne l'empereur vint, à son

tour, réclamer la soumission d'Abladane, les figures couvri-

rent son passage de grands tas d'or et d argent, la Vierge

entrouvrit sa [)oitrine, et les liabitants se soumirent. Cepen-

dant, la couronne s'obstinant à rester suspendue, l'empereur

comprit qu'il ne devait pas j)rétendre au nom de roi; il se

contenta de recevoir le serment de fidélité des habitants, et

de changer le nom d'Abladane eu celui de Somme-Noble.
Mais le |)rince, mal conseillé, laissait o[)primer les citoyens;

une trame fut ourdie par Boèce. Comme l'empereur assié-

geait Montreuil, on fit annoncer dans son camp des danses

et des caroles sous les remjjarts de Somme-Noble. Tous les

<;hevaliers romains (piittèrent alors le siège, et vinrent désar-

més à la fête. Au premier signal de Boèce, les gens du pays,

secrètement armés, fondirent sur les Romains, et le fils de

l'empereur fut une des premières victimes. L'empereur re-

A^int, l'année suivante, pour tirer vengeance de cette trahi-

son; mais la statue de Flocart défendait la ville de toute sur-

prise, et sans doute elle serait demeurée libre, sans un
chevalier romain nommé Alefrican,(pii pénétra clans Sonnne-

Noble, y mit le feu, et réduisit en cendres les statues et la

(•ouronue. (^)iiand, |j1us tard, sur ces ruines, s'éleva la ville

d'Amiens, l'ancienne trahison de Boèce n'était |)as encore

oul)liée des I^icards; et si qiiehpie habitant d'Amiens disait à

«:cux de ."Montreuil : « Allez le sang abrever, » ceux de Mon-
treuil ne nuuupiaient pas de ré[)ondre : « Aux caroles, aux

caroles! « C'est par le témoignage de ces railleries po[)ulaires

(pie l'auteur nous j)ré|)are an dénoùment de son récit; et

nous devons dire qu'en dé|)it de cent absurdités grossières,

les Ainiénois ne perdraient piistont à fait le temps qu'ils em-
ploieraientà le lire. Il rappelle(pu'l(pies monuments, quehjues

traditions, (pichpies dictons anciens; c'est plus qu'on ne

trouve dans la plupart des romans modernes.
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r.acopiedu roman fl'Abladane, faite pour dom Grenier sur ^-^
une plus ancienne copie de Du Gange, se termine par un acte
tiré de l'obituaire de la fabrique d'Amiens; c'est une fou- coii. de dom
dation perpétuelle faite pai' Thomas Greflin, chanoine d'A- Gicnie.- , vol.

miens, et datée de l'année 1 aGo, pour le repos de l'Ame de '^9' P- "^
son père, de sa mère, et de Richard de Fournival, jadis chan-
celier d'Amiens, cpii l'avait élevé : Et spccialitcr pro anima
Ricardi de Fiirnwallc

, qnondam concellarii Amhiancnsis

,

niitritoris inci. Ou doit conclure de cet acte (jue Richarcî
de Fournival était mort peu de temps auparavant, mais dans
un a^e assez avancé, puis(|u'à la mort de son frère Aruoiil, yu,. ,1, d..
arrivée eu ii\i\, il était déjà revêtu de la dignité de chance- <'">p«,". lî^f'

lier de l'église d'Amiens. ''. i'
2;.

Le j)résident Fauchet n'avait pas oublié Richard de Four- oi,.., (oi
nival, (pi il place aussi vers le temps de Philippe-Auguste. ^75.

r.a Groix du i\Iaine eu parle ainsi d'après Fauchet: «Il a r.ii.p.s,.
« escrit plusieurs livres tant eu prose qu'en vers francois, sa-
« voir est: les Commandemeus d'amour; —plusieurs chan-
« sous d'amour;— Traité de la puissance d'amour; — le Res-
te tiaire d'amour. Eu tous lesquels traitez susdits il traitte
« (i'aniourparraisonsetdemonstrationsnaturellesetexemples
« pris et imitez des bestes. ,, Van Praet, Le Grand d'Aussy, Ca.oi. de i..

Daunoii, en ont lait aussi mention; mais les notices qu'ils ^"i', '• ", >
en donnent sont beaucoup trop abrégées. Des documents '''!'• ^7^6.

nouveaux nous ont permis de parler de cet auteur avec quel- A.TL'l ."'v'
(pie étendue, avant d'arriver à ses chansons. p. 27^.

Nous avons reconnu dans les anciens recueils manuscrits J!""- -ï''
, ''"

sept pièces de ce genre que les copistes ont mises sous son nom. ..o'."
''

''

La première est un jeu-parti : Qui vaut-il mieux aimer de '*'"• «'f tan-
la jeune fille ou de la femme mariée.^ T.a première a plus t' rr î]'

["^

d agrément, la seconde |)lus de sincérité. L'une, pour arriver G7, n/,,',"
au mariage, feint une tendresse qu'elle n'a pas; l'autre aime
réellement, puisqu'elle s'expose en le laissant voir. Mais
comme la fleur d'églantier et la primevère ont un parfum
p us doux que celui des fleurs d'été, les charmes de la jeune
ille 1 emportent sur tous les attraits de la dame épousée.
Jlichard accorde donc la préférence à l'amour de la jeune
fille.

••

La seconde pièce est une plainte langoureuse. Il craint Ane. f , „.

pour lui le sort de la nymphe Écho • 72^2, i<>i. i^;
'

7ti>5, fol. 7.—
Mss. de Cangé

,

bi coni Echo qui sert île recorder, ". G6, fol. loi.
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Et seiclia tote d'anlure,

Fors la voix qui encor dure,

Ainsi perdrai tout fors merci crier.

oLuMo, II.
f^jj troisième vaut mieux. Il y gourmande ces maris om-

7222, <.

.

12.
Ijrageiix, qui, de sou temps déjà, s'imagiuaieut pouvoir, ;i

l'aide de clefs et de verrous, emprisonner le cœiu" de leuis

femmes. Nous donnons les trois premiers couplets :

Teils s'entremet de giiarder

Qui ne set qu'il i covient,

Ne qu'à garder apartient.

Ne nule raison n esguarde

Cil qui estroitcment garde

Ce qu'on ne puet enserrer.

Qui vuet feme emprisoner,

Savés vous qu'il eu avient ?

Le cuer pert, et le cors tient.

Mais combien que il atarde,

Tus jors est cuers décors garde,

Où qu'il vuet le puet mener.

Cuers de leme puet voler,

Quant il vuet, si vait et vient;

Nule clés ne le détient
;

Cuers est montés en l'angarde,

D'iluec porvoit et esgarde

Par où cors puist eschaper.

Mi. 7222,(01. Les autres chansons de Richard sont moins piquantes ; ce
'^*''"""

sont des plaintes amoureuses, assez purement exprimées.

Dans la dernière, il prend la résolution de faire l'aveu de

son amour :

Aine ne vi grant hardement
Furnir sans folie,

Et qui vient coardement
Si pert s'envaïe.

Por ce os je folement

Ma dame proier merci
;

Car qui faille fol hardi

Plus lost a amie.

La Valu, I,. |3es œuvres de Richard dont il nous reste à parler, le
i,fnl. aS^.

Bestiaire d'amour porte seul dans les maïuiscrits que nous

avons pu consulter le nom de Richard de Fournival; mais il
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y indique liii-nK'iiie les autres écrits du même genre qu'il
avait déjà oom[)osés, et l'analogie de la forme et du style
sufllrait pour nous autoriser à y reconnaître son ouvrage.

F'aucliet avait attrihué déjà la Puissance d'amour à Richard
de Fournival , et le vieil anti((uaire se permettait trop peu
de conjectures littéraires pour ne pas mériter d'en être cru sur
parole. Peut-être avait-il vu le nom de l'auteur sur lui manu-
scrit que nous n'avons plus.

I.a Poisanclic d'amours est réellement un « Art d'aimer. » La Vaii., n.

11 existe sur \\n tel lieu commun bien des poèmes; mais ici
«i.iol.îio.

c'est une dissertation en prose, une sorte de dialogue. L'ou-
vrage commence ainsi : « Oui vent savoir et entendre le ve-
« rite et le raison j)orcoi ne de coi ne comcnt coragesde fême
« est par force de nataire esmeus en amour, si mete diligau-
« ment l'entendement de son cuer à mon livre entendre; si

« le porra veritavlement savoir. »

Richard établit que l'homme, par la force de sa pensée, la

liberté de son jugement, et par le devoir qui lui est imposé de
pourvoir à la subsistance et à l'entretien de la femme, doit
généralement l'emporter en autorité sur l'autre sexe; mais en
particulier il n'en est pas de même. L'homme n'a d'empire
immédiat sur une femme qu'en raison de l'estime et de l'a-

mour qu'il a su faire naître. La femme, dans tout ce qu'elle
fait et recherche, est guidée moins par la raison rigoureuse
([ue [)ar un attrait irréfléchi. Une fois que la passion a parlé
chez elle, aussitôt elle met le raisonnement, la réflexion, toute
son àme, au service de cette jiassion

, et c'est en vain que
l'homme emploierait les armes de la raison pour la détour-
ner du but qu'elle entrevoit et qu'elle poursuit : « Toute cose K..i. i',i v".

« qui est dite et faite au talent de sou corage, li semble boin
« et raisonnable, soit boin ou ne soit... De chou qu'il li plai-
« roit, on ne li feroit jamais à entendre qu'il fust autrement
(( que à se plaisance. »

De là notre docteur passe aux moyens d'obtenir l'amour
des femmes, et il prétend avoir le droit de nous dicter des
leçons : « Je voel bien que tout sacent vraiement que j'ai de
« ma propre personne sentu tout quanques hom puet sentir
« d'amours; pour coi, biaus fieiis, vous et tout cil qui mon
« livre orront, soient tout aséur que quanques en mon livre
« sera dit, sera voirs. »

Mais l'art que Richard se propose d'enseigner n'a rien qui
puisse répugner aux règles de la raison commune; il ne

3 0»
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cherchera pas à favoriser des caprices que l'état de la société

pourrait condamner : « Se je disoie quejou aprendeioie par
ic raison que li roine anieroit un boucier, ce ne porroit

« estre, tant qu'ele eust en li mémoire resonavie. j) Il suppose
donc avant tout, sans s'arrêter aux exceptions, que l'homme
et la lémme qu'il s'agit de bien disposer l'un |)Our l'autre

sont de condition à peu près éi^jale. Or, le |)remier point à

traiter, c'est celui du caractère et de la complexion de la per-

sonne dont on vent se faire aimer. Selon lui, i! y a dans le

corps de la mère sept |)laces destinées à la première nour-
riture des enfants. Quatre sont disposées pour les niàles,

trois pour les femelles; mais souvent l'ordre naturel est dé-
rangé, et les mâles sont nourris dans une des cases réservées

aux femelles, et celles-ci dans les cases réservées aux mâ-
les : « Et quant feme a esté norrie au propre lin de l'orne,

« ele a d'aucune cose scmblance d'ome;et se li hom a esté

« nouris en lin de fcme, il sera en aucune cose iéminins. »

Telle est la cause de la dillerence et de la lutte des coni-

plexions. Les quatre grandes qualités de l'hoiiinie corres-

pondent aux (piatre cases qu'il doit occuper dès (ju'il est

conçu : c'est loyauté, hardiesse, sens et discrétion; et les

trois qualités delà femntesont : sincérité, douceur, pudeur.

C'est par la voix et par les yeux que les sentiments les plus

cachés se découvrent, f-es regards doux, simples et riants

viennent d'un cœur bon et vertueux. L'œil hardi, âpre,

égaré, annonce au contraire une âme double, violente ou peu
Fol. i'i\\\ sensée. Mais « se teus regars est de femme, ele est de Icgier

« corage, tenre de volenté, esmouvans ctapaisans de legier. »

Il est dillicile de gagner l'affection d'une femme déjà liée

loi. 9 1.. par la loi de mariage à un autre : « Car (piant nue léme qui

« ara baron boin et bel et graciaus. . . et uns hom li vaura de

«toutes CCS amistiésct de ces loiautéî» d amour faire apetisier,

«sique elc laist amistié de baron et de toutes manières de pa-

« renspour estrange personne, on Jie se doit mie esmerveillier

«se je met un peu longuement les raisons par coi hom se

«fait de cuer de dame amer, d'amour vive et durant. »

Le chancelier de l'église d'Amiens aurait mieux lait sans

doute de ne ])as essayer de donner aux jeunes gens de pa-

reilles armes. Par bonheur, ses avis ap|)renaient peu de chose

aux disciples dont il léclamait lattention. Affecter d'al)ord

une grande réserve; saisir toutes les occasions de montrer

une passion vive, insurmontable; |)rolîter d'un moment
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favorable pour la clcclaration
;
prévoir les objections, y ré-

pondre; témoigner surtout u\i grand soin de l'Iionneur et

du repos de la dame à cpii 1 on vent [)laire : tels sont les grands

secrets à employer pour disposer, (jnand on le veut, de toute

la puissance d'amour.

Les C'o/isaux ou Conseils ({'amour offrent une tliéoiie, un
« castoiement» du même genre. Seulement la leçon est adres-

sée, non plus à un écolier, niaisà une jeune fille (pu; Richard
nomme sa sœur, et dont une petite lettre initiale, très-line et

très-délicate, nous indi(|ue le costume, dans le seul manu-
scrit qui conserv(; aujonrd'liui l'opuscule : « Bêle très douce Ms. cic i.x

« suer, (inant je reciii vos letres par les keles vous nie faisiés
^ ""•'" f*'.''»'-

« assavoir que vous avies grant clesirrier d amer par amours,
a certes li nouvelle me pleut assés; car vous estes une joue
te demoisele et estes mais en point, et vostre conq)lexiou le

« monstre, que vous soies asses disposée poiu- bien mainte-

« nir amours. ]Mais de ce que vous me re(pierrés (pie je vous
a doie douer conseil coment vous commencerésà amer ne cui

«vous porriés amer, siii je tous esbaliis; car de ce ne vous
« porroit nus coiisellier se vostre ciiers non. Neponinpiant,

« pour ce (jiie vous estes me suer et que vous avés gi ant liance

« en moi , et je sui tenus de vous conseiller et adreeier corne

« boins frères, je vous voel de ce que je puis satisfaire en
a j)artie de vostre requeste, si vous baillerai en escrit aucunes
« coses. . . »

On voit aisément quelle sorte d'instruction peut offrir

un pareil traité ; mais on remarquera sans doute la gracieuse

et naive élégance de ce début, dont le style est à |)eii près

celui de tout l'ouvrage, qui nous semble bien mieux écrit ((ue

la (c Puissance d'anu)ur. » La jeune fille à hupielle s'adressait

Richard était-elle en eftét sa sœur.'' Nous ne le pensons pas.

Ce n'est sans doute là (pi'un cadre banal ; mais il faut conve-
nir que nous n'en choisirions pas un j)areil aujourd'hui.

Nous avons fait de l'amour nu sentiment que les jeunes filles

doivent s'interdire, tandis qu'au tenq:»s de Richard elles

avaient bonne gràee à affecter de l'éjjrouver, même (juand

elles ne le connaissaient pas.

L'auteur persiste à déclarer ici qu'il est un de ceux qui ont,

dans leur vie, le plus souvent aimé : « Je ne sui pas si sages

a que je vous puisse del tout endoctriner à amours. . . mais
<f jou ai oi dire un |)roverbe : Qui souvent est malades, il

«doit valoir demi mire; et selonc le sentence de Virgile :

Tome XXIII. Y y y y
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(c Biaii se castie ki par autrui se eastie ; et por ce vous escri

ft jou si'Ionc ce que j'ai aucune lois seutu, (pie vous vous eu
« porrés aviser eu moult de coses. »

Virgile n'a peut-être (jue faire ici; mais on trouve ailleurs

la même idée à peu près dans les luèmes termes :

Féliciter .tapit qui alicno pciicu/o snpit.

Ka délinitiou de 1 amour j)ar Richard nous peut déjà ré-

concilier avec l'art de l'éprouver et de le taire éj)rouver aux
l'ii. 3oo. autres : « Amours , eu gcueral , n'est autre cose lors que ar-

ec deiirs de [leuséc (pii gouverne le volenté du cuer. Ceste
rc amour s'estent en bien et en mal : eu bien, si comme quant
<c aucuns aime à faire le bien ; en mal, si comme cpiant aucuns
a aime à faire le mal... '\mours maie n'est pas amours, aiiis

«est nieiis, tout aussi com li liom mors n'est pas liom.

« Amours boine si est amours, et celé est apelée vertus. »

Riais l'amour tel cpi'ilcst ici détiiii se divise en deux bran-

ches : l'amour du Créateur, et lamoiir des créatures. Tj'aii-

teur, «pii ne dit cju un mot du premier, parle du second avec

|)rédilcction : «Joutes voies, bêle suer, je vous prie (pie l'a-

« mour espirituel entre les autres coses aies toujours envostre
« cuer ; car c'est une cose qui vous donra grant pais, et quant
« on a pais de cuer, on a grant avantage à soi esgoir et eslee-

« cier, et fait on à moins de grevance ce (pi'on a à faire. »

Voilà comment, dès le règne de saint Louis, les honnêtes

gens savaient allier les devoirs j)ieux avec les obligations et

surtout les plaisirs du siècle.

(^)iiantà l'amour tem|)orel, il est de deux sortes : l'iinest l'ou-

vrage de la nature et se rapporte à la (àmille , e est-à-dire au

père et à la mère, aux frères et sœurs, aux parents, eniin à la

iemme épousée; l'autre est l'ouvrage de la volonté, du libre

I. .1.201. arbitre: « Amours de volenté enracliinée est (piant on a une
«boine volenté en aucune persone ; et ne puet estre donnée
«fors k'à une persone; car ciiers ne se puct jjartiren divers

« lins. «

Il faut cependant prévenir les reproches qu'on pourrait

adresser à ceux cpii se livrent aveuglément à cette passion :

l'oi. 2()iv". «Certes, bêle suer, contre tous ciaus qui ce vous vauroient

«blasmer,je le vous loerai tous jours, mais que vous le faites

« selonc l'ordenance que je vous enseignerai. . . Et jacoit qu'il

«i ait à reprendre, ce samble nepourcjuant c'est ane cose
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«que joniic'ce csciisc, ne NOslrc Siics lu^ met pas si à raineii-

« ijraiice, si coin rMscritiiii' dist, Ifs tit'spas.sL'im'iis de joii- i's.ih;i. wi

n nece coiu il lait les autres. El <ni sait l)i('i) (|iic jii.s. soiilas "

«et joie sont eoses (|iie nature aime moult; eai- (|iiaiit 011 se

{( liaste (le (leslraiiidre tioj) tost voleiite <|iii vient de nature,

«on tant la santc; de son eors, et qui trop tourmente son

«cors, il va eontre se \ie, l'^t d'antre part, je ne sai unie raison

<c pour eoi on doie hiasmer amours, mais «pic li amours Nostre
« Seii^neur n'en soit laissie, et cpie (ju on die, li jus des jounes

« gens est liiaiis, et je vous lo , si com (Jvide dist , (pie vous
(cjuiés endementicrs cpie vous aviîs le tans de juer ; car li an

«et li jour s'en vont aussi eomme laigue ki court a\al sans

« retourner, ne nus damaijjes sigrans com de [lerdre scn tans. »

11 y a trois demies dans I amour : amour eomtnenet;,

convenu, accompli. Ee deniier est « (piant les volente,-^ de l'un

«et de lautre s'accomplissent du tout. «On s atteinJait à

cette explication , mais la suite est plus sini;iilière ; « Au-
«cuns voelent dire cpiil est uns (piars dci^iés d amour, 1

ni. .;(.', %

«qui est amours c^tahli', (juant l'amoin" vient jus(pics au ma-
« riage. Mais ki (pie le die, je vous di cpie ce n c.it pas degrés

« d'amour; car amours de mariage est amours de dete, et ce-

« lui dont je vous parole est amours de grâce, l^t jacoit ce

«que soit courtoise chose de Lien paier ce rpi'on doit, ne-

« pour(piant ce n'est mie amoins dont on doie savoir tant de

li. gré com de celé amour (pii vient de grâce et de pure f'ran-

« chise de cuer. »

Vieinient ensuite de nombreux conseils. Pour mieux décider

la jeune lilleà nepasreluser la première occasion d aimer, l'au-

teur raconte un voyage ima^inaire(pi'il avait autri lois fait dans

le royaume d'amour. Il y vit, comme dans le lai du Trot, lésai- ci-iIomis

freux tourments que le dieu inllitie à ceux (iiii font dédaigné, ^'

ou qui « lor cuers et lor eorsaljandonnoient a plusours. Jere-

<c gardai et vi entrer en le court de laiens, parle porte, |)lenté

«domines et de iéinmes, et estoient tout nu, (ors tant cpi il

«avoient sans plus lor cemisesvestucs, et les gens de laiens les

« emmenèrent en un vivier ki estoitciimi le court de laiens, et

« estoit tous engelés et englaciés. Et sourie glace avoit moult
« de sièges ki estoient fait d'espines bienaguéset bien jioignans;

«et sur ces espines, dedans celé glace, on list asseoir ces gens
;

«et les espines, qui moult estoient aguës, les destraignoient si

«que li sans vermens en issoit, et li piet li engeloient à le

« glace, et de le grant mesaise que il sentoient il faisoient tel

Y y > y 2
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« cri et tel noise que ce estoit une grans pités d'ans oir ; et la

« niaisnie de laienslor escrioient à le fie : Certes tant en f'éistes

'( (|ue oreen avérés le desserte. »

Aurfonils,!.. fjC troisième traité du même genre, le Bestiaire d'amour,
7019 'J'^'.- - est conservé dans un grand nombre de copies; cecpii prouve

Blig.^Ge!—No- 'issezhien le cas rpie l'on faisait de ce singulier mélange d'é-

ire-Danie, lir). ruditioM ct (le hadiuHge atupiel les Conseils et la Puissance—-La Vaii., 5^, d'anwnr nous ont déjà [)reparés. Nous en avons trouvé huit
manuscrits.

IjC début nous apprend que l'ouvrage doit toujours être

accompagné de dessins ou miniatures : Dieu, pour donner
a chacun les nu)yens fl'acquérir les connaissances qui lui man-
quent, a doué l'homme d'iuie faculté appelée mémoire,
au siège de laquelleon arrive par deux portes, l'une nommée

T.aVaii,yi, Peinture, l'autre Parole; « car quant on voit painte une
"

« estoire ou de Troie ou d'antre, on voit les fais des prcudom-
<c mes qui chà en arrière fui eut, aussi com s'il fussent pre-

«sent; et tout aussi est il de parole, car (piant on ot un ro-

te man lire, on entent les fais des preudoniines aussi com s'il

« fnsscnt présent, et puis c'on fait présent de chequi est tres-

« passés, parches dens choses... [)uet on à mémoire venir. Et je

« de ctii mémoire vous ne poés partir, bêle très douche amie.. .

« vorroie adiès manoir en le vostre mcmoire, s'il pooit estre, et

« pour chevous envoie deux choses en une. Car je vous envoie

«en cest escrit et painture et parole, poiu" che que quant je

«ne serai |)resens, que chis escris et par painture et |)ar jia-

« rôle me rende à vostre mémoire comme j)resent.. . Et chis

«escris est aussi comme li arrière bans à tous chiaus que je

« vous ai envoies duscpi'à ore. »

Puis commence la longue suite des comparaisons avec les

animaux. L'amant ressemble au coq, qui chante de toutes ses

forces à minuit et au lever de l'aurore. ï.e chant de minuit,

c'est la voix de l'amant plaintif; celui du matin est le signal

fie ses espérances. r>e désespoir fait entendre de plus hauts

ii.i<i.,f()i. 75. cris, comme « l'asne sauvage, qui plus est affanié, plus s'ef-

« force de recaner et braire. »

Si Richard n'ose essayer de composer en vers, c'est qu'il

ressemble (ainsi que le ÎNlœris de Virgile) au louj) quelhomme
a regardé le prenuer. Il ne veut pas suivre rexem[)le du

« crisnon » (grillon), qui meurt de trop chanter, ni du

«ygne, qui ne chante jamais mieux qu'iui moment avant

Fol 7G. de mourir : «Quant on harpe devant lui, il s'accort à la
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«harpe; et meesmement en l'an que il doit, mourir , si que
«on (lit que quant on en voit un bien rautant, eil niorra
«auwaii; tout aussi com d'un enfant, que quant on le trueve
a de bon engien, si dist on (jue il ne vivra mie long tans. »
L'amant qui se laisse prendre aux faux semblants est de la

nature du siiige : « Li sage veneor qui par engien les voelent
«prendre, espu^it que il soient en tel leu (|ue li singes les
«puist véir. Et dont se eliaueent et deschaiicent devant eus,
« et puis s'en partent diluée, si i laissent un soller à la mesure
«del snige, et se vont esconser en aucun leu. Lors vient li

«singes, si vuet ausi faire, et prent ces .sollers, si les cliauce
«por se maie avanture. Aincois qu'il les puist deschaucier,
«saut h venerres, si li court sus, et li singes cliauciés ne puet
« linr, ne en arbre monter, ne rcnqu-r; ciisi est pris. »
Nous voyons se succéder, dans d'autres similitudes, le cor-

beau, qui ne regarde pas ses petits avant qu'ils ne soient
couverts de plumes noires comme les siennes ; la « mostoile»
(belette), (pu conçoit par l'oreille et enfante par la bouche •

la calandre
: « quant on le porte devant un malade, s'il

«esgarde le malade enmi le vis, c'est signes que li malades
« garira

;
s'd s'en torne d'autre part et ne le vuet regarder il

«convient le malade morir;»la «seraine, «qui tue ceux qui
s arrêtent à son chant;le serpent, gardiendu baume, qui, pour
nepassendornuràla harpe du chasseur, se ferme les oredies
1 une avec sa queue, l'autre avec le hmon de la terre ; le tigre,'
qui se laisse prendre au miroir; l'unicorne, qu'une jeune
fille attire naturellement, et qui vient se jeter dans le giron
de celle qu il trouve endormie; la grue, qui fait le guet pen-
dant que ses compagnes dorment; le lion, qui, si on le pour-
suit, elface avec sa queue la trace de ses pas; « l'aronde, «
qui rend a ses j)etits les yeux qu'on leur a crevés; le lion, qui
rend aux siens la vie, en passant durant trois jours sur leur
corps; le castor, suivi pour le baume qu'il porte, et qui se
I arrache du corps dès qu'il ne voit plus d'autre moyen de
salut; « I espicou esj)ec,» sorte d'oiseau qui connaît la vertu
d une herbe pour faire sauter les chex illes et les serrures; le
serpent sauvage, appelé « cocatris » ou crocodile, qui maiîge
1 iiomme puis « en mené tel dueil ,, (p,e rhydre,son ennemie,
profite de sa douleur pour le fhire mourir; la « serre, » es-
pèce (le grand oiseau de mer qui suit les vaisseaux, et plonge
dans I eau pour reprendre des forces; l'aigle, qui brise son
IJec, quand il est vieux, et en aiguise ce qui reste avec une

XIII SIÈCLE.
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pierre ; le«gonpil,))qiii se couvre de terre roui^eet trompe ainsi

les ajj;aclies (pies), lorsrpi elles s'en approchent sans déliance.

.Mais, ditenlinissant l'auteur, |)ent-èlre inecroirez-vous de l'es-

pèce de cegouj)il, cpii ne cherche qu à tromper, et(pii ne vous
loi. 8,s v". flatte ((tie pour vous f'aiie éprouver de justes repentirs : « A

« elle vous responc je ([u'onsient un ost |)Ourmout crocoisons;

«car li \\u le sievent pour le hesoiugneà leur scii;neur faire ,

«et 11 autre pour che qu il ne savent où aler; si vont l'ost

« veoir : et si est unsoisians qui a ;i non outoir, (jui par cons-

« tiime sieut les os, pour- che que il vit de caroi^ne. .. chis

« outoirs senelie les laus amans (pii sievent les dames et les

«damoiseles ])Our faire leur pieu ddes, coinhien (pi'eles

«eu doivent empirier; et cliil (pii vont v\i 1 ost pour ce (pie

« il ne seveiit où aler, senelient chiaus cpii unies nCn aiment,

«mais ne sevent luilui acointier s il ne parolcut d amour; et

«si ne le font mie par trecherie, ains l'ont d usa^e. I^t chil

«qui vont eu l'ost pour le hcsoingne à leur seiiifueur faire,

« senefient les loiaus amis. De cens vous di je que je sni, et

« .se vous m'aviés recheii, je le vous monstreroie hien. Mais
« por che que mile (brche de parole ne me puct vers vous
« riens valoir, si ne vous os requerre mile riens Ibr merchi. »

La « Réponse au bestiaire, » (jui , dans deux manuscrits,

accompagne l'ouvrage précédent, n'est pas de llichard de
Pournival , et semble même avoir été sérieusement faite par

la dame qui avait inspiré le Bestiaire. Nous en dirons ici

quelques mots, parce que l'occasionne se présentera guère de
le faire ailleurs.

Dans cette réplique vive, enjouée, spirituelle, la dame re-

piend tous les arguments, toutes les comparaisons de l'au-

teur, et en tire des conclusions et des préceptes contraires.

Elle commence ainsi :

Ms. a. I,;, « Hons qui sens et discrétion a en soi ne doit mettre s'en-
\aii.,n. 8i. «tente ne son tans à cose nule dire ne faire, par coi nus ne

«mile soit empiriés... Ensi que jou ai entendu, biaus sire

« chiers maistres, en vostre prologue,... nus ne puet tout sa-

« voir ; si me convient à ceste response faire mettre grant

« paine, que je ne die ne ne fâche cose dont musars ne mu-
« sarde se lobe de moi. . . »

Il est aisé de se faire une idée du caractère et du style de

toute cette discussion badine, que les passages suivants per-

Fol. (jl v". mettent de juger avec indulgence : « Sans faille je croi bien

«que teus a douche parole en lui, qui moût seroit aspres et
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'ctaillans, s'il avoit clie qu'il cache. Tout aussi corne li cas,

«(jtii a ore meut simple et inout coie cliiere, et du poil au
H (letors est il inout soués et iiiout dous; mais estraiiigiiiés

'( li le keue, il i^etera ses oiij^les lors de ses .1111. pies et vous
« des(|uirra les mains, se vous ne le laissies aler. Par Dieu !

«je ciMt que teus se Ijiit ore moût dous et dist parole de
« eoi il vaurroit estre ereus et avoir sa voleiité, <pie, se il en
« estoit au deseure et on ne li laisoit du tout à se volenté, pis

« leioil (|ue li eat no |)Missent faire.

«Jouai doute île eel eoeatris dont je vous ai oi parler. loi. y,.

« Hiaus sire maistics, encore diiez vous (jiie (juant il a pris et

<f devoiu'é clielui <[u il vuet avoir, [)uis après le pleure et en

«estdolans; ensi ne puet il moult valoir au devouré ne au
« mort, car après le mort n'a nul recouviier. lu se jou estoie

« declieue d'aucun (]ui de moi enst se volonté à ehe fjue per-

«due eusse m'onueur, petit me porroit valoir plainte ([ue il

« m'en peust faire; e.ir adont sai je hien <pie peu seroie pri-

« sie, et (jue teus me tient ore en grant lioinieur et en grant
a reverense (jui adont se mo(|ueroit de moi. Adont me |)arti-

«roit li euers, et morroie miens (pie ne iait li eoeatris meis-

« mes. . . »

La dame iimt j)ar dire ù Itieliard (pie sans doute il a xouin
l'éprouver, et voir si elle avait lintenlion aussi lérme (pie

lui-même, en sa qualité de clerc, devait le supposer, de tout

sacrilier au soin de sou lionneiir et de ses devoirs : « La rai-

« sou (juevous aies ensi jiarlé n'est autre, (]uejeme gardedes
« mauvais, l'^t j)our f'e<pie j'ai enteinJu par vous que on ne set

« (pii bous est ne (jui mauvais, si convient (pie on se gart de
« tous; je si lèrai, et m'est avis (pie ([ui le cose ne vuet faire,

« moût i a de reluis, i'^t eliesoullisse à bon entendant. » La Ré-
ponse linit avec ces mots.

Il est une dernière pièce importante conservée dans un seul

de nos manuscrits de Paris, et (pie le copiste attribue à Jli-

chard de Fournival : « Explieit la Pant/icrc (jue niestre Ri-
« cliart de Fournival , chanoine à Soissons, list. » Mais il ne
parait pas que notre Richard ait été chanoine de Soissons.

La co|)ie de cet ouvragefut exécutée vers la fin du XI V« siècle,

et, sans rien |)réjugersur l'auteur, on peut du moins le croire

postérieur au chancelier de l'église d'Amiens. Le chanoine
de Soissons aurait-il appartenu à la même famille.'' aurait-il

été un des cousins ou des neveux de l'auteur du Bestiaire

d'amour.-' Nous penchons plutôt à croire que, le titre offrant

M 5.
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quelque rapport avec des ouvrages bien connus du fils de
Koger de Eournival , on aura sans scrupule attribué celui-ci

à l'auteur du Bestiaire d'anjour et de tant d'autres amou-
reux badinages. .Mais si l'on eu juge par la forme de la plu-

part des chansons, virelais, rondeaux, chants royaux, qui

s'y trouvent cités, et par l'énigme de la tin, on verra (pie le

coj)iste s'est trompé. JNous parlerons ce[)endant ici de cet

ouvrage, pour ne rien oublier de ce qu'on a mis sous le nom
de Iliciiard de Eournival.

C'est une imitation du roman de la Rose, et l'auteur, quel

qu'il soit, n'a pas essayé de le dissimuler. Vers le milieu du
récit, l'Amour, après avoir donné ses conseils, ajoute :

Ibid ,fol. 170 Et se tu ne scés pas la guise
*"• Ou tu ne l'as encore aprise

Conient cil se doit maintenir

Qui vuelt d'amors à cliief venir,

Detlans le romant tic la Puise

Trouveras la sentcnre enclose;

Là porras, se lu vues, apn-ndre

Cornent vrais amans doit entendre

A servir amors, sans metïaire;

Si nous en porrions bien taire.

Cette dernière réflexion est parfaitement juste : l'auteur

de la Panthère n'apprendra rien aux jeimes amoureux qu'ils

ne trouvent plus nettement et plus ingénieusement exprimé
dans le célèbre livre de Ciuillainue de Lorris et de Jean de

Meun. Le poète s'endort comme eux :

Ibid, fol. 1 53 Une nuit, en temps de moissons,
^"^ Estoie en mon lit à Soissons,

Forment du cucr pcnsis, par m'ame
;

Ce fu la veille Nostre Dame
Qu'on appelle l'Assuinpcion. .

.

Tl est transporté par un songe au milieu d'une grande forêt

peuplée d'animaux sauvages. Là, il est surtout fraj)pé de la

singulière beauté d'une bête que toutes les autres semblaient

respecter
,
qui empruntait ses belles et charmantes couleurs

de la disposition de tous ceux qui la regardaient, dont les

douces émanations semblaient rendre la vie et la santé à

tout ce qui respirait autour d'elle, et que le dragon seul pa-

raissait détester à l'égal de la mort.
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La vue d'une bête si merveilleuse donne beaucoup à '

penser à notre dormeur; et tandis qu'il cherche à deviner

ce qu'elle pouvait être, il entend un délicieux concert d'in-

struments et de voix :

Car j'oï si grant mélodie I'"'- i'"»'!
^'

Conques tele ne fu oïe

En citoles et en vieles
;

Oï faire notes nouveles
;

Danses et sons poitevinois

Oï en cors sarrasinois
;

Timbres y avoit et arainnes,

Psalterions, muses, doucainnes,

j
Chevretes, buisines, tabors.

Dont moult nie plaisoit li labors;

Instrumensde toute manière
Y avoit, et à vois pleniere

Cbantoient cil qui les nienoient. .

.

C'était la cour de l'Amour, dont le poète décrit avec com-
f)laisance, mais sans trouver des couleurs bien nouvelles, la

)eauté, les façons, le costume. Interrogé par le dieu, Richard
répond qu'il est en proie à l'émotion la plus vive, depuis
qu'il a vu la bête extraordinaire dont il fait la description.

Avant de réj)ondre, l'Amour veut recevoir son hommage en

forme; et quand le vassal a mis ses mains dans celles de son
nouveau suzerain, l'Amour lui reproche d'avoir tant tardé à

reconnaître son pouvoir :

« Amis, tu as eu domage l'ol. i56.

« En ce que tu as ton corage
" Vers moi si longuement celé. . .

" Amis, daines et damoiseles
1 A moult, par le païs, de bêles,

« Nobles, cointcs et envoisies,

" Qui de par moi sont establies

« A recevoir des bons, des sages,

n Les services et les honmiages
;

" S'amie pieca fait eusses,

« En non de moi, coin les en fusses,

« Ne jamais quites ne seras

" Devant qu'ainsi fait avéras. >

Si li respondi simplement:
>' Prestes moi donques hardenient
« Et sens, que je puisse ce faire. . .

C'est ainsi que l'Amour se trouve conduit à lui exposer un
Tome XXni. 7.itl
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nouvel Art d'aimer, qui du moins a l'avantage d'être plus

coneis que les autres.

La bête qu'il a rencontrée est une panthère, symbole de la

dame à lafjuelle s'adressent toutes ses [)ensées. Elle prend suc-

cessivement tous les reflets de couleur que lui comnuuiicjuent

ceux (jui l'approchent, et qui la recherchent et la craignent,

parce qu'ils attendent d'elle leur gucrison ou l'aggravation de
leurs maux. Pour le dragon dont elle est détestée, c'est l'image

des envieux et des médisants (pii ne songent qu'à lui nuire et

à lui ôter de son grand prix. Quand l'amant est suflisamment

averti des obstacles cpvi s'opposeront aux vœux (ju'il forme, il

monte à cheval à la suite du dieu d'amour, et franchit les bar-

rières, les ronces et les épines qui le séparaient de la demeure
de sa chère Panthèie. 11 la découvre, admire à son aise sa

beauté; mais, avant de s'en retourner, il s'aperçoit (|u'il a lui-

même la robe et les chairs toutes déchirées :

Kol. i58. J'oi parmi le cors mainte plaie

Por les espines de la haie,

Qui de mon cheval m'abattirent

Et de ma robe me rompirent.

Quant ma robe lu descirée,

Soi la char toute boussoufllée. .

.

L'Amour, auquel il revient se plaindre des égratignures qu'il

a reçues, lui démontre qu'il y aurait échappé, s'il avait eu le

courage de parler hardiment à sa Panthère et de lui peindre

la vivacité de ses sentiments. Aux bons conseils du dieu se

joignent les doux entretiens des compagnons ordinaires de

l'Amour:

Fol. ir>8 v". Lors vint Doulx penser, Espérance,

EtSousvenirs qui moult s'avance. .

.

Qui moult d'esbatenient me firent,

Et moult de biaus examples dirent.

Et pour ré[)ondre à leurs inspirations, l'aniant conqjose

plusieurs dits et plusieurs chants amoureux, dont il entre-

mêle assez agréablement la trame de son roman. Il a même
recours à sa mémoire, et cite avec de grands éloges plusieurs

couplets du célèbre Adam de la Halle :

Fol. iGo\". Car paours m'a fait escouter

Un vers qui moult me fait douter.
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r-t le dist nostre clers Adans —
Qui fu d'amis jà moult aidans;
En son chant ainsi le chanta. .

.

Enfin, l'Amour le décide à écrire à sa dame, en joignant à sa
lettre un annelet garni d'un chaton d'émcraude. Vénus elle-

même dicte les vers de cette lettre, sous la forme dun dit ou
salut d'amour. Le second couplet est ie meilleur :

Se j'ai vo cors porvëu Fol. 161.

Et à servir eslëu

Dessus toute créature,

J'ai fait ce que j'ai déu;
Car tout hien i sont véu,
Biautë, bonté, sens, mesure.
C'est hien raisons por droiture
Que je mette en vous ma cure,

Car point ne m'ont decéu
Mi œil qui ont la figure

De vostrehele faiture

A mon cueur amentéu.

L'Amour ne manque pas dans cette circonstance de rappeler
les vertus et les propriétés de l'anneau. C'est le présent le
plus agréable qu'on puisse faire aux dames :

« On le porte au soir et au main; Fol. 161 v'.

« Por ce le voit on en sa main
;

" Car li œil voient, c'est la somme,
« Plus les mains que riens dessus lomme. .

.

« Se de l'anel vuelz la puissance
« Savoir et la senefiance,
« Et quiex vertus i puet avoir,
« La vérité porras savoir,
« Mes que tu vueilles un dit lire

« Qu'uns clers fist dont le nom vuqil dire,
« Que jà par moi ne t'ert celé,

« MessireJehans est appelé
« L'Espiciers cil qui l'a dite,

« Pour ce qu'il a en son traitié

« De celé manière traictié. .

.

" Mais pour ce que chascuns n'a mie
« Ce dit, me plest il que j'en die. .

.

Nous ne connaissions ni le nom de Jean l'Épicier, ni son
ouvrage (le Chapelet), dont l'auteur de la Panthère cite des
vers assez mal tournés, afin de mieux prouver que l'anneau

5 ' ZZZZ 2
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- doit être d'or, au chaton d'émeraude ou de diamant, et qu'il

convient de le porter au petit doigt de la main gauche.
Le poëme finit à peu près comme le roman de la Rose;

l'amant, après bien des traverses, parvient à toucher le cœur
de sa dame, et nous n'avons plus à remarquer dans ce récit

que la mention d'un second auteur et d'un second ouvrage,
non moins inconnus que le « Chapelet » de Jean l'Épicier :

Essaye tost et si commence;
Et se fie ce vuelz la science

Bien encerchieret bien enquerre,

Cornent on doit d'aniors requerre

Chascune selon sa noblece,

Selon lestât de sa hautece,

Tout ce trouveras à délivre,

Mais que tu vueilles lire ou livre

Qu'on appelé en trancois Gautier

Miex ens qu'en bible n'en psaultier;

Et celui livre translata

Cil quionques jor ne flata

Ne blandist borne que je sache;

Ce fu mestre Diex de la Vacbe.
A chascun plaisoit son afaire.

Tant estoit dous et débonnaire,

Je ne t'en ai dit que le voir;

Si n'estoit mie à décevoir

Ne par promesse ne par don.

Mors est, or ait s'ame pardon.

Les fréquentes citations empruntées par notre auteur aux
poèmes d Adam de la Halle, et dont nous avons vérifié l'exac-

titude, ne nous permettent point d'accueillir avec défiance

ces autres mentions du « Chapelet » de Jean l'Epicier, et du
livre de Gautier, traduit par Diex de la Vache. Mais ces deux
ouvrages sont du grand nombre de ceux que le tem|3S n'a

pas épargnés, ou du moins que nos recherches n'ont pas en-

core découverts.

Nous avons dit que Richard de Fournival, le chancelier

d'Amiens, ne pouvait guère avoir fait le poëme de la Pan-
thère. Le véritable auteur a enveloppé son nom dans une de

ces anagrammes si familières aux poètes de ces temps-là, et

qui ont mieux répondu qu'ils ne le souhaitaient peut-être à

l'intention qu'ils affectaient de vouloir demeurer inconnus.

Voici cette énigme, dont le copiste n'avait point trouvé la

solution, mais qui ne l'aurait certainement pas mis sur la voie

du nom de Richard de Fournival :
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Or est ceste œuvre en rime mise;
Si est poins que je le devise Fol. 171.

Ce qu'amors m'a fait tant celer.
Et pour ce vous veil révéler
Mon nom et mon surnom, ce l'a

Monstre » digne amor li cela. »

Or le voie honneur, dame maine,
Por s'onneur au monstrer me painne, etc.

(3n peut du moins, à travers beaucoup d'autres obscurités, en-
trevoir le nom dans le sixième vers. En écrivant « dingue, >,

ce qui n'est pas sans exemple, on obtient le nom d'un trou-
vère dont nous parlons ailleurs, Nicole de Marginal ou Mar-
gival, près de Soissons.

Ci-dessus,

79-
Nous avons épuisé la liste de tous les ouvrages composés

par Richard de Fournival, ou qui lui ont été attribués avec
plus ou moins de fondement. Ceux qu'il a certainement
écrits suffisent pour le placer dans un rang assez honorable
parmi les auteurs français du XIII« siècle, et il y aurait eu de
) injustice à condamner à l'oubli un homme qui avait joui
de I estime de ses contemporains, et qui s'était heureuse-
ment exercé dans plusieurs genres de composition. La pu-
reté de son élocution, l'agrément et la variété des opuscules
que la gravité de ses fonctions ecclésiastiques n'avait pu
le détourner d'écrire, le recommandent à l'attention de
quiconque voudrait étudier de préférence la langue , le goût
et le style de ceux de nos trouvères qui s'étaient proposé de
suivre les traces d'Ovide. A ces titres, une édition complète
(es œuvres de Richard de Fournival, (pion pourrait réunir
dans un seul volume, occuperait dignement les loisirs de
(juelque ami de la vieille littérature française.

Trois pastourelles où Richard de Semilli raconte ce qui Hkhahp
lui arriva en sortant de Paris, font croire qu'il était de cette "^- î^fm'iu-

ville. Onze pièces lui sont attribuées. « Si deux ou trois de "*''' de Can-

«ses chansons racontent histoire, dit Fauchet, il prenoit f^'-Tv^,'
« pasture là où il en pouvoit trouver. » Il conseille ainsi à sa n.'s^.

" ' '

dame de prohter de ses jeunes années :
ceuv , fol.

o v''

Se vos vives longuement,
Dame, il est encore un tems
Où viellesce vous attent.

Lors direz à toutes gens :

Lasse !je fui de mal sens
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Que n'aimai en mon jouvent,

Où requise ère souvent!

Or sui de tous refusée.

( Par amours ferai cbaosoD. )

Ailleurs il dit, longtemps avant l'auteur d'une de nos chan-

sons les plus populaires :

J'ai trop plus de joie

Et de déduit

Que li rois de France

N'en a, ce cuit.

S'il a sa richesce,

Je la lui quit,

Car j'ai m'amiete

Et jor et nuit.

(L'aulrier cbevaachoie.)

Mais il a été plus heureux encore dans une ronde à danser

qu'on peut citer ici presque en entier :

CHiigc, 11. 65, J'aini la plus sade riens

loi. 99 v°. Qui soit de mère née.

En cui j'ai trestot mis

Cuer et cors et pensée.

Li dous Diex, que ferai

De s'amor qui me tue?

Dame qui vuet amer
Doit estre simple en rue;

En chambre, o son ami,

Soit renvoisie et drue.

N'est riens qui ne l'amast,

Cortoise est à merveille
;

Plus est blance que flor.

Comme rose est vermeille.

Li dous Diex. .

.

Ele a un chief blondet,

Eus vers, bouche sadete.

Un cors por embracier,

Une gorge blanchete.

Li dous Diex. .

.

Elle a un petit pie.

Si est si bien chaucie;

Puis va si doucement
Desus celé chaucie.

Li dous Diex. .

.

Quant el vet au moustier.
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Si simple est et si coie,

Jà ne fera semblant

De riens que ele voie.

Lidous Diex. . .

Que irai jou disant?

N'est nule qui la vaille;

Se plaine eit de pitié,

Il n'est rien qui i taille.

Li dûus Diex. . .

Laborde a publié quatre des chansons de Richard de Se- Ess. sur la

milli. '""^
- •• "• f-

2l3-217.

Nos savants prédécesseurs, en écrivant la notice de Ri- kichard, roi

CHARD CœuR DE Lio\, roi d'Angleterre, ont dit que les chan- " anglf.terrk.

sons conservées sous son nom étaient plutôt françaises que 225"^ -e"/—
provençales. Elles sont en effet purement françaises, et le roi cant;J, n. 66,

d'Angleterre, duc de Normandie et comte d'Anjou, ne sa- (J?.—s.-Germ.,

vait probablement conq)oser que dans notre langue d'oil. Ce "{,^,^
^~~ ^°"

fait^ cpii n'est pas entièrement dépourvu d'intérêt dans l'his- nist. liuér. de

toire des trouvères, est une objection qu'il faut joindre à tant la Fr., t. XV, p.

d'autres contre le sentiment de ceux qui ont voulu l'aire hon- *°'

neur au roi de Navarre de l'introduction de ce genre de
poésie dans la littérature du nord de la France. Quand le

roi de Navarre vint au monde, on sait qu'il y avait plus

d'un an que Richard avait cessé de vivre.

RiQUiER Amion. Voy. Henri, Nevelon et Riquier Amion.

Sur Robert de Béthune, avoué d'Arras, seigneur de Ten- Robert

remonde, et neveu de l'illustre Queues de Béthune, voy. "•' «»tbiine.

Sauvage de Béthune, contre lequel il a soutenu un jeu-parti.

Il a déjà été deux fois question de Robert de Blois : quel- Robert

nues observations ont été faites sur son Chasticment des da- ""^ .''°"';
.

»
, .

I !• ' I ,^
Hist.liU.de la

mes , et on n avait pas oublie de remarquer auparavant que ce yv., t. xix p.

« Chasticment» était un épisode du poème intitulé Beaudous. 8ii-b38.

Nous allons essayer de faire connaître l'ensemble de cet "'•' '• ^^'•

ouvrage , avant de parler de quelques chansons légères qui ^' '^'

nous sont encore parvenues sous le nom du même poète.

A s'en tenir aux premiers vers, on croirait que l'auteur toodsdf.Sor-

tremblait d'exciter le ressentiment de ses nobles auditeurs, iionn^^- "'t^*»

/-i) I I
. . • » 1-1 p. .'i-5-:>07.

Lest avec une grande apparence de sincérité qu il proteste

5 1*
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contre toute pensée de médisance. Il prétend ne gourmander
que des vices généraux et ne songer à aucune application

personnelle. « Mais , ajoute-t-il aussitôt, pourquoi blâme-
«rais-je les grands seigneurs .-* De plus sages que moi ont dit

«combien ils avaient tous dégénéré; on ne les a pas écoutés,

«et sans doute on ne m'écouterait pas davantage. Autrefois
ttles souverains tenaient cour brillante; ils distribuaient

« manteaux, robes de soie, vair et gris, chevaux, or et argent.

«On les aimait alors; que les temps sont changés! Aujour-
«d'hui plus de dons, de munificence; ou garde les vieilles

«robes et les manteaux usés pour servir de payement aux
«maçons, aux forgerons, aux charpentiers. Ainsi, chaque
«vêtement fait deux saisons: neuf, le seigneur s'en pare;
«vieux, l'ouvrier s'en accommode. Ce n'est pas tout : au lieu

«de donner, on vole; partout des femmes ravies, des héri-

«tages usurpés. Pouvons-nous, devant de tels excès, retenir

« nos plaintes, et ne devrions-nous pas, si nous ne trouvions

«pas de vengeurs plus près de nous, passer les mers et ré-

« clamer le bras des Sarrasins .-^ »

V. vS;,]). !ijt>. Nos véisines jadis tenir

Les riches cors, et départir

Vair et gris, pailes etcendaus,
Or et argent et biaus chivaus

;

Et par les riches dons doner
Se faisoient il moût amer.
Or est li mondes si malmis
C'on ne done ne vair ne gris

j

Fevre, masson et charpentier

Ont les vies robes en lowier;

Qui qu'en die, c'est mesprisons.

Une penne fait deus saisons,

Li neuf dedens, li vies defors. .

.

Moût furent prou li ancien.

Mais li nouvel n'en sevent rien.

Autrement sont endoctrinei,

Doner ont en tollir tornei. ,

.

S'il ne tolissent fors as lors.

Ne seroit pas si grans dolors. . .

Mais il tolentas plus grans sains,

Dont se font escomenier.

Ce ne prisent pas un denier. . .

Qui porroit sans plainte soffrir

C'on voit aucune gent tollir

Sans droit lor femes et lor terre ?

Et n'en devroit vengeance querre
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Aus îsariasins outre la mer,
Son nés povoit plus près trover?

Ces vers
,
malgré les précautions qu'on y prend , ne de-

vaient pas avoir l'agrément de tout le monde, et nous avons
lieu de penser qu'ils s'appliquaient d'eux-mêmes à plus d'un
grand personnage alors hien connu. On doit regretter que
e poète affaiblisse l'effet de ces imprécations éneVgiques, en
les dirigeant ensuite contre l'usage nouvellement introduit
chez plusieurs souverains de dîner les portes fermées. Cette
innovation dans le cérémonial des cours féodales n'était pas
du goût des trouvères; nous avons déjà vu Rutebeuf en faire „ , , „ , ,

un amer reproche à Philippe le Hardi, dans la satire de Re- F., /ù xx pnart bestourné. De temps inunémorial, l'entrée des salles de "^-
festin demeurait libre chez nos rois; un officier de l'hôtel
sous le titre de roi des ribauds, était chargé de maintenir
le bon ordre au milieu d'une foule curieuse et souvent
avide, dont la présence contribuait sans doute assez mal à
1 agrément du repas. Les illustres convives jetaient souvent
quelque chose à ceux qui se pressaient derrière leurs sièges,
et nous en trouvons la preuve dans un précepte du « Chastie-
ment des dames. » « Quand vous êtes invitées à manger chez
«les autres, leur dit le poète, ne soyez pas trop libérales, ni
« trop disposées a vous faire honneur de la dépense d'autrui »

En autrui maison ne soiez V. 62/, 7. —
Trop larges, se vos i mangiez; Meon, Fabliaux,
N'est cortesie ne proesse t. Il, p. 201.
D'autrui chose faire largesse. . .

Chez les rois, la desserte était abandonnée; puis on dres-
sait d autres tables (mur les nombreux officiers de l'hôtel ou
pour les messagers des grands vassaux, que retenaient à la
cour les affaires de leurs seigneurs. Hélas! s'écrie Robert,

Qui porroitce de prince croire, V. n5.
S'il n'oist ou veist la voire.

Qu'au mangier font clorre lor huis?
Si m'ait Deus, je ne m'en puis
Taire, quant dientà huissier :

• Or fors ! mes sires vuet maingier! .

En terminant ces premières plaintes, Robert nous prévient
Tome XXIII. Aaaaa
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de l'intention qu'il a d'offrir son poëme à un de ses meil-

leurs amis , recommandable par de grandes vertus et plu-

sieurs beaux faits d'armes. .Mais s'il publiait, dès son début,
le nom d'un tel persoiuiage, on ne manquerait pas de l'accu-

ser de vanité; il ne le prononcera donc que dans les derniers
vers. Malheureusement cette fin du poëme est à désirer dans
le seid manuscrit (|ue nous eu conservions, et il en résulte

que le nom de cet honoiable j^rotecteur n'est pas arrivé jus-

qu'à nous.

Il est permis de croire que Robert de Hlois n'a pas donné
la dernière main à son livre, et fju'il en aurait autrement dis-

posé les parties, si l'exécution avait répondu entièrement à

sa pensée. Tel qu'il est, le poëme de Beaudous présente un
récit romanesque brusquement interron)pu par des sermons
pieux, par un traité d'éducation, par d'autres récits épisodi-

ques. Cesont autant de différents ouvrages, et l'on aurait droit

d'cfi conclure que Robert se préoccupait fort peu du soin de
paraître conséquent avec lui-même. Entre ses mains, l'am-

pliore commencée ne manque pas de prendre des développe-
ments inattendiis. On peut dire, pour sa justification, qu'il

n aura |)as eu le temps de relire ses vers et d'y rétablir une
sorte d'unité. Peu d'écrivains suivent jusqu'au bout leur pre-

mière inspiration , et c'est un mérite encore assez rare au-

jourd'hui de savoir mesurer exactement la portée de ce qu'on
dit et de ce qu'on veut dire.

Beaudous est un jeune varlet , fils du fameux Gauvain, le

chevalier de la Table ronde et le neveu d'Artus. Sa mère pré-

side à son éducation ; elle y consacre tous ses instants. Mais
dans la retraite qu'elle a choisie parvient la nouvelle d'une
fête brillante que doit donner le roi Artus, à l'occasion de la

mort du père de Gauvain et du mariage de celui-ci avec la

lille du roi de Galles. Nous ne sommes encore qu'au début du
poëme, et déjà nous reconnaissons une contradiction mani-
feste dans le récit

,
puisque Beaudous était né depuis long-

temps de ce mariage avec la princesse de Galles. Quoi qu'il

en soit, la mère consent à se séparer de son fils; elle lui permet
de se rendre à la fête; mais avant qu'il ne la quitte, elle veut
lui enseigner l'art de devenir chevalier acconqili. Ses con-
seils, qui ne sont pas courts, ont du moins le mérite de nous
donner une idée de ceux qu'on adressait aux jeunes gens de
haute naissance, contemporains de Robert de Biois. Nous en
citerons (juelques endroits qui nous ont le plus frappés.
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f.e premier devoir de Beaudous sera de fréquenter les égli-
ses, et de rendre à Dieu l'Iionnetir dont il était si jalonx au
moyen àgo. Quand le varlet, le jour oii il deviendra cheva-
lier, aina fait présent à ses écuyers de bonnes armes et de
beaux vêtements, il devra se rendre com|)te de la si<rnifi('ation
syMd)oli<iue des insignes de la chevalerie. Ainsi, l'épée est
« claire, » pour apprendre à cehii (jui la porte à se conserver
pur de tonte souillure :

La lionte d'uno hore ilel jour \ jSi

Toit bien de quarante ans l'onour. . .

Li parent qui corpe n'i ont
Lonc tans après hoiiloiis en sont.
Vie honte, quant on la rcprueve,
Est ausi laide corne nueve.
Mal fait enchargierpesans fais,

Qui pent au col à tous joui s mais.

r.e vif tranchant de l'épée par les deux côtés avertit le che-
valier de rester fermement attaché de cœur aux doubles pré-
ceptes de la loi ancienne et de la loi nouvelle. I.a pointe en
est acérée, pour rap|)eler la justice rigoureuse qu'on doit
faire des ennemis de sainte Église. Ici

,

"les préceptes de Ro-
bert conviennent mieux k la vieille loi qu'à celle de l'Évan-

Ce que clers ne puet, par proichier, V. g-i

Doit cil faire par menacier.
Deus vuet bien que force lor face,
Se valoir ne lor piiet menace;
Si les poigne jusc'à la mort.
S'il ne se recroient del tort.

Les moralités de Robert sur les différentes parties de l'ar-
mure chevaleresque ont pour nous l'avantage d'offrir une
idée plus précise de chacun des termes employés pour les
designer. Le temps, comme on sait, n'a pas épargné ces
lourds et somptueux vêtements; nos collections et nos mu-
sées n'en ont conservé que des fragments rouilles ou vermou-
lus. Mais les poètes et les romanciers suppléent sur bien des
points au défaut de ces témoignages matériels. Ainsi, nous leur
devons de savoir que les heaumes ou casques étaient recou-
verts de couleurs vives et de dessins fleuris

;
que souvent en-

core des pierres plus ou moins précieuses y attiraient invo-
A a a a a u
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lontairemeiit le regard, et passaient pour douées de vertus

surnaturelles. Robert développe le sens moral de ces orne-

ments :

^
'• K'64. Que sinefîent les colours

De l'iaume qui est poins à flours,

Et sor le chiefli resplendist?

De ce l'Escriture nous dist

Que li cuers doit estre floris,

Et de tôles vertus apris.

Le casque était surmonté d'une cime ou pointe, sur laquelle

on ne plaça le cimier que plus tard, f-e haubert, que la cui-

rasse a remplacé, était iormé d'un treillis de mailles; la cotte,

qui le recouvrait, était d'un rouge éclatant:

N". Il II. Lacolorsdela cote armée
Nous monstre par raison prouvée

Le martire que Deus soufri,

Quant pour nous son sanc espandi.

Enfin, le hoqueton ou auqueton n'était pas, ainsi que Roque-

fort l'a défini, une cotte d'armes et une cuirasse, mais une

sorte de corset bourré, sur lequel on laçait le haubert :

y. 1,1/5. Li auquetons, qu'est mous desous,

Sinefie qu'il soit pitous

As povres gens, et amoniers.

Après avoir ainsi déterminé le sens moral de l'adoube-

ment chevaleresque, le poète passe à l'énumération des vices

dont l'homme d'armes doit se garder. Le plus grand des cri-

mes est, à l'entendre, de mal parler des femmes, et de leur

supposer (les torts ou des imperfections. Le ciel se charge

toujours du soin de les venger, même en ce monde :

V. iî6o. Et prent d'iceus si grant venjeance

Qu'il devignent tuit si contrait,

Si bestornei, si contrefait.

Que li uns n'ait de l'autre cure. .

.

Quelques vers du portrait de l'envieux méritent aussi d'être

rapportés :
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A peine un envious verrez

Qui soit ne biaus ne colorez. ' j7°-

Ains maigre sont, et mat et pale,

Por ce qu'il ont vie trop maie.

Li biens d'autrui les fet pâlir,

Et mas et maigres devenir,

Atresi com chiens enragiés

Qui par rage mengut ses pies.

Non content d'emprunter des exemples aux récits fabu-

leux de la Table ronde et des pairs de France , Robert
cite encore, à l'appui de ses enseignements, les fausses lé-

gendes sur la jeunesse de Guillaume le Conquérant. Nous ne
le suivrons pas dans toutes ces excursions; niais il y a un
certain intérêt dans les vers où il compare le renom des an-

ciens compagnons d'Artus à la célébrité des clercs qui, de
son temps, avaient pu suivre les cours de l'Université :

Souvegne vous del roi Artu, V. uciSi.

Qui de si grant haiitesce fu

Que de lui servir fu honors
As fis de rois, d'empereors.

Car si com est ores Paris,

Que clcr ne sont pas de grant pris

S'aincois n'ont à Paris estei

Por aprendre, et sejornei;

Et quant il i ont tant estu

Et tant apris qu'il ont léu.

Dont sont il et lai et aillors

Renomei avec les meillors :

Ausi ne soloit on prisier,

Au tans Artu, nul chevalier,

S'aincois n'avoit à lui servi. . .

Nous sommes, comme on voit, dans un temps où Michel
Scot, Thomas d'Aquin, Pierre d'Espagne, se faisaient hon-
neur de lire dans les écoles parisiennes; où Dante Alighieri

venait de Florence pour compléter ses études philosophi-
ques auprès des lecteurs de l'Université de Paris. « Paris , ' •'' ( imigie

«s'écrie le chirurgien milanais Lanfranc dans un transport ''^ """s"* i-a"-

d>
.1 • T^ • I

• II 1 r^^ . liant, ms. 70A6,
enthousiasme. Pans, terre de paix et d estude... ; Pans , foi. i v".

« pour le siège de la majesté royale, pour l'excellence de toy
,

« pour l'abundance de biens, poui- l'intelligence des philozo-
« plies, pour la seurmontance des théologiens, tu peuls estre

«dite paradis. Paris, royale cilé sans per ; Paris, Parisius,
«c'est à dire juste, car tu scès trouver le juste en toutes
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« sciences, car en toy chascun use de son droit; Paris, engeii-

'tdrans les clers, car tous jours conceps les negligens en ton

« ventre an derrenier sages : de mal à nioy qui tant de temps
« ay perdu sans véoir ton très honnouraole et très saint

(c estude! »

F>a j)remière partie du roman de Reaudous finit avec le ré-

cit du siège d'Alerde ou plutôt Alesia par Jules César. \.t'

poète y voit un bel exemj)le de force et de persévérance.

'Vous trouvons ensuite, et sans que nous y soyons prépares,

trois pieux sermons. Dans le premier sont rappelées les joies du
paradis, les angoisses de l'enfer. Le mot de [)urgatoire n'est

pas prononcé; mais les feux que les âmes à demi pécheresses

doivent subir ne diffèrent des flammes de l'enfer rpie pour
n'être pas éternels. Le sermon finit par la traduction de l'é-

pitaphe d'un certain évètjue Jean, composée, dit-on, par lui-

même :

V.abo.j. Qgj qyg li Ijons sires dist,

En vers qui sont sor lui escris :

<: Tu qui passes près tle cest cors
" Ke gist, soz ceste pierre, inors,

Por Deu te pri, arreste toi,

" Et si te soveigne de moi.

Pense coin grans sires je fui.

Il Et de com petit pris or sui.

" Desous moi fu tous cistpaïs,

« Or est mes cors vis et porris. . .

" Onques si chier ami n'en oi

" Qui vosist gesirdelez moi.
" Plus que charoigne sui puans,
" Nule puor n'en est si grans.

Si corte m'est ceste maisons,
" Qu'au chief mejoint etaus talons;

" Le feste me gist soz le neis,

" Les parois tochent aus costeis.

• Ne me puis drescier ne torneir. »

Il y a de la force et de la hardiesse dans ces tableaux, (jui

devaient frapper de terreur les imaginations pieuses. Peut-

être la tombe et l'épitaphe ont-ellesété conservées, sansquon
en ait pu recomiaitre l'attribution, parce que le nom de

ce Jean évêque ne s'y retrouvait [jIus. La traduction de Ro-
bert de Blois pourrait alors servir à déterminer le person-

nage dont elle accompagnait la dépouille mortelle.

Le second sermon traite de la pénitence. Il y avait un
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peuple qui, tous les ans, se donnait un nouveau roi. Le temps —
de son règne fini, le prince était relégué dans une ile pauvre
et lointaine, exposé à tous les ennuis de la misère, s'il n'avait

pas su rassembler des trésors pour l'avenir. L'auteur com-
pare la position des chrétiens à celle de ce roi d'un mo-
ment, et il en conclut qu'il faut faire, pour l'autre vie, pro-
vision de bonnes œuvres.

Dans le troisième sermon, il est traité de la création et de
la chute de l'homme. Toujours passionné pour les intérêts du
beau sexe, Robert de Blois, à propos de la formation d'Eve,
glorifie le sacrement du mariage. C'est, dit-il, le seul que
Dieu ait institué dans le paradis terrestre. Plus tard, afin d'en

démontrer la sainteté, Jésus voulut assister aux noces de
Cana. Si vous êtes curieux de savoir quelle était la couleur du
vin miraculeux , Robert ne vous le laisse pas ignorer :

Pour ce que tant fait à prisier V. {565.

Mariages, daigna mangier
Deus as noces l'Arcedeclin,

Et là mua il l'iave en vin.

L'iave est blanclie, bien le savés';

Et se blans fust en blanc mués.
Ne fust pas miracles si grans.

Por ce ne fu ce pas vins blans,

Ains tu vermous, car la color

Mua Deus avec la savor.

Ce n'est pas l'unique subtilité puérile que le uoëte se soit

permise. En parlant des noms imposés par Adam à toutes
choses, il dit encore :

Son demande qui fu ansois, \ . 3J89.
Ou pois, ou pesas ; ce fu pois.

Hardicment dire le pues,
Ansois fu geline que oes.

Et de ce soit chascuns certains

Qu'ansois fu blés que li estrains;

Ansois fu martez et tenaille

Que ne fu li fevres, sans faille.

Li fevres ancois estre pout.
Mais de forgier nient ne sout,

Quant Deus les ustis li bailla

Et à forgier li ensigna.

De quelle espèce était le fruit de l'arbre de la science;' La
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tradition la plus répandue veut que la femme ait mordu dans

une pomme ; Robert est d'un autre sentiment :

V. V'i^-j. On dit que ce furent raisin
;

Car qui l)oit à mesure vin

Plus soutis en est et plus sages,

Mais de trop boire vient damages,

On i pertdel sien bien sovent.

Voilà Noé dépossédé de la gloire d'avoir le premier planté la

vigne.

Après ces trois sermons, Robert semble permettre à son

imagination de prendre un peu plus d'essor. Le roman de

Floris et Liriope est quelquefois digne d'un poète. L'idée

primitive semble en avoir été trouvée dans quelques vers d'O-

vide :

Meiainorpli.

,

Caerula Liriope, quam quondam flumine curvo
'") ''»^' Impiicuit, clausaeque suis Cephisos in undis

Vim tulit. .

.

Liriope, suivant la mythologie, était donc une nymphe que

le Céphise enferma dans ses flots, et qu'il rendit ainsi mère

du beau Narcisse. Ovide ne nous en apprend |)as davan-

tage ; mais Robert de Blois a cru pouvoir suppléer à cette

discrétion de l'ancien poète. Comme les couleurs (juil va

employer ne sont pas de nature à figurer dans lui traité d'é-

ducation, il nous avertit d'abord qu'il se propose de montrer

les dangers d'un extrême orgueil; mais il faut convenir que

sa lâriope n'offre qu'un exemple très-imparfait de ce vice. II

compare bientôt, avec assez d'agrément, la réunion des at-

traits et des vertus chez les femmes à la fraîcheur parfunïée

de la rose :

V. 3709. Tout autresi corne la rose,

Cui l'on prise sor toute flour,

A grant biauté et bone odour,

Moult plaistà vëoir la colors

Et moult en est bone l'odors. . .

La oolors ce est la biauteis,

Et li odors est la bonteiz.

Puis il rassemble, dans le portrait du père de Liriope, toutes

les qualités qui peuvent faire le baron accompli :
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Moult fu proisiés et renomés
De largesce et de cortoisie,

De biautei, de chevalerie. . .

Et sacliiés, j)or son droit défendre,

Ne por grant afaire entreprendre
Et mener à cliief sagement;
Por raporter droit jugement,
Por un prudomnie cousillier,

En plait, de son droit desrainier
;

Por avancier tos ses amis,

Por confondre ses enemis;
Por rimer, por versifier,

Por unes lettres bien ditier,

Se mestier fust, por bien escrire

Et en parchemin et en cire,

Por une ciianson controuver,

Por envoisier, por bien chanter;

Por doner liement bel don,
Por escondire par raison . . .

Por tenir ])ais, por faire guère,
Au besoing n'estut niillor querc.

Ce noble chevalier, nommé Narcissus, était duc de Tlièbes.

Lorsqu'il eut une (ille, la nature, déjà si fière d'avoir aupara-
vant produit Hélène , le fut bien davantage en contemplant les

perfections de Liriope :

Quar quant plus œuvre bons ouvrier,

Plus est apert de son mestier.

Nous laisserons le détail de toutes ses qualités extérieures;

quant à ses talents :

Faucon, tercieul et esprivier V. 'iSy',

Sout bien porter et afaitier;

Moult sot d'achas, moult sot de tables.

Lire romans et conter fables,

Chanter chansons, envoiséures;

Toutes les bones apresures

Que gentis famé savoir doit,

Sout ele, que riens n'i failloit.

A la cour de Thèbes vivaient deux enfants jumeaux d'une

parfaite ressemblance entre eux, et dont l'éducation avait été

commune avec celle de Liriope. Ils se nommaient Fioris et

Fleurie. Fioris, avec l'âge, éprouva naturellement pour la

princesse Liriope la plus violente passion du monde. Mais
Tome XXllL Bbbbb

V. 3853.
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que pouvait-il attendre cle celle qui dédaignait tous les rois

de la terre? Il tombe malade, on désespère de ses jours ; en-

fin sa sœur Fleurie, a|)pronaMt la véritable cause de ses maux,
consent à troquer son costume de damoiselle contre celui du
jeune varlet. Floris, admis auprès de la princesse, avec tous

les privilèges de l'intimité la plus étroite, finit par saisir des

occasions iavorables et j)ar en abuser. La peinture de ces

amours est assez vive, mais non sans chasteté. Quelques traits

semblent rappeler un peu Françoise de Rimini :

^- '.617. Ce f'u en mai, en tans serain.

Les diii compaignes main à main
S'asirent soz. un olivier.

Biaus fil li leiis por solacier.

Desoz Liriope et Moris,
Li rosijjiKiz biaus et jolis

En chantant les scinont d'amer;

Or ne doit nus Flori blâmer
S'il quiertde son mal médecine;
Souel' vers la bêle s'enclinc.

Doucement l'eslraint à deus bras.

Enimi la bouche, par soûlas,

La baise sept fois par loisir;

Li grans doncors les fait frémir. . .

Un roman aportei avoient

Qu'eles moult volentiers lisoient,

Pour ce que tout d'amors estoit.

Et au comencement avoit

Cornent Piiamus et Tisbé

Furent de Dabiloine né,

Cornent li enfant s'entramerent,

Cornent lor père destornerent

Le mariage des enfans;

Cornent en avint dues si grans,

Qu'en une nuit furent ocis,

Amdui en une tombe mis.

Quant ont ceste aventure lite,

Floris, cui ele niout délite,

Dist : n Dame, certes sej'estoie

« Piranms, je vous ameroie. . . •

Ce (pii devait arriver, arrive. I^iriope devient enceinte, et Flo-

ris, obligé d'avouer son sexe et son stratagème, en est (|uitte

jjour se résigner à un exil volontaire; mais bientôt la mort

du père de Liriope permet à la princesse de choisir Floris

[)Our son époux.
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A partir de là, Ilohert se conforme mieux aux traditions

poétiques de l'anti(|uité. Le jeune Narcissus, fils de Floris et

de Liriope, est aussi j)our Itu le jeune chasseur, victime de la

prédiction de Tirésias. .Mais il ne résiste du moins qu'aux
jeunes filles. Une d'elles, désespérée d'une telle indil'féience,

au moment d'en nioiuir de douleur, prie le ciel de le punir.

Inde manus aliqtiis despectus ad aetliera tollens :

« Sic amet iste licet, sic non potiatur ainato. »

Dixerat ; asscnsit precibns lUianinusia justis.

XIII SIKdE

IMflniiuii
I

:, /,..f..

On trouvera quelque facilité de style dans la paraphrase
de ces vers, telle que la donne Robert de Blois; cette belle

que Narcissus a dédaignée,

5 2

Andons les mains vers le ciel tent

O larmes et o mate cliiere,

Et fist à Dell ces te prière :

« Di'us, qui ciel et terre fi'is

'1 Et char en la Virge préis,

1 Puis sonfris niortt-l passion,

<i Et de ta nK)rt leis pardon,
« Au lier jour lie mort relevas

" Et les portes (renfer brisas,

« Si en gitas tous tes amis,

" Ses envoias en paradis
;

<i Au jor ciel juïse venras,

« Et .Tchascun louier rendras

« De ce qu'il ara ileservi,

« Si com c'est voirs, Deus, je te pri

« Par ta pitié, par ta dousour,
.1 Que cis vallés ait, par amour,
n Tel chose dont ne puist joïr. »

Deus li acompli son désir.

Voilà un des nombreux exemples de ces oraisons auxquelles

nos ancêtres, dans toutes leurs inquiétudes, ne manquaient
pas d'avoir recours. Pour qu'elles pussent produire tout leur

effet, elles devaient rigoureusement se terminer, comme ici,

par une profession de foi : « Si com c'est voirs. »

La fin de l'histoire de Narcisse est exactement traduite des
Métamorphoses. Robert de Blois entendait donc le latin.

A la suite du poëme de Floris et de Liriope, vient le «Ghas-
tiement des dames, y> que nous avons rappelé tout à l'heure, et

qui termine la série assez mal ordonnée des enseignements
Bbbbb2

V. 5ir)7
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moraux. Alors commence le véritable récit romanesque. Nous
pouvons en rendre compte en fort peu de mots.

Beaudous cpiitte sa mère, sous le nom du Chevalier aux

deux écus. A peine a-t-il fait quelques heures de marche,

que, selon la coutume des chevaliers errants, il rencontre

une belle damoiselle. Celle-ci est armée d'une épée que les

plus vaillants champions delà cour d'Artiis avaient essayé vai-

nement de tirer de son magnifique fourreau. Le succès de l'é-

preuve était réservé pour le Chevalier aux deux écus, et c'était

le commencement d'une grande aventure. I^a damoiselle lui

apprend que la reijjesa maîtresse, justement nommée Beauté,

attendait avec la dernière impatience le secours de son bras

pour résister aux prétentions armées d'ini roi voisin de

ses États. Beaudous suit son guide, et voit d'abord un écu fixé

à un arbre par les bandes. IMalheur à celui qui ne craindra

pas de le détacher ! La menace n'arrête pas lîeaudous : il coupe

les bandes, il emporte l'écu ; mais jjientot se présente un
chanqiion armé de toutes pièces, qui a déjà désarçonné dix-

neuf chevaliers non moins téméraires, et qui, pour obtenir la

main de Beauté, n'en a plus à vaincre qu'un seul. Beaudous lui

fait perdre toutes ses espérances, et rien n'arrête plus ses pas

jusqu'au château de Beaiité. Cepentlant le roi vaincu se rend

à la cour d'Artus, et il y raconte les exploits du Chevalier

aux deux écus. Artiis veut voir ce chevalier : il fait annoncer

des fêtes gueiiières dans la vil le de Guincestre, et Beaudous, qui

se liàte (Tv accourir, reste le mieux faisant du tournoi. Sans

doute le preux Gauvain allait tomber dans les l)ras de son

glorieux (ils, et le mariage de la princesse Beauté allait mettre

sur la tête du vain(|ueur une brillante couronne royale; mal-

heureusement la dernière partie du roman a été enlevée du
seul maïuiscrit (jiii nous ait conservé le poème de Robert de

Blois, et nous sommes contraints de nous en tenir, sur ce

point important, aux sinqiles conjectures.

Tel qu'il est, l'ouvrage est compose de plus de dix mille

veis. Le poète s'y montre gracieux versificateur, peintre as-

sez habile de fêtes et de costumes, mais assez fade arrangeur

d'aventures romanesques. Voilà pourquoi le nom de son héros

n'a pu se faire une place dinable ()armi les traditions popu-
laires de la Table ronde.

Les chansons, qui nous ont offêit l'occasion de revenir sur

cet ouvrage, sont le moindre titre poétique de Robert de

Blois. Nos recueils nous ont conservé sous son nom trois
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chansons d'amour, qui n'offrent plus aujourd liui d'intérêt.

Il yen a une (juatrième dans le « Cliastienient des daines, »

citée comme exemple de tendre déclaration, et dont nous

transcrirons le troisième coujjlet :

Quant voi ces oisiaus esjoïr ^I*- ''^ Sor-

Por la iloiicor de la saison, ''"""<^' "• ""'''•

Lors chant por ma dolor covrir,

N'ai «le chanter autre raison.

Gens cuers, frans cors, clere faicon,

Por vous me convenra niorir,

Se de par vous n'ai garison.

Ce«Castoiement, » qui forme un ouvrage conq)let au mi-
lieu du j)oënie, est leproduit dans le manuscrit 'j-i-2'i. de l'an-

cien fonds. Les trois chansons se retrouvent dans les deux
manuscrits cpii ont appartenu à Châtre de Cangé, n. Gj et Gj,

dans celui de la bibliothèque de l'Arsenal (Belles-Lettres,

n. Ga), et dans la copie faite par Mouchet de celui tie Berne.

Fauchet cite de Robekt de Compiègne un jeu-parti, où il
nomm

demande à Jean Bretel si, devenu amotneux d'inie femme ""^ _;°"''"^'=^'

•

dont le mari lui a conlié la garde, il doit cacher ou décou- ssgv"
'

'

vrirà la dame ce qu'il éprouve.

Le manuscrit de Berne met sous le nom de IIobeut de Horert

DoMMART (il y a deux Dommart en Picardie) une chanson
i"' '^"'•'"^"^t.

qui commence ainsi :
,

," '

*'^°"'

1 cliet, 11. 3.

Kant lineaaior me prie ke je chant,

et qui porte, dans une autre leçon, le nom de Gasse BruIé, et

partout ailleurs celui du roi de Navarre.

Un trouvère d'Arras , Robert de le Pierre, comme écri- RonpRr

vaient et prononçaient les Picards, les Artésiens et les Fia- "'' ^^ '''^"''''•

d/.. l . 'l'tj'rA I 1 Ane. fonds, 11.

S, rut contenqiorain et ami d André Douche, de -^^j -6,3 _
Mahieu de Cand, d'Ernoiis Caus |)aiiis, de Colart le Bou- Cangé/^fi, 67.

tellier. Dans une chanson satirique citée plus haut, on —S"i>i)i. f'-,n.

voitque Dieu, \oulant apprendre l'art défaire de bons motets, oenii.Tii. 1^980"

va d'abord trouver dans Arras Robert de le Pierre. Les mo- —Monchet, 8.

têts de ce |)oëte nous manquent; mais nous avons reconnu ^
Ci-dessus, |>.

sous son nom six chansons amoureuses et deux jeux-partis. 11
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demande, dans le premier, au clerc Maliieu de Gand, le(|uel

lui semblerait préférable ou d'être chanoine d'Arras, à la

condition de n'avoir jamais de maîtiesse, ou d'être sincère-

ment aimé «sans la clianoinie. » iMahieu [)réfère les fruits de

l'amour à ceux du canonicat :

Robers, hien sui apeiisés

De respontlre au gieu parti.

Proventles et riclietés

Ne tien je pas en despit;

Mais mielx ainieroie assés

D'estre aniés la seinjiiorie :

Qui c[ue l'en tiegue à folie,

Itelle est ma volentés.

( Mahius de r.anl,rcs|. ondes.)

Dans la seconde pièce, Robert demande au même Maliieu si,

quand il est aimé d'une femme belle et courtoise, il doit la quitter

pour une autre dame plus jeune, plus courtoise et plus belle,

qui consentirait à le payer de retour. Ces ^Mandes questions

sont plaidées assez froidement de part et d'autre.

Essai sur la Labordc couiptc neuf chansons de Robert de le Pierre :

musique, t. II
, j^q^j g,, avous rctrouvé six dans nos recueils ; une se|)tième a

''

RomvaT P
été publiée par M. Adclbcrt Keller d'après le mauuscrit 1 49odu

aS-i-îB?.
' Vatican. Une huitième, donnée par M. Arthur Dinatix

, est

Suppi. fr., 11. (Jeux fois transcrite dans un même volume, la première fois

'"•îiouv arics SOUS le uom de Gilebert de Berneville, la seconde sous celui

,,. /i'i7-42Ô.'^^' de Robert de le Pierre. Elle se rapproche plus de ce que nous
rio.iv. de la connaissions déjà de Gilebert.
FI., p. 3()2.

•

Robert DE Un même chevalier est nommé Robert de Memberoles
AiEMBERoi.k^. (jaiisdeux manuscrits, et Marberoees dans deux autres. Nous
Mss. cleCan-

^^ous préféré le premier nom, parce qu'il se rapporte à celui

Suppl.^ h:]'~^. de Membroles, village de l'ancien Anjou, à trois lieues de

18/,. — Sa'iiu- Chàteaudun. Messire Robert serait en ce cas un trouvère an-
Ge.m.,n. ujSç).

gg^j,;, Sq^ bagage littéraire est fort léger, et la meilleure des
— Arsenal, ...

^^^^ chausoiis que lui attribuent quelques leçons, et qui

commence ainsi,

Chanter ni'estuet, rarpiis m'en est coraige,

nomam.io fr., lui cst même disputée par Queues de Bcthune, sous le nom
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du(|uel ou l'a imprimée, et par Giles de Vieux- Maisons.
II . I Ci-ilessiis , p.
j autre chanson,

5g
'

•^

Au lens d'esté quevoi veigier florir,

est aussi réclanu'e par Robert Mauvoisin; c'est un asseni- cuiessous, p.

Liage de lieux conununs galants. '^^'

KoBhUT DE Reims. \'ov. RoiiErvi l\Ciiikvuf..

Le trouvère Robeut du Chatf.l était d'Arras, et l'on a sou- Robert

veut ajouté le nom de cette ville au sien. Son compatriote »" Chatei..

Baude Fastoul, dont nous avons dit rpielques mots, le nonnne jGiT.'—càiJé,

[)armi ceux (ju'il regrette de (piitter : «La douleur, qui ne me n. 65, 67. —
«laisse jamais reposer, me fait demander un triste congé à ^"PP'- ^''\ "•

« Jacquemou le clerc dans la ville, et à Robert du Chastel
, oéim.Tn. iq8q~

« (pii bégaye. Ils connaissent toute l'étendue démon malheur, t. xx, p. 607.

« et ils en ont pitié. »

Dolours qui oncqiies ne m'acoise Méon, Fal)l.,

Me fuit roiivcr, dont il me poise, t. F, p. 1 18.

Jacquemon le clerc, en cité,

Et Hubert (le (^a.slel, qui hloise,

Coiigié, ancois que je m'envoise;

Car bien sevent la vérité

De mi de cui ils ont pité. .

.

Le sens (pie nous donnons au mot biaiser est justifié par

un passage de la Somme riuale de Bouthillier : « Doit li juges

« considérer cornent li tesmoins dépose; sans variation, sans

« b/oisir, sans trembler et sans muer couleur.»

M. Arthur Dinaux a connu de ce trouvère deux chansons

amoureuses qu'il a |)ubiiées; une troisième, conservée dans ''i^Vs'V
un seul manuscrit, n'offre pas plus d'intérêt que les deux au- 58. '

très, et se termine par cet envoi :

Chanson , or di la très bien enseignie

Que Robers du Chastel lui fait savoir

Qu'à tous jours mais vuet à li remanoir.

Et que pour ce t'ai à li envoie,

Qu'en plus haut lieu nepuet estre emploie.

( Pour ce se j'aiin, et je De sui amez.
)

Fauchet,qui avait à sa disposition deux manuscrits dechan- OEuvies, foi.

S 2 *

Tit. i.,6.

Trouv. .-ii'tés.,

fol.
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sons et jeux-partis que nous ne retrouvons pas. reniar(|ue,

horde EsrsJi^^iâ d'ap^ès l'inclicatioii d'un de ees deux volumes, que les chan-

miisiq

57 î) v". — La-

ie, Ess.sur la ,
^

, .
,

iqne,t.ii,|). sons de Robert du Cliàtel ont été « couronnées, » et qu il

178, 3i8. était contemporain et ami de Jean Bretel.

Robert Lessix cliausous couservées sous Icuoiii de Robert la Chie-
LA Chievrk.

^^^ ^ jg Reims , nous font regretter de Ji'en avoir pas retrouvé

niiTnBïi — dans les manuscrits anciens un plusgrand nombre. Elles n'ont

Cangé, 65, 66, pas sans doutc la délicatcssede ccIlcs du loi de Navarre ;mais Ics

67

—

Suppl.fr., sentiments de Robert ont quelque cliose de plus vif et déplus

Germ'* n~ I qSq Original. Il aimait une femme dont il commença par chanter

—Moùchet, 8. Ics vertus et la beauté; il croyait |)Ouvoir compter sur elle,

mais elle le quitta pour suivre nu rival jîIus riche, et tout en

cherchant à la rejoindre, il chante ses ennuis et ses regrets :

Jamais por tant com l'anie el cors me bâte,

Ne quier avoir en amor ma pensée,

Quanlje voi ce que del tôt nie barate

La riens el mont que le plus ai amée.

Encore soit plus gloute d'une chate,

Si l'aim je mieus que feuie qui soit née.

Ne jà ne quier que mes cuers s'en esbate.

Dans les premiers vers du couplet suivant , il se compare à

un Ecossais, c'est-à-dire à un pauvre vagabond, vêtu et

chaussé misérablement; car « porter sa savate » paraît syno-

nyme de « marcher avec des souliers sans semelle : »

Si com Escos qui porte sa cavate.

De palestiaus sa chape ramendée,

Deschaus, nus pies, affublés d'une nate,

La cercherai par estrange contrée.

Soz couverture où ait ne clou ne late

Ne girrai mais, tant que j'aurai trovée

Celé por qui j'ai si la chiere mate. .

.

Il termine ainsi la même chanson :

Or ai je dit trop grant desconvenue.

Ce poise moi, se Diex me benéie.

Plus bêle riens ne fu onques véue.

Par mal conseil fu la bêle ravie.

Mais s'ele vuet mais devenir ma drue.

Dont li proi je ma très douce anémie

Ne face plus tel marchiéde char crue!



CHANSONNIERS. 753
' XIII SIECLK.

La Chievre retrouva peut-être son indigne maîtresse. Dans
une autre chanson, il compare avec viwc sorte de résignation

piquante les peines et les [)Iaisirs de l'amour :

Qui bien viiet amor descrivre,

Aiiiors est et niale et bone
;

Le plus mesurable enivre,

Et le plus sage embricone.

Les emprisonnés deUvre,

Les délivrés emprisone,

L'un fait morir, l'autre vivre,

A l'un toit, à l'autre done.

Et foie et sage est amors,

Vie et mors, joie et dolors. . .

Sovent rit et sovent pleure

Qui bien aime en son corage
;

Bien et mal li corent seure.

Son preu qtiiert et son damage.
Et se li biens li demeure.
De tant a il avantage

Que li biens tl'une sole heure
Les maus d'un an assoage.

Et foie et sage est amors.
Vie et mors, joie et dolors.

Les manuscrits (jue nous avons consultés nomment ce poëte

li Chievre, la Chievre, et Robert de Rains. Ces variétés nous
ont décidé à l'inscrire ici sons le nom de Robert la Chievre.

Fauchet a cité de lui, d'ini bout à l'autre, cette dernière oeum.
,

r>>i.

pièce, en disant avec raison : « Robert de Reims fut bon ^'7'

poète. »

Nous pouvons reconnaître dans Robert Mauvoisin un iîobert

noble chevalier que Ville-Hardouin a mentionné deux fois
'ï*ij''Oisiî(.

dans sa Chronique de la conquête de Constantinople, d'à- - ^«c ce
«""

I I-
' fi > ' • • ' 1 I > 1 •

I ^ ge,n. 65, 66,07.
bord pour dire (|u il s était croise avec le châtelain de Couci —suppl. n., n.

et les barons du Vexin et de la Picardie ; la seconde fois, pour '^^ ~ Saim-

le blâmer d'avoir «guerpi l'ost» devant Zara, dans lacomna- ^^l,'"? r.'.' j
?'

1 o- I m /• 1 1' 1 1 ' 1 AT /-i
Hisl. hit. de la

gniedeSimonde Montiortet del abbe de Vaux-Ceriiai. Quel- Fr.,i.xvil, p.

ques années plus tard, ces trois personnages figurent avec 2^6-246.

plus de bruit, mais beaucoup moins de véritable gloire, dans
une autre croisade, celle qui extermina les Albigeois. Robert
Mauvoisin s'y montra toujours implacable; il fut le conseil-

ler de Simon et l'ami de l'abbé de Vaux -Cernai. C'est

Tome XXm. C c c c c
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—
;

—-— même à l'affection de ce dernier qu'il dut le triste avantage

deiaFr.,1 xixj détenir une [)lace considérable dans la sanguinaire clironi-

p. 27, 32, 5;, ffue dece moine fanati(|ne. Sur latin de l'an I2i2,il revint en
58, 60, C5. France, a|)res avoir soumis au comte de IMontfort la ville de

Alarmaude. Il paraît que ces hauts barons du surnom de
GaiinleLohe- iMauvoisiu, vautés dans les anciennes chansons de geste, ap-

ram, t.i, p.291, paitenaient à la racine des Garlande, dont on peut suivre la

Hist. gen. des généalogie dans l'ouvrage du pèie Anselme,
gr. offic. de la Deux seules chansons sont attribuées à Robert ]Mauvoisin

;

couronne, t. VI,
g,^(,(j,,g l'^ne lui est-e!le disputée par Robert de Memberoles.
L autre est assez bien versilice.

r.ocER Q,j pourrait placer dans les premières années du siècle

. f , Roger d'Andelis. \}\\ rôle de la chambre des comptes, cité
Ane. (omis, n. t « 1 1 1 i i- ' 1

7222. Causé, piii' l_,a Rocpie, le met au nombre des clievaliers qui devaient
n.65,GG,G7.— |e service militaire au duc de Normandie, alors Philippe-
Suppi. fr., n.

^^uçTuste. Eu I20I, avant la couciuête , Jean Sans-Tcrrc l'a-

Geriii, 1989.— vait nomme cliatelain de Lavardin , dans la province du
La Vail., 59.— Maine, et il avait encore la seigneurie d Hermauville, dans le

o"!^"!*',' pavs de Caux. Les manuscrits nous ont conservé deux chan-
Hist. de la mai- \ J

. , , , ,

sondcHarcouit, SOUS langourcuscs SOUS SOU uoiii
,
quiiia pas échappe aux

1. 1, p. 287. recherches du président Fauchet et de M. l'abbé de la Rue.
OEuvr. , fol.

'

577. — I%ss. sur

les iiard<s, etc.. Il icstc de RoGEUET deCambrai uuc clianson d amour, dont
t. m, p. 197- jjous transcrivons le troisième couplet :

Por 11 fax soner ma vieie

Tant iloucement et main et soir,

;^ „ D'un douz penser qui me resvele
ce, n. 65, 07. t-v i

•
1 •

" ' ' ' Des biens que je soloie avoir.

Cortoise et sage,

Et cler visage,

One (le mes eus plus beie vi
;

Se vostre amor ne m'assoage,

Je ne vous quier nietre en obli.

(Nouvelc amor qui si ra'agrce. )j

OKuvrcs, fol. Voy. Fauchet, Laborde et M. Arthur Dinaux, qui reproche
575. — Ess.sui-

ijigi, sévèrement de la monotonie à un iioëte dont une seule
la mus., t. H, p. I • ^ • >

2,3 33-. — chanson acte conservée.

Trouv. du Cam-
,

brésis n 186 Roi d'At^gleterre (Ricuahh). Voy, Richard, roi u Angleterre.

187.

Le manuscrit de Berne contient un jeu-parti français, pro-
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posé par i.f. hoi n'AiiACOx à Andrciis on André. Quel était

;

cet Andrc? Nous l"ii;iioroiis; mais le roi (levait être Pierre II, i,Anu;oN.

successeur de son père Henri 1*^'', en i i()(). Après avoir épousé,
f;„]| .leMon-

eii i9.o/i, -Marie de .Montpellier, il périt i:;lorieusenient à la chci,8,iol i<>i.

bataille de Muret qu'il livrait à Simon de MontCort, en 121 3.

C'était un prince jjrave, i^éuéreux, galant et lettré. Jl protéi^ca

les troubadotns , et Ion voit |)ar ce jeu-|)arti que la poésie

de nos trouvères ne lui était pas moins familière. « André,
« dit-il, je vous proj)Ose le choix entre trois partis : ou vous

« suivrez à la guerre nos deux rois (peut-être Philip|)e-Au-

« guste et Jean Sans-Terre), ou vous resterez près de votre

« femme, ou vous iaisseiez femme et bataille pour courir

« chez votre noble amie. Si vous vous battez, votre maîtresse

« vous trahira, et votre femme aussi pourra bien vous être

« infidèle. » André se décide d'abord ;i laisser femme et souve-

rain pour conserver sa maîtresse; puis, sur la ré|)onse du
roi, il met eu péril riionnenr de son foyer pour ne songer

qu'à la gloire de son roi. (^ette pièce, comme on voit, peut

servira 1 histoire desiiurius. Le roi d'Aiagon venait alois de

se marier; car, avant paru surpris qu'André ne demeurât
pas, en pareil cas, aiqjiès de sa femme, celui-ci répond :

Rois cr,\iTag<)ii, vos ne l;>isseriés mie
Vostre feme, pris laves de novel

;

Vos avés droit, je ne m'en mervoil mie,

Se vous l'annis, moulr i a bel jnel.

El je m'en vois tout droit vers le cembel,

Et si vous lais et la feiiie el l'amie;

De cestc lionor ne penroie nn cliastel,

Ains les irai tous vaincre sor Morel.

N'en doit pas peser m'amie;
J'en lais ma feine à Bordel,

Dont il ne m'est mie bel.

( Ua jeu ¥os part, Aniiiius, ne Iji&sics niie.)

On avait déjà parlé de Pierre II, à l'occasion d'un tenson t. xvii, p.

provençal conservé sous son nom. ''' "'*''

Roi (Le) deLilif. Voy. Jfan Frehau.
Roi (Le) de Navaube. Voy. Thibaut, roi du Navabrf.

Une chanson, sous le nom de Roitas de Tirei, pourrait être Roitas

de Renier DE Trit :

'"'^'"'-

("ange, 66.

—

Bien puct amors guerredoner „ "".' '^j^'

Les luaus quuus umans tait sentir. ...
,"

-, Ci-uessus, p.
Ci ce ce 2 ,07.
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Quelques mots du copiste de cette pièce ne permettent

pas de douter que l'on n'appelât « vers » ce qu'on nomme
aujourd'hui « couplet. » I^e scribe, qui avait déplacé les trois

derniers couplets, ajoute eu note: « Ci troi ver c'est de la

«chanson si desour. » Et une observation semblable est ré-

pétée plusieurs fois dans le cours du volume.

RotuN
II y a , sous le nom de Roufin ou Rufin de Corbie , une

, ,
chanson qui débute ainsi :

Ane. lonus, II. *

7222.— C.iiiçé

,

65,67.—Suppl. M'ame et mon cors donc à celi

fr., n. 184. Dont ma chanson muet et comence,
Laborde, Ess.

sur la musique, . • i • . j' ^ ' ^ ' o ,.•

I. II p. 182 ^^ ^^^ " ^ point d autre mente qu une versitication assez ré-

gulière.

Sauueil (Renaot de). Voy. Renaut de Sabueil.

Saint-Denis (Le moine de). Voy. Moire (Le) de Saint-Denis.

Saime Damoiselle Sainte des Prez était de Picardie, à en juger
iiesPrez.

pj^j. |g ^^Qyy^ (jg I3 danie de la Chaucie, à qui elle adresse cette

question : « Lequel, pour son plus grand honneur, elle doit

« faire, ou esconduire celui qui la prie avant qu'il parle, ou le

a laisser dire toutce qu'il voudra .''«Nous ne connaissons ce jeu-

oEuvres, fol. parti quc par Fauchet, dont nous citons les propres termes.
587.

Saint-Gilles (L\ châtelaine de). Voy. Châtelaine (La) de Saint-Gilles.

.Saint-Quentin (Le chanoine de). Voy. Chanoine (Le) de Saint-Quentin.

Saint-Quentin (Hue de). Voy. Hue de Saint-Quentin.

Saxuius. Le même copiste écrit indifféremment Sandras ou San-
Anc. f

.
, 11. DRART. Ce n'était pas un nom de famille; car Colart le Chan-

''^'^- geur, dans un jeu-parti, nomme ce trouvère Sandrart Cer-

ci-(ipssiis, p. tain. Nous ne saurions dire s'il était frère de Certain, contre
537. lequel il soutint un autre jeu-parti ; mais ils étaient proba-

blement du même pays.

Deux amants pleins de loyauté, devenusl'un aveugle, l'autre

muet, adressent leurs vœux à la même dame; lequel des deux
méritera d'être préféré? Telle est la question qu'il fait à Co-
lart en douzains, dont il suffit de citer le premier :

Doi home sont auquestout d'un éage,

Qui par amours aiment bien loyaument



XKI SltCLE,
CHANSONNIERS. 7^7

Une dame qui est plaisans et sage,

Dont aine nulz d iaus ne gelii son talent.

Or leur avient, par fortune contraire,

Que li uns pert les ieus de son viaire,

Et li autres s'amuist nuement.
De leur désirs n'amenrissent noient,

Ains vuet chascuns son pourpos poursuivir :

Li quex en a le plus bel pourjoïr?

Biaus dous Colart, weillicz m'en avoier;

A tous jours mais vous en aurai plus chier.

Il y a deux autres jeux-partis de Sandras contre Certain et Jean iiouv.ai(«.,

Legier. M. Arthur Diuaux eu a transcrit plusieurs couplets. P- 416-42?).

Nous pouvons attribuer une ou deux chansons à Sauvage
„/bj!^*^*„j.

UE BÉTHLNE. La première,
j^,,^. , „

718a
, 7*2» ,

Quant voi paroir la foille en la ramée, 7613.— Suppl.
*^

fr., 184.— Can-

lui est disputée par Gasse Brûlé ; les pensées en sont com- l_'j ,, vjh'' 5^'

mîmes, la versification assez facile. La seconde, (jui est un — Monrhei, 8.

jeu-parti , s'adresse à Robert de Béthune, avoue d'Arras,

qu'un récent mariage avec Isal)eau de INIoreaumès, contracté l'u Chesne .

en laSo, avait rendu un des plus opulents seigneurs de l'Ar- f^'*'-
.^'^'"^j'- ''.''

,, ,
.<• ' ,0, . la maison de Be-

tois. La date de cette pièce nous permet donc de croire que thune, p. 207.

Sauvage a vécu dans la première moitié du XIII*^ siècle. Son
jeu-parti ne manque pas d'intérêt. Le grand mariage que
vient de contracter Robert lui permettra-t-il de courir,

comme auparavant, les tournois elles fêtes chevaleresques?

gardera-t-il son ancienne prudliomie.-*

Robert de Betliune, entendes.

Dites que vous en est avis.

Dites se vous amenderés
De ce dont estes enrichis.-'

Grant terre et belle dame avésj

Mais d'une riens sui elfreés :

Quar l'en voit sovent einpirier

D'enrichir et d'avoir nioillier.

Robert répond avec une sorte d'embarras (pi'il ne peut rien

promettre pour l'avenir; que l'on n'est plus maître de soi

quand on a pris femme, comme Sauvage le sait mieux que per-
sonne; que sa femme d'ailleurs déteste les tournois. Sauvage
reprend :
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Robert, se vous del tout crées

Vostre nioillier, ce m'est avis,

Sachiés que vous jainès n'irez

Tournoieren loinUiiii pais.

Et vous méismes cuitlerez

Que d'armes aies fait assés
;

Partant verres vos pris baissier,

Se les armes voles laissier.

Robert de Bétliune prend effectivement le parti de néi^li-

ger les armes; mais il avait souvent fait ses preuves, comme à

Bouvines, où, après avoir combattu, il était demeuré prison-

nier. Parti poiM^ la terre sainte, il mourut en Sardaij^ne, le 12

Trouv. arics., novembre i;>.4^- Qu'^i^ ^i ^=^"^='r;<^ ^'^' I^^^'^""^) -^1- Arthur Di-

p. 436-438. ' naux a donné les deux cliansous qui nous étaient restées

sous son nom.

Sauvale Cosse. Une cliauson de SAUv.\r.E Cosse a été publiée :

Ane. f
.

, 11.

7211.— Suppl. Amor qui faillie moi tôt sou cornant. . .

fi. , n. 184. —

—Mouchet'
8'

' Son nom est écrit Sauvalc et non Sauvage : il ne faut donc pas

Faiichet,' fol. le confondre avec le précédent chansonnier. Sauvage de Bé-

574 v°. — La- tienne ni avec Sauvage d'Arras, auteur d'un « Doctrinal » dont
borde , t. II

, i
. °

p. 2 1 3, «7.— nous avons parle.

Dinaux, Tiouv.

arlés., p. 43o- Semii.li (Richard de*. Voy. Rir.UAi\D de Semilli.

433. Sézannf, (Aubin de). Voy. Aubin de Séz^nke.

Ci-dessus
, p

'''"•
C'est en vain qu'on chercherait, dans les huit chansons qui

Simon •
• i c ' » 1

d'Authie. nous sont parvenues sous le nom de biMOX d Authie, le

Ane. f. , n moindre renseignement sur l'auteur. Mais il existe un village

7222. —Suppl. d'Authie, tout près de la ville de Doullens, en Picardie; et

Can"é' Gi'* G~ ^^l^''^ l'ancicn obituaire de l'église d'Amiens on lit cette

—Saint -Gei 1.1'^ mcntion que nous ont conservée les notes de dom Gre-
n. 1989.—Mou- i^igp .

(( Mcnse novembres, obiit magister Sinio de Alteia,

'"''Réc^ueil our ^'^ Utteratissùnus , hujus ecclesiœ canonicus. » C'était donc

rhistolî-ede''p^- un chanoine d'Amiens, originaire de Picardie, et non pas

eardie, paquet jg l'Artois, commc OU l'a cru récemment. Simon d'Authie a

"Trouvaries ^^it tine pastourellc gracieuse et, ce qui est plus rare, dé-

p. 446-458. ' cente, sur les amours de Guiot et Emmelot. Une autre de ses

chansons pourrait être placée parmi les pièces farcies , car le

premier couplet, le troisième et le cinquième sont en français,

tandis que le second et le quatrième sont en dialecte méri-
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dioiial. Rien ne mente d'en être cité. Ailleurs il se plaint ainsi
de l'inconstance de sa maîtresse :

Faus est qui à escient

Vuet sor gravelle semer
;

Et cil plus, qui entreprent
Volage leme à anu-r.

On ni piiet raison trover,

Tost aime, tost se repent,
Et tost fait celi dolent
Qui plus si ciiidefier.

(Ouanljf Toilc gauldorir.)

Laborde avait donné deux chansons de Simon d'Authie. i. ii,,,. !,«,
M. Arthur Dniaux en a publié dix; mais il lui attribue deux ^'^

nièces cpii nous ont semble plutôt appartenir, l'une à Casse Jn"%T"'
Rrulé, l'autre au châtelain de Couci.

'' "'^''^
"

Le nom de Simon de Boncolrt est écrit Simair dans le Si>i<m

seul manuscrit (|ui paraisse avoir conservé ses deux chansons; "' ""N"" "
mais nous voyons par l'envoi de la seconde qu'il s'appelait ^'°''-

''''''*'""

Simon ou Simonin :

«iiet, «.

Chanson, va t'en à celi

Qui miels valt que riens née;
Di li «le p:ir Simonin
Que soies ostelee.

Quant tu venras tôt près <le li,

Conseille li,

S'ele meurt ensi,

S'arme seroit dampnée.
(BoDe amor me fail chatileir.

)

M. Arthur Dinaux a vu dans le surnom de ce trouvère la Tiouv. ânes.,

preuve de son ori^iiie : Roncouit est, en effet, un village de la P- 439-/./|5-

sous-préfecture de Boulogne. Le même critique lui attribue
deux autres chansons

; mais elles sont anonymes dans le seul
manuscrit qui nous les ait transmises, et la conjecture qui
es donne à Simon de Roncourt nous semble difficile à justi-
fier.

'

SolCNIFS (GONTIEH De). Voy. GoNTIF.R DE SoiCNIES.
SoissoNS (Raoul de). Voy. Raoul de Soissons.
SoissoNS (Thierri de). Voy. Raoul de Soissons.

Tabodreur (Jean le). Voy. Je*n le Taboureur.
Tabduis (Joseph). Voy. Joseph Tarduis.
Teinturier (Jbak leJ. Voy. Jean le Teintcbiee.



jGo TROUVERES.
\m SIECLE. '— La chanson qui nous est conservée sous le nom du comte

roMTK iiK ijmu UEBAKestun moiuinu-nt historique. Marguerite, comtesse de

Hist. liit. de Flandre et de Hainaut, surnommée /rt Z)rt//?(? no//r, si fameuse
la l'r., f. XXI, parsesquerelles avec lesenfantsdesou premier mari, s'étaitvue
•*•

^"'''
contrainte de transiger avec eux , sous les auspices du roi de
France. L'héritage de la Fhuidre fut alors assigné à la posté-

rité de Guillaume de Danqjierre; le Ilainautfut accordé aux
fils détestés de Bouchard d'Avesues. Au milieu des crimes et

des mutuelles accusations que les Dampierre et les d'Avesues

se renvoyaient , fpiand on se raj)pelle , d un côté , I assassinat

du comte de Flandre Guillaume ; de l'autre, les actes tyran-

niques de Marguerite dans la province de Hainaut, il est bien

difficile de distinguer lequel des deux partis est le plus ou
le moins coupable. Jean d'Avesnes, à peine assuré de la suc-

cession du Hainaut, avait revendiqué l'île de Zélande et la

Flandre inqiériale. (/est en prenant les armes fpi'il avait

plaidé sa cause; et cette agression, fondée sur des droits pré-

tendus qu'il n'avait pas fait valoir en présence du roi de

France, avait tous les caractères de la violenceet de l'injustice.

Mais il trouva dans les princes voisins autant d'auxiliaires

intéressés. Guillaume, comte de Hollande, déjà sacré roi des

Romains, lui envoya des chevaliers et des troupes. Durant
plusieurs mois la Flandre impériale et le comté d'Alost fu-

rent en proie aux ravages de cette armée, et les traités se

multiplièrent en proportion des infractions dont les deux
partis ne maurpiaient pas de s'accuser. Enfin , Marguerite

ayant rassemblé des forces nombreuses, conduites par ses

deux fils Guillaume et Jean de Dampierre, par Godefroi

,

con)te de Guines, par Thibaut , comte de Bar, et par une
foule de hauts barons français venus du Poitou, de la Tou-
raine et de la Picardie, elle menaça non-seulement le Hai-

naut, mais les possessions du comte de Hollande. L'armée
flamande descendit dans lile de Walcheren, et rencontra,

le 4 juillet 1^53, les Hanuyers et les Hollandais comman-
dés par Florent, frère du roi des Romains. La bataille

s'engagea par malheur dans les n)arais de VVest-Cappel , et

les Flamands, embarrassés dans un terrain humide et mou-
vant, perdirent bientôt l'espérance de vaincre. Le carnage

fut horrible : tous ceux (jui ne voulurent pas se rendre lu-

rent égorgés. Au nombre des chevaliers qui échappèrent à la

mort, on remanpia les deux fils de Marguerite, les comtes

(-.land. iiiri.ii de Guiues et de Bar, et enfin le brave Erard de Valéry
,
qui
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plus tard devait acquérir une si haute renommée en Italie y ~," '

dans la querelle de Charles trAnjou. Florent choisit pour sa J^
^^.^j^ '^„.j^'

part de butin deux cent trente (chevaliers, avec les(juels il 41.3,

retourna vers son frèie. I^es chevaliers et les bourgeois du
Hainaut s'accommodèrent des autres prisonniers les plus ri-

ches; et pour la foule des soudoyers qui n'avaient aucun
moyen de se racheter, on les dépouilla de leurs habits, et ils

furent, tout à fait nus, conduits ou [)lut6t chassés sur les teiTes

de la comtesse de Flandre. Comme on était au mois de juil-

let, ces pauvres gens, ayant aperçu descham[)s plantés de pois,

en arrachèrent les tiges et s'en couvrirent comme ils purent,

avant de se présenter aux yeux de leurs compatriotes. fiCS Jnrq.HpGui

chroniqueurs français, qui peut-être ne s'intéressaient guère

plus aux vainqueurs (ju 'à leurs victimes, nous ont conservé

le dicton de l'année i253, si fatale à la cause de Marguerite :

L'ail mil deux cent cinquante trois

Firent Flauians br.ties de pois.

(>e|)endant les prisonniers de Florent souffrirent une capti-

vité de [)lusieurs années. Il semble residter de la narration

de Jaccpies de (iuise, aussi bien (|ue de la cliansou suivante,

qu'ils fiuent emmenés sur les teries de renq)ire ; et plusieurs

négociations tentées par les hauts barons de France et môme
par saint Fouis, pour obtenir leur délivrance , échouèrent
devant les [)rétentions excessives du roi des Romains. Ce fut

alors (jue le comte de Bar voulut du moins troii)|)er les en-

nuis de la captiv ité par (juehjues coiq)lets destinés à ranimer
la bonne volonté de ses amis.

Thibaut, comte de Bar, était entré dans la querelle de
Margueiite, parce qu'il avait, peu de tenq)s après la mort de
son [)ère Henri , épousé Jeanne de Flandre , fille de la com-
tesse et dcGuillaïune de r)anq)ierre. Jeanne était déjà morte,

(juand Thibaut, sans doute en raison de conventions plus

anciennes , s'était rendu en Hainaut pour y condjattre Jean
d'Avesnes; il eut tout lieu de s'en repentir. Dans sa chan-
son, adressée à Frard de Valéry, le comte n'a garde d'oublier

sa vindicative belle-mère. Il invoque de même Othon le Boi-

teux , comte de Gueidres; Henri III, duc de Brabant ; Ar-
noul, comte de Loss, allié de la maison de Bar, et (pji jouis-

sait d'un grand crédit près du roi des Romains; enfin, Henri
le Blond, comte de Luxembourg, qui avait, en épousant Mar-
Tome XXllI. Ddddd
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guérite de Bar, sœur de Thibaut, reçu pour dot le mar(|ui-

sat d'Erlon, relevant du comté de Bar. Ces détails étaient

nécessaires à l'intelligence de la pièce, dont nous offrons d'a-

bord la traduction :

« Mon cher Krard, quel est votre avis sur nos barons.*' Es-

« pérez-vous
,
par nos parents ou nos amis, (jnitter bientôt

« cette terre allemande où nous n'avons ni plaisir ni repos.-'

« Pour moi, le comte Othon m'inspire une grande confiance.

« Vous, duc de Brabant, vous m'avez eu pour ami , tant

« que je fus en liberté et en puissance; si vous aviez eu le

« moindre embarras, vous auriez été certain de mon aide. Main-
te tenant, au nom du ciel, ne vous détournez pas de moi. I.a

« fortune a souvent renversé maint prince et maint marquis

«•plus puissant que je ne l'étais.

«Belle-mère, vous n'avez eu jamais sujet de me faire de
« reproches. Du jour où j'épousai votre fille, j'ai souscrit à

« tous vos vœux. C'est pour vous que je suis aujourd'hui re-

« tenu captif aux mains de nos communs ennemis, et si vous

« avez un noble cœur, vous en saurez tirer vengeance.

«Bon comte d'Alost, si je vous dois la fin de la prison

« dans laquelle je gémis et me consume, en a[)ppelant la mort
« de mes vœux, sachez que je serai entièrement à vous dés-

« ormais, moi et tout ce qui tient de moi quelque chose.

«Chanson, va vers le marfjuis, mon frère, et vers mes
« hommes; recommande-leur de ne |)as me faire défaut; dis

« à ceux de mon pays que la loyauté avance maint pru-

« d'homme. Je verrai quels sont mes amis; je distinguerai

« ceux qui me veulent du mal. Dieu! c'est à leur dam que je

« serai délivré! »

De nos seigneurs que vos est il avis,

Compains Erars Petites vostre sanblance.

A nos parens et à tos nos amis

Avom i nos nule bone atendance,

Par coi soions liors du Tliyois pais,

U nos n'avom joie, soûlas ne ris?

Ou conte Oton ai jou moût grant fiance.

Dus de Braihant, je fuijà vostre amis,

Tantcomje fui en délivre poissance :

Se vos fussiez de ricnz nule entrepris.

Vos éussiés en moi moult grant fiance.

Por Dieu vos proi, ne me soies eschis.
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Fortune a fait maint prince et maint marchis
Meillorde moi avenir mesciieance.

Bêle mere, aine riens ne vous meffis

Por qu'eusse voslre maie vueillance;

Dès celui jor que vostre fille pris,

Vos ai servi loiaument dès m'enfance.

Or sui por vous ici loiés et pris

Entre les mains de mes mais enemis;
S'avez bon cuer, bien en prendrez venjance,

' Bons cuens d'Alos, se par vous sui hors mis Ce loiiplei

De la prison où je sui en doutance, manque dans Ir

Où, rhascun jour, me vient de mal en pis, n. 1989(168.-0.

Tos jours i fui de la mort en baance,
Sachez por voir, se vos m'estes aidis,

Vostres serai de bon cuer à toz dis

Et mes pooirs, sans nule retenance.

Chancon, va, di mon frère le marchis
Et mes homes, ne me facent faillance;

Et si diras à ceus de mon pais

Que loiauté mains preudomes avance.
Or verrai je qui sera mes amis,

Et conoistriii tretouz mes anemis.
Dex ! mar verront la moie délivrance !

Dans l'un des deux précieux manuscrits qui nous ont conservé ^nc. f. , n.

cette belle chanson, elle est surmontée d'une miniature, dessi-
7**^'*^"' **

née d'après le véritable scel du comte Thibaut. Le noble trou-
vère est représenté sur un cheval caparaçonné d'un long drap
d'azur, chargé des bars et des croisillons qui dès lors com-
posaient les armoiries des comtes de Bar. La chanson elle-

même avait été déjà publiée dans une note de la dernière
édition des Grandes chroniques de France, et dans le recueil r.iv.p.s^o.
de M. Le Roux de Lincy, qui en a fait honneur à Henri I*"", ciiam's hist

comte de Bar, mort au siège d'Acre en 1191; opinion que
nous n'avons pu partager.

fr., I. I, p. 45-

49-

Une chanson commençant ainsi :
Thibaut
u'Amieiis.

J'ai un cuer trop lent,

est mise sous le nom de Thibaut d'Amiens dans les deux t. n,p.iii,

listes de Laborde. ^'a-

53 Ddddda
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— La baronuie de Blason
,
qui donnait son nom à Thibaut de

dkBiasdn. Blason, faisait partie du comté d'Anjou; c'est Blason ou Blai-

Anc. f., n. son, SUT la Ijoirc, entre Sanniur et Angers. Dès le XII* siècle,

7*21— Cangé, le nom de cette famille était considérable, et Thibaut lui-

ï"'
ïr'i? V^" même paraît plusieurs fois dans l'histoire des règnes de Phi-

La Vali., 59. — ,.
' 'il*- 1

s.Gcim., 1989. lippe-Auguste et de saint Louis. Ainsi, quand on convint
—Siifipl. fr., II. d'une trêve, en 1206, entre les rois de France et d'Angle-

g
4 —Moucliei,

tt>pj.e^ Thibaut fut un des chevaliers qui jurèrent de la faire

Rec iIps liist. respecter. Il prend le même engagement en I2i4) dans une
«le la Fr., t. circ^oustance analogue. Deux ans auparavant, il avait pris

^
^

, p. (>i
, p;jp^ ;j u,^g croisade contre les Maures, et assisté à la prise de

Ménage, Hisi. Calatrava. Nous voyons qu'il n'existait plus en 1229, d'après
«le Sablé, pieu- uii actc d'iiommage lige fait par Valencia, sa veuve, entre les
*es.

|j. 36;. mains de saint Louis : ^'^o f olencia, rclicta Thcohaldi de

Blazoïiio, notumfacio. . . quod ego carissimo domino Ludo-
vico, régi Froncoruni illustri, tactis sacrosanctis Evangeliis

,

jurovi quod alicui de inimicis suis manijestis , vcl alio cum
que treugani habeat, me non nuuitabo. Immo etiam domino
mco régi et hercdibus ejus, ac carissimœ domina' nieœ Dlan-
chœ reginœ, matri ej'us, scmpcrfideliter adhœrebo. . . Actum.
apiid Vincennas, anno Domini 1 22(), mcnse decembri. Mais

liiid, )). 201. Thibaut vivait encore en 1222; car il assista cette année-là

même aux obsèques de Guillaume des Roches, dans l'abbaye

de Bonlieu, en Anjou.

Nous conservons huit chansons de Thibaut de Blason , du
moins selon la plu|)art des cojiistes. l^cux ont été publiées. La

iiieaii.fi.au première, où nous trouvons déjà le lieu commun des amours
'""y ;"n<',

p-
'5''i- de Robin et Marote, nous autorise à faire remonter aux pre-

mières années du XlII* siècle cette légende pastorale. On n'en

avait donné que cinq couplets, en se conlbrmant à la leçon

d'un manuscrit de l'Arsenal ; voici le sixième et dernier, tel

qu'on le trouve dans plusieurs autres copies :

Chevalier, por riens vivant

N'os parler à Marion,

Et si n'ai par qui li niant

Que je niuir en sa prison,

Por les niesdisans félons

Qui ne (lient se mal non;

Ains vont trestout racontant

Qiiej'aim la nièce Constant,

Ou la fillastre Buevon.

( Ut maio par un ajornjat,
)
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Messire Thibaut de Blason prenait grandement au sérieux

ses amours; il défie les jaloux et les indifférents de lui arra-

cher un secret (jui bien souvent, chez les trouvères, n'en est

un pour personne. 11 parle ainsi de sa dame :

Moult par sait bien son cors cointir,

Et moult li siet bien ses mantiaus
;

Avis m'est, quant je la remir,

Que soit angles esperitaus,

Que li rois celestiaus

Ait fait delà sus venir

Por moi la vietolir.

Envoi. Ma douce dame loiaus,

Qui semblés, après dormir,

La rose qui doit florir,

' Alegiés moi mes dous maus.

(Amurs, que pourra devenir.)

Le roi de Navarre était en commerce poétique avec Kd. de 1:42,

le sire de Blason, qu'il appelle « Mon cliier ami » dans sa ''!^''^^
,,

I
•^ 1 1^ I 1- 1 11- T OEUV. . fol.

douzième chanson, h'aucnet dit quelques mots de lui, et La- 569.

borde a publié une de ses chansons amoureuses. t. li, p 170,

Thibaut de Blason avait été traduit quelquefois par les

troubadours. 6<j3

3i5.

Ci dessus

La fin d'une pastourelle de Thibaut de Nangis n'a pas été i"

conservée. Un chevalier prétend réconcilier deux i)ergers

,

dont l'un est accusé par Robin d'avoir outragé Marote. Le
,.|ipi"'8

premier couplet fera juger du rhythme de la chanson :

UK Nanci«.

Coll. de Moii-

Au dous tans pascor

Me levai matin.

Et por la cbalor

Errai mon chemin
;

Gardai devant moi,

Delès un aiinoi

En un praelet;

Là choisi Guion
Qui se gamentoit.

Cette pièce a échappé à M. Francisque Michel, lorsqu'il s'est ihéât. fr. au

proposé de rassembler toutes les pastourelles sur Robin. î'"',*» "^^' ''

La plupart des recueils de chansons notées dont la tran- tuib»i.t, boi

scription remonte au XIIP siècle (et nous croyons qu'il n'y ""' Navabbf.
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fil a pas (le plus ancien), commencent par celles du roi de

-2-22 -eii -^ Navarhe. Souvent même elles sont précédées de cette ru-

— Cangë.n. Ci), bri(pie, comme d'un titre général : Li rois de Aavarc Jist ces
66,67. Sami- chansons. Il est donc probable que ce prince eut, un des
Cerni., n. 1080. . if j -

i (• 11 .• 1 1 '•!

jj Yaii;^ „ prenners, I idée fie lormer une collection des chansons qu li

Sy.—Supi.i II., avait laites, de celles de ses amis, et des jjoëtes plus anciens
"• ''^^' 'f'^- ""• restés célèbres, tels que le châtelain de Couci, Quenes de

Ar^si-nài Belles- lîetl>iiiie, Aubin de Sezanne, Blondeau de Nesle, etc.

Leihps, 63 Nous conservons encore aujourd'hui dix à douze de ces

recueils; il n'en est pas un seul qui soit exclusivement formé
des poésies du roi de Navarre, et c'est une raison de croire

<^ue l'amour de ce genre de poésie, plutôt qu'un sentiment

personnel de vanité, en fit multiplier les exemplaires.

Lorsque nous plaçons à la tête de notre examen de ceschan-

sons quelques mots sur la vie d'un roi qui fut surnommé le

Chansonnier, nous n'avons point l'intention de reprendre le

récit de tous les grands événements politiques où son nom se

trouve mêlé ; il suffira de marquer les incidents qui nous sem-

bleront liés soit à l'histoire littéraire de ce temps-là, soit aux
chansons mêmes de Thibaut.

Thibaut IV, douzième comte de Champagne, naquit en

1201
,
quelques mois après la mort de son père, dont il res-

tait l'unique héritier. Blanche de Navarre avait été désignée

pour gouverner la province jusqu'à la majorité de l'enfant

qu'elle allait mettre au monde : elle eut une administration

habile, prudente, heureuse; et quoicpi'il lui fallût résister à

maintes prétentions redoutables, elle sut, comme un peu plus

tard la mère de saint Louis, maintenir dans toute leur force

les droits contestés et les intérêts de son fils.

Henri I*"", neuvième comte de Champagne, avait laissé

deux enfants : Henri II , l'aîné et son successeur, avant de
partir pour la terre sainte en 1 190, avait désigné pour lui

succéder son frère Thibaut, dans le cas où lui-même ne re-

viendrait pas en France. 11 mourut en effet à Acre en 1 197 ;

mais il s'était marié en Palestine à la seconde fille du roi de
Jérusalem Amauri , et de ce mariage, que le pape n'avait ja-

mais voulu reconnaître, provenaient deux filles, Alix et Phi-

lippine. Quand même on n'eût pas mis en doute la validité

du second mariage du comte Henri, la naissance de ces deux
enfants n'enlevait rien de sa force au testament antérieur.

Thibaut III avait donc recueilli l'héritage de son frère, sans

qu'on eût essayé de réclamer en faveur de ses jeunes nièces.
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Mais après sa mort il y eut quelque incertitude sur la ques-

tion de savoir qui devait hériter de la terre de Cliainpaj^ne,

ou des filles de Henri H, ou de l'enfant que la veuve de Thi-
baut 111 portait dans son sein. Les |)airs de Champagne don-
nèrent gain de cause à l'enfant posthume (jui fut Thibaut IV

,

et le débat paraissait terminé, quand la jeune Philippine,

épouse d'Érard de Brienne, vint, en I2i4, appeler, devant la

cour des pairs de France, Blanche, tutrice de Thibaut W, se

disant à tort comte de Champagne et de Brie. Pendant que
la cour des pairs confirmait les droits de l'enfant mineur,

Erard de Brienne soutenait à main armée les prétentions de

sa femme, et, d'un autre côté, Alix, sœur aînée de Philippine,

mariée alors au roi de Chypre, faisait parvenir en France
ses revendications contre son cousin Thibaut IV et contre

.son beau-frère Erard de Brienne; mais sa voix n'était écou-
tée de personne, tandis que Blanche, au mois de novembre
I22I, parvenait enlin à traiter avec Erard, et à lui faire si-

gner le sacrifice de toutes les prétentions de Phili[)pine.

Thibaut, grâce à la sage tutelle de sa mère, prit en main la

conduite des affaires sous les plus favorables auspices. D'a-

bord il fit hommage en personne au roi de France, et son
serment a mérité d'être cité comme l'expression des vérita-

bles engagements du vassal envers le suzerain. «Je jure, dit- BiusspI, i sage

«il, d'être fidèle à mon seigneur le roi, tant que lui-même ''" ^'^^^' '•
'> P-

« gardera mon droit dans sa cour, avec l'aide de ceux qui

«peuvent et doivent en connaître et méjuger. » En 1224,
Louis Vlll, qui venait de succéder à Philippe-Auguste, invita

le jeune comte de Champagne à le suivre dans l'expédition

qu'il méditait en Poitou pour affranchir entièrement cette

province de la domination anglaise. Thibaut, qui ne comptait Niioias .le

encore que des amis et parmi ses vassaux et parmi tous les î!"^'"', *!'!"'
,

1 [ „ '1 1 n 1 11 I -M Rec. (les Hist.de
barons de r rance, était devant la Kochelle, quand cette ville, la pi . 1. xiv, p.

au commencement du mois d'août 1224, se rendit par capi- ^i»-

tulation. Mais nous le voyons, avant la fin de l'année, de re-

tour en Champagne, rassembler tous ses vassaux dans la

ville de Troyes, et régler, avec leur assistance, les conditions

du partage des biens nobles entre les enfants du même père.

D'après l'ordonnance qui fut promulguée par lui, les terres

exemptes de service fcodal devaient être également distri-

buées entre les enfants: pour les fiefs, s'il y en avait plu-

sieurs dans la même succession, l'aîné devait d'abord choisir

le plus considérable, puis le cadet, puis les autres dans l'ordre

5 3 *
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(le leur naissance; en aucun cas, le service féodal ne pouvait

être divisé entre deux bénéficiaires. Cette ordonnance semble
calquée sur celle que les croisés avaient établie en Syrie dès

les premiers jours de la conquête, et l'on pourrait en con-
clure tpie les vrais principes du système féodal ne furent ap-
pliqués dans toute leur rigueur que longtemps a[)rès l'éta-

blissement de la féodalité.

Thibaut IV ne fut l'objet de soupçons offensants pour sa

réputation qu'à partir de l'expédition de Louis VIII contre
les hérétiques albigeois. Le comte de Champagne, qui de-

vait, comme vassal direct de la couronne, quarante jours de
service, rejoignit l'armée royale devant Avignon, huit jours

après le commencement des opérations du siège. Mais les

maladies épidémiques ayant fait de cruels ravages dans l'ar-

mée française, il paraît que le comte, soit dans la crainte de
la contagion, soit plutôt pour se conformer aux usages féo-

daux, demanda la permission de retourner chez lui; et, sur le

refus du roi, il partit sans congé, en alléguant pour sa justi-

fication (|u'il avait accordé les (piarante jours de service
Kei. lies iiist. auxqucIs i'obUgeait la coutume française, de consuetudine

xVji p -6-' gMicana ^ dit Matthieu Paris. liOuis, iufligné d'une excuse
qu'il prenait pour luie atteinte au pouvoir royal, jura de se

venger, dès que lui-même aurait achevé la campagne. Cela se

passait vers la fin du mois d'août 122G. Quelques jours après,

le roi entrait victorieux dans Avignon; mais comme il retour-

nait en France, retenu par la maladie à Montpensier, en
Auvergne, il y mourut le 8 novembre suivant. Le surnom de
Lion qu'on lui avait donné atteste l'autorité dont jouissaient

alors les traditions bretonnes de la Table ronde; car il n'a

d'autre fondement que ce passage des prophéties attribuées à

Merlin : In monte ventris morietur teo pacificus. Peut-être

devait-on lire in montis ventre ; mais enfin on reconnut là le

château de IMontpensier.

Il paraît que, durant le siège d'Avignon, les comtes de
Champagne, de Rretagne, de la Marche et de Boulogne
avaient formé secrètement une sorte d'association pour la

défense de leurs anciens droits, menacés depuis plus d'un
siècle par la politique des quatre derniers rois de France, et

surtout par les victoires de Philippe-Auguste. Plus ardent
que les autres, plus désireux de mettre un frein aux envahis-

sements de la couronne, Thibaut, qui n'oubliait pas les con-
ditions stipulées dans son acte d'hommage, aurait voulu sans
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doute donner le signal d'une résistance concertée, en quittant,

comme il avait fait, l'armée royaledevant Avignon: aussi, quoi-

3ue la prise de cette ville fût déjà hors de doute, quoique la con-

uitedu comte trouvât sa justili cation dan s l'usage du royaume,
la couronne avait compris toute la portée de ce départ; et

Thibaut, qui se voyait à la veille d'une agression, fut à peine

de retour, qu'il s'empressa de garnir ses châteaux et d'assurer

ses frontières. La mort de Louis VIII , arrivée dans ces circon-

stances, n'était j)as de nature à rompre les projets de rési-

stance formés à Avignon. Quelle admirable occasion, en
effet, d'op[)oser aux prérogatives de la royauté les condi-

tions acceptées jadis par Hugues Capet! Tous les grands
vassaux allaient marcher d'accord contre un enfant de douze
ans, confié à la garde d'une reine étrangère, frappée elle-

même du coup le plus inattendu. Blanche vit le danger: avant

d'essuyer ses larmes, elle écrivit à tous les grands vassaux et

prélats du royaume, même aux communes de ses domaines, de
se trouver à Reims, le 29 novembre, pour y assister au sacre

du nouveau roi. La |)lupart des hauts barons refusèrent de
s'y rendre, soit eu alléguant une profonde douleur de cette

perte imprévue, qui leur interdisait toute pensée de fête; soit

en demandant qu'au f)réalable la régente délivrât les deux
grands prisonniers de Bouvines, Ferrand de Flandre et Re-
naud de Boulogne, et qu'on rendît à chacun des pairs de
France les terres et les |)riviiéges dont on les avait dépouillés.

La reine ne fit pas de réponse à ces demandes, et se mit en
marche vers Reims. Elle y trouva réunis beaucoup de prélats

et fort peu de grands vassaux. Il est vrai que, la veille de la

cérémonie, le comte de Chamjiagne s'était présenté aux por-

tes de la ville ; mais Blanche, avertie de ses mauvais desseins

et des embarras qui devaient naître de sa présence, fit ordon-
ner au prévôt et au maire de Reims de ne pas recevoir un
vassal que le roi avait en mourant justement menacé de sa

colère. Le sacre ayant eu lieu le 29 novembre, comme on
l'avait annoncé, la reine, dès le lendemain, ramenait son fils

à Paris, sans vouloir (ju'on parlât de divertissements ou de
fêtes; puis, s'appliquant à prévenir par d'adroites concessions

la mauvaise volonté du comte Philippe de Boulogne, oncle

du roi, et du comte de Flandre, à qui elle rendait la liberté,

elle décida les barons fidèles à envahir en toute hâte les terres

de Champagne. C'est à partir de là que la conduite de Thi-
baut dénote une étrange faiblesse de caractère. Effrayé de la

Tome XXIIl. Eeeee

XIII Sl^C.LK.
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ra[)idité des mouvements de l'armée royale, il n'attend pas le

moment delà lutte, mais il accourt se jeter aux pieds du jeune

roi, (|ui, suivant le prudent avis de sa mère, s'empresse de

tendre la main au comte repentant, et de lui rendre ses bon-

nes {içraces. Thihaut ne se contenta point d'offrir alors des

ji;agesde soumission ; il eut le tort de donner des armes contre

la cause dont il était naf;;iière le plus ardent champion, en ré-

vélant les projets des comtes de Bretac;ne et de la Marche, de

Savary de Mauléon, sénéchal d'/Vnjou, et du comte de Tou-
louse, déjà remis de la peur que lui causait d'abord le nom
du roi. En un mot, il trahit son parti, et fit ainsi ^(^tond3er sur

lui le poids des ressentiments et de la haine de tous ceux

qu'il avait sacrifiés à ses nouveaux intérêts.

Nous croyons devoir rapporter à cette éf)oque delà vie du
comte de Champagne le commencement de la célèbre j)as-

sion qui lui inspira le goût des vers, en même tem[)s qu'elle

lui faisait trop perdre le soin de son honneur. Il est vrai

(|u'un passage célèbre des Chroni(|ues de Saint-Denis, ajouté

versiafiudu XI V" siècle, fait seulement renioiiterleschansons

et les amours de Thibaut à Tannée I235; mais, d'un côté, il

est certain (|ue plusieurs de ces chansons furent écrites avant

l'année 1229, puis(]ue la douzième est adressée à Thibaut

de Blason, mort avant ce temps-là; et, de l'autre côté, bien

longtenqis auparavant, tout le monde en France s'entretenait

déjà de cet amour roinanesfpie. Sans alléguer même Matthieu

Paris, qui semble avoir eu t(»rt de le faire remonter jusqu'au

règne de Louis VUI, il suffit de lire les trois serventois de Hue
Ci .Kssii^

, p. de la Ferté, rappelés précédemment ,
pour être persuadé que

;i8-67.i, j^j. j^ moment où les barons ligués contre la couronne se

virent abandonnés par le comte de Champagne, ils attribuè-

rent cette défection à l'influence toute-puissante des séduc-

tions (le la reine, et confondirent alors dans le même ressen-

timentBlanche deCastille, Thibaut de Chanq)agneet Ferrand

de Flandre, dont, peu de jours auparavant, ils sollicitaient la

délivrance. On ne peut douter que les serventois de Une de

la Ferté n'aient été répandus dès le commencement de la ré-

gence, puisqu'on y blâme la récente délivrance du comte de

Flandre, et la manière dont Blanche gouvernait son « petit

enfancon. » I^a passion du comte de Champagne n'était plus

dès lors un secret pour personne, et les bruits injurieux à

l'honneur de la reine eurent tout le succès (jue les confédé-

rés pouvaient en attendre. Bientôt le même cri s'éleva, parmi
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leurs [Kirtisans, contre le comte de Cliampagne ; tous les

moyens furent trouves bons et toutes les accusations sem-
blèrent |)rou\ées contre le nouvel allié He l'autorité royale.
On j)rétend d'abord que sa naissance était illé^'itime :

Quar puis que fu ttpsp.iss(\s f;i, d.Jlued.
Cuens Tibaus à mort de vie, la IViic, m,.

Sucliiés fu il engendres; -i-ti. loi. i)-.

Reguurdés s'il est Lien nés.

On lui reproche ensuite ce qu'il avait fait à Avignon, de con-
cert avec les barons ligués :

Très dont qu'il (ailli d'aïe

Au roi où il fu aies.

Sacliiés s'il fust retournes.
Ne l'en poitast guarentie
Hom qui fust de niere nés.

Knfin, on se mit à réveiller l'ambition de la reine de Chypre,
fille aînée du comte Henri, et l'on décida sans peine cet es-
prit inquiet à revenir en France pour y servir de point de
ralliement à tous les ennemis de Thibaut. INJais on compta
principalement sur l'effet des bruits calomnieux répétés sans
cesse : Blanche de Castille, disait-on, sacrifie tout, même l'hé- n.id.

ritage de son fils, à son désir de complaire au comte de
Champagne; elle humilie les hauts barons, afin d'élever un
traître infâme; et tous les deux, Espagnols dans l'Ame, l'une
par sa naissance, l'autre comme héritier du royaume de Na-
varre, agissenten commun pour écraser la noble France.
Cependant une armée redoutable, composée de Hretons

de Provençaux, de Picards et de Poitevins, allait entrer dans
les domanies de Thibaut, sous la protection de la reine
régente qui, déi)Ioyant alors autant d'activité que les en-
nemis de la couronne, les força de retarder rexeeulion de
leurs projets. Tout serait même rentré dans l'ordre, si le
comte, incertain du parti qu'il avait à prendre, mécontent de
lui-même et de la reine, qu'il poursuivait de ses vains hom-
mages, neut une seconde fois prêté l'oreille aux suggestions
du duc de Bretagne, et offert de sceller une nouvelle ligue
contre la royauté par une promesse de mariage aveclolande
de Bretagne. Il faut lire dans Joinville comment la régente
eut l adresse de déconcerter ces nouveaux arrangements;

Eeeeea
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— IMoucl.et, 8.

comment la jeune lolande, conduite à Valsecret, près de Châ-
teau-Thierry, se vit obM2;ée de retourner en Bretagne sans

être mariée. Deux fois trahis par le Champenois, les barons

songèrent à tirer de lui la vengeance la plus éclatante. Mais

il n'était pas facile à tant de prétentions rivales de décider

comment, après la victoire, l'exercice du pouvoir serait par-

tagé entre les principaux chefs de la coalition, les ducs de
Bourgogne et de Bretagne, les comtes de Bar, de Boulogne, de

Nevers et de Saint-Pol. C'est à tous ces délais qui semblaient

éternels, à ces incertitudes toujours renouvelées, que l'on fait

Ms. de Saint- allusiou dans une chanson dialoguée dont l'auteur est de-
Geim., n. 1989. meuré incouruj. Comme elle est écrite dans un dialecte peu

IVIntii^lol M.,
I r ''III !•

usité, nous la lerons précéder de la traduction :

«Gautier, qui venez de France et qui étiez dans la com-
«pagnie des barons, dites-nous donc, si vous l'avez appris,

« ce qu'ils entendent faire? Se querelleront-ils toujours, et,

« tout en refusant de s'accorder, n'en viendront-ils jamais à

« percer un écu.^

a— Pierre, si l'on en croit notre comte Hurés(Hurepel, sur-

et nom de Philippe de France, comte de Boulogne), le duc de
«Bretagne, le hardi comte de Bar (Henri II) et le sire des

« Bourguignons (Hugues II), vous verrez, avant que les Ro-
« gâtions ne soient passées, les Basques tellement battus et

« leur orgueil si bien dompté
,
qu'il n'y a pas de roi qui puisse

« les relever.

a— Gautier, leur menace est vaine depuis longtemps : ils

« montrent bien mal qu'ils aient à cœur de se venger. Ce-
« pendant je les vois chaque jour se consulter, arriver de
« loin en grandes compagnies; mais c'est perdre honneur et

« argent à la fois que de ne pas se taire et de n'oser faire du
« bruit.

«— Pierre, on a vu souvent arriver malheur par trop d'im-

« patience : ils ont voulu rendre honneur au cardinal et au roi,

«qui, par le conseil de dame Hersent (la reine Blanche), les

« ont abusés de fausses paroles. Mais voici enfin le moment des

«défis, comme il est facile à chacun d'en juger.

« — Gautier, leurs remises continuelles m'ôtent toute con-

« fiance. Ils ont laissé passer les beaux jours ; le tem()s de la

« pluie et de la neige est venu. Quand même ils semblent le

« plus courroucés, quand, par dépit, ils s'éloignent de la cour,

« ils chargent en partant deux ou trois d'entre eux d'obtenir

« en secret la prolongation des trêves. »
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Gautiers, qui de Franse veneis ~~^~~~^~~

Et fustes aveuc ces barons,

Car me dites se vos saveis

Keis est la lor entensions.

Durrait mais tosjors loi- tensons,

Que jà nés verrons acordcis,

Ne jà ne seront si nielleis

Ke perciés en soit uns blasons?

—Pieres, se nostrecuens Hureis

En est créus et li Bretons,

Et li Barrois qu'est tant oseis,

Et li siies des Borguegnons,

Ansois que passent rovesons

Vereis Bascles si raùseis

Ke lor bobans serait mateis,

Jà rois ne lor iert garisons.

—Gautiers, trop dure longement
Cil menessiers, etsivalt poi :

Mal sanble qu'il aient talent

D'aus vengier, si ont il, par foi.

Cliascun jor asambler les voi,

De lono vienent à tout grant gent;

Bien perdent lionor et argent,

Quant il ne font ne son ne coi.

—Pieres, on a véu souvent

Mesavenir par grant desroi :

Honor ont fait à esciant

Et le chardenal et le roi,

Qui les a meneis en besloi

Per lou consoil danie Hersant.

Des ore irait la paille à vant,

Ce puet cbascuns penseir de soi.

—Gautiers, je ne m'i os fieir,

Trop les voi lens au coinenclerj

Lou bel tans ont laissiet passeir

Tant c'or doit plovoir et negier.

Et cant plus les voi corresier

Et de la cort por mal torneir,

S'en font deus ou trois demoreir
Por truwe en covert raloignier.

Tous les mécontents partirent enfin de la cour, et se don-
nèrent rendez-vous sur les frontières de Champagne et de
Bourgogne. Ils ravagèrent les domaines de Thibaut, abatti-

rent ses châteaux, ruinèrent ses forteresses, incendièrent ses
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villes. Poiirsiiivi d'Eiiernai jus(|u'à Provins, le inalliciircii\

comte se vit ahaiulonné de tous ses feiidataires et de tontes

ses communes; peisonne ne prenait plus sa défense contre

les malédictions ipii de tontes parts retentissaient contre lui.

L'auteur anonyme d'une trop courte clironi(jue en vers,

dite de Saint- .Majj;loire, renferme sur l'invasion de la Cham-
pagne par les grands vassaux un passage trop intéressant

pour qu'on doive ici l'oublier :

Meoii, lalil., L'an mil deus cent et vintet dis
t. II, p. aaJ. py j)a^, Martin en flambe mis, .

.

Eii tel point lu li quens Tibaus

Qu'il ala nus corne un ribaus,

Un autre ribaus avec lui

Qui ne lu conu de nului,

Por escoter ce qu'on disoit

De lui et qu'on en devisoit.

Tuit le retroient de traïson,

Petit et grant, mauvais et bon,

Et un et autre, et bas et baut.

Lors dist li quens à son ribaut :

• Compains, or voi je bien de plain

n Que d'une denrée de pain

« Saouleroie tous mes amis.

<. Je n'en ai nul, ce m'est avis,

« Ne je n'ai en nului fiance,

« Fors en la roine de France. »

Celé li fu loiale amie,

Bien monstraque nel liaoitmie;

Par li fu finie la guerre

Et conquise toute la terre;

Maintes paroles en dist an,

Come d'Iseut et de Tristan.

il ny a rien de moins obscur que ces vers écrits par un
contemporain. Tout le monde en France avait entendu par-

ler delà passion du comte Thibaut; et vouloir contredire

un si grand nombre de témoignages, sans en alléguer aucun
autre en sens contraire, c'est s'écarter des règles les plus

simples de la critique.

L'armée du roi parut enfin, et rétablit les affaires du
comte de Champagne. Une trêve fut signée au mois de juin

I23i, et convertie plus tard en paix définitive. Thibaut, qui

ne paraît pas avoir gardé le moindre ressentiment des nom-
breuses défections de ses vassatix , fit jouir ses domaines des

bienfaits de la paix durant les quatre années suivantes, et
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c'est à ce temps-là que nous sommes tentés de rapporter la
~—

composition de la plupart de ses chansons, r^e 8 mai 1234, d
fut proclamé roi de Navarre dans la ville de Pampelune,
après la mort de Sanche le Fort, frère de Blanche, sa mère.
Cet accroissement de puissance ranima dans son cœur le

vieil espoir de mettre un frein à l'autorité royale. Une troi-

sième fois il se rapprocha de Pierre jMauclerc, soutien con-
stant de la Jurande cause des barons, et ce fut encore par un
mariafi;e que la nouvelle coalition fut cimentée : Jean, fils

aitié du duc de Bretagne, épousa Blanche, iille uni(pie de
Thibaut. Comme ou s'était jjassé de l'agiément du roi de
France pour cette union, aussitôt que Louis IX en fut in-

formé, il écrivit à tous les grands vassaux de la couronne
pour leur dénoncer la condiutc déloyale de Thibaut, et pour
les sommer de venir prendre jtart à l'invasion de la Cham-
pagne. On ne sait pas exactement si l'affront dont parlent

plusieurs chronitpies, en l'attribuant à Robert d'Artois,

irère de Ijouis IX, lorstpi'il lit jeter publiquement, dit-on

,

des ordures à la tète de Thibaut, un joiu" qu il sortait du
palais, précéda ou suivit la réconciliation de Pierre Alau-

clerc et du roi de Navarre. Mais il est triste pour l'honneur
de celui-ci de le voir accourir à Vincenues au premier bruit

de l'indignation du roi de Fran<;e, demander son pardon, et

lobtenir au prix de deux places importantes, Bray-sur-Seine
et iMoutercau Fault-\ onne, (pie réclama la couronne en par-
donnant cette troisième forfaiture.

Nous avons déjà remanpié (jue les Grandes chroniques,
dans une addition faite longtenq>s après la mort de saint

liOuis, et sans doute dans la seconde moitié du XIV'" siècle,

ont cru devoir rattacher à ce traité de Vincennes le commen-
(îement de la |)assion du roi de Navarre pour la reine Blanche.
Cette date est évidemment tardive, non-seidement d'après ce
(|ue nous a[)prennent Mue de la Ferté, la chroni(jue de
Saiut-Magloire, Matthieu Paris et Philippe Mouskés, maisen-
«ore d'après 1 âge de la reine, (pii, mariée à Louis VIII en
1200, ne devait pas avoir moins de cinquante ans en I235.
(]e passage des Chroniques de Saint-Denis n'en mérite pas
moins d'être cité ici, comme l'expression de l'opinion publique
du XIV*^ siècle sur ce point tant controversé.

« Assés tost après que le roi ot espousé femme, le conte ' iv,p.25i-

« de Champagne commença à contrarier le roi, et à enfer- ^^^'

« cier ses villes et ses chastiaus et à faire garnisons. . . liC
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« conte Tibaus sot que le roi venoit contre lui à grantconi-

« paignie de gent, si se doubla que le roi ne li tollist sa

« terre, et envoya au roi des plus sages homes de sou conseil

cf pour requerre pais et amour... Le roi, qui tous jours fu

ccpiteus, lui otroia pais et accordance. A celle pais faire fu

a la roine Blanclie, (jui dit : Par Dieu, conte Tibaus, vous ne

«déussiés point estre nostre contraire; il vous déust bien

«t ramembrer de la bonté que le roy mon fils vous fist, qui

« vint en vostre aide pour secourre vostre contrée et vostre

« terre contre tous les barous de France qui la vouloient

«toute ardoir et mettre en charbon. FiC comte regarda la

« roine, qui tant estoit belle et sage, que de la graut biauté

(c d'elle il fu tout esbahis. Si lui repondi : Par ma foi, ma
« dame, mon cuer, mou corps et toute ma terre est eu vostre

« commandement, et n'est riens qui vous pléust et plaire péiist

« que je ne féisse volentiers; ne jamais, se Dieu plaist, contre

« vous ne contre les vostres ne serai.

« D'ilec se parti tout pensis, et lui venoit souvent en re-

« menbrarice du douls regard la roine et de sa belle con-

« tenance. Lors si eutroit en son cueur une pensée douice et

«amoureuse. Mais quant il lui souvenoit (ju'elle estoit si

« haute dame, de si bonne vie et de si nete qu'il n'en porroit

« joir, si muoit sa douice pensée amoureuse en graut tristesse.

« Et pour ce que parfoudes pensées engendrent melenco-

«lies, il lui fu loé d'aucuns sages homes qu'il s'estudiast en
Ci-dessus, p. « bjaus SOUS de vielle et en douls chans delitables. Si fist entre

^^''*
« lui et Gace Brûlé les plus belles chancons et les plus delita-

« blés et mélodieuses qui onques fussent oies en chancon ne

« en vielle, et les fist escrire en sa sale à Provins et en celle

« de Troies. Et sont appellées les Chancons au roi de Na-

«varre; car le royaume de Navarre lui eschéi de par son

« frère, qui mouru sans hoir de son corps. »

Il ne faut pas supposer, comme l'a fait La Ravalière, que le

chroniqueur, en parlant des chansons de Thibaut écrites « en

sa sale à Provins et à Troies, » ait voulu faire entendre que

les vers avaient été tracés sur les |)arois de ces deux châ-

teaux, ou, en d'autres termes, « qu'il les avait fait écrire avec le

« pinceau, sur les murs de la grande salle de son palais de

« Provins. » Il est bien plus simple de croire que « sale » ne

veut dire que la librairie ou bibliothèciue de ces deux rési-

dences, oii il fit écrire et placer le livre de ses chansons. De
là, suivant toutes les apparences, les recueils en auront été

Poés.
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répandus et multipliés sur la fin du WW siècle et dans le

siècle suivant. Il est donc singulier que l'éditeur des poésies

du roi de Navarre soit allé demander, comme il fit, aux ha-

bitants de Provins et de Troyes si les murailles de l'ancienne

demeure des comtes de Champagne conservaient quelque

trace de ces anciennes écritures. La comtesse Jeanne, |)etite-

fille de Thibaut IV, ayant transporté les domaines de ses

pères dans la maison royale de France [)ar son mariage avec

Philippe le Bel en 1284, nous pouvons supposer que les li-

vres de cette princesse furent alors réunis à ceux des rois de
France. Nous sommes même très-disposés à croire que notre

manuscrit 7222, dont quelque larron parait avoir déchiré

les premiers et les derniers feuillets qui pouvaient faire

constater le larcin, n'a pas d autre origine.

On voit bientôt à cette passion déraisonnable pour la reine

Blanche succéder, dans le cœur de Thibaut, la dévotion la

plus outrée. AIéj)risé des grands vassaux et des princes de la

maison royale, il détourna les yeux de toute espérance ter-

restre, et ne songea plus qu'à gagner le ciel. Après avoir de-

mandé et obteiHi la paix dti roi de France, et même des ducs

de Bretagne et de Bourgogne, des comtes de Bar et de Ven-
dôme, il fut le promoteur éiocpient d'une nouvelle croisade, v,,,. piniippr

et tous les autres puissants barons, soit pour se consoler des de ^allteui•, ci-

succès de la couronne, soit dans le même es[)rit de dévotion ,

''*""*' •"' ''^'''

se donnèrent rendez-vous à Acre pour l'année suivante. S'ils

retardèrent l'accomjjlissemenl de cette promesse solennelle,

il ne faut pas les en accuser, mais le pape Grégoire IX, qui

voulut en vain les décider à secourir l'empereur latin de
Constantinople, menacé d'une ruine prochaine. Thibaut mit

à la voile au mois d'aoiît I23g; et, malheureusement pour sa

mémoire , il avait assisté, avant de partir, au supplice de cent

quatre-vingt-trois malheureux, accusés de garder le levain de
1 hérésie manichéenne. « L'auteur de cette abominable secte,

«dit à cette occasion Albéric, moine de Trois-Fontaines , AiixiiciTnum

« ayant jadis été chassé d'Afrique par le bienheureux saint Au- 1°"'- f"'"»"'»»,

« gustin, était arrivé peu après dans cette partie de la Cham- ^(,.^^_îî'/j '^è

« pagne, et y avait fait connaissance avec un chef de brigands 1698, p. "ioa-

« nommé Voiemer {ff^idomarus)
,
qu'il avait, ainsi que tous ^'"

«ses conipagnons, nourri des mêmes erreurs. Depuis ce

« temps, on retrouvait toujours de la semence de ces maudits
« sur la montagne et dans les villages d'alentour. » Ce récit

fabuleux est bien loin de justifier les docteurs qui condam-
Toine XXIU. Fffff
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lièrent les cent quatre-vingt-trois hérétiques, et le prince qui

ne refusa pas d'assister à leur supplice. Ils moururent avec

courage sur le mont Aimé, près de Vertus, en se donnant
mutuellement l'absolution que leur refusait le clergé.

Le seul résultat du voyage de Thibaut en Syrie semble
avoir été de marier un de ses amis , Raoul de Soissons , à sa

Ci-tiebsus, p. tante Alix, reine douairière de Chypre. Nous avons parlé
^!^'^ ailleurs de cette union malencontreuse. Thibaut lui-même

était de retour dans ses terres de Champagne vers la lin de
l'année 1240. C'est alors rpi'il renouvela la grande charte

communale de la ville de Troyes. Ou ne voit plus ensuite,

dans ce que nous savons de sa vie, rien r|ui mérite d'être cité.

On ne sait pas même très-exactement s'il mourut à Troyes ou
Le l'eiicii.i , àPampelune, ni si ce fut le 8 ou le 10 juillet I253. Ce qui

Hist. iies.oniifs
Jqjj. cependant nous porter à croire qu'il mourut dans ses

(le Champagne, t^. . i ' «t > .
!'

i- i i

I. Il, p. 80. Etats de INavarre, c est que son corps tut enseveli dans la ca-

thédrale de Pampelune, tandis que son cœur fut déposé sous

le maître-autel de l'église des corticliers de Provins qu'il avait

érigée. Thibaut n'était Agé que de cinquante-trois ans. Il avait

eu trois femmes, mais il avait fait annuler ses deux premiers

mariages. De sa troisième femme, IMarguerite de Bourbon , il

eut trois fils et deux filles. L'aînée de celles-ci, mariée à Fer-

ri III, duc de Lorraine, peut avoir été l'auteur d'une chan-
Ci-des-ius, p. sou dout uoiis avous parlé.

^^•^ Thibaut était né avec de l'esprit et de la bonté; il aimait

ses vassaux et les bourgeois; il s'occupait avec zèle et intelli-

gence de l'administration et du gouvernement de ses domai-

nes. Nous en avons de nombreuses preuves dans le célèbre

cartulaire de Champagne, ou Liber principum^ ce recueil de

la plupart des actes publics, transactions, chartes, ordon-

nances, émanés de lui ou de sa mère la comtesse Blanche. Son
amour des lettres et son talent pour la poésie vont être suf-

fisamment attestés par l'examen de ses œuvres. Que lui man-
qua-t-il donc pour prendre rang parmi les grands princes et

même les grands hommes? La constance d'esprit, l'énergie de

caractère. Ardent à entreprendre et facile à décourager, il

ne recueillit que de la honte de tous ses semblants de ré-

sistance ; et bien qu'il ait été presque toujours en guerre, soit

contre le roi, soit contre les barons de France, soit contre les

infidèles, on ne peut citer de lui, dans un siècle si cheva-

leresque, aucun exploit, aucun acte de bravoure personnelle.

Nous pouvons du moins parler de ses chansons.
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La date de la plupart de ces petits poèmes est difficile à

fixer : on peut dire seulement f(ue plusieurs ont été faits

avant qu'il ne devînt roi de Navarre, et que les chants de
croisade ou de dévotion n'ont été composés qu'après tous les

autres. Sur soixante-six pièces que l'on a imprimées, trente-

neuf sont purement anioureuses; le reste forme douze jeux-

partis, deux pastourelles et treize pieux serventois. En par-

courant ces chansons, et d'abord celles que l'amour semble
avoir inspirées, nous suivrons l'ordre observé dans l'édition

donnée par Lévesque de la Ravalière. Les l'oésies

La première, en couplets de onze vers, paraît avoir été
'•" '^y^'<=Navai-

faite sous les yeux de la dame à qui elle s'adresse, témoin le /voi.'pei.în 8°!

début du second couplet :

Bien me porroit avancter

Ma douce dame bêle,

S'ele me voloit aidier

A cete chansonele. .

.

La seconde pourrait se rapporter au temps où le comte,
incertain entre le parti du roi et celui des barons, promet-
tait d'épouser lolande de Bretagne. Il y proteste qu'il est

plus à plair)dre qu'à blâmer, s'il ne voit sa dame que rare-
ment, et s'il fait semblant d'ainier ailleurs. Mais un mot de
celle qu'il aime suffirait pour lui faire abandonner cette ré-

solution :

Se je ne puis vers vous aler sovent,

Ne vos en poist, dame cortoise et sage,

Que je me dot forment de maie gent
Qui devisant auront fait maint damage.
Et se je fai d'aiilors amer semblant.
Sachiez que c'est sans cuer et sans talent,

S'en soiez sage
;

Et s'il vos en devoit peser,

Je le lairoie ansois ester.

Les couplets de la troisième sont terminés par un refrain
d'un , de deux ou trois vers, empruntés à des pièces plus an-
ciennes. Dans l'édition , ces refrains ne sont pas distingués
des vers de l'auteur, et cela donne à chaque couplet une irré-

gularité qu'il ne devrait point avoir. Thibaut a fait encore
une autre pièce accompagnée de refrains; c'est la dix-neu-
vième, oii le rhythme peut mériter d'être remarqué :

54 Fffffa
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Dame, en la vostre haillie

Ai mis cuer et cors et vie
;

Por Dieu, ne nroiil)liez mie.

Là où fins cueis s'umelie

Doit on trouver

Merci, aie,

Por conforter

o Valara! »

Dans la quatrième, qu'il n'est j)as aisé de bien comprendre
d'après le texte imprimé, Thibaut atbesse encore ses vœux
à une dame du plus haut rang. « Dieu l'a tellement comblée
«de biens que tout le monde d(jit s'incliner devant elle; il

« n'oserait la prier, il n'oserait même la regarder. » Cepen-
dant il offre de devenir son homme lige, et de s'acquitter

par le service d'une chanson annuelle au premier jour de

mai :

Vostre liom clevieng, loiaus, de vraicorage,

D'une chanson, bêle, par hiretage,

Lejor déniai; Diex doinst que je lemploie !

Ces offrandes poétiques du [iremier jour de mai étaient or-

dinairement désignées sous le nom de « Raverdies, » sans

doute parce que le retour du printenq)S en était l'occasion

ou le jjrétexte. lAlarot en faisait encore au XVP siècle sous le

nom de « Chants de mai, » et c'est à cet usage que nous de-

vons sans doute la plus grande partie des chansons de nos

trouvères. Il y en a plus de vingt dans le recueil du roi de

iNavarre qui n'ont pas d'autre origine, et qui ne mériteront

pas de nous arrêter. (3n peut voir cej)endant ce que nous
(:i-.ip,sti., p. avons dit de la onzième, en parlant de Philippe de Nan-

^'^-
teuil.

La sixième était très-estimée ; Dante l'a citée deux fois dans

i,i».i, t.j. le précieux livre de f^ulgari eloquentia : la j)remière fois,

comme une preuve à l'appui de la communauté d'origine

i.iv. H, . . v des trois langues de si, d'oc et d'oï; la seconde, [)our donner
un exenq)le, inexact, il est vrai, du vers hendécasyllabe. « Si,

« dit-il, on fait bien attention à l'accent, et à la raison de cet

« accent, dans le vers :

De fine amor suvent sens et bonté,

« OU jugera qu'il est de onze syllabes. » Cette chanson se re-
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comniande en effet par la recherche et la délicatesse des pen-

sées. De la bonté, de la bonne ^^râce et de l'anionr, le poëte

forme une trinité inséparable :

De fine amor vient séance et bonté,
Et amours vient de ces cleiis aiitresi

;

Tout troi sont un, (jui bien i a pensé,

Jà ne seront à nul jour départi.

Ces trois personnes ont envoyé dans le inonde leurs cou-
reurs ou niessaj^ers, qui ont choisi pour leur grand chemin
le cœur de Thibaut :

Par un consoil ont tout troi establi

Leur coureor, qui sont avant aie;

De mon cuer ont fait lor cliemin ferré
;

Tant l'ont usé, j.i n'en seront parti.

Après avoir raconté, ce que Pétrarque a fait souvent après
lui, comment il fut blessé par un regard de sa dame, il ajoute :

Licous fu grans, il ne fait qu'empirier.

Ne nus niiies ne m'en porroit sauer,

Se celé non (jui le dart list lancier.

Se de sa main i daignoit adeser,

Bien en porroit le coup mortel oster

A tout le fust, dont j'ai tel desirier;

Mais la pointe du fer n'en puet sachier,

Que le brisa dedens, au coup doner.

La huitième ra[)pelle aussi les canzo/ii du poëte florentin.

Thibaut y peint la destiriée contraire de son cœur et de son
corps : le premier a été pris |)ar une dame (jui ne veut pas
recevoir le second, et il en résulte un malaise extrême pour
l'amant possessein- de l'un et de l'antre. Il crie donc merci
dans l'envoi, et il espère que sa dame voudra bien réunir ce
qui ne doit jamais être séparé :

En la prison là où vous le tenés,

Diex ! fu aine mais cuers si mal encantés.'

Nenil certes, mais se li cors pris fust

Avec le cuer, jà ne me Jespléust.

Dans un grand nombre d'autres pièces, il fait allusion à
certaine entrevue dans laquelle il s'était trouvé tellement in-

Mll Sn CLK
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terdit par la beauté, la bonne grâce et le doux langage de sa

dame, qu'il n'avait su rien lui répondre, et s'était retiré con-

fus, consterné, bien qu'au départir un regard caressant lui

eût permis d'es[)érer quelque chose. Cet incident tient une
trop grande place dans les vers de Thibaut pour qu'on puisse

le regarder comme une fiction poétique. Il se rapporte d'ail-

leurs exactement à ce que les historiens nous ont appris de
l'influence habilement exercée par la reine Blanche sur la

volonté du comte de Champagne; et si la passion du roi de

Navarre ne fut pas payée de retour, on peut du moins croire

que la reine était flattée d'un tel hommage.
La dix-septième est excellente, et malheureusement au nom-

bre de celles que l'édition imprimée a défigurées. Elle com-
mence par la critique des chansons banales :

Foille ne flors ne vaut riens en chantant

Fors par défaut, sans plus, de rimoier.

Et por faire soûlas vilaine gent.

Qui mauvais mos font souvent abaier. .

.

l'out le monde reconnaîtra la tournure facile des deux cou-

plets suivants :

Qui voit venir son anemi courant

Pour traire à lui grans saietes d'acier,

Il se devroit trestourner en fuiant,

Et garentir, se il puet, de l'archier.

Et quant amors vient plus .i moi lancier,

Et mains la fui, c'est merveille trop grant
j

Ainsi recoi le coup, véantla gent,

Com se j'iere tous seus en un vergier.

Je sai de voir que ma dame aiment cent,

Et plus assés, c'est pour moi corecier;

Mais je faim plus que nule riens vivant,

Simedoinst Diex son gent cors erabracier !

Ce est la riens que plus auroie chier
;

Et se j'en sui parjurs à escient.

L'en me devroit traîner tout avant,

Et puis pendre plus haut que nus clochier.

Cependant la noble dame de ses pensées lui envoyait de

gracieux saints , comme nous l'apprenons de la vingt et unième

chanson :
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De grant joie me sui tout esméus
Et mon voloir, qui mon fin cueresclaire;

Quant ma dame m'a envoie salus.

Je ne me pui ne doi de chanter taire;

De tel présent doi je estre si liés

Com de celé qui a, bien le saicliiés,

Ferme biauté, courtoisie et vaillance;

Porce i ai rais trestoute m'esperance.

Dans la vingt-sixième, Thibaut compare sa dame à un cerf
dont la poursuite est dangereuse, et dont la défaite est vive-

ment désirée. La vingt-luiitiènie est aussi d'un ingénieux
badinage. En bon vassal de l'amour, il se croit obligé de
rappeler à son seigneur et maître le tort immense qu'il se

fait en maltraitant ceux qui le servent le mieux :

Ce poise moi, se jà ni ai merci.

Plus que por moi cent mile tans por li,

Quar on la puet bjasmer de félonie. . .

Et cil sert bien seigneur, quant le chastie

Et quant li poise, se il fait vilenie.

Forcé de quitter la cour de France par les soupçons dont
il était l'objet, et les affronts dont son rang ne le défendait

pas toujours, Thibaut, dans sa vingt-neuvième chanson , es-

saye d'attendrir sa dame par l'expression de l'amour le plus
vrai. Il se plaint en finissant de Philippe de Nanteuil, son
ami, qui reste à la cour, au milieu de leurs communs adver-
saires :

Je ne chaot pas com hom qui soit ames^:

Mais comdestrois, pensis et esgarés;

Car je n'ai mais de bien nule espérance,

Ainssui tous jours par parole menés. .

.

Li fenis quiert la busehe et le sarmeoti.

Par quoi il s'artet giete hors de vie :

Ainsi quis jo ma mort ou mon torment.

Quant je la vi, se pitié ne m'aie.

Diex ! com me fu li véoirs savourés,

Dont puis j'eus tant de maus endurés!
Li sovenirs m'en fait morir d'envie,

Et li désirs, et la grans volentés. .

.

Raison me dit que j'en ost ma pensée.

Mais j'ai un cuer, aine tex ne fu trovés,

Tos jors me dit : Ames, amés, amés;

5 i, .

XUI SIECLE.
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N'aiitre raison n'est jà par lui inonstrée,

Et j'aimerai, n'en puis estretornés.

En étudiant ce rhythme harmonieux et flexible, en re-

marquant cet lieureux entrelacement des vers, cette délica-

tesse et cette vérité de sentiment, on ne s'étonne plus de

l'estime que professaient, jusqu'en Italie, Dante et Pétrarque

pour les vers du roi de Navarre; mais on comprend moins
bien comment la muse française, déjà si pure et si bien

inspirée dans la première partie du XIII*" siècle, a fait de si

faibles progrès, ou même a pu tant rétrograder, durant deux

cents ans, pour ne se réveiller timidement qu'à la voix de

Charles d'Orléans, de Marot et de Saint-Gelais.

Quelque bien prouvé que nous paraisse l'amoiu" du roi de

Navarre pour RIanche de Castille, on peut admettre sans

trop d'invraisemblance que cette passion n'ait pas été la pre-

mière, et que même elle ait été soumise à quelques intermit-

tences. Il est certain du moins qu'il adressa des vers à d'au-

tres héroïnes. Dans la trentième chanson, il donne deux fois

le nom d'Aigle à la dame dont il célèbre la beauté et la jeu-

nesse : il voudrait qu'elle fût Thisbé, comme il est lui-même

Pyramus. Tout cela ne peut plus se rapporter à la reine de

France. H y a quelque grâce dans ces vers :

Dame, se je servisse Dieu autant

Et priasse de verai cuer entier,

Corn je fas vous, bien sai certainement

Qu'en paradis nus n'éust tel loier.

Mais je ne puis ne servir ne proier

Nului fors vous, à cuimescuers s'atent.

L'histoire littéraire doit tenir compte de la trente et unième
chanson

,
qui enlève à Guillaume de Lorris et à Jean de Meun

le mérite ou le tort d'avoir introduit en poésie tous ces per-

sonnages allégoriques de Dangier , Faux - semblant , Prison

d'amour, etc., etc. Il serait juste de reconnaître ([ue les au-

teurs du roman de la Rose ne firent qu'emprunter tout ce

galant attirail à leurs devanciers, et entre autres au roi de

Navarre, qui du moins n'en avait pas rempli vingt mille vers.

Ainsi, après s'être comparé à l'unicorne, qui vient mourir

dans le giron d'inie jeune vierge, il ajoute :

Lors fui menés sans raencon
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En la douce chartre en prison,

Dont H piler sont de talent,

Et Ji huis est de bel véoir,

Et li anel de bon espoir.

De la chartre a les clés amours,

Et si i a mis trois portiers:

Biau semblant a nom li premiers,

Et Biautés, ceus en fait signours;

Dangier ont mis en luis devant,

Un ord, félon, vilain, puant,

Qui moult est faus et pautoniers;

Cil troi sont et pront et hardi.

Moult tost ont un home saisi.

Il faudrait citer un ou deux couplets de chacune des chan-

sons amoureuses de Thibaut, si l'on voulait en extraire tout

ce qu'elles offrent de vers bien faits et de pensées ingénieuses.

Les comparaisons qu'il emprunte aux souvenirs de la Fable

sont toujours bien amenées et bien suivies. Nul autre trou-

vère n'a su varier comme lui l'expression d'un sentiment mo-
notone, tel que celui d'un amour profond, respectueux et mal

récompensé. Il paraît cependant que revenu, quoique tard, à

plus de .sagesse, il renonça enfin à ses langoureuses instan-

ces. La soixantième chanson, oii il commence à se mon-
trer plus raisonnable, prouve assez bien qu'il eût été bon
poète, quand même il n'eût pas subi l'ascendant de la reine

régente. Voici comment il fait ses adieux à l'amour :

Tant ai amors servie longement,

Que désormais ne me doit nus reprendre

Se je m'en part : or à Dieu le comant,

L'en ne doit pas tous jours folie emprendre.

Et cil est fox qui ne s'en set défendre. .

.

L'en me tendroit désormais pour enfant,

Car chascuns tens doit sa saison atendre.

Je ne sui pas si com celé autre gent

Qui ont amé, puis i vuelent contendre. .

.

Qui d'amour part, parte soi bonement
;

Endroit de moi, vuil je que tôt amant
Aient grant bien, quand je rien n'i puis prendre.

Autre chose ne m'a amors meri,

De tant com j'ai esté en sa baillie
;

Mais Diex m'a bien par sa pitié gari,

Quant délivré m'a de sa seignorie,

Tome XXIH. Ggggg

XIII SIECLE.
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Et qu'eschapés li sui sans perdre vie.

Aine de mes ieiix si bone eure ne vi
;

Si cui je faire encor maint jeu parti,

Et maint sonet, et mainte raverdie.

PuisqueThibautachèveainsi lui-même lelivredesesaniours,

nous passerons avec lui à ses autres jeux poétiques, et d'abord à

la chanson qu'il lit pour le mariage projeté de la fille d'un de

ses vassaux, nommé Pieron ou Pierre. On ne s'est pas ac-

ouvr. ciié, t. cordé sur le sens véritable de cette pièce. La Ravalière a dit

ii>
I'-

^'- (pie c'était un dialogue entre le roi de Navarre et un certain

Robert, qu'il ne pouvait distinguer entre tous les poètes con-

temporains du même nom. Quant à Pieron, ce devait être,

ibid, p. 172. dans sa pensée, d'abord Pierre de Villebéon, grand cham-

bellan du roi saint Louis; ensuite Pierre, seigneur de Pacy,

Romane, ir., près de Château -Thierry, marié à Alix de Nanteuil. On a

p- '52. cru pouvoir aussi conjecturer qu'il s'agissait de la jeune lo-

lande de Bretagne, destinée d'abord par son père, le dut-

Pierre Mauclerc, à quelque seigneur éloigné; mais le texte

n'est pas assez précis pour autoriser aucun de ces trois com-

mentaires. La chanson, dialoguée de deux couplets en deux

couplets, nous montre seulement Thibaut se plaignant à Ro-

bert d'un événement qui va le séparer d'une personne aimée :

Robert, veés de Pieron

Com il a le cuer félon,

Quant à si lointain baron

Vuet sa fille marier,

Qui a si clere façon

Que l'en si porroit mirer !

D'après la réponse de Robert, il eût dépendu de Thibaut

d'empêcher ce mariage :

Sire, vos doit on blasmer

S'ensi l'en laissiës porter

Ce que tant poez aimer,

Et où avez tel pooir.

Nel devés laissier aler

Por terre ne por avoir.

Mais le comte se borne à exhaler de vaines plaintes, et il

finit par ces deux vers :
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Robert
,
je me crieng morir,

Car il l'ont fait maugré Dé.

C'est-à-dire, ils l'ont mariée contre toute raison. Cette chan-
son diffère pour le rhythme de toutes les autres du même
poëte : elle ne rappelle point les troubadours , et on la juge-
rait plus ancienne que Thibaut, si tous les manuscrits ne
s'accordaient à la mettre sous le nom du roi de Navarre,
dont elle est sans doute une des premières compositions.
Ce n'est pas non plus pour la reine de France que Thi-

baut fit les deux pastourelles qui nous restent de lui. Dans
la première, la maîtresse de Robeçon on Robin est préservée T 11, p. 89,

des entrcfirises d'un chevalier par l'arrivée de deux bergers 9*

armés de bâtons. Dans la seconde, le berger se nomme Per-
rin; mais le récit est à peu près le même: c'est toujours un
chevalier contraint de céder aux menaces d'un pauvre vil-

lageois. Si la i)oésie offre ici le moindre rapport avec la réa-
lité, n'en devons-nous pas conclure qu'il arrivait parfois aux
vilains de prendre leur revanche contre l'insolence des gen-
tilshommes?
Quant à une troisième pastourelle, où reviennent encore ibid.,p. yS.

Marote et Robin, l'éditeur ne l'attribue à Thibaut que pour
ce vers :

Ele me respont : « Sire Champenois, etc. "

Mais les deux seuls manuscrits qui l'aient conservée n'en dési-
gnent pas l'auteur ;et le roi deNavarre ayant présidé lui-même
au recueil de toutes ces chansons, cellesqui ne portent pas son
nom ne sauraient être regardées comme son ouvrage. Heu-
reusement celle-ci mérite peu d'être réclamée pour lui.

Les jeux-partis ont été imprimés au nombre de douze, et
bien que plusieurs aient été seulement proposés au roi de
Navarre, nous les laisserons, comme l'éditeur, sous le nom de
Thibaut. Dans le premier, si l'on en croit un manuscrit du Tom. i, p.

Vatican, il s'entretient avec la reine Blanche elle-mêmt-. Une 64;t. 11, p. <,i-

fois le commerce de chansons établi entre cette princesse et
le roi de Navarre, nous ne voyons rien qui doive faire re-
jeter cette tradition. Il y a même, dans les ré[>onses de la

dame, un certain air d'autorité qui conviendrait assez bien à
la reine. Que deviendra, lui demande Thibaut, le dieu d'a-
mour, quand nous ne serons plus, ni vous ni moi.^car jene
vous survivrai pas d'un seul instant. La dame répond :

Ggggga
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Par Dieu, Tibaus, selon mon escient,

Amorsn'ertjà pornule mort perie.

Ne je ne saise vous m'aies gabant,

Car trop maigres n'estes vous encor mie.

Quant nous morrons, Diex nous doinst bone vie!

Bien sai qu'amours damage i aura grant.

Mais tous jours iert valors d'amour complie.

Thibaut prétend que s'il a repris son embonpoint, c'est parce

qu'il se nourrit de douces espérances. Et on lui réplique :

Tibaus, taisiës; ne devez comencier

Raison qui soit de tous biens desevrée;

Vous le dites pour moi amollier

Encontre vous, qui tant m'avés guilée.

Je ne di pas certes que je vous bée,

Mais se d'amours me coiivenistjugier,

Tous jours seroit servie et honourée.

ibici
, p. 99. Dans un autre jeu-parti, le poète, comme jadis Anacréon,

rêve que l'amour vient s'entretenir avec lui. C'est pour lui

reprocher son peu de confiance. Le rhythme est précisémerjt

celui d'une chanson populaire, La Bonne aventure! témoin

ce premier couplet :

L'autre jour en mon dormant
Fui en grant doutance,

D'un jeu parti en chantant.

Et en grant balance,

Quant amours me vint devant,

Qui me dist : < Que vas querant?

« Trop as corage movant,
« Ce te vient d'enfance. »

ibiii., p. 102. Trois autres jeux-partis, en société avec un certain Bau-
"o- douin, s'ils étaient de Baudouin des Auteus, feraient plus

5^,''
essu., |).

j.j^Qj^jjgm. ^ j,g trouvère picard que les deux chansons con-

servées sous son nom. Dans le premier de ces badinages,

Baudouin demande au roi Thibaut s'il voudrait posséder sa

maîtresse, à condition de la porter lui-même entre les bras

d'un rival :

Mais n'en porrés avoir vostre talent,

S'a vostre col gésir ne la portés

Chiés un autre qui de li est amés
;
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Ou se celui ne li faites venir

En vostre hostel, por avec li gésir.

Le bon roi répond que tout lui sera facile, dès qu'il sera sûr de
parvenir à ses fins; et la question est de part et d'autre dé-

battue avec assez de vivacité.

La seconde question est celle-ci : Thibaut demande si l'on

doit aimer une jeune fille pour sa beauté ou pour sa bonne
grâce et sa sagesse; et il plaide en faveur de la beauté, qui

suffit, à l'entendre, pour donner de l'esprit et de l'agrément

à la plus sotte femme du monde :

La bêle ne puet mal parler,

Ains est bon quanques me dira.

La troisième fois, Baudouin soutient une thèse assez plai-

sante : Quand une dame, longtemps servie par un amant, se

rend à merci
;

Quant li dira : « Diaus amis, bien vegniés, »

Baisera il ou sa bouce ou ses pies.'

J'avoue, dit Baudouin
,
que je m'adresserais d'abord à la

bouche :

Car de baisier la bouce, au cuer descent
Une doucors, dont sont tout acompli
Li grant désir parquoi s'entr'aiment si.

Moi, je ferais tout autrement, reprend le roi de Navarre, je

me jetterais d'abord à ses pieds, jjour mieux lui prouver mon
humilité, ou, comme on parlerait aujourd'hui, mon respect :

Qui sa dame veit tout avant baisier

En la boucL', de cuer onques n'ama,
Qu'ensi baise on la fille à un bregier.

Giles et Guillaume le Vinier eurent l'honneur de com- ci-dessus
, p.

battre, dans les jeux-partis, avec le roi de Navarre. Une fois ^89.

Guillaume soutient qu'il vaut mieux écouter, voir etembras- t. 11, p. no.

ser sa dame en un pré fleuri, que d'obtenir d'elle les der-
nières faveurs, la nuit, sans lumière. Thibaut réplique assez

heureusement :
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Quant j'aurai lès mon costé

Mon cuer, ma clame, m'amie,
Que j'aurai toute ma vie

Désiré,

Lors vous quit la druerie

Et le parlement dou pré.

ii.i<i., |.. 114. Giles le Vinier est pris pour juge d'une autre discussion :

Que vaut-il mieux de servir loyalement, ou de tromper sa

maîtresse.'' Le comte de Champagne (il n'était pas encore
roi), libre de choisir, prend naturellement le parti des loyaux

amants.
ibid., |i. no- I^e premier des trois jeux-partis proposés ou soutenus

par Philippe de Nanteuil a précédé aussi le couronnement
de'Thibaut : Lequel mérite mieux de fixer le cœur d'une

dame, ou de l'amant qui a tout obtenu, ou de celui qui prie

et qui attend .•' Question difficile et assez mal controversée.

— Pourquoi, demande ensuite le roi de Navarre à Phili()pe,

n'aime-t-on plus comme on aimait jadis.'' C'est, ditcelui-ci, la

faute des hommes, qui ne paraissent plus aux tournois, ou-

blient les lois de la courtoisie, et ne songent qu'à amasser

ou à bâtir. Le roi accuse, au contraire, les dames qui devien-

nent trop soupçonneuses, et tremblent toujours de donner
prise sur elles aux bacheliers. — Dans le troisième jeu-parti,

le mieux versifié des trois, Philippe demande au «sire de

Champagne et de Brie » pourquoi il ne chante plus et

semble ainsi renoncer aux amours :

Par Dieu, sire de Champalgne et de Brie,

Je me sui moult d'une riens merveilliés.

Que je voi bien que vous ne chantés mie,

Ains estes pou jolis et envoisiés.

Car me dites, porqiioi vous le laissiés?

Esté revient et la saison florie,

Que tous li mons doit estrebaus et liés;

Et bien sachiés que mains en vaudriés,

S'amors estoit si tost de vous partie.

— Phelipe, n'ai de cancon faire envie,

Que d'amours sui partis et esloigniés;

Je l'ai lonc tans honorée et servie,

N'onques par lui ne fui jor avanciés.

Si ne voil plus estre de li chargiés,

Par tout la voi et remese et faillie,

Moult est ses nons et ses pris abaissiés:
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Se ne voliés demorer en folie.

C'était déjà une difficulté, dans les jeux-partis, d'accepter
nécessairement les rimes choisies par celui qui les proposait;
mais nous trouvons de plus ici l'observation de toutes les

règles de notre versification moderne: l'hémisticlie est mar-
(|ué, les désinences sont tour à tour masculines et féminines,
enfin l'hiatus lui-même se montre à peine; et malgré toutes
ces heureuses entraves, la pensée est, dans ces deux couplets,
ex[)rimée avec autant de précision que délégance.

C'est encore un jeu-parti du même genre que propose au ih'd.p 129

roi de Navarre un clerc dont on ne donne pas le véritable
nom, mais (pii pourrait bien être Mahieu de Gand, surnommé c,.de,.u>, ,..

souvent le Juif, à cause de sa première religion, et le Clerc, 6'>i-

à cause de sa conversion. Les jeux- partis où se trouve son
nom témoignent assez qu'en entrant dans les ordres, il n'a-
vait pas renoncé à tous les plaisirs du inonde. Ce clerc de-
mande à Thibaut ce qu'il doit faire à l'égard d'une dame
(|u'il aime éperdiiment, et dont il craint de ne pas être
aimé. Le roi de Navarre devait se connaître en pareille ma-
tière. Il faudra, lui répond-il , tout en restant discret , faire
comprendre à cette dame combien elle est aimée :

Par nioz couvers et part ceinte semblant
Et par signes doit on monter avant,
Qu'ele saiche le mal et la dolor
Que trait por li fins amis nuit et jor.

L'altercation devient assez vive entre les deux poètes; l'a-
mant veut absolument parler, et Thibaut finit par lui repro-
cher de grossiers sentiments d'appétit charnel :

CleiSjje voi bien que tant estes espris
Que la corone est bien en vous assise; '

Quant dou proier par estes si liastis,

Ce fait li maus de rains qui vous alise.

Itex amors n'est pas au cuer assise. .

.

Mais puis qu'à moi avés tel guerre prise,
Et vous de rien mon consoil ne prisiës,
Cries merci, jointes mains, à ses pies,
Et li dites tôt quanques vos vourez.

Tels sont les jeux-partis du roi de Navarre. On peut croire
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que ce prince, ami des vers comme il l'était, avait fait de s.,

cour une sorte de rendez-vous pour les meilleurs faiseurs de

chansons de tout le royaiuiie; et bien que ces éternels débats

de jurisprudence amoureuse aient dû être souvent voisins d«

la monotonie, de l'alfectation, et même du ridicule, il faul

avouer pourtant que les réunions où on se livrait à ces joutes

badines ne pouvaient être dépourvues d'ai;;rément et de [)o-

litesse. f.e souvenir s'en est conservé loui^temps, et même
lorsqu'il n'y avait plus de princes, ni de poètes, ni enfin

d'auditeurs pour les continuer. Alors, suivant rusa5:!;e, la tra-

dition en transforma peu à peu le caractère; on parla de vé-

ritables tribunaux ou cours d'amour, présidés par des da-

mes
,
qui inflif'eaient aux criminels de lèse-t'alanterie de^i

amendes pécuniaires et d'autres punitions; mais de I exis-

tence de ces cours on ne donna jamais d'autres preuves (pic

les causes (jui avaient dû être [)laidées devant elles. Or, ce.s

(rauses ne sont ({uc les tensons, les jeux-partis, tous ces débats

imaginés par les troubadours et les trouvères. De telles causes

ne supposent ni tribiuial, ni accusés, ni coupables : elles té-

moii^nent seulement du i^oût de la poésie légère et galante,

durant tout le siècle dont nous essayons de retracer l'his-

toire,

r. II, |). l'ii N'oiei enlin les chansons pieuses du roi de Navarre. Le re-

cueil inq)rimé de ses poésies se termine par celle qu'il fit

dans un moment où son cœur luttait encore, en faveur de

l'amour mondain, contre le désir des joies célestes. Il déclare

d'abord f|ue tout homme sans amoiu' ressemble au mauvais

arbre qui se dessèche et (pi on doit briser. Mais l'arbre d'a-

mour, avec (les fruits savoureux, porte aussi des frints verts

et trompeurs. Tels sont ceux (pi'il a voulu cueillir jMS(pra

présent, et il n'a [)as même eu la joie d'en goûter :

IJifii cuit (Ion Iriiit ne {,'Oiisterai

Que toilli ai, aiucois m'avient

Si tome à l'enfant, bien le sai.

Qui à l.i brance se sostient,

Kt entour larbre vait et vient.

Ne jà amont ne montera.

Ensi mes ciiers fojenient va. . .

ISIereDieu, parvoslre doucor

non bon fruit me donés savor
;

(jue (le l'autre ai je senti plus

(jn'onques, te croi, ne senti nus.
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Ibid., p. lîî.
En-tre les poésies pieuses, on remarquera l'exhortation à

la croisade, qui sans doute retentit alors dans toute la France,

comme quarante ansauparavant cellesde Queues de Béthune
et du châtelain de Couci. Elle n'est guère moins chaleureuse

que les premières. « Tous ceux, dit-il, qui veulent aller en

«paradis doivent prendre leur rotite par la terre sainte:

«c'est un moyen facile de conquérir l'honneur de ce monde
«et la félicité de l'autre. Pounpjoi s'inquiéter de sa femme.''

« pourquoi prendre souci de ses amis? Avons-nous un autre

«ami que le Dieu crucifié pour nous.'' »

Tuit li mauvais ilemoiTont par deçà,

Qui n'aiment Dieu, liieii, ne lioiior, ne pris;

Et chascuns dit : « Ma femeque fera?

" Je ne lairoie à nul fuer mes amis. •

Cil sont chéut en trop foie atendance,

Qu'il n'est amis fors que cil sansdoutance
Qui tu por nous en la vraie crois mis.

Nous avons dit que le pape avait retardé le moment du dé-

part, et avait même exhorté les croisés à [)référer à la route

de Syrie celle de Constantinople. Thibaut, dans une autre ihid., p. i3',

l'hanson sur le niênie sujet, s'élève contre ces menées et

contre l'interdit lancé sur l'empereur Frédéric II. Il y pro-

clame que la prise de croix doit avoir pour premier effet de
purifier le cœur, et que si l'on se met en route, ce doit être

pour la terre sainte, et non dans un intérêt particidier. Voici

le premier couplet de cette pièce, que l'éditeur paraît avoir

mal com|)rise :

Au tans plain de félonie,

D'envie et de traïson,

De tort et de mesprison.

Sans bien et sans courtoisie.

Qu'entre nos barons faison

Tout le siècle empirier,

Que je voi escumenier
Leaus qui plus sivent raison.

Lors voil dire une chanson.

Il ne pouvait cependant quitter le rivage de Marseille sans
adresser à sa dame un dernier adieu: c'est la cinquante- ibld., p 137.

sixième de ses chansons. Les trois premiers huitains expri-
ment ses regrets et pour ainsi dire son repentir d'avoir pris

7'ome AXI//. H h h h h
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un engagement qu'il ne peut remplir sans douleur
;
puis, re-

venant à des sentiments plus couloi mes à son vœu :

Biau sire Diex, vers vous me sui guenchis,

Tout laii |)or vous ce que je tant nmoie;

Li guerredons e!i doit eslre floris,

Qii;int por vous pert et mon cuer et ma joie;

De vos servir sui tout près et garnis,

A vous nie renc, biau l'ère Jesu Cris;

Si bon seignor avoir je ne porroie;

Cil qui vous sert ne puet estre trais.

Bien doit mes cuers estre bes et dolens,

Dolens de ce que je part de ma dame,
Et liés de ce que je sui desirans

De servir Dieu, (jul est mes cors et m'ame.
Iceste amor est trop fine et puissans,

Par là covient venir les plus saobans;

C'est li rubis, l'esmeraude et la jame
Qui tost garist des viex pecbitfs puans.

Dame des ciex,grans roïne puissans,

Au grant besoin me soies secoians.

De vous amer puisse avoir droite tlame!

Quant dame pert, dame me soit aidans!

Ces vers n'ont pas besoin d'être loués: quelles qu'aient été

les révolutions de la langue française, le mérite d'tine telle

poésie ne saurait être contesté.
ii>iH

,
|i. 1Î9. f^a cinquante-septième chanson , composée en Syrie, n'est

pas d'un si hou style. Ou recoiuiaît la date par cet envoi :

Dame, de cui est ma grant désirée,

Salus vous niant d'outre la mer salée,

Coine à celi où je peiis main et soir,

N'autre pcnseisneme fait joie avoir,

ibid
, p 149 La soixante et unième offre une comparaison qui s'est pré-

"'*""'
seutée souvent à l'imagination des artistes, dans les bas-re-

liefs qu'ils multipliaient à l'extérieur des églises; c'est la

pêche des âmes par le démon :

Li deable ont gieté, por nous ravir.

Quatre amecons aescbiés de torment :

Convoitise lance primierenient

,

Et puis orguex, por sa grant roie emplir;

Luxure va le batel traînant;
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Félonie les governe et les nage.

Ensi pescliant s'en viegnent au rivage,

Dont Diex nous gart, par son comnnderoent,
En cui sains fons nos féisnies homage !

La chanson suivante, sur la vertu des lettres qui compo-
sent le nom de Maria, semble peu digne du roi de Na-
varre; c'est un jeu d'esprit, dont Rutebeuf nous a fourni plus

d'un méchant exemple. Dans une autre encore, en l'hon-

neur de la Mère de Dieu, Thibaut n'a jjas mieux réussi.

Le lai pieux qui vient ensuite est composé de (juarante-

deux vers. C'est une aspiration vers le ciel, dont le poëte re-

doute la justice et implore la clémence. La facture musicale
semble ra[)peler celle de nos ariettes et de nos cavatines.

Mais nous trouvons un tout autre intérêt dans la soixante- •'>'«'•. P '58.

cinquième chanson, et nous croyons, comme La Ravalière,

qu'on peut la raj)porter au temps de la guerre des Albigeois,

(juand le roi de Navarre, sommé par le roi de France de
concourir à la ruine du comte de Toulouse, obéissait à l'ap-

pel du suzerain, en laissant échapper l'expression de son
méconterjfement et de sa colère: « Le monde, dit-il, est dans
« une voie déplorable, par la faute de ceux qui devraient
« nous ramener à des sentiments de paix, et qui interrompent
tt leurs sermons pour crier aux armes et tuer les gens. Mal-
« heur au chef des chrétiens ! malheur aux papelards qui
a perdent nos âmes! Ils devraient se rappelet ce qu'on lit

a dans l'histoire des Bretons du combat acharné de deux ser-

« pents, si bien interprété par Merlin, » Cette pièce com-
mence jiar une belle comparaison de Dieu avec le pélican,

dont les oiseaux de proie viennent égorger les petits, et qui
s'immole pour leur rendre la vie :

Diex est ensi corne li pélicans,

Qui fuit son nid cl plus liant arbre sus,

£t li m.iitviiis oisiaus qui vient de jus

Ses (lisillons ocisi, tant est puans.

Li pères vient dfstrois et angoisseus,

Pou bec s"ocist, de son sanc dolereu."»

Vivre ri fait lantost ses oisillons.

Diex fist iuitel, (piaiit f'u sa fassions :

De son tlouc sanc racheta ses enfans

Don dcable, qui trop esloit puissans.

S 5

« Mais, ajoute aussitôt le poëte, la bonté de Dieu semble per-

H h h h h u
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«due pour nous; les faibles sont les victimes des plus forts,

«comme avant la Passion de Jésus-Christ, et l'on cesserait de
«croire aux effets de la rédemption, si l'on ne voyait pas
« que les malheurs publics viennent de la perversité du clergé :

Moult par est or nostre estas perilleus,

Et se ne fust li essamples de ceus

Qui tant aiment et noises et tencons,

Ce est des clers, qui ont laissié sermons
Pour guerroier et pcjur tuer les gens,

Jamais en Dieu ne fust nus hons creans.

Ces plaintes éloquentes |)rouvent au moins que si la discus-

sion des poir)ts dogmatiques était, en ce temps-là, pleine

de difficultés et de dangers, la liberté de gourmander les ar-

bitres du dogme était encore assez grande. INlais Thibaut, en

se prononçant ainsi, ne cédait-il pas à des raisons de poli-

tique autant qu'aux inspirations de la charité chrétienne? On
V. li-Hessus, est forcé de le soiq)Çonner, quand on le voit lui-même as-

'' ''''
sister, dix ans plus tard , à l'horrible supplice des mani-
chéens du mont Aimé.

Nous avons passé en revue toutes les chansons que Ijé-

vesque de la Ravalière a publiées: elles étaient au nombre
de soixante-six, mais il a fallu rendre la quarante et unième
à ini auteur inconnu ; la vingt-septième, à Jean de Rrienne;
la cinquante-neuvième, à Raoul de Soissons. Les manuscrits

anciens nous ont encore offert quelques autres pièces du
même genre sous le nom du roi de Navarre; La Ravalière ou
ne les avait |)as reconinies pour être de Thibaut, ou les

avait jugées indignes de lui. (^omme nous croyons qu'elles

peuvent être réellement son ouvrage, nous devons nous y ar-

rêter un instant.

Collection de Daiis le mauuscrit de Berne, on trouve d'abord un jeii-

Moucliei, 8, fol. parti proposé par le roi de Navarre à messire Gaisses, (jui
^"^ '

n'est peut-être point Gasse Brûlé. Quand la dame (|ue vous

aimez vous a trahi, devez-vous l'abandonner.-' Tel n'est pas

l'avis de Gaisses; il faut, suivant lui, demeurer fidèle jusqu'à

la mort. Mais Thibaut lui répond :

Qu'est ce, Gaice? estes vosderveis.''

Voleis me vos afoletir.i'

Geste amor que vos me loeis,

Devioit tos li mondes hair.
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Tos jors anieir, et puis niorir!

Vilaineniffit me coiiforteis;

Quantje ai les inaus endurcis,

Lors en deveroie joïr.

Dans un autre recueil, nous trouvons un jeu-parti proposé
par le roi de Navarre à Girart d'Amiens. Ce Girart n'est

prohaMenient pas celui dont nous parlerons dans les annales

du XIV* siècle, et qui rima penihiinient 1 histoire de Cliar-

lemagne , à la demande de Charles, comte de Valois, frère

de Philippe le Bel. Le comtois antai^oniste du roi de Na-
varre n'existait [)lus sans doute, quand l'autre commençait à

faire [)arlcr de lui. Thibaut demande à Girart ce (ju'il |)ié-

férerait, ou de posséder sa maîtresse à condition de n'en être

jamais aimé, ou d'en être aimé avec la certitude qu'un rival

la posséderait :

Où vous plaira avecques vous Taures,

Mais l)ien sachiez, de li haïs seres;

Ou en tel point que je vous di l'aura

Autre avec lui, et el vous aimera.

De deux autres jeux-partis du même vohniie, l'un est

adressé au roi de Navarre par un ami qui le traite de sire ci-dessus, ).

frère; l'autre à ce frère |)ar le roi de Navarre. Il semble que 5'>'$

l'on pourrait reconnaître dans l'interlocuteur Raoul de Sois-

sons, marié pendant quehjue temps à la reine douairière de Ci-<lc5sus. p.

Chypre, Aelis ou Alix, tante du comte de Cham()a[;rie. La ''9^-

(|uestion (|u'il piopose à Thibaut est assez délicate: Lequel
fait plus de la maîtresse qui consent à partager sa couche avec
l'ami, sous la condition qu il n'exigera pas d'elle la dernière
faveiu-, ou de l'ami cpii n'enfreint pas la loi qu'elle lui im-

pose? Thibaut, dont la maîtresse a toujours été fort cruelle,

donne li' prix à l'amant; et si Raoul soutient l'opinion con-
traire, c'est, dit-il, [)arce qu'un mari juge autrement qu'un
amant :

Frère, nioutsont de divers pensement „.... . .
' uomvait , i>

Ami jeun et saole inari. ouj

Qui mucrt de suet'et l'iave a en présent,

S'adont n'en I)oit, il fait plus por celi

Qui l'iave puise et boire li defent.

Besoins ne tient sa fiance sovent,

Nature met norreture en obli,

Et besoins a tost la santé sailli.
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~ On trouve aussi dans le manuscrit deBerne, avec lenomdu
Mouthel 8. • 1 ivT I 11' 1*1

roi de JNavarre, un chant de départ pour la croisade, qui peut

être mis au rang des ouvrages les plus corrects et le mieux
versifiés, mais qui ressemble fort à celui que l'on a compris
depuis longtemps dans les œuvres du châtelain de Couci :

Oncques ne fu si dure départie, etc.

Nous croirions plus volontiers que la chanson amoureuse
qui commence par ces vers,

Poiiie d'amors et ii maus que j'en trai

Font que je chant aiiiorous et jolis,

peut être attribuée au roi de Navarre; car elle est tout à fait

dans le sentiment de la plupart de ses autres ouvrages, et elle

Ms. 7ivï,foi. est mise sous son nom |)ar le meilleur manuscrit qui nous

l'ait conservée.

Monch«-i, 8. Le manuscrit de Berne en contient une qu'il donne en-

core au roi de Navarre partant pour la croisade, comme on
le voit par ce dernier couplet :

Dame, quant del dous païs

Me verres tornerplorant,

Privons, Leiegentis,

Que de vous soie fis

D'un " A Dieu vous contant,

« Biaus amis! »

Lors dirai tout à devis :

« Boue amour !

• Ne cieés losengéour,

•• Ne fnus tricliéour,

• Tant en viengne des lour. •

( Roic ne flor (le lis
)

Enfin, au folio lit) du même manuscrit de Berne, nous

avons reconnu un dialogue de Thibaut et de l'amour, tout à

fait oublié du |)remier éditeur, et qui peut être regardé

comme un des meilleurs ouvrages du roi de Navarre. Il s'y

trouve d'ailleurs une expression qui semblerait offrir une al-

lusion au nom de la reine Blanche ; on en jugera :

Quant aniors vit que je Ii aloignoie,

Et j'o mon cuer retrait de sa prison,
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Si li fu vis que trop [pou] la soignoie,

Lors ui'nssalli d'une cstrunge tensrtn,

Et (list : Tiehaus, jà estes vous mes hom,
Or me monstres queil tort je vos faisoie,

Que me vuleis guerpir en tcil saison.

— Certes, amors, nsseis i troveroie,

Por vous guerpir, forfait et mesprison
;

Maisnevoi riens que je conquerre i doie,

Por ce vers vous ne demant se pais non.

Si soies daine, et jou uns povres liom,

Qui n'ai talent que jamais à vous soie,

Se Diex me donc aillurs ma guerison.

— Ciertes, Tiebaus, je me corroceroie,

S'encor de moi ne feissiés chanson
,

Vostre clianters me plaist et esLaiidie,

Car moult vous voi de hele entencion.

Or ne querés vers moi nule oclioison.

Que bien saichiés que si grans pueples proie,

Il ne puet pas à tous faire raison.

— Jà Diex, amors, ma proiere ne croie,

Quant vos en moi jamais aures parson;

Que j'ai lou duel dont li autre ont la joie,

Et s'avez ('.lit de moi autrui garson.

Com l'aveugles quiert la voie à baston,

Vous ai je quis, et si ne vous véoie.

Trop estes trouble, et s'aveis si cler nom!

— Cornent, Tiebaus, ne vos raurai je dont?
— Nenil, amors, en perdon se foloie

Qui me cuidast remettre en teil prison.

Tos Jors m'ere porté loiaul tesmong,

Et vos m'aveis jueit d'une coroie

Où je ne puis faire se perdre non.

Il est vraiment difficile de croire que le roi de Navarre n'ait

pas voulu faire parler sa dame elle-même sous le nom de
l'amour, et (ju'il n'y ait pas une allusion au nom de Blanche
dans ce vers :

Trop estes trouble, et s'aveis si cler nom!

Cette allusion n'avait pas échappé à Mouchet, qui a annoté la

copie du manuscrit de Berne. Nous rendons ainsi à Thibaut
quelques chansons de plus, qu'il conviendrait de joindre
aux éditions de ses poésies.

5 S •
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Les chansons amoureuses du roi de Navarre ont été louées

par tous ceux qui ont parlé de l'ancienne poésie française.

Nous avons vu ce qu'on en dit dans le livre généralement at-

OEuvies, fol. tribué à Dante, de fulgari eloqiientia. Le président Fauchet
^^^- n'avait garde de les oublier; il nous donne même à penser

qu'elles ont été l'occasion des longues études qu'il fit ensuite

sur tous nos anciens poètes. Il avait sous les yeux un seul

manuscrit d'anciennes chansons <]ue lui avait confié Henri
de Mesmes, sieur de Roissi, et que nous croyons aujourd'hui

dans la bibliothèque du Vatican. C'est d'après cette leçon

qu'il cite huit ou dix couplets du roi de Navarre. Fauchet et

Redieitliesdc Pasquicr uc doutcut pas que Thibaut n'ait été inspiré par
la Fiance, liv. sou auiour pour la leine Blanche de Castille. a Et ores (pie je
MI, co

.
90; «ni'asseure, ajoute Pasquier, qu'en cet amour il n'y eut

Lettres, 11, 7, ,,
' J 1 . t /

roi. 39. «quhoiuieur entre eux, si est ce (pie pour ne rendre sa

«plume oiseuse, il en fait fort le passioiuié. » Pasqin'er si-

gnale aussi dans les chansons du roi de Navarre le modèle
rhythniique des huitaius ou octaves mis plus tard en vogue
par le génie de l'Arioste et du Tasse; il cite un assez grand
nombre de pensées fines et gracieuses « recueillies commt-
a des fleurs de son beau jardin,» et il n'hésite pas à conclure

que «ce grand seigneur n'était pas un petit poète. »

Biblioih. fi.,
La Croix du Maine s'est tronqié quand il attribue à Tlii-

t. Il, p. 428. baut, mort eu i;i53, un « Discours de la mort du roi saint

voy.Hist.iiti. « Loys. « Ce discours est sans doute la lettre française qui
.ieiaFi.,t.xxi, passe pour avoir été écrite de Tunis à l'évéque de Tusctj-
p.8o8-8i(.. lum par Thibatit V, fils du Chansonnier. Rigoley de Juvigny,

dans ses notes sur l.a Croix du Maine, a fait preuve d'une

grande légèreté, quand il a prétendu que Thibaut était le

seul chansonnier de ces temps-là « dont les vers fussent par-

Hisiouede la « vcuus jus(ju'à iioiis. » L'abbé Massicu et l'abbé Goujet
poés.fi, p. 140. avaient été moins absolus : « Ceux (|ui se distinguèrent alors

,~~j^' '°'^j '• « dans ce genre d'écrit, disent-ilsà |)eu près l'un et l'autre, sont

« ignorés depuis longtemps, et leurs ouvrages n'étant pasim-
« primés, nous sommes dispensés d'en parler. » Ces deux his-

toriens des lettres françaises ont dit aussi que Thibaut avait

été le premier à faire alterner les rimes masculines avec les

féminines, et à sentir les charmes de cet artifice de versifi-

cation. Le roi de Navarre n'a pas mérité cet éloge : avant lui

cette combinaison des désinences fortes et muettes était très-

employée dans les vers faits pour le chant, et naissait de la

nécessité des mêmes retours de mélodie. Le châtelain de
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Coiici, Quenes de Béthune et tous les poètes de la fin du
XIP siècle ont connu cet entrelacement; mais ni ceux-ci, ni

le roi de Navarre, n'ont essayé de l'appliquer aux poëmes
qui n'étaient pas soumis au retour des mêmes phrases mu-
sicales. Nous avons vu Adenès le Roi, vers l'an 1280, es- Hist. liit. de

sayer d'appliquer ce système aux couplets monorimes des *' France, 1.

chansons de geste, comme dans la première partie de son 'P/°^-

poëme de « Berte aux grans pieds. » Cette innovation parut

malheureuse, et ne rencontra [)as d'imitateurs. C'est seulement
versla findu XVI^ sièclequ'elle fut appliquée à tous les gen-
res et devint une règle.

L'édition des poésies du roi de Navarre ouvrit à son au- Les Poésies

teur, Lévesquedela Ravalière, en 1743, les portes de l'Acadé- JuroydeNavar-

mie des inscriptions et belles-lettres. Le texte des chansons a%orpet 'in-8°

forme la première partie du second volume. Chacune d'elles

est accompagnée d'un argument sommaire et d'explications

historiques qui en rendent l'intelligence plus facile. Il parait

que l'éditeur a copié scrupuleusement un manuscrit ancien, Ms. 7222.

et qu'il s'est contenté de recueillir, au bas des pages, les va-

riantes des autres copies qu'il avait pu consulter. Ces variantes

redressent souvent, il est vrai, le texte préféré; mais il faut

avouer que le choix des leçons les plus claires et le mieux
autorisées eût donné un tout autre prix à l'édition de ces

poésies. On voudrait que l'éditeur eût mieux senti que tout

vers obscur, mal mesuré ou mal rimé ne devait jamais être

transcrit de préférence à un vers dont le sens était clair, la

mesure et la rime irrépréhensibles.

Après ce texte, qu'on n'a pas assez corrigé, viennent, sous neims, i85(,

le titre « d'Additions aux notes, » des recherches précieuses '""''°-

sur des personnages nommés par le poète. Il faut pourtant se

défier de ce qu'on y dit sur le trouvère Jean de Braine, qui t. 11 p. 167.

n'était pas Jean de Dreux, seigneur de Braine, mais le fameux
Jean de Brienne; sur Raoul de Couci, qui ne mourut pas à ibui. p. 169.

la déroute de la Massoure, mais à Acre, dans les premières
années du XIII* siècle ; sur les frères Le Vinier qu'on appelle ibui.,p. 173.

Le Vivier, et sur Auboin ou Aubin de Sezanne, à qui l'on ibid., p. 182.

donne une pastourelle de Jean Bodel.

Dans le glossaire qui vient ensuite, on a souvent réuni des
exemples qui justifient le sens attribué aux mots vieillis;

mais dans les ouvrages de cette nature il est toujours dan-
gereux de consulter un seul texte, fût-il le meilleur et le plus
ancien : on s'expose à compter ainsi parmi les mots usités,

Tome XXni. liiii
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• des fautes nées de l'étonrderie ou de la méprise des copistes.

La Ravalière n'a pas évité cet écueil, j)lus que Borel avant
lui, et, après eux, Fran(:'ois Lacotiihe et Uoquefort. Ainsi, à
bricon, c'est-à-dire «à trompeur, » ne doit pas être écrit d'un
seul mot. Aique n'a jamais été dit au lieu d'ai^«e,ean. Crois-

tade ne vient pas du verbe croistader, au<];menter, mais re-

j)résente les deux mots croist ades, aujijmente encore. Voii-
sissett vausisse sont deux formes des verbes vouloir ei valoir,

et non pas de vausoir. Enfin, au premier vers de la vingt-

cinquième chanson, Thibaiit avait heureusement em[)loyé
le mot énergi(jue enossé :

Une douleurs enossée

Est dedans mon cors.

L'éditeur l'explique à tort par « ennuyeux, pesant. » Ces

critiques sont minutieuses sans doute; mais plus d'une fois

nos compilateurs de dictionnaires se sont em[)arés de ces

|)rétendus mots français, dans la forme ou avec le sens cpie

semblait garantir une telle autorité. C'est pour prévenir les

erreurs de ce genre que nous avons cru devoir en indiquer

quelques-unes.

A la suite de ce glossaire, qui, malgré ses imperfections,

atteste des recherches patientes et utiles, I^a Ravalière, pour
donner une idée de la musique notée dans la plupart des

manuscrits sous le texte des chansons, en a reproduit neuf

morceaux qui lui ont paru caractéristiques. Mais bien qu'il

ait été forcé d'ajouter l'indication de bémols, qu'il ait sup-

primé le désordre né du transport des clefs dans le même
couplet, qu'il ait averti ses lecteurs de supposer, là oii besoin

serait, des dièzes, des croches et des doubles croches, tant de

précautions n'ont pas éclairci pour nous la mélodie des

compositeurs du XIIP siècle. De notre temps, plusieurs gens

habiles ont essayé de restituer ainsi les airs du châtelain de

Couci et d'Adam de la Halle ; leurs efforts, dignes d'un meil-

leur succès, n'onteu d'autre résultat que la découverte dedeux

phrases assez mélodieuses dans le début de la fameuse pas-

tourelle :

Ro)>in m'aime, Robin m'a. .

.

Encore a-t-il fallu, pour arriver à ce point, beaucoup de

transpositions arbitraires. Devons-nous en conclure que le
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sentiment musical a changé? Non sans doute, puisqu'il nous
reste du même temf)s un assez grand nombre d'hymnes et

de chants sacrés, dont nous n'avons pas cessé d'apprécier la

mélodie. Sil y a donc un moyen de parvenir à la connais-

sance de la musique des trouvères, ce doit être d'étudier la

notation du plain-chant pour les hymnes dans les manuscrits
contemporains, et de rapprocher cette notation de celle des
manuscrits de chansons profanes.

Le premier volume de l'édition de La Ravalière se com-
pose de plusieurs morceaux de criti(jue littéraire trop con-
nus pour que nous n'en disions pas ici quelques mots. Dans
une préface, écrite avec esprit, le talent au roi de Navarre est

justement apprécié, si ce n'est (ju'on fait un ciime aux con-
temporains de ce prince d'avoir toléré dans la poésie légère

des images trop licencieuses, a II mériterait, dit l'éditeur, une Va^- "«•

«estime sans reserve, si .son siècle avait eu la retenue et la

«sagesse de celui dans lequel nous vivons. » Voilà ce qu on
écrivait en 174^ : si la phrase est sérieuse, le règne de Louis IX.

et celui de Louis XV ne devaient pourtant pas offrir ma-
tière au contraste d'un tel blânie et d'un tel éloge.

Les deux « I^ettres sur les chansons » avaient paru, quel- Mer.me d.-

<|ues années auparavant, dans tin recueil littéraire. La pre- F"ntf, août

nùère traite de la passion vraie ou supposée du roi de Na- '','' „ ""f"
1

.
1

• T • i> I'
'7^9-—Vaneles

varrepour la n»ere de saint Louis, et 1 auteur es.sayed y relu ter hisi., 1. 1, p. i!i,

tous les historiens qui ont parlé de cette passion. Ses argu- •"'i-

ments, comme on l'a vu, ne nous ont point paru sans répli-

que; mais il eut le bonheur de trouver dans le révérend père
Le Pelletier, chanoine de Chatrices, un adversaire assez mal
armé, et dans le président Bouhier un approbateur en ré-

putation. C'est là ce qui explique l'espèce d'avantage qu'il

conserva dans le cours de cette longue discussion. Il faut

d'ailleurs reconnaître avec lui que le roi de Navarre n'a pas
toujours été inspiré par le même amour, et que, sans parler
du oadinage des pastourelles, il a célébré dans sa première
chanson une « blonde colorée, » et dans la trente-cinquième,
la fille d'un de ses vassaux nommé Pieron, qui ne prouvaient

être confondues avec Blanche de Castille; mais on est forcé de
remarquer aussi que, dans toutes ses autres poésies, Thi-
baut, bien différent en cela des trouvères du même siè-

cle, ne parle ni de la jeunesse, ni des yeux bleus, ni de la

timide et simple contenance de la personne qu'il aime; il se

plaint souvent, au contraire, de la fierté de son regard, du
liiiia
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rang sublime qu'elle occupe et des dédains (|u'elle lui oppose.
La Rav.dière aurait pu se horrier du moins à combattre l'o-

pinion de ceux qui reconnaissent le portrait de la reine dans
les chansons de Thibaut, sans contester la réalité de la folie

passion de ce prince, sous prétexte qu'il n'en retrouvait pas
de trace sensible dans ses vers. Sur ce point, pour accepter le

témoignante des monuments historiques, il doit suffire que
les chansons de Thibaut ne le contredisent pas.

fva Ravalière n'a pas soutenu une meilleure cause, lorsque
T. I, p. 75- dans ses « Recherc^hes sur les révolutions de la langue fran-

çaise, » il a voidu démontrer que notre langue devait au la-

tin fort peu de chose, et que la plupartde ses origines appar-
tenaient à l'ancien idiome celtique. Suivant lui, Charlemagne
parlait comme les anciens (iaulois, et c'est la grammaire
celtique qu'il aurait voulu faire rédiger; ce sont les chants
celtiques qu'il aurait voulu conserver. Il ajoute que si notre
langue a quelque affinité avec le latin , c'est parce que le la-

tin a pu s'enrichir des dépouilles du celtique, comme il a fait

des dépouilles du grec et de l'étrusque. Mais ici l'éditeur

trouva dans le fondateur et le collaborateur le plus habile de
YHistoire littéraire de la France , dom Rivet, un plus rude
adversaire que dans le chanoine de Chatrices. Tous ces pa-
radoxes, soutenus par La Ravalière dans son édition des

Année i;,',!, cliansoiis de Thibaut, dans le Journal des savants , et même
p. 94etsuiv.

fj,^ps 1p s(,i„ jj, l'Académie des belles-lettres, ont été réduits

à leur juste et faible valeur dans une belle préface qu'il nous
P* suffit de rappeler, en regrettant (|ue cette savante réfutation

n'ait pas été, de nos jours, plus sérieusement étudiée par
tous ceux qui ont voulu reprendre les mêmes questions.

Thifrri de Soissors. Voy. Raoul de Soissons.

Thomas Parmi les faiseurs de jeux-partis et de chansons couron-
nées dans la seconde moitié du siècle, brillait Thomas He-
RiERS ou Eriers. Il fit même des vers à la demande de « la

65, 67. reine, dame de Porithieu. »

— Siippl. fr., n.

184. — Mou- -, , , r, .

^\^g^ 3 Madame de l'ontiez mant
La roïne que chanté

Ai, por ce que commandé
Le m'a; plus ne li demant,
S'il li plest, qu'oie mon chant.

(One ne seureot mon penser.
)

Hist.litt. (le la

Fr., I. VII
I-I.XXII.

Hebiers,

.\nc. fonds, n

7a»i. — Can-
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C'était Jeanne de Dammartin , mariée en 12.37 à Ferdi-

nand III, roi de Castille, et qui, demeurée veuve en 1262,
était revenue en France pour succéder à sa mère la com-
tesse Marie dans le comté de Ponthieu. Jeanne mourut elle-

même le 16 mars 1279. C'est apparemment dans les pre-

mières années de son retour en France qu'elle accueillait

ainsi les chansons légères des poètes de l'Artois et de la Pi-

cardie. Thomas Heriers comptait au nombre de ses amis les

trouvères Jacques de Cisoing, Gilebert de Berneville, Guil-

laume le Vinier, le sire du Reus ou du Ruet (|iii nous est

inconnu, elle Trésorier de Taille. Il leur a fait des envois de
chansons, ou bien il a soutenu contre eux des jeux-partis. Il

a soumis d'autres pièces du même genre au jugement des
|iriuces d'un puy, qui pouvait être celui d'Arras, de Lille ou
d'Amiens. L'usage était déjà, comme on va le voir, d'adres-

ser à ces arbitres littéraires des compliments gracieux :

Signer, dus puis senefie

Honor, sens et cortoisie,

Beaus mos, chans si esmerés,

C'om ne puist estre blasmés.

( Diex, com est à grant dolour. )

Thomas Heriers a fait aussi une de ces pièces appelées des-
cors, dont nous avons parlé ailleurs. Ses vers ne manquent ci-dessus,

point d'élégance , mais ils n'offrent que d'agréables brode-
ries sur des lieux communs d'amour. Les princes du puy
avaient peut-être de bonnes raisons pour les couronner ; la

postérité en a de meilleures encore pour les oublier.

TiMONT Abciee. Voy. Riimont Akcisk,
TiREi (Roitasde). Voy. RoiTAS deTirei.
Tours (Bruheau de). Voy. Broneau de Tou»s.

Un contemporain et un ami de Thomas Heriers et de Jean XaisoRiER (Le)

Bretel, connu par son seul titre de Trésorier de I-ille, nous de Lille.

521.

a laissé deux chansons d'amour, où il désigne sa dame sous ,
*"'^-^f'

Cangé,
le nom de « la nomner. » On peut remarquer le rhythme de 65,67.—Suppi
la première de ces deux pièces :

fr., n. 184.

Loing de ma dame sui souvent,

Car trop redout les mesdisans
;

Et neporquant moult sui joians,

Quant de cuer et de pensement
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Sui avec la nonper,

De gent cors, de vis cler,

El de tout bon enseignement.

( Haute honor d'ao comandecseot.
)

Tiouv. de la jVI. Afthup Dinaux pense que ce trouvère est le même que
FI., p. ^5i — pigpre le Borerne de Lille, comme nous l'avons dit ailleurs.
Li-dtsj., p.089.

~

TaiE (Jean de) Voy. Jeaw dkTrie.

Trit(Rbiiibb de). Voy. Renier de Trit.

TaoYES (Cbestie!! de). Voy. Cbestien deTrotes.

Tbotes [Doetb ut]. Voy. Uoete de Trotes.

Valehcienwes (Gébart de). Voy. Gérart de Valehcienre».

Veao (Guillaume). Voy. Guillaume Veau.

•Vehtb (Jacquemin de la). Voy. JACQUEMin DE LA Verte.

Vidahe (Le) de Chartres. Voy. Guillaume de Ferbières.

ViEL (Eruoul le). Voy. Erhoul le Viel.

Vin xRT Un auteur d'ailleurs inconnu, Viei.art de Corbie, a deux
UE Corbie. chausons doiit tout le mérite est d'être assez bien mesurées
*'"<;(;*^«^"" et riinées. Faiichet a naïvement résumé, dans une seule li-

ge, n. 65,6-.

—

, . .. Il I
• 1- -1

Mouchet.n.s. gnc , toutes les pensées de ce poète : « lise [)lainct, dit-ii,

Œuvres, fol. „ d'avoir baisé sa dame contre le eré d'elle. »

Vieux-Maisohs (Giles db). Voy. Giles de Vieux-Maisohj.

ViLAiH Dans la première moitié du siècle, Vilain d'Arras conipo-
dArras.

^^i^ j^^ saints d'amour, avec l'espérance d'obtenir les cou-

—Cangé, n. 67. rounes du puy d Arras. Une des pièces conservées sous son

ncm est envoyée à Hue d'Arras, peut-être le Châtelain dont
Ci-dessus, p. nous avoiis parlé; une autre est à l'adresse de Henri de Van-

^'^- demont, sans doute Henri P% qui hérita des domaines de son

Trouv. ailes, père dc 12^G À lajj). Ses trois chansons ont été publiées par
p-465. |^[_ Dinaux. Dans la première, il signale le renouvellement du

puy d Arras, institué pour venir en aide aux dispositions en-

jouées et galantes de la jeunesse :

Beau m'est dei pui que je voi restoré;

Pour sostenir amour, joie et jovent

Fu establis, et de jolieté

En ce le voil essauchier boinement.

Cet ami de la « jolieté » nous semble parler de ses amours

vrais ou simulés avec beaucoup de sang-froid, et ce n'est
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guère que dans ses envois que se montrent ses bonnes in-

tentions :

Princes du pui, jolis et renvoisiés

Convient estre celi qui le servise

Enprent d'amors, et cortois à devise.

ViLLIEBS (GOMIBS De). Voy. GoNAKS PB ViLLIBBS.

ViNiEE (Le). Voy. GiLES, Guillaume et Jacques lbVikieb.

WlBERT. Voy. HUBEBT.

NOM D AUTBDB.
Le long catalogue de nos anciennes chansons notées ne Chahsohs sabs

serait point complet, si nous n'avions soin d'y joindre l'indi-

cation des pièces du même genre dont l'auteur n'est point

connu. Dans les manuscrits que nous avons (lu consulter,

nous avons trouvé plus de six cents pièces qui appartien-

nent à cette catégorie des anonymes. C est beaucoup ; mais la

plupart ne sont que des lieux communs de galanterie, et il

suffira d'indiquer celles qui ont un peu plus d'intérêt, en exa-

minant successivement chaque manuscrit.

Nous parlerons d'abord de celui de l'ancienne bibliothèque Ms. de Saim-

de Seguier, devenu, par le legs de Henri du Camboust, duc Gei"!!.,!!. 1989,

de Loislin , eveque de Metz , la propriété de 1 abbaye de
Saint-Germain cfes Prés. Ce volume, petit in-S", contient
cent soixante feuillets, dont le chiffre romain est marqué
sur le milieu de la marge de chaque verso. Le manuscrit est

de plusieurs mains; mais il nous offre en général le texte le

plus ancien des chansons notées de nos trouvères. Plusieurs
morceaux sont écrits dans les dialectes du midi de la France.
Une note, tracée sur la dernière feuille de garde par M. Ray-
nouard, fait remarquer que les pièces de ce genre sont plu-

tôt encore des traductions que des chansons originales; ce
qui nous engage à croire que le célèbre critique n'y recon-
naissait pas la pureté de la boruie langue provençale.

Dans les couplets suivants, un amant se plaint que sa mai- f"»'- '* >°"

tresse, après lui avoir promis une Hdélité à toute épreuve, sa-

crifie à de vils calculs son honneur et ses serments :

Aniors soloit estre vraie,

Mais or change sa nature;
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Corne li solaus qui raie

Sor chasciine criature

,

Tous les vuet, tous les essaie,

Tous les prent etasséure;

Quels qu'il soit, nul n'en esmaie,

Mais que de donerait cure.

Volés que die por coi

La rotruenge est trovée.'*

Une me dona sa foi,

Mais ensi fu devisée

N'ameroit autrui que moi.
La fiance est trespassée,

La sele del palefroi

Est del tout aroncinée.

Dieus! tant niar fu celé sele

Qui si est or aviilie.

Qui tant par iert hone et bêle

Et si bien apareillie!

Toi jors me sembloit novele,

Jà tant ne fust clievalchie :

Or est si corn la nacele

Qui au port est estachie.

Car qui vuet au port passer.

Puis qu'il présente l'argent,

Si io fait on enz entrer;

Mais celi qui n'a neient

N'a on cure de baster. . .

( Kl partir del Uns félon.
)

Ailleurs, la Bêle Emmelot ne veut pa.s de ré|)Oux que .ses

parents lui offrent, et se pâme de douleur en voyant qu'ils

refusent de l'unir au preirx Garin. Touchée de son déses-

poir, sa mère appelle Garin et les marie. Cette petite chanson
d'aventure ou «de toile,» selon l'expression d'alors, est pleine

RoiiianL-eroii , de grâcc et de fraîcheur. Comme elle a été publiée, nous nv
!'• 7'- citerons que le premier des douze couplets, qui accusent

une facture ancienne :

Bêle Amelot souie en chanbre filoit,

A chanteir prant, que d'amors li raenbroit;

An hait chantoit et son amin nommoit,
Mal se gaidoit, sa meire l'escoutoit :

« Deus! donés m'.i marit Garin

« Mon dous amin! »
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Bêle Doctte, autre chanson « de toile, «égalenient publiée, ' ^r

raconte, en assez bons vers, I histoire sérieuse d'une amante

qui a()|)rend d'un écuyer la mort de son ami. On reconnaî-

tra dans le rhythme la première (orme de notre chanson de

Malbroiii^li, devenue burlesque à force de transformations :

lîele Doette as fenestres se tient,

Lit en un livre, mais au cuer ne l'entent ;

De son ami Doon li resovient.

Qu'en autre terre est aie tournoiant.

li! or en ai dol !

Uns escuiers as degrés delà sale

Est (lessenduz., s'a deslrosse sa maie;

Bêle Doette les degie.i en avale,

Netuide pas oïr iiovele niale.

E! or en ai dol! . . .

Uele Doctte li prist à demander :

« Où est mes sires, cui je doi tant anicri' -

— • En non Deu, dame, nel vos quier mais celer,

•• Mors est mes sires, ocis fu au joster.

• E! or en ai dol! ••

lîele Doette a pris son duel à faire :

' Tant mar i f'ustes, cuens Do, Trans debonaire!
•' Poi' vostre amor vestirai je la haire,

« Ne sor mon cors n'aura pelicevaire.

« E! or en ai dol !

Por vous deveniai none en 1 église Saint Pol . . . «

Hans une autre chanson, moins triste, et non moins digne ii>'H., p i',

de rester dans la mémoire pour l'agrément et le naturel de la

com|)osition , Bêle } olans veut aimer le comte Mahieu en

dépit (le sa mère :

13ele Yolanz en chambre coie

Sor ses genous pailes desploie,

Cost un fil d'or, l'autre de soie.

Sa maie mère la chastoie.

« Chastoi vos en,

« Bêle Yolanz.

o Bêle Yolani, je vos chastoi,

« Ma fille estes, iaiie lo doi. »

— < ]\la dame mère, et vos de coi? »

— « Je le vos dirai, par ma foi.

a Chastoi vos en,

a Bêle Yolanz. »

Tome XXllI. K k k k k
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— « Mere, de coi me chastoiez?

" Est ceu de coudre ou de taillier,

n Ou de filer ou de broissier?

« Ou se c'est de trop somillier?— « Cliastoi, etc. »

« Ne de coudre ne de taillier,

' Ne de filer ne de broissier,

" Ne ceu n'est de trop somillier,

« Mais trop paries au chevalier.

« Cliastoi, etc.

Belc y olans figure encore dans un autre réeit :

Bêle Yolans en ses chambres seoit,

D'un bon samit une robe cosoit,

A son ami tramettre la voloit.

En sospirant cesteciianson chantoit :

• Diex ! tant est dous li nons d'amo:

,

« Jà n'en cuidai sentir dolor.

Elle songeait ainsi à son amant longtemps attendu , lors-

(ju'il arrive tout à coup :

« Ma doice dame, en obli m'avés mis. »

Celé l'entent, si lijetaunris,

En sospirant ses bels bras li tendit,

Tout doucement à accoler la prit.

« Diex ! tant est dous, etc. »

Ms <ie s o. Un amant décrit les charmes de sa maîtresse dans un lai
''''''"'' ou descort, digne d'attention pour la pureté de la rime et

l'entrelacement des mesures. La dame est brune de cheveux,

ce qui est rare dans les chansons et les romans :

Bels m'est li tans

Que la saison renovele.

Que ses dous chans

Recommence l'alouelle.

Com fins amans,

Chanterai por la plus bêle

Qui soit manans
Dès ci qu'as murs deTudeie.

Por li sospire

Mes cuers et empire
;

Mais ne li os dire.

Ne monstrer ma plaie.



Hoiii

CHANSONiNlERS. ,Si.

c- . ,. X.I1I SIÈCLE,
a ore seust lire

En fuelle ou en cire,

Véist mon niartire
;

Vers moi fust vernie, etc.

Une princesse
,
mariée contre son gré , est battue par son

mari et consolée par son amant. C'est le sujet dune chanson '^'

«de toile, » (pu commence ainsi:

En un vergier, lez une fonteneiie
Dont clere est Tonde et blanche la gnivelle,
Siet fille à roi, la main à sa niaxele,
En souspirant son tlousami rapele :

" Aé! cuens Guis, amis,
" La vostre amor me toit solas et ris. »

Les plaintes de Flore, à la nouvelle supposée de la mort de •. f-.
, i--

lilanchefleur, offrent peut-être une des premières (ormes du ^\ , ,joli roman de Flore et Blanchefleur. La versification est ré- h,'!'^', xxn'
guliere, comme on eu peut juger par le second couplet : p 8.88^^: '

Floires demande, à sa venue.
Celé qu'il aime paramors :

« Bêle mère, qu'est devenue
" Ma doice amie BlancheflorsP »

« Bels fiz, grans duels nos en est sors."
Floires l'entent, de duel tressue
S'aniie cuide avoir perdue
Sans recovrier et sans secors.

( Floires revieal teus de MoDloirr. )

Un amant s'introduit dans une tour ou repose sa mai- s.-o.,n ,08.,
tresse avec leconsentement delà «gaite,. ou sentinellecharsée '^"'- «"•- «""
d en défendre I approche. Un colloque s'établit d'abord entre

''
' ''

'''

e mari et la sentinelle, puis entre la sentinelle et l'amantOn a ete frappe de la grâce et du mouvement de cette chan-
son deja publiée :

« Gaite de la tor,

« Gardes entor
" Les murs, si Deus vos voie;

« Cor sont à sejor

« Dame et seignor,

- Et larron vont en proie.
Hu et hu et hu et hu !

" Je l'ai veu

Kkkkk:^
5 6
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<i Là jus sous la roudroie :

« Hu et hu et hu et liu!

" A bien près l'ocirroie. »

— " D'un douz lai d'amor
t De Blanceflor,

I. Compaiiis, vos thanteroie,

• Ne fust la peor

« Del traitor

« Cui je redotteroie.

<. Hu et hu ethu eihu! etc.

— " Conipains, en error

« Sui, qu'à ceste tor

« Volentiers dormiroie;

" N'aient pas peor,

" Voient à loisor

" Qui aler vuet par voie! etc. »

«s. 1981^, loi. Une invective contre l'avarice des femmes ne inan(jue |)oint

:*• (le gaieté:

Qui vuet avoir la baillie

De s'amie à son talent,

Bien gart qu'avers ne soit mie.

Mais penst qu'il doine sovent

Cote, mantel à s'amie,

Pelicon et snsquenie.

Et diascun mois garnement.

Et tôt quauqu'ele despent.

Et que celé ait de l'argent.

Qui lo plait fait autrement

Ne trovera nul semblant

Amoreus
Ne piteus,

Ne plaisant ne deliteus.

Se c'est que feme vos die :

« Je vos aim, nel créés jà;

Femme est plaine de boisdie,

Nature li ajugea.

En mal penser est norrie;

S'ele tant fait que vos rie,

En riant vous décevra
;

Ne jà ne vos aimera,

Se l'avoir non qu'ele en a.

La costume en est pièce a,

Ses cuers va or ci, or là,

En mains leus,
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Corageus,

Ettornanset otrageus.

(Je chaulasse d'amoretles. )

Une dame dont le nom n'a [)as été conservé, se jjlaint avec ibid.,roi. /|^'.

un véritable charme de l'indifférence de son amant dans une

chanson dont nous citerons les derniers couplets :

De ce me plaing que m'a traie,

S'en ai trop granttluel acoilli,

Quant je quisui leale amie

JVe trui amor en mon ami.

Je fui aincois de li Ijaisie,

Si le fis de m'amor saisi;

Mais tel baise qui n'aime mie,

Baisier ont maint amant trai.

Estre cuidai de lui amée.

Quant entre ses bras me tenoit;

Quant plus iere d'amor grevée,

A son parier me refaisoit.

\ sa vois iere si sanée

Cum Piramus, quand il moroit,

Navrez en son flanc de s'espée.

Au non ïisbé les iaus ovroit.

(L'on dit qu'aiDors est doce rliose.
)

Le récit de l'enlèvement de la jemie Gaieté par reniant ibid.joi. i/, v

Gérart a été imprimé, mais avec une faute du manuscrit, cpii

rend le texte inintelligible. Au lieu du nom A' Oriour, dans le

troisième vers du second coujilet, il faut lire le nom de Gaieté:

Lou samedi à soir

Fait la semaine
;

Gaieté et Oriour,

Serors germaine.

Main et main vont bagnier

A la fontaine.

« Vautelore ! et la raime
« Crollet, qui s'entraimet

« Soweit dormet. . . »

L'enfes Gerars revient

De la quintaine,

S'ait Gaieté cboisie

Sor la fontaine,

Entre ses bras l'a pris,

Soef l'entraine.
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.< Vautelore! et la laime

« Crollet
,
qui sentraiinet

« Soweit iloiiiiet, etc. "

CiMiiis iri.i. Un chant de guerre, l'ait à l'occasion du sitye mis devant
Il

,
'. I,

i>. l'i'i-
];, ville de Tliouais en 120G, par Louis, (ils de Pliilippe-Au-

•>uste, après avoir tour à tour réveillé rémulation de Savari

dcMatdéon, du sénéchal d'Anjou et de Jean du Maine (peut-

être Jean, roi d'Angleterre), finit par ce couplet, le meilleur

et le plus clair des (piatre :

Mi. ii;S;), loi. Et VOS, signors baclieleirs,

>'>:• Qui anieis los et proesces.

Quant vos soliez gueireiei,

Touwair.s iei t vos fortiresces.

Jà Dcus ne vos tloiiist anieir,

Ne porter nianclie ne tresces,

Se 'rouwairt en tel trislesce

Laissiez oblieir I

( Mors est 11 slfclcsbrKiiicnl.)

iiom.tiK: (1., Cette belle chanson oii loji etigage Louis l\ ii ne pas

i!isi "iv 7~i^ 'l
4"i^t*-^'' '•' tt^''"<? sainte, avant d'avoir visité Jérusalem et dé-

l'.V-iî.î. ' livré lotis les chrétiens restés captifs, a été publiée plusieurs

lois, et noiis n'en donnons que le dernier couplet :

Rois, vos savés que Diex a pou d'amis,

Ne onques mais n'en ot si bon mestier;

Car por vous est cis pueples mors et pris,

Ne nus fors vous ne l'en puet bien aidier
;

Que povre suiit li antre clievalier,

Si creinient la demorance
;

Et s'en teil point ior faisiez f'aillance,

Saint et martir, apostre et inocenl

Se plaindroientde vos à jujjement.

( ^us ne [loroil de raaïajse raison.
)

i()H9,roi. Une dame qui n'a point voulu céder à son amant
,
parce

qu'elle craignait la médisance, regrette aujourd'hui de l'avoir

si ciuellement traité. Les deux derniers vers sont en refrain :

Or m'ont amors malement assenée,

Quant ce que j'aini font à autrui avoir;

On me disoit que de lui iere amée,

Onques n'en pus reconoistre lo voir.

Des mesdjsans dotoie la criée.



CHANSONNIERS. Hr,
XIU SIÈCLE.

Biau sire Diex ! basiée et acolëe .

M'éust il ore, et avœuc moi gésut,

M;iis qu'il m'éust, sans plus, s'amor clonée,

Et bien l'éust los li siècles veut!
• Las! com mar fui ainques de mère née,

« Par mon orguel ai mon ami perdut. »

(Onques a'amai tant com je Tus toiét.
)

Dans une chanson à refrain, comme la précédente, et (|ui Romane, ir.

,

a été publiée, une jeune fille, Oriolans
, pleure son atui Hé- p- ^^•

lier; an milieu de ses regrets, Hélier paraît :

La bêle sosleva ses vis,

Voit que c'est Heliers ses amis,

Baisieret acoler l'a pris,

Si l'a entre ses beaux bras mis,

Assés i ot et joie et ris.

« Diex! tant par vient sa joie lente

« A celui cui ele atalente. . . »

Ne sai que plus vous en devis;

Ensi avegne à toz amis ?

Et je qui ceste chanson fis,

Sor la rive de merpensis,
Cornant à Dieu bêle Aelis.

« Diex ! tant par vient, etc. »

( Oriolaos ea haut solier.
)

Un trouvère normand, avant de partir, fait ses adieux à Ms. 1989,^1.

Isabelle, sa maîtresse, et il envoie sa chanson à monseigneur '^^•

de Gisors :

Por joie avoir perfete en paradis,

M'estuet laisier le païs que j'aim tant,

Où celé maint cui j'aimerai tos dis,

A gent cors gai, à vis frès et plaisant.

Et mes fins cuers dou tôt à li s'otroie;

Mais il convient que li cors s'en retroie.

Si m'en irei lai où Deus mort sofri,

Por nos raenbre à jor dou vendredi.

Ne plus qu'enfes ne puet la fain sofrir,

Ne nus nel puet chastoier dou pleureir,
Ne croi ge pas que me puisse tenir

De vos, que suol baisier et acolleir,

Ne je n'ai pas en moy tant d'estenance
;

Cent fois la nuit remir vostre semblance.
Tant moy plaisoit vos gent cors à tenir;
Quant ne l'aurai, si morrai de désir.

5 6 *
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(Jii il publié la chanson liistori<|iie sur la prise de Nainur,

en ii5(), par le eornte Henri de Luxeinhonii^. Les Flamands,

réunis aux Hennnyers pour la i-e|)reudre, étaient [)artis sons

\' coup d'une teneur |)anique, abandonnant leurs é(|uipai;es

devant les murailles de la ville. Quatre couplets , dont nous

citerons le premier, leur reprochent cet acte de couardise, et

leui- rappellent les défaites antérieures fie Houvines et de

Poilexaehe :

AN. ijjSij.fnl. l'ribc L-st INimiurs, cuens Hemis est declens,

i'i'- Taiil a softeit lou siège et endiireit
;

Or a eliastel riclie it fort et douteit
;

l*()c prise mais Ilaiiiueirs et Flaniaiis,

Que li l)(il)aii fissent davaiit Naimir,

Et s'estoieiit de trives aséur
;

Dès mie nuit s'en nièrent fuiant,

Et loiir hanax niauvaisemeiitlais.ini.

ii>i(i.,((,i. I iv. \Oici une chanson, non pas d'avril, mais de novembre, où
!(• trouvère loue les agréments du bon vin , de la bonne

chère, du coin du iéu; il a horrem- des chevauchées, des in-

c endics, des cris de i^uerre; il aime les toiu-nois et les fêtes,

occasion de libéralité et de joie. C'est à proprement parler

Mlle chanson de table : les compositions de ce j^eiire étaient

alors peut-être aussi commîmes (pi'elles le sont devenues plus

tard; mais ou en conserve un petit nondjre, parce (|u"ellcs

ne concouraient pas aux prix des assend)lées on puys de

lloueii, Amiens, Airas et >'alenciennes.

(juanl je voi lou tans rehoidn

Et geieir,

Et les arbres despoilliei

Et yverneir,

Adonc me voil aaisier

Et sejorneir

A Ijuen feu leiz lou brazier

Et à vin cleir.

En cliade maison,

l'ar lou tans félon.

Ja n ait il pardon

Qui n'ame sa guerison !

Je ne voil pas chivacbier

Et lèu bouteir;

Et si baz moult guerroiei

Et cris leveir,
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Et grans proies acoillier,

Et gens roheir.

Assés i a fol mestier

A tôt gasteir.

A pou cl acheson

Se pranent baron
;

Par conseil bricon

Muevent guerres et tensons.

Asseis valt niiex tornoier,

Et behordeir,

Et grosses lances brisier,

Et biel josteir,

Et joie ranconicncier,

Et tout doneir,

V.l ilespendre sansdangier,

Et lors geteir.

Avoirs en prison

>'e valt un bouton
;

Quant plus a prodon,

Plus vuet avoir à foison.

Quant je sui leiz lo brazier

Et j'oA veiiteii',

Et je voi piain lou bastier

A feu torneir,

Et lou boeu vin dou sillier

A mont porteir,

Adoncvoil boivre et mangier

Et repozeir.

A feu de charbons
Se j'ai gras chapons,

N'ai pas cuzanson

D'assaillir à un donjon.

On retrouve le même contraste dans une autre chanson, et KoI. ioi.

surtout dans ce dernier couplet :

Je ne quier aler

En poignis de guerre.

Mais au froitcelier

Lai me puet on querre ;

Là voil mon argent offerre
;

Et se j'ai turtes llories,

Gastiaus et poilles rosties,

Bien i vodroie m'amie
Qui samble rose espanie,

Por faire une raverdie.

( Ouanl li malos brut sor la (lor.
)

Tome XXIII. uni
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Vient enfin ini appel à la croisade, plein d'entriiînenient et
Fol. iï3. ... ' ' ' '

de pieuses images :

Vos qui aniés de vraie anior,

Eveilliés vos, ne dormeis pais;

L'aluete vos trait le jor,

Et si vos dit en ses refrais :

Or est venus li jors de pais,

Que Diex par sa trèsgrant doucor
Promet à ceus qui por s'amor

Penront la creus, et por lor fais

Sofferront paine nuit et jor
;

Or verra il les amans vrais.

Cil doit bien estre forjugiés,

Qui au besoin son signeur lait,

Si sera il, bien le sachiés;

Asseis i aura paine et lait.

Au jor de nosire dairier plait,

Quant Deus costeis, paumes et piez

Monsterra sanglans et plaitz :

Car cil qui plus ara bien fait

Sera si très fort esmaiez,

Qu'il tremblera, queil gré qu'il ait.

Cil qui por nous fu en creus mis

Ne nos ama pais faintement,

Ains nos ama com fins amis,

Et por nous honorablement
La sainte crox moult docement
Entre ses bras, emmi son pis,

Com agnials dous et simples prist,

Et l'astraing angoisseusement
;

Puis i fu à trois clos clofis,

Par pies, par mains, estroitement.

Des vers comme ceux-là nous transportent mieux au milieu

de la société et des mœurs du XIIP siècle que tous les efforts

de nos modernes historiens des croisades.

Mss. de Can- Notrc sccond recueil, déformât in-octavo maximo, écrit

gé, n. 7ai2 4, soigneusement SUT vélin, à dcux colonncs, vers le Commence-
ment du XIV^ siècle, est précédé d'une lettre initiale ornée,

dans laquelle on a représenté un poète chantant des vers à

une daine assise, comme lui, sur un banc recouvert d'étoffe.

Le baron de Cangé a joint de bonnes tables à ce volume, où

abondent surtout les chansons à refrains et à ritournelles.
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Nous y trouvons, comme dans plusieurs autres, des chan-
sonsdialoguées.Cellequisuitnousoffredeuxamants, l'homme '^"' '^^ *"

pauvre, mais de haute naissance ; la femme riche, mais d'hum-
hle origine, maudissant leur sort, et finissant par sacrifier à
leur passion les préjugés du monde:

Chanter me covient plains d'ire,

Bouche rit et cuer souspire;

Je ne sai li quelz est pire

De mes dous maus :

Se je muir à tel martire,

Je serai saus.

— Amis, je muir à celée;

Par le Dieu qui me fist née,

Mielz vodroie estre enterrée

Hastivement,

Que vivre en itel martire

Si longuement.

— Si, ma bêle douce amie,
Vostre foi m'avés plevie

;

Bien voi que l'avez mentie,
Jel sai de voir

;

Fox est celui qui s'orgueille

D'autrui avoir.

— Amis, vostre amor me blece,
Au cuer en ai grant destrece,
Par Jhesu qui tôt adrece

Par son plaisir,

Povreté contre richece

Ne puet guérir, etc.

Après avoir In le serventois suivant, en l'honneur des koI m y'
frères de Saint-François et de Saint-Dominique, on croira
sans peine que les bons pères devaient compter de nombreux
ennemis, surtout dans les autres ordres. Voici comment les
Bénédictins y sont traités :

Cil noirs moines, oui Dex doint maus,
Refont auques à lor plesir

;

Trop par ont soyent generaus
De diverses chars, sans mentir.
Les vins ont blans come cristaus,

A guersoi boivent parigaus
;

N'entendent pas fors à la char norrir,

Que l'on metra en la terre porrir.

LU II 2
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Diex! ejiie feront cil clesloiaus?

Bien lor ilevroit mesavenir,

Cil clergit' qui n est pas loiau.s,

Qui ne se vuet en bien tenir.

Il ont toz les biens eorporaux

Et clievauchent léseras clievaiis;

Mes de lor biens ne vnelent ilespartir

A cil (juies puet île cest siècle Jenir.

Diex! quêteront prevoi, beiliaus?

Tel jjent devroit l'en trop bair;

Tos jors vivent sor autrui pians,

Ne servent fors ilii mont trair.

Et einpient si>vent lor bonciaus

De pain, de vin, de cras niorsiaus;

Las! quel délit a ci à maintenir!

L'anie en aura {;rief fais a soustenir.

Diex! où sont oresli loiaus,

Qui au pecbié voelent loir:'

Li Jacobin en sont de cians,

Li frère Meneur sans mentir.

Il sevenl l)ien qu'il sont moitaus.

Et que tuit inorront l)ons et inaiis.

Et liaut et bas; tôt convendra mûrir,

l'or ce voelenl à ceste siècle foïr.

( TrO|i par est ce»l moiiJi-s craaus.
)

Un nutre recueil du même fonds, orné de jolies lettres

initiales, et où Ion a disposé les chansons dans un ordre al-

|)hal)éti(|iie, parait avoir été écrit en Bourgogne vers le mi-

lieu du XIV* siècle.

'"I ("'• Nous y avons remar(jué le récit chanté d'une invasion à

travers |)lusieurs villages de Bourgogne, vers le Val Suzon.

Gaii. (iiiist., Dans l'ahhe Poinçon nous croyons reconnaître Ponce, le cé-
I. IV, col. ',69. lèbre abbé de Vezelai, qui mourut le i4 octobre i ifn, après

i.e..,.s„rri.is-.:
""e Vie fort agitée.

.leKniiicc, Lctir. liCS niiuistres de la colère du « bon abbe » contre les gens
^^-'^i- du botirg de Vezelai, qui venaient d'établir unecomnuine.

se nomment Gui ou (iuienot, Gauterot de Greignon, Rainfroi,

Denisot, Jehan de Trichastel , les vassaux du comte de Cha-

lon, le garde forestier de Preingey, Girart, avec scs« Irois, :»

et le lils au bon Hugues. Les lieux et villages pillés et ravagés

sont le Val-Suzon, Pelerey , Villemurvi, I.,erey, Fraignoy,

aujourd'hui Fresnois; Poncey, Bcligney, aujourd'hui Bligny;

Vesinois et Noiron. JNous transcrivons la pièce entière; car,

quelle qu'en soit la date, c'est un moinmient historique:
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De la procession

Au Ijon al)|jë Poinçon
Me covieiu à clianter.

Hons (le relij^'ion

Ne Cstmais tel pardon
Par son pais aler.

Tout a fait à gaster

Et tout mis a charbon;
S'il ne fust si proudon,
Il ne l'osast panser.

De la procession

La croix et le hastori

Ont charjjié Guienot,
Quiot à conipaignon
Gaulerotde Greignon,
Rantroi et Denisot,

Et maint autre vallot,

Et maint vilain félon;

Jusqu'au val de Suson
N'ont laissië cliacelot.

Jelianz de Tricliastel

I Vint et bien et bel

A la procession;

Avec lui maint donzel,
Qui portent pt-noncel

Le conte de Clialon,

La moiclie et le brandon :

Ni quiert autre joel
;

Ne veinera mais cembel
A Roins ne à Loon.

Li loichars de Preingei

Vint devers Pelerey

Par mi Vilemurvi :

Nostre abbes li niandey
Que destruisist Lerey,
Et si non lessest mi.
Et il a tout saisi

Jusques vers Pelerey;

Ne Eraignoy ne Poncey
Ne mist pas en obli.

Par devers Duymois '

. j ( ;;u^^.
Vint Girars li cortois, .nols.

Plus blans que flors de lis
;

Avec lui ses Irois

Très ci qu'en Digenois
Ont gastë le pais.

N'i laissent, ce m'est vis,
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Oi'g^) froment ne pois :

Chargiez vu*' chamois
En ont devers aus mis.

Sanz les bues viennois,

Dont il ont cent et trois

Chargiez lor accersis,

Qu'il moinent en Ausois.

Il nés rendront del mois,

Qu'il ne loni pas apris.

Girars torna son vis

Par devers -i- marois :

Se ne f'usl Vesinois,

Beligney fust maumis.

Girars s'est bien garniz

De portes, de postiz,

Por fermer sa maison;

Ni covient plaisséiz

Ne autre rolléiz,

Se deviez marrien non.

Or li doint Dex moisson !

D'arches est bien garniz.

Fox est qu'au viel oison

Enseigne le pasquiz !

Li filz au bon Hugon
D'à ceaus près de Noiron

Seit bien tere gaster
;

N'i a laissié mon ton,

Geline ne chapon,

Que ne face tuer.

Nus ne l'en doit blasmer,

Qui entende raison;

Car fils d'esmerillon

Doit par droit oiseler.

Fol. !^/,. Un trouvère, en remerciant le seigneur de Châleauvillain

du manteau qu'il lui a donné, célèbre aussi les anciens dons

du châtelain de Soilli; mais il blâme au contraire les sei-

gneurs de Choiseus (Choiseul) , de Vignori et de Rinez
,
qui

ne songent pas à le bien recevoir :

Devers Chastelvilain

Me vient la robe au main;
Bonjour doint Dex demain
Le seignor que tant aim, etc.

loi. /,4 N°. Le même poète anonyme a fait un second serventois contre
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les maris qui se laissent conduire par leurs femmes; il lait
-

|)ôrter cette pièce aux châteaux de Clioiseul, de Soilli et de

Cleiinont, sans doute parce que c'était aux seigneurs de ces

trois terres qu'il prétendait adresser une leçon. Premier

couplet :

Dex, coin m'ont mort norrices et enfant

Et les dames qui trop sont à cheval !

Maint bon hostel nos ont cliacié à mal,

Et les mai iz vaincus outieemcnt.

Cil qui n'osent un tôt soûl mot grondir,

En lor hostel les puet on bien choisir;

Assés pueent l'aire comandement,
Mais c'est à gas: c'on n'en fera neent.

Une dame apprend (pie son amant s'est vanté d'avoir Foi, .,3 >".

trouvé près d'elle ini accueil favorable; elle se promet de s'en

venger. C'est encore un dialogue ;

Dites, seignor, que dcvroil on jugier

U'uii iraïtour qui faisoit à entendre

(^ne il avoit m'amour sans destorbier;

Mais ce n'iert jà. Dex m'en puisse défendre!

Prenés le moi, si le faites lier,

Sor l'eschiele monter sans lui descendre;

(Juenul avoir n'en porroicje prendre,

Ains morra voir.

Ce dernier vers se rattache pour la rime au dernier vers du
couplet suivant, comme dans plusieurs des chansons du châ-

telain de Couci.

Un amant se com|)are à la chandelle; il est inflammable, foI. (.6

et l'amour se charge de l'allumer :

Il covient qu'eti la cliandoile

Ait treble snstance,

Ains qu'ele soit en vaillance,

Ne qu'ele ait pooir

Qu'ele face son devoir.

Car il i doit par raison

Avoir cire et lemignon.

Et ou chief met on le fu;

Et lors a vertu

Défaire l'autrui servise.

Tant qu'ele est arse et remise.

Et je sui touz en tel guise, etc.
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Dans une critujue des vieilles gens, hommes ou femmes ,

i|ui ne savent pas renoncer à l'amour, se trouvent ces vers r

Quant verdure passe

Et nature faut,

Et colors eslasse,

Et viellece essaut,

Li donoiemens pou vaut

De char froide et de cuer chaut;

Trop grant dolour amasse •

Qui chiet en tel nasse.

( Je ue lieng mie à sage.
)

.M^s .le i;.iii- Un troisième manuscrit du baron de Cangé ne nous a pas
;;é. II. :a27«. offert de chansons anonymes à remarquer, si ce n'est (|uel-

(jues lais dont il convient d'indiquer au moins le titre : \e /ni

<)es Hennins, le lai delà Pastorelle, et la Note Martinet.

(.1I1..1. M..11- La copie du manuscrit 889 de Berne, faite par Mouchet
'^'"''. " ^- pour M. de vSainte-Palaye, en trois volumes in-folio, avec des

notes grammaticales sur les marges, une table et un glossaire,

nous fournira un plus grand nombre de pièces anonymes.

Fol. <fi. Un salut à la Vierge est réuni à un pieux récit du conseil

teiHi dans les cieux aussitôt a[)rès le péché d'Adam. C'est

peut-être la forme française la plus ancienne des premières

scènes du mystère de la Passion. L'ouvrage débute ainsi :

Toute riens ot commencemens;

mais ce premier couplet a été tellement mutilé que nous pas-

sons au second :

D'Adam et de son dampnement
Devant Deu grans estris monta,

Se jà aureit alegement,

Ou se il ensi demourra.

Justice premerains parla

Et dist, s'Escnture ne ment,

C'Adams demourreit ensiment.

Et Vérités s'i acorda.

Quant Miséricorde l'entent,

Pitié sa suer i apella;

Devant Deu vinrent en présent,

Et chascune li escria :

« Biaus dous Sire, ce que sera,
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'• Se vous aleis si aigrement
n En vostre desheriteinent?

« Vostre bouche se desdira. "

Quant Deus et oï le content,

Les deus parties acorda,

Si bien et si très doucement
Que l'une et l'autre s'en loa.

Dedens la Virge s'aombra,

Et en nasqui très dignement,
Pues mornt por sauveir sa gent,

Et revint et les délivra.

Nous rencontrons ensuite les adieux mutuels d'un chevalier ''o'- ''"•

croisé et de sa maîtresse :

Douce dame, cni j'aim en boine foi.

De loiaul cuer, sans jamais arier traire,

Merci, dame, à mains jointes vous proi,

Sesui croisiés ne vos doie desplaire.

Desoremais ai talent de bien faire,

Aleir m'en vuel à glorious tornoi,

Outre la meir ou la gent sont sans foi.

Qu'à Jésus Crist firent tant de mai traire.

— Biaus dous amis, certes ce poise moi,
Aine mais mes cuers ne fu si à mesaise

;

Contre la meir vos en ireis sans moi

,

J'amaisse mielx tos jours veslir la haire.

Mais puis qu'estuet à Deu et à vos plaire.

Je ne vuel pas qu'il remaigne por moi;
A mains jointes à la Mère Deu proi

Que vos ramainst et vos laist grant bien faire, etc.

Vient nn nouveau salut à la Vierge, où l'on mentionne le Foi. 64.

célèbre portrait de la Vierge conservé à Rome :

A Rome ait une poenture,

Ce tesmoignent li plusor,

Représentant la figure

De la Meire à Saveor,

De feme enceinte à droiture
;

Dont li Juis sa niespresure

Laissa, et guerpi s'error.

( Urots est ke la créature.
)

Un amant, qui se félicite des maux qu'il souffre à cause de i'°'- ''^"

sa «lanie, se compare aux âmes du purgatoire:
Tome XXIII. M m m m m
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Où les armes s'en vont por espurgier
;

Qui airt tos vis, et si ne sentdolor

Por la grant joie qu'il en aient clou ciel.

Por moi lo cJi, j'en soufre grant tristor;

Mais ensipens à sa très fine amor
Que j'ai tos maus oblieis.

( Por ceu ke met cuers soufre grant dolor. )

Les rimes négligées ou plutôt les assonances de cette chanson

semblent indiquer une date fort ancienne.

F'>| i<»i La pièce suivante, d'un rhythme gracieux et vif, où une

nonne se plaint d'être enfermée et se laisse enlever par son

amant, atteste d'ailleurs que ce n'est pas d'aujourd'hui que

Paris est un séjour d'agrément et de liberté :

Quant se vient en mai

Que rose espanie,

Je l'alai cuillir

Par grant druerie.

En poi d'ore oï

Une vois série

Lonc un vert bouset,

Près d'une abiete ;

" Je sens les dous maus
« Leiz ma ceinturetej

Malois soit de Deu,
« Quimefist nonnete!

< Qui none me fist

« Jhesus le raaldie!

« Je di trop envis

« Vespres ne complies
;

J'aimasse trop miels

• Meneir boine vie

" Que fust sans déduis,

B Etamerousete.
« Je sens les dous maus, etc.

« Celi manderai
« A oui sui amie,

« Qu'il me vaigne querre

<i En ceste abaïe
;

« S'irons àParis

« Meneir boine vie,

« Car il est jolis,

« Et je sui jonete.

m Je sens, etc. <•

Quant ses amis ut
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La parole oïe,

De joie tressaut,

Li cuers li fremie
;

Si vint à la porte

De celle [abaïe],

Si en getoit fors

Sa douce amiete.

" Je sens lesdous maus
« Leiz ma ceinturete;

" Malois soit de Deu,
" Qui me fist nonette! >•

Nous avons remarqué, dans un cantique de pèlerins, les cou- Foi. m,.

plets suivants sur le paradis :

Tuit li desir enterin

Sont en cel riche régné
;

Autant i prise on lo vin

Come l'iave d'un fossé.

Tuit sont riche et asessé,

N'i a povre ne frarin,

N'i a riot ne venin,

Dolor ne aversité.

Teil l'iver et teil l'esté,

Teil lo soir com lo matin;

Chascuns a sa volenté.

Et nus n'i vait à déclin.

Pires est d'un Sarrasin

Et de nul autre home né.

Qui ne se trait à chemin
De cel pais honoré,

Gloriousement orné

Par artefice devin.

Iluec voit on chérubin

Servir en sa magesté

Trinité en unité;

Et maint autre, chief enclin.

Corons à cel bon ostei,

Nos qui somes pèlerin

.

(QuaDt froidure tiail • Gd. )

Déjà nous avons parlé du beau manuscrit de l'ancien fonds, Ane. r. , n.

n. 7222, si précieux encore, malgré les indignes mutilations 7*^*

qui l'ont déshonoré, par les lettres initiales qui représentent

les sceaux et les ligures de plusieurs des principaux trouvères.

Le recueil, qu'on peut rapporter aux premières années du
XIV* siècle, se termine par un assez grand nombre de chan-

M m m m m u
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sons provençales et de motets de troubadours et de trouvères

anonymes. Ces dernières pièces se recommandent surtout à

l'attention des historiens de la musi(jue.

Ane. 1., n. C'est aussi du commencement du même siècle que paraît
î^'î- dater le manuscrit qui porte le n. jGiS. L'écriture eu est iis-

.sez négligée, mais il renferme beaucoup de jeux-partis (pi'on

ne trouve pas dans les autres. Il appartenait autrefois à

Claude Dupuy.
Koi. if,i V". Dans une pièce où le trouvère se plaint de la préférence

qu'on accorde souvent aux femmes mariées sur celles qui ne

le sont pas, se voit la preuve que déjà l'usage était de donner à

celles-ci le titre de demoiselles, et à celles-là le titre de dames :

Mervilliés me sui forment

Et si ai je moult pensé

Par quel raison si souvent

On a les dames chanté;

Et on a entroubiié

Damoiselles de valour,

Qui autant ont de docour

Que dames, ce m'ont saniblé. .

.

Dame qui, par sacrement

De sainte Eglise, a trouvé

Mari, espoir, bel et gent.

Vaillant et assés séné,

Bien i doit avoir pensé;

Quar terne fet grant dolour,

Puis qu'a espousé signour,

Sautrui a son cuer doné. . .

Fol 17/ v". Une chanson à boire nous oifre les cou()le's qui suivent :

Clianter me fait bons vins et resjoïr;

Quant plus le boi, et je plus le désir
;

Car li bons vins nie fait soef dormir;

Quant je nel boi, pour rien ne.dorniiroie,

Au resveillier volentiersbeveroie.

Ne sai que a seignorie plus fort

Ou vins, ou Diex, ou d'amors le déport.

Sor toute riens au riche vin m'acort.

Rois justice tôt le mont et aploie.

Vins vaint amours et justice mestroie.

Tous jors doit on sievre bon vin de près,

D'ore en avant de boii>e amour me tes :
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Qu'amours tous jors est tournée as mauves,
Communaus est à ceuls qui ont monnoie,
D amours venaus por riens bien ne tliroie.

I.e manuscrit 5g du fonds de l.a Vallière, écrit étifalenient ^^^- '';" ^"

vers les premières annés du XIV« siècle, avait appartenu à
^*"'"- '^^

Aune d'Urfé. On trouve à la tin une collection de serveutois
en l'honneur de la Vierge.

Nous y voyons aussi l'étrange scène d'un chevalier sollicité Pag- ly
par une jeune fille:

Lors me pris à esmaier,

Et II di tôt en fuiant :

" Bêle suer, d'ice mestier
« Dont vous m'aies requérant

" Etproiant,

« Je n'en sai ne tant ne quant,
« N'onques riens n'en fi;

« Mais por Dieu vos cri

« Merci,

« Fêtes autre ami. »

— « Couart, ne vous a mestier,
Dist la louse en souriant,

• A moi vous convient luitier

• En ce biau pré verdoiant. »

Tout pallant,

A passé deus pas avant,

Au tiers me saisi,

Mais d'itant me meschéi
Que sous lui

Chéi, etc.

(L'aatre jour en ud jardin.)

Nous terminerons par quelques jolis refrains et par quel- Ane. f. , n.

ques rhythmes gracieux et faciles : ^9^9. f»' "09

Hé triquedondaine!

Triquedondaine !

Dès lors que j'acointai amors,
Les ai servit et nuit et jor;
Onques n'en oi fors que dolor

Et peine.

Hé triquedondaine ! . .

.

Compaigne, en la breuille Ibij. fol. ,3,.
Renverdist la feuille,

'

Et yver s'en vaj

Cele sera forcenée
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-^——^—— Qui bien n'aimera.

jVIabeline s'est vantée
' Tige ftu su- Qu'ele a la seive ' trovée,

• ea» S'en flageolera.

Alla!
Tirelibondaine! la!

( La fille dan Hue. )

lbicl.,fol. -a. L'autrier me levai aujor,

L'autrier me levai au jor.

Trovai en un destor

Pastore et son pastor
;

En sa main un tabor,

En l'autre mireor;

Si mire sa color

Et allante par amor,
Dorenleu diva !

Eya!
Oï cà, oï là.

Mais en pou d'ore li chanju

Li dorenleus

Eyeus!
Quant uns grans leus,

Gole baée, fameilleus,

Se fiert entre les Hors an deus, etc.

M»s. <ie Caii- Le manuscrit 65 du fonds de Cangé nous donne cet éloge
'''

'\f]' ,7 de l'amour:
7aaa^,fol. i/,6.

Amours est trop fiers chastelains,

Car il maintient entre ses mains

Et chevaliers et chapelains,

Et si fet cortois les vilains.

» Par m'ame !

« Je sens les maus d'amer por vos;

a Et vos, por moi sentes les vos,

« Ma dame.'' »

li)Ki.,i.>i. 195 Un peu plus loin reparaissent les louanges delà Vierge
" •

Marie. Second couplet :

Diex la salua

Par l'angre qui dist

j4i>e Maria,

De par Jesu Crist.

Certes moult lama
Quant en li se mist;

Moult par l'enora

Qui sa Mère en fit.

Bien Tout esprovée
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Et digne trovée,

Quant en li char prist;

Corone rosée,

D'or enluminée,

El chief li assist.

(PrioD CD chaoUnt.

}

^

Dans le troisième manuscrit de Cangé, un trouvère qui imss. de om-

retournait d'Aix-la-Chapelle en son pays, rencontre une fête
f;J^'-^J'>,,l'"

villageoise :

Robins d'une flaliutele

Y fesoit dous sons traitis,

Por l'amor de Perronelle

S'en estoit moult entremis.

« M'amiete est la plus l)ele,

« Ce dist Rogiers, ce m'estvis. »

Par devant tous aloit Guis,

Qui lor muse etchalemele

De la muse au grosbordon,

Endure, endure, enduron,

Endure, suerMarion.

( L'autrier d'Ais U Chapelle.
]

On peut encore juger de la variété des rhythmes par ces Mss. de i.a

plaintes d'une jeune femme mariée à un vieillard : y^"' "• ^^' ''•

Pour coi me va chastoiant

Ne blasmant

Mes maris?

Se plus me va coroucant

Ne tencant

Lichetis,

Li biaus, li blons, li jolis

Si m'aura
;

Li jalous

Envious

De corrous

Morra,

Et li dous
Savourons
Amourous

M'aura.

P. P.

5 7 *
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Page 08, ligne 26 : « De Nabaret un lai notèrent, etc. » Lah

Une version du lai de Nabaret, sous le titre de Naboreis
liod , fait partie du recueil de traductions en vieille langue
islandaise [Strcngleikar, cda Liodabuk) publié à Christiania,

en i85o, par MM. Uiiger et Keyser, d'après une rédaction

que l'on fait remonter jusqu'au temps de Haakon Haakons-
sôn, qui régnait, dit-on, en Norvège de l'an 1217 à l'an i263.

A la page 81 de la collection se trouve cette version en prose

du lai de Nabaret. Celle du lai du Désiré se lit à la page 37,
sous ce titre : Désire liod. M. Geffroy, dans les Archives des
missions scientifiques et littéraires (année i855, pages i85-

25iJ, a donné des renseignements pleins de nouveauté et

d'intérêt sur ces anciennes versions Scandinaves de nos poé-
sies françaises. P. P.

Page 71, ligne 34- « Apulée a fourni le conte du Ctivier, fablia

« repris ensuite par Boccace, Morlino, La Fontaine. » Les
Nouvelles prétendues latines de Jérôme Morlino ou Morlini,

Morlini Novellœ^ fort mauvaises de tout point, mais utiles

comme documents littéraires et historiques, offrent encore

une faible imitation, Nov. i3, des Trois aveugles de Com-
piègne; Nov. 4», des Braies du cordelier ; Nov, 73, de Cons-
tant du Hamel et du Prêtre crucifié. Les contes que l'on

trouve à la fois dans Morlino et dans Straparole, Najjolitain

comme lui, étaient probablement plus anciens que tous les

deux. V. L. C.

Page 73 , ligne 33. « C'est ainsi que Cervantes lui-même,
« dans son Voyage au Parnasse, compose des meilleurs gen-
« res de poésie, élégies, chansons, drames, son navire fan-

« tastique. jj Viage del Parnaso, capitula primera :

De la qitilla à la gavia (; à extraha cosa '.)

Toda de versos era fabricada^

Tome XXIII. Nnnnn
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Scn que se entremetiese alguna prosa . . .

Era la chusma de romances toda,

Génie atrevida, empero necesaria.

Pues â todas acciones se acomoda . . .

Hecha séria crugîn se me niiiestra

De una luenga y Iristisinia elegia,

Que no en cantar, sino e« llorar es diestra . . .

El ârbol hasta al cielo levantado

De una dura cancion prolixa estaba,

De canto de sets dedos embreado, etc.

On peut voir ailleurs dans-ce volume, page 683, le chan-

sonnier Pierre de Gand, que nous connaissons par le ma-

nuscrit 389 de Berne, un des plus anciens recueils de chan-

sons françaises, comparer son amour à une prison, dont il se

plaît à décrire, avec les mêmes images que dans le roman

de la Rose, les piliers, les chaînes, les portes et le geôlier.

Les char)sons du roi de Navarre, dans (pielques vers cités à

la page 785, offrent aussi cette allégorie de la prison. V. [>. C.

Page 126, ligne 22. « Dans l'amas confus des miracles de

« la Vierge, accrédités à Soissons, à Chartres et ailleurs, etc. »

C'est de trente-deux récits du même genre que se compose

a le Livre des Miracles de Notre-Dame de Chartres, » rimé

en 1262 par maître Johan le Marcheant, qui dut à Louis IX

« la provende de Peronne, » et dont l'œuvre, mise sous presse

depuis trois ans par Gratet-Duplessis, vient d'être publiée à

Chartres, en i855, in-8°. Nous y lisons, p. 2o4 et 2o5, cette

histoire que nous avons ailleurs rappelée, t. XXII, p. 119,

d'un prêtre qui ne savait chanter « fors de Nostre Dame, »

et qui n'eut qu'à s'en féliciter. Entre tous les miracles que

nous avons indiqués comme attribués à la Vierge, celui-ci, que

l'auteur des Marienlegendcn, Gautier de Coinsi et don Gon-

zalo de Berceo, cités par l'éditeur (p. 246-252), racontent à peu

près de même, est le seul que nous trouvions fidèlement repro-

duit dans le Livre des Miracles de Notre-Dame ; la plupart des

autres sont des récompenses qu'elle accorde à ceux des fidèles

qui avaient aidé à reconstruire, après l'incendie de l'an 1 194,

l'église de Notre-Dame de Chartres. V. L. C.

Page 191, ligne 4- « L'auteur dit ensuite qu'on tire la

DAMK Anik.sf. a femme de son tonneau. » La farce du Cuvier, réimprimée

en i854 d'après un exemplaire sans date du milieu du XVI*
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siècle (Ancien théâtre français, t. I, p. 32-49), ressemble par
le dénoùment au fabliau. Si la fenime de Jaqninot ne s'a-

voue vaincue et ne promet obéissance à son mari que lors-

qu'elle est tombée dans le cuvier, dame Anieuse, avant elle,

attend pour se rendre qu'elle soit presque noyée dans le

baquet. On trouvera plus de gaieté -à la première partie du
drame, à ces étranges conditions que le mari accepte, et qu'il

consent à mettre par écrit pour avoir la paix; et c'est une
fort jolie scène que celle où, après avoir cherché" dans son
cahier si ce traité l'oblige à tirer sa femme de l'eau, il lui ré-

pond à plusieurs reprises : « Cela n'est pas à mon rolet. »

Mais l'idée du conte est plus morale, parce que la femme de
sire Hain ne peut accuser qu'elle-même du danger qu'elle

court, tandis que celle de Jaquinot nevjiaraît tomber dans
le cuvier que par accident.

Le même recueil reproduit le fabliau des Braies du corde-
lier dans une autre farce rimée, celle de Frcre Guillebert,

t. I
, p. 3o5 ; et l'on ose ailleurs y mettre eu .scène, t. II,

p. 90, avec un titre fort malhonnête, le fabliau du Maignien
(Nouv. rec. de Méon, t. I, p. 170-173), un de ceux qu'il n'est

plus possible de conter aujourd'hui.

Quant au chevalier qui veut bien renier Dieu, mais non la

sainte Vierge (ci-dessus, p. 122), on le retrouve aussi (Ane.
th. fr., t. 111, p. 425j dans la Moralité du chevalier qui, ruiné,

comme l'autre, par les tournois et par le jeu, donne sa femme
au diable, et n'en est |)as moins sauvé avec elle par Notre-
Dame, qu'il n'avait point reniée comme il avait renié la Tri-
nité. V. L. C.

Page 238, ligne i3. a La réminiscence la plus malheureuse Poésifsmor»

« du même apologue, etc. » Tous ces contes passent de main '*''

en main. L'anecdote de l'homme qui apporte des fruits à

l'empereur Frédéric s'est ainsi transformée dans une de ces

Historiettes de Tallemant des Réaux où l'on reconnaît tant
d'autres souvenirs qui remontent à plusieurs siècles (édition
de MM. Monmerqué et P. Paris, t. III, page 390) : « Un jour
que les comédiens du Marais jouèrent au Palais-Royal, le

chancelier Seguier, qui y était, trouva Jodelet, leur fariné,

fort plaisant; il en fut si charmé que, pour tout dire en un
mot, il en devint libéral, et lui fit dire qu'il le vînt trouver le

lendemain et qu'il lui ferait un présent. Jodelet ne manqua
d'y aller. D'abord un des valets de chambre du chancelier

N n n n n 2
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lui vint dire : « J'ai parlé pour vous à Monsieur; Monsieur
« a dessein de vous donner cent pistoles ; » et ajouta à cela :

« Vous n'oublierez pas vos bons amis. « I-e fariné lui pro-

mit cpj'il y en aurait le quart pour lui. Incontinent après, un

autre valet de chambre lui fit la même harangue, et Jodelet

lui fit la même promesse. Enfin il en vint juscpi'à fjuatre; car

le chancelier a quatre rançonneurs de gens. Jodelet ensuite

fut introduit, etle chancelier, tout riant, lui demanda : « Que
« voulez-vous que je vous donne.-^ » — « Monseigneur, lui

« répondit-il, donnez-moi cent coups de bâton ; ce sera

« vingt-cinq pour chacun de messieurs vos valets de cham-
« bre. » Sa Grandeur voulut tout savoir, et Jodelet, par ce

moyen, s'exempta de rien doiuier à personne. Ces coquins

furent bien grondés; toutefois leur maître leur laissa conti-

nuer leurs friponneries. » L'histoire est deveinie tout à fait

moderne; mais on y retrouve du moins les cent coups de

bâton. V. L C.

Page 248, ligne 27. Avant ces mots : « Un frère carme, etc., »

ajoutez : Ce genre de coiffure, s'il ne régna point sans in-

terruption, reparut du moins plusieurs fois. Le chevalier de

la Tour Landri, qui écrivait, pour l'enseignement de ses fil-

les, vers l'an 1372, dans son quarante-septième chapitre (édi-

tion de i854, page 98), parle d'un sermon « où avoit grant

« foyson de dames et de damoiselles, dont il y en avoit d'at-

« tournées à la nouvelle guise qui couroit, et estoient bien

« branchues et avoient grans cornes. » V. L. G.

Dits. Page 282, ligne dernière. « Ledit c/es Quinze signes, etc. »

A la suite du Mystère français d'^^dam, pul)lié par M. Victor

Luzarche (Tours, i854, in-8°, page 70), on trouve ce dit, qui

n'est certainement pas un « prologue, » (juoi(|u'il soit ainsi

désigné à la page i,x de l'Introduction, et qui n'a aucun rap-

port avec le drame d'Adam. P. P.

Page 283, ligne a : « par ces quatre vers. » Lisez : « par ces

trois vers. »

j.'iMKi.r. DU Page '3o7, ligne 36. «Berlin, 1848. «Lisez :» Leipzig, i848.»

Page 329, ligne 29 : « Nicolas de Livre, seigneur de Ru-

« merolles, etc. » Ce nom est sans doute incorrect dans le

UONDB.
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Catalogue des manuscrits de la bibliothèque royale de Stock-

holni, et il s'agit plutôt de Nicolas de I>ivre, seigneur de Hn-
nierolles, qui traduisit d'italien en français et fit imprimer

à Paris, chez Denis du Val, en 1576, « le Discours du trem-

« blemcnt de terre, par Ijucio Maggio, gentilhomme bolo-

« nois. » La IMonnoye, dans sa note sur cette traduction (La

Croix du Maine, Biblioth. fr., t. If, |). 168), parle d'un exem-

plaire qu'il avait vu du traité de la Précellence du langage

i'rançois publié en 1679 par Henri Estierme, « oii Nicolas de

« Livre , autrefois maître de cet exemplaire, avoit marqué
« de sa main divers termes, tant de guerre que de faucon-

ce nerie, dont il disoit avoir appris l'intelligence à l'auteur. »

Nous trouvons dans cette circonstance une raison de plus

pour croire que le seigneur de Ilumerolles, appelé Hune-
rolles par Du Verdier (Biblioth. fr., t. V, p. 127), avait

donné à Henri Estienne le manuscrit de l'Image du monde
qui est maintenant à Stockholm.

Henri Estienne, pour ses études sur les langues, lisait nos

vieux poètes. 11 ne se bornait pas à ceux de son siècle, cpi'il

a surtout cités. Dans son livre de la Précellence, on voit qu'il

connaissait le poème d'Alexandre, Huon de Méri, Hugues
de Bersi, Gace de la Bigne, le texte imprimé de Perceforêt.

Outre ce manuscrit de l'Image du monde, qui lui avait ap-

partenu, le grand recueil de nos fabliaux conservé à Berne
(Sinuer, Catalog., t. HI, p. 376) porte également son nom.

V. L. C.

Page455, ligne i. «L'éditeur de cette histoire en prose, etc. » l'otius histo-

Une des sociétés littéraires de Londres, le IVarton Club, ri'.ufs.

vient de publier une nouvelle édition du texte français, re-

vue sur ce môme manuscrit du Musée Britannique (ms. reg.

12, C. xu), et accompagné d'une traduction et de notes en

anglais :77/e history of Fulk Fitz ff^arinc, an outlawed ba-

ron in the reign of king John, with an english translation

and explanatory and illustrative notes. Londres, i855, petit

in-S". L'éditeur, ]\L Thomas Wright, s'est appliqué, dans sort

Introduction et ses notes, à rétablir la vérité historique al-

térée par l'ancien poème, et à distinguer les divers barons de
Fitz-Warine que le trouvère, comme il arrive souvent dans
les annales de ces nobles familles, semble avoir confondus.
Mais il reconnaît que si l'auteur se laisse trop facilement aller

à faire de son héros un héros de roman, il est d'une [)arfaite
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exactitude dans la peinture des mœurs de son temps, et sur-

tout dans la description des lieux, sinon pour l'Espagne et

la Barbarie où il nous fait voyager, au moins pour le Shroi)-
shire et les frontières du pays de Galles. C'est là, puisque le

texte original ne s'est pas encore retrouvé, ce qui donne de
la valeur à la copie qu'on en a faite ; et peut-être, si on le

retrouvait, en serait-ce encore le principal mérite. V. I,. C.

Page 559, ligne 6. « Sans nous arrêter à toutes ces suppo-
rt sitions, etc. » Il y aurait peut-être quehjue lumière à tirer,

pour éclaircir ces cpiestions encore assez obscures, d'un rap-

prochement que fait le chevalier de la Tour Landri dans
son Livre jiour l'enseignement de ses filles (édition de i854,

chapitre 124, page 259): <« Je ne loue point à nulle femme
mariée amer par amours, ne estre amoureuse d'amours qui
les maistroye, dont elles soient subjettes à d'autres qu'à leurs

seigneurs; car trop de bons mariaiges en ont esté deffais et

péris, et contre un bien cjui en est veiuj, il en est venu cent

maulx. Dont je vous en dirai aucuns exemples de ceulx qui

sont morz et periz par amours. La dame de Coucy et son

amy en morurent, et sy firent le chevalier et la chastelaine

de \'ergy, et puis la duchesse; tous ceulx cy et plusieurs au-

tres en morurent pour amours, le plus sans confession. » Le
chevalier de la Tour, qui écrit de mémoire, paraît confondre
les noms, et il a pour nous un autre tort, celui de s'exprimer

à demi-mot. Son éditeur se demande, page 3oi, quelle est

cette duchesse; nous croyons que l'on peut trouver siu- ce

point, dans la chanson dont nous parlons, un document de

plus. P. P.
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ABC {L') Aosire Dame, par Ferraul, i63.
A e C{L) plante folie, if<i.

Ahé {En), rommeul doil être entendu, 76.
Ahcesie {fie t') que li deables tmpraingna,

11',.

Adam de Givr.nci , chansonnier, auteur de
jeux-parlis et de descoits, ne parait pas avoir tra-
duit les Distiques de Caton, Sio-Sit.
ADtMDE I.» H»i.Lt,rité, 980,512, 5î6, 53i,

611, 63o, 73o, 73i.
Adam di Ros, auteur de la Vision de uini

Paul, 114, iig.

Adolphe, traduit en vers latins plusieurs fa-
l>liaux, 84.

Aélis, reine de Chypre, épouse Raoul de
Soissons, 69().

Agailie, seronde Temme de Hue d'Oisi, 617.
Agnès de Bar, duchesse de Lorraine, célébrée

peut-èlre nar Colin Muset, 547, 548.
Agnès de Monifori, comtesse de Meulant, citée

par Quene^ de Réihuue, 567.
Aimeri (Messire), trouvère qui soutint un jeu-

parti contre Joffroi de Barale, 653.
Alabs 01 Cambkai, auteur des Moralilez des

philosophes, 543,244.
Alart DiCAUs.a laissé un serveutois et le pre-

mier couplet d'un jeu-parti, 5ii-5i\.
Albert de Padoue, sermonnaire, cite l'apolo-

gue de l'Ermite et de l'Ange, ii8.
Alchimie; ses mystères indiqués dans le ro-

man de la Rose, 38, 39.
Alexandre (Voyages d'), épisode de l'Image du

monde, 3ig.

Alexahdiii or Pont, auteur du roman de
Mahommet, 441-449.

Alexandre Keckam , auteur des sept livres de
Naturis rerum, 195.

Alix de Bretagne, mariée « Pierre Maiiclerr,
684.

Alix de Dretix, femme de Raoul de Couci
616.

Alix de Nanteuil, fille de Philippe de Nan-
teuil, ''>79.

A/oi,ï{Le Fa6el d"), 144, 145.
Amauri Je Monifori, fils de Simon de Mont-

fort, 669.

Anagramme expliquée, 73», 733.
Ancien théâtre français, recueil de laire», ou

se trouvent imités plusieurs fabliaux, 834, 83i.
Ancusii Di MonvcBOH, chansonnier, 5i4.
AiiD«i de CoDTAHCEs, autcur d'une imitation

en vers français de lÉtangile de Nicodéme, et

du Romaoz des Franceis, 4io-4ti.
Audreus de Paris, chansonnier, 5îj.
AitDEiEo CoaTHEoiT, chansonuier, 5 18, 5i4-

5i6.

Andrieu de Renti, patron de Jean de Renti
645.

Ardriev DorCBE, chansonnier, 5i6 5î8, 707.
Anel {De I'}, par Haiteaus, l'H.
Anelés {Dildej), 1 79-181.
Apollonius (Voyages d) dans l'Inde, épisode

de l'Image du monde, 3 18.

Apulée, a fourni aux trouvères de5 sujets de
fabliaux, 71, 71.

AiiCHxvESQUE, peut-éire Hue Aikbbvesqui,
auteur du dit de la Dent, 114.

Anoste {L'), imitateur des conteurs français,

83, ifi5, 170, 496.
Arloitn (Le curé), 83, 109.
Armite {De l') que la femme voulait tempter,

i3a.

Arnaud Daniel, un des plus anciens trouba-
dours, 5 17.

Arnaud de Corbie, chancelier de France, 680.
Arras; inscription en vers français d'une de

ses portes, 433-436. Patrie de nombreux trou-
vères; ses concours ou pujs, 5i5, 517, 641,
646, Su(). C.han^on contre ses bourgeois, 58o,
58 1. Ses environs mentionnés par Ouillaume le

Vinier, 595. Ses clercs, 6ia.
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yirt (i') iCamour, par Guiart, 291.
^rt [U) de prêcher^ 291, 292.
Asinarius, conle eu vers latins, sur le même

sujet que Peau d'âne, lu.
MuDerée, conte d'origine orientale, 77, 189,

204, 507.

AuBinri:< d'Arfyres, chansonnier, SîS.

Aubin de SiiKVtif, chansonnier, 528, 529.

Audefroi U Bâtard, n'est pas l'inventeur des

lais, 5i3.

Audigier, poème burlesque, 196, 204, 497,
498, 5o3.

Auteurs des fabliaux, 88-116.

Ave Maria, glosé en vers, 255, 256.

Aventures (Dit d), parodie des romans d'a-

ventures, 5oi-5u3.

Aveugle (V) de Ferrure (Fr. Bcllo), auteur de

Mambriano, 2o3.

Avoir (D') et de savoir, par Jean de Choisi,

263.

Baccus (Martyre de saint), par Gieffroy, 496.

Baclieler{Du) d'armes, 264.

fia//(«/<; ; ses règles les plus anciennes, 596.

Exemple, 616.

Bandello, frère Prêcheur, conteur italien, 80,

S3, i5i, 170, 175, 188, 201.

Baral et Haimet, fabliau, 208, 209.

Bariazan, éditeur de fabliaux, 82, 85, 86, 87.

Bar/aam et Josapliat, roman religieux, 76, 77,

117, 257.

Bataille de Karesme et de Charnage, %io, 23i.
— D'Enfer et de Paradis, 218, i\\).— Des Sept

arts, 225-227.

—

Des fins, 227, 228.

Baude de i.aQdaiiere, chansonnier, 53o,

53i.

Bat des au creno:<, chansonnier, 53i.

Baudouin de (.'onde, auteur des Dits suivants :

du Gardecors, 267; du Pélican, 268; d'A-

mour; delà Rose; de la Mort; du Monde; du

Siècle; de la Pomme d'Adam; dis Medisans ;iu

Salut Nosire Dame, 269; des Hiraiis, 269-271;

de Cenlillesce, 272; du Preuz avariscieux, 273;

de Tunes, 274, 275 ; du Baccller, 276; du Dm
gon ; du Manteau d'honneur ; du Prud'liomme

277 ; des Trois morts et des trois vis, 278 ; delà

Voie de paradis, 280, 281. Ou lui attribue des

vers obscurs, sous le titre d' Equivo<jue , 509.

Baudouin des Auteus, chansonnier, 53i-

532.

Baudri, archevêque de Dol, cité par Guil-

laume de Saint-Paer, comme auteur d'un récil

du combat miraculeux entre un chevalier et un

dragon, 393.

Béatrix d'Oudenarde, aime Gileberl de Ber-

neville, 583.

Beallie (Jacques), auteur d'un Hrrmit, qui n'a

aucun rapport a\ec l'ermite de Zadig, 128.

Beaudous (fuéme de), ou Chastiement des da-

mes, par Robert de Blois, 735-748.

Bebel, collecteur de Facéties latines, 84, 202.

Benoit de Sainte-Maure, ne parait point l'au-

teur d'une Vie rimée de saint 1 boma«, 383-385.

Berengier(De), etc., 172.

Bernard (Saint) et le ribaud, 1 1 r, 112.

Bernard de la Ferlé, neveu de Hue delà Fer-

lé, 619. Soutient des jeux-partis, 635.

Beknieh, auteur de la Houce partie, 114 >

192.

Bestiaire, joint à l'Image du monde, 324.

Bestourné, cliansoiiniei, 532-53',.

Bicorne, ou Bigorne, mange tous les hommes
qui font le commaudenient de leurs femmes,

247. 248.

Bidpoi, regardé comme l'auteur de Caitla et

Dlmiia, 77, 257.
Bien (Le) des femmes, 246.

Blanche de Cnstille,oa U reine greignor,/tH.

Senentois faits contre elle, 619-621. Sa ré-

gence, 669. Aimée du roi de Navarre, 770

—

777. Jcu-parli oii on la fait intervenir, 787,

788.
Blanche de Navarre, mère de Thibaut lY, roi

de Navarre; sa régence, 766, 7G7.

Blasme (Le) des femmes, 246.

Blastange (Le) des ftmmes, 246.

Boccace, né à Paris, a lonnu nos fabliaux,

77, 81, 82, 83, 143, 174, 175, 176, 179, 188,

202. Semble avoir imité le bi du Trot, 67. Ne
fait plus de vers pour les jongleurs, gS. Homme
d'Église, i5i. Décamèron épuré, 162. Substitue

des noms italiens aux noms français, 161. Ses

changements ne sont pas toujours heureux, 201.

Bochiers (Le dit des), 264.

Boivin de Provins, par Courtois d'Arras, i86,

187.

Borel, a connu quelques fabliaux, 86.

Borgoise (La) d'Orliens, 188.

Borjois (Le) borjon, i83, 184.

Borjoise (La) de Narbonne, 121.

BoucBART, soutient un jeu -parti contre Jean

d'Archies, 638.

BoucBART de Mai.li, OU Marli, chansonnicr,

534.

Bouchet (Guillaume), auteur des Serées, 85,

140, 197, 201.

Bonchier (Du) d'Abieville, par Eiistaclie d'A-

miens, 142.

Boulengiers (I.e dit des), 264.

Boulogne (Le comte de), cité dans la Bataille

d'Enfer et de Païadis, 219.

Bourgeois, personnages des fabliaux, i83-

94-
Bonrgoise (De la) qui fu dampnée, etc., 1 19.

Bourjosse (he du de la) de Rome, 121.

Bourse (La) pleine de sens, par Jean le Ga-

lois, 187.

Boussole; quelques vers qui peuvent servir à

l'bisioire de son origine, 576, 583, 584.

Braies (Les du cordelicr, i5fi, 188, 189, 833.

Brandaines (Légende rimée de jai/;/), jointe ii

l'Image du monde, 3oo, 3t3, 319, 324.

Brebis (La) desrobée, 239.

Brifaut, 209.

Bromyard, auteur d'un recueil d'Exemples,

258.

Bruiant, héraut d'armes, nomme les princi-

paux personnages des tournois de Chauvaoci,

481.

Brunain la vache aupresire, 197, 198.
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BiiuHEAD OU BRunrAC DE ToDKS, chansonnier,

535.

Brunetto Latiiii ; son témoignage sur les jon-

gleurs, 91. Parait atoir profilé, pour son Trésor,

de l'Inia{;e du monde, 332. A passé pour l'au-

teur du Patafjio^ 5o4, 5o5, 507.
Buf/(Ledil du), m.
Bujjereau ^François), secrétaire d'Antoine de

Giogins, s'approprie l'Image du muude, et fati

imprimer l'ouvrage en le défigurant, 339-33i,

335.

Buffet (Dit du), ni. Sens de ce mot, ihid.

Bumtrolles (Le seigneur de), ou plutôt Hume-
lolles, 319, 83fi, 837.

BuicUiello, inventeur des riboboli, 5 1 1

.

c.

Camus, évèque de Belley, «uteur de romans
de spiritualité, 1 17.

Cantatori di Rinaldo, derniers restes des jon-

gleurs, 69.

Capiel (Dou) à \tiflours, i49i ï5o.

CiRiSiiis, chansonnier, 536.

(^i.RDon DES CnoisiLLu ou Di Reims, chan-

sonnier, 536. Soutient un jeu-parti conire Jean

d'Archies, 637.

Casti, auteur des Nouvelles en vers, 83, 189.

Castiga molli, poème moral, comme Chastie

musart, 341.

Caylus, se trompe sur le sens d'un vers du lai

d'Arislote, 76. Étudie les fabliaux, 81, 85, 86,

137, 141, i58, i8r, 189.

Cecco d'y4sco/i, auteur de YAcerha, 3ia;

poème qui semble fait à l'imitation de l'Image du
monde, 333, 333.

Celui {De)(jui 6ota ia pierre, 141.

Cenl Houveltes nouvelles (Les), 85, 175, 188.

Cenio novelle antiche, 83, 93, i36, 161.

Ceiilons; exemples, 53o, 53i.

Cerf(Le) amoureux, ou la Cace dou Cerf, 390.

CtHT/kiN, chansonnier, nommé dans des jeux-

partis, 537, 538.

Cervanles, cité pour son Voyage au Parnasse,

73,84,833.
Cesaire d Heislcrbacli, et «es récits de mira-

cles, ii'x, 193.

Chace (La) dou Cerf; erreur de Sainte Palaye

sur cet ouvrage, 189.

Chahcelieii (Le) de Paris, chansonnier, 538.

Changeurs (Le dit des), par Jean, »63, «64.

Cbakoike (Le) de SiiST-QDiaTin, chanson-

nier, 538.

CBinsoNHiiKs (Notice collective sur les), 5ia-

83i.

Chansons; Guillaume de Lorris en cite une,

10. Leur forme différente au XIP siècle et au

XIII", 611. Le roi de Navarre parait en avoir

formé les premiers recueils, 766. Quelle influence

a-t-il pu avoir sur ce genre? 800, 8ui. Manu-
scrits consultés, 807-818, 810-814, 827, 8ï8,

83o, 83 1. Chansons à boire, 818, 819. Chansons

à refrain et à ritournelle, 819-831. Cbansons <^<

toile; ce qu'on peut entendre par ce mol ; exem-
nles, 808-810,811, 8i3.

Tome XXIII.

Cliantepleure, ou Pleurechante, a53.

CairiLtiN (Le) de Lion, chansonnier, 538,

539.

Chirles d'Aiijod ; sa conquête de Naples, in-

diquée par Jean de Meiin, i3, 14, i5. Intrépide

jouteur dans les tournois, prolecteur des cheva-

liers et des ménestrels, 474- Ses chansons, 539.

Patron de Perriii d'AngecourI, 665, 666, 667,

668.

Charles d'Orléans, prisonnier en Angleterre,

4i3.

Chartke (La) de la tais aux Amglois, bouf-

fonnerie en prose conire Henri III d'Angleterre,

45a—454.

Cbàtelaihe (La) de SAmT-Giii.Es; chanson

sur ses aventures, 540-544-

Chastie musart, conseils à la jeunesse, î4i,

146.

Châtelain (Le) de Couci, amant de la dame de

Fayel, 555, 556.

Chaucer, poëte anglais, a commencé une tra

duclion du roman de la Rose, 46 ; a imité nos

conteurs, 83, 143, 147, 5o3.

Chéiiier, répète une erreur de Voltaire, 8 J.

Chevalier (Le Sit du) et JetEscuj'er, 111, 835.

Chevalier (Du) à la corbeille, 175.

Chevalier (Du) à la robe vermeille, 174.

Chevalier (Du) qui ooil la messe, etc., ia4.

Chevalier (D'un, qui amoit une dame, Ja3.

Chevalier (Le), eic, 177.

Chevalier (Le) n'AiriHOisoiiD'Esrmoia.dian-

sonnier, 544-
Chevalier (Le) qui fist sa famé confesse, 175.

Chevaliers (Des), des clers et des vilains, io3.

CatvALiERs ET BAROKS, pcrsonuRges des fa-

bliaux, 159-183.

Ckevrefeuil (Lai du), imité du breton, 5i4-

Chiiichefache, ou Chiche face, 147, 148.

Choses (Des) qui faillent en ménage et en ma-

riage, 264.

Christine de Pisan, peu favorable au roman de

la Rose, 17, 3o. Blâme, une des premiéns, les

allaques de Jean de Meim conire les femmes, 46-

52.

Chroniques de SainlMagloiie, citées, 774.

Chroniques d'outre-mer, ne sont pas un simple

abrégé de Guillaume de Tyr, 669.

Cicérun ; son traité de la Vieillease imité par

Jean de Meun, 17, 18.

Cierge (Dou) qui drscendi an jougleour, par

Gautier de Coinsi, 108, 109.

Cino de Pisloie, poêle italien, 5 1 j.

Cinzio de' Pabizj, Vénitien, a connu le conte

de l'Anel, i3i.

Clerc (Du) qui fu repus deriert tescrin, par

Jeau de Condé, i45.

Clergé sécolier, dans les fabliaux, i33'-

149-

Clermonl (Le comte de), sixième fils de saïut

Loiiis,4 7 1 .N'est pas heureux dans les tournois,477

.

C/er/ (Fabliau des), i33.

Clopinel, ou Chopinel, nom de famille ou so-

briquet de Jean de Menu, 2, 3.

Clotilde (La fausse) de Surville, i83.

Cointise (Ces! de), 161.

Col (Gautier et Pierre), défenseurs du roman

de la Rose, 49, 5o, Sa.

Ooooo
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Cm.ART i.E liouTELLiin, cbansoniiier , 545,

>i6.
CoLAHT i.« Catiictt;», i li.msoniiiiT, 546,547.

lisl nommé dans des jeiix-p3rlis,647.

Colin itlalel, regarde comme aiileur de Joii-

filel, 1 14, 2ofi.

Cdi.ih MosEr, chansonnier, 5i5, 547-553.
Soiilient des jeux-partis contre Jacn^ies d'Amiens,
filo.

Cor.iH Padsâib, chansonnier, 553, 554
Complainte (La) de Jérlsai.em, 4i4-4i(').

CoMPI.AlHTE DE I.'É'IMSE D'AsCI.ETfRRE, 4 38-

i4o.

COMPIAIBTF (La) IT I.E JEI, DE l'iFRRE DE t.A

Broce. 465-46S.
Complainte iali/te du tiissipaleur ruirie^ 4*)4-

Camput, en vers, 18-. Autre Compui rimé,
^88.

Comte (Le) de Cuai.on, chansonnier, 554.
Conaia (Comédie anonyme de), 194.
COBQUÈTE (POEME SUR I.a) DE l'ÉcOSSE, par

Jordan Fantosme, 345-36;.
CoHQUJTE (PoEME SUR I.a) UE I.'lRLA^nE, Slf»-

345.

Conrad ffaiiiier, chevalier allemand, parle
- la bon fransoise, " mais non « le romaut, "

480,481.
Conseil (Lai du), 63-fi5.

Constant du Hamel, 200.

Contenance (La) des femmea, î4(>.

Conmitetix (Le) et l'Envieux, 1 15, 23;, »38.
Coq (Le) et la Perle, npolo;;ue appli(|ué aux

riches ignorants qui ont beaucoup de livres, 3o).
Coqunigne, pays de Cocaïne, 149-151.
Cofjuillart, cité, 247, 509.
Cordiers (Le dit des), 264.
Cordoaniers (Le dit des), ifi\.

Corn (Lai du), par Robert Bikel, 170.

Cornetes (]i'\{ des), 248, 290.
CoRrS ET DE l'amE (Uit Du), 283.
Coj/iime (Uétads de l'ancien), ii, 12, 34, 35,

662, 739, 740.
Cour (La) de paradis^ 1 1 7.

Courier (Paul-Louis) , reproduit le conte d'Es-
lula, i85.

Cours d'amour ; ce qu'on peut en conjecturer,

Court (Jean-Josepli de) , auleuT d'une Histoire
d'Amiens manuscrite, 709, 710.

Court (Le) maiilel, ou le Jl/anlel mautailtc,

169-171.

CouRTEB.\KBE, auteuT des Trois aveugles de
Compiégne, 98, 99. ri4, 139.

Courtois d'.^rbjs, .nuleiir du lai qui piirteson
nom, imit.ilion dialoguéede la parabole deriïn-
faut prodigue, 7;), 71. Auteur de Boiviii de Pro-
vins, 1 14, 186.

Courtois (Le) donneur. 261. 2(12.

Credo de rusurier, 493; du rihaud, ibid.

Crestien DE Troyes, se plaint des jongleurs,
loi. Son poème de Cligès, 470. Célébré par Sar-
rasin pour ses romans de la Table ronde, 476,
477- Ses chansons, 554, 555.

Croisades (Contes sur les). 160 162. Chansons
sur le même sujet, 700, 705, 706, 708, 793-796,
818. Croisades de Philippe-Augn<te, 624,625;
de saint Louis, 699. 814.

I Croie (Fablclde la),-i,>ù.

I

Cyrano Je Hrrgrrac, auteur ilu Pédant jout

D.

Dame (La) nou I'ael, auteur d une chanson,
555.557.

Dame (Lm) qui aveine demandait, etc., i65.

Damoiselle (De la) quisonjoit, i34.

Damoiselle (De la) qui vouluit voler en Cair,

176.

Dan Denier, ou le Fabel du Denier, 263.

Dangier, personnage allégorique du roman de

la Rose; son véritable emploi, 5.

Dante, cité, 65. (Jierrbe quelquefois a être

obsrur, 5o4, 509, 5io. Cunuiiil les rbausons du
roi de Na\arre, 780, 800.

DÉBATS ET niSPUTFS, 2 1 6-2 34.

Delillr, dans les Trois règnes de la nature, a

refait le poème de l'Image du monde, 335.

Democritus lidens, 84.

Denier (Despnloison du) et de la Brebis, débat

entre la valeur réelle et la valeur monétaire, 233.

Dent (Dit de /a), 114, «lo, 21c.

Denys r.4réopiigite, cité par l'auteur de l'I-

mage du monde. 3i 5.

Département (Le) des livres, p,ir un clerc rui-

né, 99, 100.

De quoi viennent li Iraitor (Le Dit), 285, 286.

Descori, petit poème musical, qui se rappro-

chait de l'ancien lai et de la moderne ani tte,

521, 547, 570, 589, 590, 8o5.

Désiré (Lai du), 62, 63. Version de ce lai eu

vieille langue islandaise, 833.

Des Pirners (Bonaventure), 85, i i6, 179.
Despit (Le) au vilain, 195.

Desputoison de la Sinagogue et de sainte Egli-

se, 2itl, 217. — De l'yver et de testé, 23i, 232.

— Du juyf et du crestien, 217. — Du vin et de

l'iaue, 228-230. — Du dénier et de la hrrhis,

233.

Deudes de Prades, auteur du poénu' dels Âu-
zels cassadors, 289.

Deux (Des) changeurs, 189, 190.

Deux (Des) chevaux, 79, i53.

Deux gendres (Comiiiic des), 192, iy4.

Deux (Les) troveors ribauz; lenr dispute, 93-

g:-
Dialectes; leur part dans la formation de la

langue française, 394, SgS. Celui des .^nglo-

Noi'injnds, 437.
Dieu r/'.-/mo/(;' (Fabliau du\ 72 74,262.
Diex de la I ache, traducteur d'un ouvrage de

Gautier, 732.

Dinaux (Arthur), éditeur de fabliaux, 88. Sou-

vent cité pour ses recherches sur les tiouieres

du nord de h i'rauce, 522, 524, 526, 53i, 536,

538,545, 553, 573,587, etc.

Dits (Notice collective sur les), 266-286. Voy.

Baudouin de Cosdé.

Dix vizirs (Les), 78.

Doctrinal (Le) de corteisie, ou Doctrinal Sau-

vage, 2 38-241.

DuETTF DE Triites, auleur d'une chanson, 557.
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Oolii/inllins, wi ies Sept sages, ]$, 8f), fj.',.

Don/, conteur italien, 17.Î.

DouiNs DE Lavesbe, aiileur de Tniberl, 1 14-

CO"i-///f (Contes du sieur), 85, i/t5, 102.

Droit (Le dit de), 2(12.

Droit lin seigneur ; aveu tiail" de l'ancienne

«xislence de ce droit, 428, 429.

Du Barias, auteur de la Semaine, ou la Créa-

lion du monile, ii5.

Duc (Du) Mahquin, i32.

Du Cliesue (Joseph), sieur de la Violette, au-

teur du Grand Miroir du inonde, 335.

Dlcuesse (La) de Lobkmhe, auteur d'une

chanson, est peut-être la même que Lorre , ou

Laure, dame de Vergi, 558, 559,838.
Duex (De) Anglais et de l'anet , conte Ijoiif-

fon, 1 05-1117.

i)« /"(«/(A'oe/), auteur des Contes d'Eulrapel, 85.

Durant, auteur des Trois liossiis, 114, 1*^5.

E.

Éloge nES rois de I'hahce, où l'on fait des

vœux pour Louis IX, 420 422.

Enfer (llataiHe </') et de Paradis, qui semble
plutôt une dispute entre Arras et Paris, 218,

119.
Engrebans d'Mrras, auteur du Jus des Esqiés.

291.
EnGUERHANT DE Crequi ; Complainte sur sa

mort, 478, 479-
Enguerrant o'Oisi, auteur du Meunier d'Ar-

leux, 114, 198-200.

Enseignement (Un) à preudliomme, 203, 204,

245.

Enseignement que li sages Salemons el Tho-
lame nous enseignent, etc., 264.

Ensengnemenz (Les) Trebor, 235-238.

Epitapbe de JtAïf d'Eppes, 483-485.
Epitre (V) desfemmes, 246.

Eijuivoijne, sous le nom de Baudouin de Condé,

509.

Erard de faleri, pour obtenir de combattre
dans un dernier tournoi, s'engage à entrer en re-

ligion, 477. Protecteur de Oiiebert de Berne-
ville, 579.
Ermengaud de Béziirs, auteur du Breviari

d'amor, 3i2, 332.

Ermite (De t)qui s'acompaigna a fange, 126-

129, i55.

£rm/Vej (Aventures d'), i3o
Erhodl le Viïl, chansonnier, 559, 56o.

Erhous Caus pains, chansonnier, 56».

Escommeniemenz (L')auleclieor, bouffonnerie,

98.
Eicureul (De f), 187.

Estienne (Henri), a In les fabliaux, 189, 837.
Estormi, par Hugues Piaucele, ti5, ifi6.

Estula, 184, i85.

Etienne Langton, archevéi|ue de Canterbury,
cardinal, prend pour texte d'un sermon latin une
chanson française, 249, 254, 256.

EusTACBE d'Amiens, auteur du Boucherd'Ab-
beville, 114, 142.

S 8

Eustacite Deschamps, sur les parties de dés de

riiôlel de INesIe, 124.

Enstache te Moine, corsaire de Boulogne, 422.

EusTicHE LE Peistre, chansonnier, .562, 563.

Evangile (U) aus famés, par Jean Diirpain,

moine de Vaucelles, 246.

Epesi/ne (De /'), etc., satire violente contre les

prélats, 1 35-137.

F.

Fa/iles (Quarante), à l'iiiiitation d'Ésope, 2G2,

263.

Fabmiux. L Introduction. Leur nature, leurs

diverses origines, 69-88. II. Auteurs des fa-

bliaux : trouvères, ménestrels, conteurs, jon-

gleurs, etc. Liste alphabétique des auteurs, 88-

116. III. Personnages des fabliaux : i» La Viei^e,

les anges les saints, Ii6-r33. 2° Clergé séculier,

133-149. 3° Moines. 149-159. 4° Chevaliers et

barons, 159-183. 5» Bourgeois, 1 83-
1 94.

6"" "Vi-

lains, 194-215.

Fniir (Le) de termitage de Kandou, i3a.

Pâme (Delà) qui dist qu'ele morroit, etc., 202.

Fatrasies, espèce de p.nrodies ou d'amphigou-

ris, 411, 492. Première partie, 493-5o3. Se-

conde partie, 5a3-5ii. Fatrasies JArras,

5o5. Jeux d'esprit appelés aussi fasteras, fa-

tras ou fairnsseries, 53o.

Fnuchet, a bien connu nos anciens conteurs,

81, 86, 140, 141. i54, i58, 174, »85, a6».

Faucon {La Comparaison du), 290.

Fauvelde Suzane; son epitapbe, 474, 475-

Fazio degli Uherti, auteur du Dittamondû,

3o9, 333.

Ferrant , auteur de l'A B G Nostre Dame

,

263.

Fevre (Dn) de Creil, 204.

Fevres (Le dit des), 264.

Florent, comte de Hollande, gagne la bataille

de W'est-Cappel, 760.

Foie (La) et la Sage, 260.

Foitini (Pierre), conteur iulien, 80.

Fortune (Dit de), par Mouiot de Paris, 468,

Fortune (Description du palais de la), dans le

roman de la Rose, 21,22.

Foulques Fitz-Warin, poëmedont il ne reste

qu'une rédaction en prose, 454. 455, 837, 838.

Franc (Martin), défenseur des femmes contre

le roman de la Rose, Si.

Fbanceis (Li romanz des), par André de Cou-

tances, 410-412.

François da Burberino, auteur du Reggimenio

délie rfonHC, parait avoir connu nos conteurs fran-

çais, 83.

François I" (Couplet de), 589. Ses madri-

gaux, 602.
.

Frédéric Frezzi, auteur du Quadriregio, 333,

334. Le même ((ue Frédéric de Foligno, ibid.

Frère, chansonnier, 563.

Frischlin, collecteur de Facéties latines, 84.

Froissait, décrit la représentation du fait d'ar-

mes appelé le Pas Salhadin, 485.

Fiolles (Le roi), ou le tribun Frollo, 41 '•

Ooooo 2
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G.

Cabrielle de Fergi , nom donné sans motif à la

dame dou Fael, 557. C'est plutôt Laure de Ler-
raine, dame de Vergi, 558.

Gageure (Le dit de ta), 17.1, 174.
Caisses, nom d'nn tron\ère dans un jeu-parti,

796.
Galland, a connu qiiel(|iies faliliaii», 86.

Garin, ou GuÉRiN, auteur de trois fabliaux,

114, i37. >74. 177-
Carrier d'Arches, chansonnier, 563, 564.

Gasse Brûlé, cliaiisounier, 564-5O9.
Gastebi.é, cliansonuier, 569.
Gauteron et Mor'ton, 108, 204.
Gautier, auteur de Connebert et du Prêtre

teint, 1 14, 147.
Gautier, auteur d'un livre perdu, traduit par

Diex de la Vaelic, ~ii.

Gautier Cornu, ou ilc Cumul, archevêque de
Sens , blâmé dans un seiventois, 620.

Gautier d'Argies, ou de Uargies, chanson-
nier, 569-573.

Gautier de Bregi, chansonnier, 573.
Gautier de Coimsi, trouvère, 108, 109, 114,

119, 122, i54, 167, 206, 211.

Gautier de Metz, trouvère, autetir de l'Image

du monde, 294-335, 830, 837.
Gautier de Naim.i, on de Neuilli, chanson-

nier, 573, 574.
Gautier dHpihal, ou d'Espiuacs, ou d'Aipi

BOIS, chansonnier, 574-677.
Gautier de Tourbai. V. Gautier le Cordier
Gautier le Cordier, auteur en partie du

pocme de Gilles de Chiii, 408.
Gautier le Long, auteur de fabliaux, 114. 192
Gavarni Graiei.le, chansonnier, 577.
Gautier Map, auteur d'un traité Je Nugis eu

rialium, 25o, 25 1.

Geoffroi de Cbatilioh, chansonnier, 577
578.

GÉRARuin DE Boulogne, ihaiisonnier, 578.
Gérart de Valbni iebmes , chansonnier, 578
Gesta Romanontm, 72, 78, 84.

Geus d'aneiiliires, fabliau, 177.
Gilfbert de Berneville, chansonnier, 578

587.

Gii.es de Beauhobt, chansonnier, 587.
Giles de Vieui-Maisohs , chansonnier, 587

589.

Giles IL Vimier. chansonnier, 5S9, 590.
Gilles «e Cmib, poënie, composé en partie par

Gautier de Thurkai, 395 4io.

Girarl de f'inue, roman, cité, 89.
Gikbers, ou GtRBERS, trouvère, auteur de

Groingnel et Petit, 92, 114.

GoBiN DE Reims, chansonnier, 598, 599.
GoMARs, ou (jAHARs DE ViLLiERs, chansonnier,

S99.

Gombert [De) et des deux clers , fabliau , 79

,

8», Il 5, 143, i4i.

Gantier, défenseur du roman delà Rose, 49.
Gobtier de Suigbies, chansonnier, 599-604.
Gonzalo [Don) de Berceo, auteur des Mi/agros

de Nuestra Senora, 120, 2 1 3.

Gossoniii ou Gossouin, nommé à la tête de la

rédaction en prose de l'Image du monde, 299.
Gotfrid de Tirlemont, auteur de VAsinarius,

sur le même sujet que Peau d'Ane, 122.

Goltsclialk fiuleu, augustin, répète en chaire le

conte de la Bourse pleine de sens, 187.

Gon'er, poète anglais, imite nos conteurs, 84.

Greivilljer, chansonnier, 604, 6u5. Nommé
dans des jeux-partis, 637, 658.

Grillo (Le laboureur) devenu médecin, 197.

Grise/idis, 179.
Groingnel et Petit, par Gii bers ou Gerbeis,

92, M4.
C/iif (ta), fabliau, 176.

GuADiFER d'Abiobs, chaiisounier, 6o5.

GuJui, Awieuv de l'Histoire des contes, 148,

214.

Guerres i.e PobtSainti'-Maxebce, auteur du
pocnie sur la Vie de saint Thomas le martvr,

367-385
Guerre (PoEMt Sun la) d'Ecosse, par Jordan

Fanlosme, 345-367.

Giiersni (Le dit de ; sens de ce mol, 260.

GuEsvREs ('hlvaliers, chaiisonuier, 6o5.

Gui de Mori, léviseur du roman de la Rose, 5;.

Guiart, auteur de l'Ait d'amour, 291.

Guicliard de lleaujeu, et non de Beaulieu, fait

un sermon en vers. 25o, 25i.

Guido CavaUantt, poète italien, 5i i.

Guillaume, clerc de Normandie, conteur, 82,

1 14. Ouvrages qu'un pourrait lui attribuer. 234,

258.

Guillaume, loi d'Ecosse, vaincu et prisonnier,

3-19-

Guillaume au faucon, 79, 80; un des meilleurs

fabliaux, 181-183.

Guillaume d'Amiebs, chansonnier, 6u5.

Guillaume de Cliamplille, premier prince de la

Moi'ce, chansonnier.V. Pribce(Le) de la Morée.
Guillaume de Conciles, auteur du traité intitulé

Pliiitiophia minor, le même que Pliilosopliia

mundi, 294-
Guillaume de Dampierre, comte de l'Iandre,

blessé à la Massunre, 634.

Guillaume d,- Dulc, puéme inédit, dans la bi-

bliothèque du Vatican, 600, 609.

Gu.LLAUME de FehRIÈHES, VIDAUE de CJIAR-

TREs, chansonnier, 605-609.

Guillaume de Lorris, premier auteur du ro-

man delà Rose, i-i5. Parait s'être représenté

lui-iiiêiue sous le nom de Bel-Accueil, 27. Cité et

copié par Jean de Meun, 3i, 36. A-t-il pense

que son puenie fût achevé? 54.

Guillaume de Sainl-y4mour ; ses querelles rap-

pelées par Jean de Meun, 25, 3i.

Guillaume de Saibt-Paer, auteur île l'His-

toire en vers du Mont-Saint-Michel, 385-395.

GuiLiAUME de Salisbury, tiié à la Massoure ;

poème eu son honneur, 429-433.

Guillaume de TignonviUe, prévôt de Paris, au-

quel Christine de l'isan adresse son écrit contre

le roman >le la Rose, 49.

Guillaume d'Orange, fondateur de l'ermitage

de Saint (iiiillirm du Désert, personnage héroï-

coniii|ue, 497.
Guillaume le Vibue, chansonnier. Sgo-

592. Nommé dans des jeux-partis, 789, 790.
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(iuiLiÀCMi ViAUiChansonuier, 6io.

GuioT DE Bbuhoc, chansoiinirr, Cio.

GuTOT DE Dijun, chansoniiirr, Gio.

GoTOT DE Pnovins, chansonnier, 6io-6n.

H.

Hahoiide, esfièce de fée dans le ruman de la

Kose, 42.

HiiSïAus, auteur de l'Annean, 114, i34.

Ham (Roma-< de), par Sariasiii, 469-4 7 S.

Hareng {^Sermonjoyeux de satnt), 496.
Harpeur (Del) a Roiiceslie, 113.

Heloise, pourrait être l'auteur d'une chanson
(|iie riie Guillaume de Lorris, 10, Louée par Jean

de Meun, 29.

Heitniiis, ou lianelont, coiffure des femmes,

248, 24y, 836.

Henri Ahiuk, rbansonnier, 612, 614, 6i5.

Concourt à des jeux-paiiis, 657.

Henri, comte de Bar, croisé, 67 î. Regretté

par Philippe de Nanleiiil, 675, 676.

Hekhi d'Andei.i, auteur du lai d'Arislule, ~C),

1.4; de la Bataille des sept arUi, 225 ; de la Ba-

taille des vins, 227.

Henri II, roi d'Artgleterre ; son serment fa-

vori, 377. Sa pénitence, 379-381.

Hérauts; description de leur \ie et de leurs

habitudes, 269, 270.

Herbers, auteur d'une des rédacliuus limées

du Dolopathos, 174.

Heebert, chansonnier, 61 5.

Hermaii (Le prêtre) ; on lui attribue I Unicorne

et le Serpent, 257.

Hermite (D'un) qui amoil une Surraztne, i3i.

Uerott, auteur d un recueil d'Eiemples, 258.

Hildeherl du Mans; son poème latin sur Ma-
homet, 448. Ses ver» hexamètres rimes trois fois,

458.

Hippocrate (Conte sur), 76.

Histoire du Mort-SaihtMicbei, par Guil-

laume de Sainl-Pai-r, 385-395.

Histonœ tatuiœ,'^i^ |23.

Hita (L'archiprétre de), Jean Ruiz, répète un

coûte sur Virgile tl d'autres contes %eQus de Fran-

ce, 76, 84, 178.

Honiiine (Le dit de ie), lig.

Honoré d'Autun, regardé comme auteur de

Vlmago mundi, 294, 295, 3oo, 3oG, 3o8, 3o7,

3i I, 3i3 et suiv.

Honte (De) et Piiterie, par Richard de l'Isle-

Adam, i85, 186.

Houce (La) partie, par Bernier, 192,470.
Hubert ou Wibekt Kaulesei., chausoiinier,

6i5, 616."

Hue archevesque. Voy. Arcbevesque.

Hue, cHATELAiif u'Arras, chansonnier, 616-

618.

Hue de Braieselve, chansonnier, 618.

Hue de la Ferté, chansonnier, 618-621.

HuedeSaint-Queiitii», chansonnier, 621, 622.

Hue d'Oisi, chansonnier, 623, 627.

Hue le Marohiek, chansonnier, 627.

Hugues de Lixcoi.n ; complainte sur sa mort,

436-438.

Hugues de Lusigna:!, comte de la Marche,
chansonnier, 628.

Hugues le Roi, auteur du Vair palefroi, 1 14,

263.

Hugues Piaucile, auteur d'Estourmi, de Sire

Haiii et dame Anieuse, et probablement de (|uel-

ques antres conte5, ii5, 166, 190.

lacopo Aligluen, fils de Dante, et auteur du
Dottriiiale, 332.

Imagf (!,') du monde, poème attribué à Gau-
tier de Metz. Introduction, 287-295. Du titre,

de l'auteur et de la date de l'ouvrage, 296-301.
Analyse : première partie (Cosmogonie), 3o2-
3i>7 ; seconde partie (Géographie), 3o8-3i4;
troisième partie (Astronomie), 3i4-32i. Ma-
nuscrits, 321-329. Exemplaires interpolés, 323-
325. L'ouirage mis en prose, 325, 326. Éditions,

326-332. Imilatiuus, etc., 332-335.

Imbert, met les fabliaux en vers modernes,

87, 137, i38, i4o, 166, 178, 179, 189, 191,

193, 2l3.

Inquisition (L'), établie par les frères Pré
chetirs à Saiut-Quenlin, 416.

Inscription d'une porte u'Arras, en vers

français, 433-436.
Isabeau de Bavière, reine de France ; Chris-

tine de Fisan lui adresse son ouvrage contre le

roman de la Rose, 49.
Isabelle, fille de Jean de Brienne, reine de

Jérusalem , mariée à l'empereur Frédéric H

,

639
Isabelle d'Jngoiitéme, comtessede la Marche,

628.

Itinéraire (f), ou le Voyage de saint Pierre.

116.

J.

Jacquehih de la Vente, chansonnier. 629,
630.

Jacques Bretex , auteur des Tournois de
Chauvanci, 479 433. Faisait aussi des nouvelles,

482.

Jacques d'Ahiens, cliansonnier, 63u.

Jacques de Baisieux, auteur des Trois cheva-

liers et de la chemise, de la Vessie au prèire,

1 15, i57, 171.

Jacques de Cambrai, chansonnier, 63 1.

Jacques de Cessoles, auteur des Moralités sur

les échecs, 194.

Jacques de Cisoing, chansonnier, 632-634-

Jacques de Dampierre, chansonnier, 635.

Jacques de Hesdin, chansonnier, 635.

Jacques de Fiiri, copié par l'auteur de l'Image

du monde, 3io.

Jacques d'Ostck, chansonnier, 635.

Jacques le Yiribr, chansonnier, 589.

Jean, auteur du dit des Changeurs, 263.
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Jeai» Bedel, auteur des Sohaiz desvez; con-

jecture sui" ce trouvère, Ii5.

Jean Bodel, d'Arras, regardé comme auteur de

latrasies, 5o5
Jean Bretel, nommé daus plusieurs |euxpar-

lis, 545,645, 65i, (ifii). Chausouuiei-, C36, 637,

Jean lirevio, auteur de Nouvelles italiennes,

•'.»4-

Jean d'Angleterre (t;oKTRE i.e roi), |iar

rlionias de Railleul, 412-414.

JtAN o'Archies, chansonnier, 037, ''"'•

Jean d'Auxerre, chansonnier, 638.

Jean de Botes, trouvère autrefois célèbre,

n'est |irol)ablement pas l'auteur des neuf pièces

qu'on lui attribue, ii3, ii5, i53, i54.

Jean de Brienne, roi de Jérusalem, dit le

comie de Braine, ou le comte Jehan de Braiiie,

rliansonnier, 638-642.

Jean de Capoiie, juif converti, auteur du Di-

rectoritim liumanœ vitœ., 77,

Jean de Condé, auteurde fabliaux, 11 5, i45,

1.56.

Jean de Douai, auteur du dit de la "Vingne, 252.

Jean de Garinnde ; son dictionnaire, cité, it.

Jean de i.e Fontaine de Tournai, chanson-

nier, 642, 643.

Je\n de I.ouvois, chansonnier, 643.

Jean de Mesuns, chansonnier, 643.

Jean de ileun, ronlinuateur, vers 1280, du

roman de la Rose, i, 2, i5-46. Attaqué et dé-

fendu, 47-52. Cité, i58,ï48. Parait avoir connu

l'Image du monde, 332.

Jean de Montreuil ; son apologie pour le ro-

man de la Rose, 49. Semble le même que Jean

JoanneSf 5o.

Jean de Neuville, chansonnier, 643-645.

Jean d'Ejjpes ; son épilaphe, 483-485.

Jean de Renti, chansonnier, 645.

Jean de Sainl-Geminien , auteur de Similitu-

des, 258.

Jean de Saint-Quehtih, auteur du Chevalier

et del'Escuyer, ii5, 122.

Jean d'Esquiri, chansonnier, 258, 646,647.

JtAH d'Estrun, chansonnier, 647. Nommé
dans des jeux-partis, 707.

Jean de Trie, chansonnier, 647, 648.

Jean Durpain, moine de Vaucelles, auteur de

l'Evangile aus lames, 246.

Jean Erart, chansonnier, 648-65o.

Jean Fremau, chansonnier, 65o, 65i.

Jean le Uoui/ii/lier, auteur de la Somme ru-

rale, de la même laniille que le chansonnier Co-

lart le Boutellier, 546.

Jean le Chapelain, auteur du Sacristain de

Cluni, 1 15, 141, i55.

Jean le Charpentier, chansonHier, 65i.

Jeak le Conelieb, nommé à tort Ciiveliei,

chansonnier, 65 1.

Jean le Gauiis, auteur de la Bourse pleine de

sens, II 5, 187.

Jeas Legier, chansonnier, 65 1. Concourt à

des jeux-partis, 757.

Jean le Fitit, chansonnier, 65i,652.

Jean Lespicier, poète, cité par l'auteur de la

Paulhère comme ayant composé le Chapelet

,

73i, 73».

Jean le Tabocrelr, chansonnier, 652.

Jean le Teinturier, parait auteur du Ma-
riage des sept arts et des sept vertus. 219; ainsi

que d'un Mariage des sept arts, 22 3. Difléri nces

entre ces deux pièces, 224. Chansonnier, 652.

Jean i/Orgueneur, chansonnier, 652.

Jean Huiz. V. Hila [L'archiprètre de).

Jeanne de Dnmmnrlin. reine de Casiille, louée

par Ihonias llcrieis, S04, 8o5.

Jeannot Paon, chansonnier, nommé ailleurs

Philippe Paon, 652, 653.

Jehan Madai ou Bocns, signalé comme joueur,

280.

Jeu (/)«) dedez. ia3.

Jriix-parlis , sorte de chansoiis dialogiiées

,

517, 520, 524, 5S3, 537, 538, 545, 546, 578.

58i, 582, 593, 594, 599, 6i*, 625, 63o, 637,

638, 647, 653, 667, 700, 717, 75o, 755, 787-

792-
Jeut sous l'orme/, rappelés dans une chanson,

618.

Joannes (Jean), prévôt de Lille, défend le ro-

man de la Rose contre Christine de Pisan, 4g.

Peut-être le même que Jean de Montreuil, 5o.

Joh (Paraphrase riroée du livre de), 254,

255.

JoFFRui DE Barale, cliansonnier, 653.

Jofjroi de Vilte-Hardouin, historien des croi-

sades, 606, 708.

Jolian (iMnIsire) le Marcheanl, prébendier de

Péroiine, rime, en 1262, le Livre des Miracles

de Notre-Dame de Chartres, 834.

Joiiiville {Jean, sire de), historien, cité, 699.
Jongleur d'Ely (Fabliau du), io3-io5.

Jongleurs, inférieurs aux trouvères, 88. C;om-

mcnl iU s'arquillenl, vers 1260, du droit de

péage, 91. Leur caractère, 92. Noms singuliers

qu'ils se donnent, 90, 96. Fort décriés, 100, loi.

Où doit aller un jongleur? iio. Comment on les

récompensait, 55i, 553,592.
Jordan Fantusme, auteur du poeine sur la

Conquête de l'Ecosse, 345-367.

JoscEi.iH DE Bruges, chansonniei', 653-655.

JoscEMN DF Dijon, chansonnier, 655.

Joseph Tarulis, chansonnier, 655.

Jouglet, ménétrier, 11 5, 206.

Jours (Des) de la lune, 288.

Juan (Don) Manuel, auteur du Comte Luca-

nor, 84, i58, 179, 207, 490.

Juhinal (Achille), éditeur de fabliaux et autres

poésies françaises, 88, 285, 5i5, 547, 558.

Juifs, aiciisés de sacrifier des victimes hu-

maines en expiation de la mort du Sauveur,

43:.
Jns (Cil' est li) des Esqiés, par Engrelians d'Ar-

ras, 291.
Justice (Livre de) et de plaid, 80.

Jtiyf (Desputoison du) et du crestien, 217.

K.

Kamriip (Les Aventures de); on y trouve l'a-

pologue de l'Ermite, 129.

Karesme (Bataille de) et Ctiarn.ige, 23o, a3i.

Kaukesel (Hubert), chansonnier, 6i5, 616.
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Kcller {y4</r//>frl), édileiir de fabliaux et d(i

Homvnri, 88, 545, 5S(), 600,609, 6i5, 637.
Koiaii (/.<); un de ses récits romp.iri' au fa-

Miaii de l'Ermile et de l'ange, 129.

r..

Lainbuixlu.s, riintii|uc de Noël, devenu ili:in

»on à boire, içil.

Aa Foiitninc, a connu de nos fal)|jaiix ceux
i|ni se relron\enl dans les anciens romans, ou
(|ue lioicace a imités, 81, 80, i43, i^i, 170,

171, 175, 17H, 188, 192, 199, 201, ioa. Uiip-

prociienient entre la llu d'iuio de ses fables et la

lin des lais bretons, 68.

Liis (Notice collective sur les), 61-68. Uiffé-
lenles acceptioris de ce mol, 5ii 5i4. Kveni-
ples, 56o, 56 1, O59.

Lamieil d Amies , cliroiiicpieur , vers l'an

120U, parle des jongleurs célèbres avani lui,

I II.

Lambert Ferais; ses jeux-partis et ses chan-
sons, 637, 656.

I.AMUERT l'Aveuc.lï. cliansoiuiier, 636,637.
La Mecque, selon l'auteur du roman de Ma-

linmei, veut dire • fornication, » 148.
Lamonnoye, a connu (pieli|ues fabliaux, 86^

I 13.

Lampe (Le dit de /n), 259.
Lanlin de Damery, éditeur du roman de la

Kose, Go.

La Porte, réviseur du roman delà Kose, 56.
La Kafaliire {Leiesqiie de), éditeur des chan-

sons du roi de Navarre, 778, 779, 801-80',.

Larron (Ou) qui se commriidoil à Kosire
Dame, etc., 75, 120.

La Hue (La/iie de), allégué, 5^, 53i, 536,
569,619, 648, etc.

Lnscn (Le), on Grazzinl, conteur Malien, 83,
202.

La Tour Lniidri (Le chevalier (/<•), 85, I25
836, 838.

Le Brun, auteur du poème de la Nature, 335.
Légende dorer, 12 3.

Le Cran,! d'.-tassy, se trompe sur le sens d'un
vers du lai d'Aristote, 76. Traduit les fabliaux en
prose, S7, 107, 141, i',3, 199, 202. Divise ar-
bilrairement l'Imafje du nionJe, 3oi. Exagère la

hardiesse philosophicpie de l'antenr, Jo5, 3()6.

Imagine nn Virgile magicien, qui n'est pas le

poêle, 3iS.

Leuglct du Fresuoy, edileui du roman de la

Rose, 611.

Liher principum, titre de l'ancien cartulaire
lie Champagne, 778.

Liber vagalorum, 84.
Lion (Le), symbole de saint Marc et de Ve-

nise, 465.

Livre (Le) des Miracles de Notre-Dame de
C/iarlres, Si i.

Lockarl(J.-C.), gendre de Walter Scott, tra-

duit eu vers anglais le Jongleur d'Ely, 104.
Lope de Vega, auteur de FA acero de Madrid,

'97-
Louis Vlll; sermon en vers sur sa mort,

5 8 *

; 16-490. Méconlenl du roi de Navarre, 7()S, 769.
Louis / V, moins rigoureux à l'égard des mé-

nestrels t|ue Fliilip|ie-Auguste, 90, 91. Conte sur
saini Louis, par Thomas de Cautimpré, 159.
Autre légende sur le même roi, i6o. Ce n'est

pas en son honneur, mais pour L'iuis VIII, qu'a
élé fait le .Sermon en vers de Robert Saincé-
riaux, 416-420. Vœux pour Louis IX, 421.
.Son dialogue aiec le Breton Yvon, 424-426.
Ties-soumis a sa mère, 4^5. Donné en exemple
au roi d'Angleterre, 439. La Vérilé se plaint de
ne pouvoir plus .ilkr jus(|u'à lui, 440442. Mé-
diateur entre les partis qui divisaient l'.Angle-

terrc sous Henri UI, 449-454. Serventois conlrr
s.i niere et contre lui, 620. Troubles de sa miou-
lité, 670, 769. Ses f roisades, 699, 814.

Lucien, auteur de Voyages imaginaires, 5o2.
Lydgale, poêle anglais, a imité nos conteurs,

S',, 247.

Mahiev de (Iasu, on le Juif ; ses chansons et

ses jcux-paitis, 657, 658, 750, 791.
Mabommet (RoMAH DE), par Alexandre du

Pont, 44i-'t49.

Maignien (Fabliau du), 835.

Maie (De la) dame, 178, 179.
Malespini, conteur italien, 83, 175, 188.

Manni, commentateur du Décaniéroii, 77,82,
>:9-

Mapoi.is, chansonnier, 658.
Mappemonde (La), par Pierre, 292.
Matcheans (Le dit des), 264.
Marcheant (D'un) de Cliartrosse, etc., iSa.
Marguerite, comtesse de Flandre , mère du

comte Guillaume; ses querelles avec ses enfants,

64, 760.

Marguerite de Navarre, auteur des Nouvelles,

82, 84, i()5, i5i, iS5, 199.
Marguet convertie; dispute entre Margnel

et un vieillard, 2o5, 218.

Mariage (Le) des filles du diable, i(8.
Mariage des sept arts et des sept vertus, 219.— Des sept arts, 223.

Marie, hériliere du royaume de Jérusalem,
mariée à Jean de Ci ienne, 639.

Marie de France, auteur de lais et de fables,

62,63,65, 68, 86, 179, 191. Parait désignée
sous II' nom de Marie de Compiègne, 246.

Maroie de Drigna:<, auteur de chansons,
658, 659.

Mantt (Clément) ; sa révision du roman de la

Rose, 58, 59.

Martih (Maître) da Cahale, auteur d'une
prière en vers à saint Marc pour les Vénitiens,

463-465.

Martin (De) Hapart, 126.

Martik le BÉGDin, de Cambrai, chansonnier.

659, 660.

Massuccio, conteur italien, 83, 141, 189.
Mauparliers, héraut d'armes, 481.
Maurice Rpgan , regardé quelquefois comme

auteur du poème sur la Conquête de l'Irlande,

339, 3',i, 343,344.
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Mélion (Lai de), 65, 66.

Ménage, a connu quelques fabliaux, 86, 112.
hléneslrets ; leurs fondions, leurs habitudes,

manière ordinaire de les récompenser, 88-112,
55 1, 553, elc. Compte des gratifications qu'ils re-

çoivent, en iî34,à la cour de Louis JX, 90. Ap-
pelés ministres du diable, 204.

Mèoii, éditeur du roman de la Rose, 54, 55,
56, 5;, 60; de fdbliaux, 88; des Blasons, 266.

Mercier (Du), i63, 184.

Uere (Le vos), locution expliquée, 488,
489.

Merlin, on Merlin Merlot, 206-208.
Meunier (Le) li'Abington, imitation anglaise

Je Gonibert et les deux clers, 144.
Meunier (Le) d'Arlcux, par Engtierrant d'Oisi,

198200.
Michel (Francisque), éditeur de fabliaux et de

beaucoup d'autres poésies françaises, 63-68, 88,

437,575,587.
Miliiarius, conte en vers latins, sur le même

.sujet que le Chevalier et l'Escuyer, 122.

Mille (Les) et une nuits, 78, 141.
Mille (Les) et un Jours, 129.

Miracles i/e Notre-Dame, nç), 120, 834.
Mire (Le) de Brai. Voj-. f'ilain (Le) mire.

Miroir des enfans ingralz , moralité à dix-huit
personnages, 193.

MoiME (Le) de Saint-Debis, chansonnier,
660.

Mo; NES, personnages des fabliaux, 149-159.
Molière, a-t-il connu nos fabliaux.' 86, 196,

'97-

.Vu/i'/ie/ (Vean) , imitateur eu prose du roman
de la Rose, 60,61.
MoHioT d'Arris. V. Pierre Momiot.
MoHiOT DE Paris, auteur du dit de Fortune,

468. 469; chansonnier, 660 662.
Monmerqué, cité comme éditeur du Théâtre

français au moyen âge, 668.

Montlliéri
,
prés Linoies (Linas), nomme dans

la Bataille des sept arts, 225.

Monl-Sainl-Micliel (Àbbaje du), 385-395.
Moralitez des />/iiloso/ilies, par Alars de Cam-

brai, 243.

Moralitez sur six vers de chanson, 256,
Maris (Dan), prétendu député des Bretons au-

près du pape, 426, 427.
Morlino ou Morlini, auteur de Nouvelles lati-

nes, 71, 833.

Mdseai.iate, chansuiinier douteux, 663.
Muse en borse, chansonnier, 663.

N.

Kabarei (Lai de), 68. Version de ce lai en
vieille langue islandaise, 833.

Namur (chanson sur la prise de), 816.

Navarre (Roi de). Voy. Thibaut, comte de
Champagne et roi de Navarre.

Nevelon Amiou, chansonnier, 612. Son dit

d'Amour, 61 3.

Mceroles (Le fablel de), 262.

Nicolas de Marginal ou Marginal, 279. A-l-il

fait le poème de la Panthère ? 733.

Noblet, ami du roi de Navarre, 683.
Notre-Dame de Liesse, près du château d'Ep-

pes, lieu de pèlerinage, 484, 485.
Nme/lieri, comparés pour la licence aux au-

teurs de fabliaux, 80.

o.

Oede de la Corbuirie , chansonnier, 663,
664.

Oignon (Sermonjoyeux de saint), 496.
Oiselet (Lai de /'), 76, 77, 4y>.
Oison (Miracles de saint), frère de saint Gour-

din, 495.
Olrarius (.-/(/am), voyageur, 197.
Olivier de lu Marclie, auteur d'un poème di-

dacli(|ue inédit, 335.

Omo/«, copiste de l'Image du monde, 299. Pa-
rait avoir traduit un Volucraire du latin, 3a2

,

323.

Ordene (L') de chevalerie, indiquée dans le Pas
Salhadin, 491, 49^-

Orléans, siège de l'élude de la grammaire,
2-25.

Or/ensio Lnndo, auteur de Nouvelles italien-

nes, 194.
Otlio Melander , collecteur de facéties latines,

84.

OuDART DE Lachehi, chaDsonnicr, 664.

Ovide. En quoi le roman de la Rose diffère

ou se rapproche de l'Art d'aimer, 3, lo, 12, i3.

Autres comparaisons, 29, 34, 37, 45. Souvent
imité par les trouvères, 72.

Faganino Bonafede, auteur du Tesoro de' Ru-

slici, 333.

Pailrs de Maisieres, auteur de la Mule sans

frein, 1 16.

Pnintres (Le dit des), 264.

Pais (La) aus Emgi.ois, 449-454.
Palgrave (Sir Francis), possesseur d'uu ma-

nuscrit du poème de Guillaume de Sainl-Paer,

385. 386, 3y2, 394.
Paris (Ville de); mention de l'Hôtel- Dien, de

la Grève, du marché Saint-Marceau, 19. Uu par-

vis Notre-Dame, 32, 33. Du portail de Saint-Ju-

lien, 553. Eu dispute contre Arras, 219; contre

Orléans, 225. Renommée pour sou bon langage,

371. Éloge de Paris et de l'Université, 741, 74»,
826.

Parnell, auteur anglais de l'Ermite, 83, 128.

Parodie (Fragment d'une), eu rimes demi-fla

mandes, des grands poèmes chevaleresques, 498-

5oi.

Partage (Le) du monde, selon les fabliaux et

selon Schiller, 93, 304.

Pas (Le) Sai.hadin, 161, 162, 485-49».

Pasijuier (Eslienne), a\\éf,i>é, 57.

Pasteur (Le) d'Hermas, 116.

Pastaurtllei, sorte de chansons, 53o, 577,
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590, 594, 595, 622, fiSo, 641, 6',1, 6i.i, C49,
«iSî, 654,655, 657, «60, 661, 668, 681, 682,
6!»^, 764, 765.

Paiaffto [II), attribué à Bninetio I.aliui, 5u4,
5o5, 507.

Palenoslrc d'amour, ',()3.

Pnleiiosire de l'usurier, qu'on poiiirail allri-
l)uer à Richard de Lison, 255, 4y i.

Paleiiostre du vin, 493.
Paleiioslre en français, par Silvc-lre, 255.
Palcnosire farsie, 255.
Paul {Saini); son regret d'être venu trop tard

pour convertir Virgile, 3oi. Ses voyages, 3i8,
32 i.

Pecorone {\.k) , nu Giovanni Fiorenllno, con-
teur italien, 83, 188.

Penlamcrone, rcrueil de contes en dialerle na-
politain, 81, 208.

Perdriz (Le dit des), 80, i4>.
Percce (Le dit de), 260.
Perrautl, auteur du Chat hotlé, 20S.
Perrih d'Akoecourt, chansonnier, 664-

(,69.

Perrot de Nfsle, chansonnier, 669.
Pesc/icor (Du) de Pont setir Seine,' 7.0J.

Pétrarque, estime le roman de la Hose, 46.
• ilé, 74. Son témoignage sur les jongleurs, qu'il

renvoie à Boccace, 94, 95. Connaissait le conte
de Griselidis avant d'avoir lu le Déraméron,
179. Ses Canzoni, 5i3. Esl quelquefois éuigina-
tique, 5io, 5ii. Semhie avoir imité le roi de
Navarre, 781.

Pétrone; sa Matrone d'Éphcse n'est pas in

connue des auteurs de fabliaux, 71.

/'/ièrf;e(Nouvellosfablesattribuéesà), 176, 177.
Philippe-Auguste ,• le roman de la Rose com-

mencé sous son règne, 2, 25. Sévère pour les

ménestrels et les jongleurs, 89. [N'a pas le plus
beau rôle dans le Pas Salliadin, 90. Ses que-
relles avec ses barons, 622. Ses ciolsadcs, 624,
625. Propose Jean de Brienne pour roi de Jé-
rusalem, 634. Ses guerres avec l'.^ngleterre,

764.

Philippe d'Alsace, comte de Flandre, prolec-
teur de Gautier d'Épiual, 575.

PHiLireE DE NiHTEUiL, auleur de chansons et

de jeux-partis, 669-679, 790,791.
Philippe de Rémi, chansonnier, 680.
Philippe de Thaun, auteur du Livre des créa-

tures et du Bestiaire, 295.
Philippe de figneulles, auteiu' de Nouvelles,

77,85, 197.

PaiLirrE Paoh. Voy. Jeahrot Paoh.
Physiologiis (L'ancien), connu de l'auteur de

l'Image du monde, 309.
Physique, c'est-à-dire Médecine, repoussée par

les Sept arts, comme n'étant pas des leurs, 222.
Pierre, auteur de la Mappemonde, 292, 293.
Pierre Anfol, ou Anjors, ou Aufunses, le

même que Pierre d'Alphonse, Petrus Alphonsi,
1 13, 1 16, 176.

Pierre d'Alphonse, juif espagnol, auteur du
recueil intitulé Disciplina clenca/is, 77.

Pierre de Belmarcais, chansonnier, 680.
Pierre de Corbiac, auteur provençal du Tré-

sor, peut avoir connu l'Image du monde, 332.
Pierre de Cordie, chansonnier, 680-6S2.

Tome XXm.

(|m PierrfPierre de Doré, le

Douai.

Pierre de Douai, chansonnier, 0.S3.

Pierre de Gand, chansonnier, 683, 834.
Pierre de la Broce ; complainte et jeu sur

ses aventures, 465-468.
Pierre de Mauheiige, auleur des (Juaire coni-

pleclions de Tourne. 245.
Pierre de Moulins, chansonnier, 68 t.

Pierre IL Voy. Roi (Le) d'Aracom.
Pierre Forlini, conteur italien, So.

Pierre le Rorcne, chansonnier, 689.
Pierre Malclerc, ducde Brelagiie; se croise,

670; ses exploits, 672. Chansonnier, et auleui

d'un recueil riiué de proverbes. 68 ',-689.

Pierre iMoNiOT d'Arras, chansonnier, 689-
693.

PiERREguiN DE LE CoupEi.E , ch.nnsoniiiei'

,

694, 695.

Piron, auteur de la comédie des Fils ingral^,

192.

Plaiwtfs d'un trisomnier, 42». 42 3-

Plaît (Du) Renart de Dam Martin conire
Vairon, son ro^icin. Conjecture sur le sens de
ce dialogue, 459-461.

Planètes (Ledit des), iS-.

Plantez [La), fabliau du XIF siècle, 12', , i25.

Poésies historiques. Introduction, 336-339.
Grands poèmes historiques, ou simples pièces de
circonstance, depuis la fin du XII'' sii- le jusqu'à
la fin du Xlir, 339-511.

Poésies morales, conseils en vers, sermons ri-

mes, comparaisons, etc., 235-265.

Pvgge(U), auteur des Facéties, 8 3, 188, i8y,

191, 197, 202.

Poinr, {Des) d'enfer, ou Vision de saint Paul

,

n8.
Polignac (Le cardinal de), auteur de l'Aiiti-

Lucrèce, 335.

Ponce, alibé de Vezelai; son expédition de
l'année 1 155, en Bourgogne, parait célébrée dans
une chanson, 820-822.

Pourc (Le dit du) chevalier, ia3, 124.
Pourc (Du) clerc, 79, 80, 146, 147.
Pottre (Du) mercier, 162.

Pré (La Comparaisons dou),iSg.
Pré (Le) tondit, 191

Prelaz (Des) ijiii sont orendroit, 26;.
Prestre (Du) c'ait parte, ou la lA}ngue nuit,

141, i55.

Prestre (Du) crucifié, 1 48.

Prestre ( Du ) et de la dame ,144.
Prestre (Du) et des -ii. riiaiis, 140.

Prestre (Du) qui dist la Passion, ri8, 139.
Prestre (Du) qui ot mère àforce, 142, i43.

Prêtre (Le) teint, par Gautier, 147.
Preudomc (Du) qui rescost son comperc de

noier, 210.

Prière a saint Marc pour les Vf wiiiens, pai

maitre Martin da Canale, 463-465.
Priestre (D'un) hi ne volt mie célébrer de ci

adoiic qu'il fiist confesés, i45, 146.

Pri.>ce (Le) de la Morée, apparemment f'.iiil-

laume de Champlille, chansonnier, 695, 696.
Privilège (Le) aux Bretons, 423427.
Proclamations, en faveur des Fiançais qm

viennent à Londres, 412.

PPPPI
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Prodome [D\iti) qui dona tôt son avoir à ses

deus filles, 194.

Prompttiarium exemjilonim, 84

.

Proverbes (Anciens) : Ne pas éveiller le chien

(|ui dort, 572. Les cordonniers sont les plus mal

chaussés, 591. Mieux vaut nn tiens que deux lu

l'auras, 594. Rien se lue malade (|ni se remue,

<>8o.

Proverbes au vilain, 198, 68(i-f)88.

Proverbes {Les) des pliilosopites, 245.

Provins ; les chansons du roi de Navarre trri-

les dans le palais de celle ville, 504, 565.

Provoire {Du) qui menga les mores, par Gnc-
rin, i3:, i38.

Provost (Du) à faumiiche, i 38,

Ptoléme'e, sous le nom de Tolomeus, déclaré

l'inventeur des horloges, 3i5, 3i6. l.'Almagcslc,

3i9.

Pulci ; ses œuvres brûlées par ordre de Savo-

narole, iSa. Imite nos poèmes héroi-comiqucs,

496.

Q.

Quarante (Les) vizirs, 78.

Quatrains moraux, d'une date incertaine, 24 i,

2 ',2.

Quatre [Les) complections de tourne, par Pierre

de Maubeuge, 245.

Quatre sercurs {l.i dis des), 258.

Quatre {Les) souliaiz saint Martin, 74, lyi,

•204.

Queues de Béthune, parent de Hue d'Oisi, (124,

Quinze signes (Dit des), 280, 28 r, 836.

R.

Rabelais, historien des moines, 85, i5o, 161.

Raimot Aruier, à tort compté parmi les

chansonniers, 6g6, 697,
Raisin [Sermon fort joyeux de saint), 49**.

• Raoul Crisnon, copiste d'un exemplaire inter-

polé de l'Image du monde, 325.

Raoul deReauvais, chansonnier, 697, 6g8.

Raoul de I'errièkes, chansonnier, 698.

Raobi. UE HouDEMc, trouvère, 101, 116,117,

118,279.
Raoui. de Soissons, chansonnier, 698-705.

Raverdie, sorte de chanson, 780.

Raymond, conile de Tripoli, accusé de tralii-

-ou, 486, 487.
Raymond de Beziers, aulenr du Liber de Dîna

et Kalila, 77,78.
Raymond l'idiil, Iruuliadoiir, répèle le coule

de la Rorgoise dOrliens, 188.

Raynonard, avait reconnu la date de la conli-

nualion du roman de la Ruse, 24, 54- Apprécie

cet ouvrage, 60. Ses aulres jugemeuls sur les

Irouvères, 98, io5, 122, 146, 149, i55, 207,

482, 492, 5o2, Ses notes manuscrites, 807.

Reali di Francia, 8i, 161,

Régnier [MatUurin) , semble avoir imité im

|>assage du rnman de la Rose, 34.

Reiirfs au ROY LoEYS, Complainte sur la mort

de Louis IX, 46i-4<i3.

Riinaus amis, refrain d'une des plus anciennes

cliausons françaises, 5 16, 517.

Renart, déguisé en jongleur, soit d'Allemagne,

soit d'Angleterre, 102. Sort tout jaune de la

cuve du teinturier, 147. Mange son confesseui,

166. Nom de sa femme, 2o5. Comédie de la so-

ciété féodale, 497'
Renart [Le) contrefait, reproduit la partie as-

Ironoiniipie de l'Image lu monde, 332-

Rtnart et Pinudoue, dialogue, 461,469.

Af«a/7 (/.c) flamand, 210.

Ren*s (Maiire), chansonnier, 705-707.

Renaut deSaboeil, chansonnier, 707,

Rehilr lit Qi'ARiGNAK, cliausonnier, 707.

Renier de 1 rit, chansonnier, 707, 708.

Resvcries, espèce de fatiasies, 5o4, 507,

Retrovnges, ou rotruenges, chansons à refrain,

601.

Revenant (Le), attribué à Pierre d'Anfol, 176.

Richard Coeor-de-Lios, célébré par les trou-

vères, 161, 162. Le vrai héros du Pas Salhadin,

490. Chansonnier, 735.

RicHARn de Kourhival, éciivain en vers et eu

prose, en lalin et en français, 708-733. Auteur

de la liiOlionomia, 710-714- N'est pas l'auleurdii

roman d'AbUdane, 714717, Ses chansons, 718,

A écrit en prose la Puissance d'amour, 719-

721 ; les Consaus d'amour, 721-723; le Bestiaire

d'amour cl la Réponse au Restiairc 7 19, 724-727.

N'a pas liiil le poème delà Panihère, 727-732.

Richard de l'Ile-Adam, auteur de Honte et

Piilerie, 116, i85, 186.

Richard de Lison, irouvcie normand, pourrait

cire l'auteur d'une l'alenoslie de l'usurier, 2 55.

Richard de Semiili, chansonnier, 733-735.

Richant, 2o5.

Riote [La) del monde, imitation en prose du

Jongleur d'Ely, 104.

RiQLiER Amion, chansonnier, 612,

Rissoles ; cuire les moules aux " rissoles, - lo-

cution proveibialc expliquée, 2 17.

Robert , comte d'Artois , loué par Jean de

Menu, 44. Au tournoi de Ham, sous le nom du

clievalier au Lion, 470, 473.

Robert [M.), éditeur de fabliaux, 88.

Robert, nom qui se trouve dans des jeux-par-

tis, 647.
Robert Iliket , auleur du lai du Corn, 116,

RoDERT DE RÉTBCHR, avoué d'AiTas, chanson-

nier, 735. Soutient un jeu-parli contre Sauvage de

Béthune, 757.

Robert de Rlois , auleur du Chasliemeol des

dames, ou roman de Beandous, 735-748 ; et de

chansons, 748, 749.
Robert de Compièche, chansonnier, 749-

RoDERT DE DoMMART, chausonnier, 749.

Robert de le Pierre, auteur de jeux-parlis,

657; et de chansons, 749, 730.

Robert de Mehberoi.les, chansonnier, 75<i,

75.,
Robert du Chàtei., chansonnier, 75 1, 752.

Robert du Moht , ou de Thorigki , abbé du

Mont-Saint-Micbel, augmente la collection des

manuscrits de l'abbaye, 385,
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RoiEHT LA CuiEvivE.chaDsoiiiiier, 752, 753.
Robert Malvoisih, cliaosounier, 753, 754.
Kohert SAiniERiAtx, auleiii li'iia sermon en

\erssui la niuri de Louis VIII, 4i(j-42o.

RoBiNS, aiileur d'un fabliau dont le litre ne
peut tire Iranscril, 1 16.

R1K.ER u'Ahdh.is, (liansonnier, 754.
Roger de Founthal, médecin, père de Richard

de roiirnival, 708, 709, 710.

RoGERiT oE Cambrai, chansonnier, 754.
Roi (Le) u'Aragoh, chansonnier, 754, 755.
Roi Modus (Le livre du), 28g, 290.
Roi{Doit) ijiii rnclieta le larron, i Jo, 258.
Rois de Cnmùrai, auteur de la Senefianre de

l'A H C, 2«i:i.

RoiTAS nE Tirei, chansonnier, 755, 75C.
Rase (Dit de la), 284.

Rose (Roman de la), par Guillaume de Lorris
et Jean de .Meuii, i-di. Cite, 73,728.

RotFiN DE Curbie, chansonnier, 75<>.

Riulwle {La) du monde, 98, 104.

RulebeuJ, auteur de dits et de fabliaux, 116,

195, 266, 5o4, 5io.

S.

Sabadino (degli Arienti), conteur italien, 83,
189.

Sacchelli, couleur italien, 80, 83, 148, 189,
191, 199, 211.

Sacristain (Le), 14 1.

Sacristain (Le) de Ctuni, par Jean le Chape-
lain, 141, i55.

Saineresse (La), 188.

Saint Pierre (De) et du jougleor, 79, no.
Sainte (La) Chapelle, admirée des Anglais,

45i, 452.

.Sainte des Pbez, auteur de chansons, 758.
Sainle-Palaye (La Curne), 87, 171, .',69, 498.
Saladin, célébré par les Iromèies, lOi, 161.

Comment il parle et agit dans le Pas Salbadiii,

485-492.
Salomon (Traditions populaires sur le roi), 75.

Salomon et Marrolf, ou Marconi, 198. Dialogue
sous ce litre, 688, 689.

Salut (Le) d'enfer, 118.

Saints d'amour, 5i6, 517, 53o, 554, 63i
63a-655.

Saive Regina, glosé en veiï, 2 56.

Sahdrat ou Sardras, auteur de jeux-partis,

647; et de chansons, 756, 757.
Sansovino, auteur d'un recueil de Nouvelles,

83, 201.

Sahrasir, auteur du Roman de Ham, 469-
478.

Sauvage, auteur d'un Doctrinal, 238, 240.
Sauvage de Bétbdke, chansonnier, 757, 758
Sacvale Cosse, chansonnier, 758.
Sctiiller; la place qu'il assigne au poêle dans le

partage du monde, g3.
Sénateur (Du) de Rome, 121.
Sendabad, 78.

Sendabar, 77.

Senecé, parait avoir connu quelques fabliaux,

177, 207, 208,

Siiirfiance (La) de /'A B C, par Rois de Cani
brai, 2(ii.

Sentier (Le)batu, 177, 469.
Se/it arts (Bataille des), cunflit entre la logi-

que, qui avait son siège à Paris, et la grammaire,
qui régnait à Orléans, 225-227.

Sejit arts (Mariage des), 223-2i5.
Se/it arts (Mariage des) et des sept verlut

,

219-223.

Sept sages (Histoire des), 78.

Sept (Les) sages de Rome, 179.
Sept (Les) vices et les sept vertus, sur le mon

de, la chair et les diables, Mundus, caro, dtemn-
nia, 253.

Sept (Les) vizirs, 78.

Sermon anonyme, eu vers, 25i, 252.
Sehmdn en vers sur la mort de Louis VIII.

par Robert Sainreriaux, 416-420.
Sermons en vers, 25»i-256.

Senenlois, sorte de chanson, 523, 604, 6i<),

620,621,625, 63 1, 633, 682. 819.
Shakspeare, anienr du Roi Lear, 194.
Sidrac (Le livre de), ou Konlaiiie de loiilcs

sciences, 294.
SiUesire, auteur d'une Patenostre rimée, 255.

SiMo?( d'Althies, cliansonnier, -58, 759.
Simon DE Honcolrt, chansonnii 1, 759.
Simon de Muntfort, comte de Leiceslcr;

complainte sur sa mort, 455-459.
Sinagogue (Desputoison de) et sainte Eglise,

Sire Hain et dame Anieuse, par Hugues Pian

fêle, 80, 190, 191,834, 835.

Sij (Les) manières de fous, 260.
Songe (Le) du castel, 260.

Sorisete (La) des estopes, 141.

Sot J>u) chevalier, i65.

Sot (Doti) le conte, 167, 168.

Sounaiz (Des) dcsiez, 204.

Sirnparole, auteur des Piacevoli flfolli, 81, 83,

148, i65, 179, 833.

Summa pra-dicantium, 84

.

Synlipas, 77, aoa.

Table ronde, nom souvent donné aux tour
nois, 472, 473, 481.

Tabiireors (Les), 107.

Tallemant des Rcaux , cité pour un ancien
conle donl il fait une hislorielle, 835, 836.

Ibibaiit, comte de Ba», chansonnier, 76"
763.

Tbiuact, comte de Cbampagne et roi de Na-
varre. Strventois contre lui, 620, 621. Se croise,

670, 673, 674, 676 ; avec Raoul de Soissons, 699.
Concourt à des jeux-parlis, 702, 7o3. Chanson-
nier, 765804.
Tbibaut d'Amiens, chansonnier, 763.
Tbibaut de Blason, chansonnier, 764, 765.
Thibaut de Mailly , auteur de • l'Esloire, •

rappelle la conversion de Cuichard de Beanjeu
,

25l.

Thibaut de Nahgis, chansonnier, 765.
Thibaut deVerhok, à qui l'on attribue l'A-

Ppppp2
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vcnture au clievalitr fl le Miracle du cltic de

Rouen, i lO. 12!.

Thomas C/testr<', potle anglais, a iimlé nus

lonteurs, 84.

Thomas Dt Baii.leui., aiili-ur de vtis i|ui pa-

laisseiit diiigis contre le 101 Jeau d'Aiiglelcne,

•,12-41'..

Tlwmni {Saint) Je Cnntci hiiry ; nouveaux dé-

lails sur sa famille, sa jeuiiisse, ses lapporls avec

Henri II, 372 et suiv.

Thomas de Canlimprc ; nu de ses contes pieux

au sujet de Louis IX, ij;i. Autre histoire pieuse

193.

Thomas Heriers, soutient des jeux-partis con-

tre rjileberl de Keriie\ille, 5Si. Ses cliansons,

.Sa4, 8o5.

Thonais (Chanson sur la prise de), 8 1 4.

Tiraboschi, paiait se truiuper en distinguant

l'iédéric Fre/zi de l'iedéric de Foli^no, iJ4.

Tisieranz {Lk dit </<.-), lii',.

Torriei'eritj espion sarrasin, 4f>7-

Toi lu [Miracles île saint), par Jehan A uns,

ou au Ris, 495.
Tournoi (Le) tic Truliviiluim, par Chaucer,

03.

Tournoiement (Le) aux darnes^ où préside la

ilnchesse de Brahaul, 478, 5o3. Aulie, par Hu-
gues d'Oisi, 478, 5o3, Gifi.

Tournois, céléhics par les niéiiestiels, 4G1J.

Les chevaliers s'y ruinent ou s'y enrichissent,

I70. On y reproduit les scènes et les noms de la

l'ahle ronde, 472, 47 t, 4S1. Souvent interdits,

i74. 47'i-478. Duraient ordinairement trois

jours, 482.

Tournois (Les) de Cuauvahci, par Jacques

Krelex, 479-4.S3.

Traverses (Dit (/<(;, fatrasie, 5o8.

I'reror (Les Ensenonemkh/.), 235-238.

Tréf}i^née, ou coinl'at à la foule, 4^2-

Tresces (Des), fiv Onm», 174, i:5-

Trésorier (Le) DE Lille, chansonnier, 8o5,

806.

Triade [De) cl île venin, 246.

Trois [Des) aveugles de Compiengne, par (ioiir-

leharbe, i3r), i ',0.

Trois {Les) hossus, par Durant, iliS, lOii.

Trois (Des) clieiiiliers et dcl iltainie, yar Jac-

ques de Baisieux, 171, 172.

Trois {Des) dames et de l'anel^ 202.

Trois [Des) mescliines, 204.

Trois morts et des trois ris (Ledit (/cj)
;
quatie

|iièces sur ce même sujet, 278, 279.
Trois signes [Le dit des), '^-^9-

Trot (Le lai r/«), G7, fiS.

Troubadours, ou poêles provençaux, imités ou

imitateurs, 517,692, (>;)3.

Turgibus (Royaume de), dans le poème d'Au-

digier, 196.

Tyll Èiiiensfiicgcl, 84, i ',0, 158, 197.

u.

Ugiitio, l'auteur du glossaire; son opinion sur

les jongleurs, 101.

Ulriclide Zaziclioven, niinnesinger, 170.

Uiiuorne (De /') et du serpent, li-.

Université de Paris; épigrammes et contes de
ses éludianls, iGo. Regardée comme succédant

aux écoles d'Aihénes et de Rome, 3o4- Oe n'est

i|ii'en I25i (pie ses règlements nomment une
Faculté de médecine, io >.

Usages (Ancit'iis), rappelés dans le loman de

la Rose, II, 12, 35, 36; dans le C.hastienient des

dam.s,73G, 737.

f'adnries
, sorte de pastourelles a refrain

,

GGi.

fair [Du) palefroi, par Hugues le Roi, 17G,

l'alencia, veuve de Thibaut de Rlasoii ; ter-

mes de l'hommage qu'elle fait à saint Louis.

7GI.

lallet [Du) aux douzefaines, 178.
rerger (Le) de paradis, 118.

f'ergi (Ladamedc), 557, 558, 559, 8 tS.

l'ergier, auteur de l'Anneau de .Merlin

,

i3i.

rerité (n'\y de) , 292, 440-442.
f'ers [Les) du monde, 25G, 257.
yervtlte{Bcroalde (/t), auteur du Movende par-

venir, 85.

l'cscic [Le dis de la) à prestre, par Jacipies de

Baisieux, i57, i58.

l'eiive [La), par Gautier le Long, igi, 192.

VinvMf de Chartres. Voy. (Iuillvume de
FtRRltRtS,

lie de saint Nic/iolas , en vers
, pai' Waee,

252.

Vie (Lv) de saiht Thomas le martyr, poème
de Cuernesde Pont-Sainte Maxence, 367-385.

/(( de saint Thomas, en vers, attribuée à Be-
noit de Sainte-Maure, 383-385.

riei/le (La) Anberee, 77, 1S9, 204, 607.
f'ieille (La)ijui oint lapalme au chevalier, 168,

1G9.

ficdle (La) truande, ou la fieiltetle, 164,

i65.

ViELAUT DE CoRBiE, cliaiisonnier, 806.

Viirge(L*), les aïïges, les saints, person-

nages des fabliaux, iiG-i33.
l'ies des Pères du désert, connues des auteurs

de fabliaux, 75,117, 129, i32.

y ies des saints, imitées dans les fabliaux, 117.

Parodiées en rimes françaises, 494-496.
f'ilain (D'un), par Gautier de Coinsi, 211-

2l3.

f'ilain [Le Despit au), igS.

fitain [Proverbes an), 198, 686-688.
f'ilain [Du), etc., fabliau qui rappelle les cau-

ses plaidées devant les officialités, i34.

f'ilain (Du) asnier, 206. Un autre f ilain as-

nier, ibid.

Vilain d'Arras, chansonnier, 806, 807.
f ilain (Le) de Bailleul, 201.

f'ilain (Le) de Farbii, 209, 210.

Vilain (Du) despensier, 19.5.

fdain (Le) mire, ou le Mue de Biai, 80, 86.

MtO, '97-
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/ ilain {Du) qitt conijuiit pai ntiis par plait^ 2 i 3-

I \S.

Vii.iiHS, pirsoiiuages des faliliaiix, i(j;-2i5.

Vilains {D<s) ; iii\ecli\e cuniru eux, 195.

filaiiij {Les xwii manicres ilc), içjS.

VlLAIÎIS (COÎITRE I.ts) DE VtRSO», 427 42lJ.

l'iUcHartlouiii. Voy. Joffroi de yHtc-Hardouiii.

yilloii, à qui l'on atlnlitie les Repues fran-

ches, 14^. Se soutient de nos anciens pocles^

469. Tics-enloi tille, 509.

yin {Desputoison du) et de Ciaiie, aaS-îSo.
firiceiit de lieaitvais, et ses récils de miracles,

II y, 122.

f'ingne {Li dis de la), par Jean de Douai,
252, 253.

fins (llalailte des), par Henri d'Aiidili, 2/',

228.

fins de France les plus recliercliés, Ï27; on
en fai-ait un grand commerce, itid. Vins sucres,

furl estimés de nos aïeux, 228.

fins {Des) d'oiian, par Ouiol de Vauciessoii,

253.
firgilc (Conte sur), 76. Kegardé roninie pro-

phète, 3o3. Proclamé le plus grand des sages et

des docteurs; ses miracles, 3iti-3i8. Imité par

l'auteur de l'Image du monde, 32o.

foie de paradis (La), poème de Raoul de Hou-
Jenc, 279; de Uauduuin de Condè, 280.

foliaire, se (rompe sur l'origine des Nouvelles

italiennes, 81. Imite, dans Zadig, Thomas Par-
iiell, 128, 129.

folitcraire, traduit du latin par un clerc appelé

Ornons, 322, 323.

fondai ou fodoi (Le clerc de), 262.
foyage {Le) d'ontre-mer du comte de Pontliien^

181.

frai anel (Ledit (/«), iSg.

\v.

U lice, auteur du roman de Koii, 2 1 1 ; Je la

Vie de saint Nicholas, lii.

Jfadding, franciscain, n'oublie pas Kalielais

parmi les écrivains de sou oïdie, i5i.

/f'a//(/-5t>>//, cite le jonjjlenr d'EI), 104.

It arlor, cunnail le trouvère Richard di I lli

Adam, iS5.

U'alriqnet, auteur du dit des Trois vertus, 8y ;

et liv fatras, 5oy, 53o.

Willaiimr Ridei , copiste, faiseur de Jairns,

5o8, 5iiy.

Il o//{Fiidiiiand). repruduil le texte liii piieiiie

sur II mort de Hugues de Lincoln, 4 38.

// uljrani de Estlienhacli , iniiiiiesingei . iiiiiti

nos poèmes chevaleresques, 84.

Il'rij^lil [Tliomns), éditeur de fahliaiix, M),

143. Quel âge il assigne au poème sur la Coii-

(piéle de l'Irlande, 3 40. Puhlie une nouvelle édi-

tion de rou\rage sur Foiil(|ues Filz-Wann. S37.

Y.

l'mage (TW) ur Myrroiii oj llieivorldr^tindw-

tion de Caxtou, 332.

} Ve;- {Despiiloison de l') et de l'esté, aSi, 2j2.

y'ion (Dialogue entre)el Louis IX, 424-42)1.

z.

Zancitt {Jérôme], coinpiend labouise pleine de

sens dans son Choix de Nouielles ilalienms. 18-.

KIN DE I,\ TABLF.





TABLE GÉNÉRALE

DES ÉCRIVAINS DU XIIP SIÈCLE

DONT Li:S .NOTICES SONT CONTF.NLES DANS LES TOMES XVI, XVII,

XVIII, XIX, XX, XXI, XXII ET XXIII DE r 'Histoire i.ittérure

DE L* Franck.

l.e rliiffic loniaiii désigm- le vulume; le chiffre arabe, la page. A\cv les écrivains du XIII' Mi-tle,

relie lalile indique aussi quelques noms du siècle piérédenl et du siècle suivant; un ceilaiu

nombre de questions traitées dans les huit volumes; enfin, les remarques placées à la suite de la

réini|iression Jii lomc onzième, en i8'i i, et qui ont été jointes, en 1847, au tome vingtième.

A.

ABC (L') Nostre Uame, prière en buitains,

par KiRRAiiT, XXIII, ï6?.

ABC (L') plante folie, prière en vers a la sainte

Vierge, XXIII, 263.

Abbé (L'), surnomme l'AnriEN, canoniste,

XXI, ïî^-îSg.

Abeesse (De 1') que li deables empraingua, fa-

bliau, XXIII, 1}^.

AiRABtH, fils de David, rabbin, XVI, 374.

Adrah»m, IjIs de Salomon Zarcbi, rabbin,

XVI, 356.

Abraham, (ils d'Isaar, rabbin, XVI, 374.

Absalo:<, abbé de Saint-Victor de Paris, XVI,
.',5 1-454.

Accurse, jurisconsulte, XVI, 86, i4î.

AcTUARiis, médecin grec. Voy. Jeab, fils de

Zacharie.

Adam, abbé de Perseigne, XVI, 29, 437-

447-

Adam, clerc de l'évéque de Clermont, XIX,
434.

Adam, évèque de Térouane, XVIII, 534,
SÎS.

Adam, moine cistercien, abbé de Chaaiis,

XIX, 414.

Adam (Le jeu d"). V. Adam de i.a Halle.

Adam ou Adenès, suriiomnié le Kui, WI,
ag, 175, 210, an, 233 ; XX, 675-718, 7<)h.

Adam de CouBTi.AifDo:*, doven de l'église de

Laon, XVII, 334-336.

Adam de Oivemci, cbansonnier, XXIII, 52o-

522.

Adam de Glienci, traducteur des distiques de

Calon, XVIII, 826-828.

Adam de La Halle, ou le Bossl d'Arras,

XVI, 3o, 210, ai3, 214, ïi5, 277, 278; XX,
638-675, 796-798; XXm,522.

Ada» de Qui.nci, puèlc fraurais, XVI, 211.

Adam ue Ros, trouvè-^e, auteur do fabliaux,

XXIII, 114.

Adam DE Saiut-Victor, du XII* siècle, iioiur

supplemenlaire, XVII, xii-xxxi.

Adam de Suel, poète français, XVI, 211;

XVIII, 826, 827.

Avtvks le Roi. V. Adam ou Adenès.

Adehciphe d'Ahagni, XXI, 298, 299.

Agnès h'Harcocrt, abbesse de Longcliamp,

XX, 98-103.

Agolant. V. AspremoDt.

AicARTS DEL EosSAT, troubadour, XIX, 524-

526.

AiHAR DE Rocaficba, troubadour. XX, 546,

547-

Aimeri de Narbonne, cbansoo de geste, bran-
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ilie de Guillaume au (iouri nez, XXII, î88,
',fio-'t70, 54fi.

AiMFRir DF- Bfli.cboi, troiibadoui', XIX, 5o7-

AiMFRic DF Beimost, lraii)>aJour, XIX, 617,

AiHERic DE PtGLium, troubadour, XVI, 21),

19S; XVIII, 684-61J8.

AiMFRirDE SARi.tT, troubadour, XVII, 58^'

AiMERic HiCAUDi i)K Farthenai; cantique et

iliiicraire des pèlerins de Sainl-Jaci|ues de Com-
|ioMel!.-, XXI, 27'2-2()2, 83y, S'.o.

\inl, rhanson de geslc, XVII, 274-.88.

A:PlMOIS (Lf. CHEVAMLR d'). V. CuEVAI.IER

(l.t) D'AiriNOIS.

Al.AI\ DE LiLI.E, X VI,2(J, I I "J, ( I 5, ( 20, 162,

1»<, 184, S96-425.

Alain Porrée, tliéolo{;ii'n, XXI, 309.

Ai »Ri DE r.tMBRAi, Irouvère ; moralités, XVI,
iiS; XXIII, iVi-î'iî.

Ai.ART ui Caus, OU iiE Oaus, rliausonnier,

XXIII, 5j2-';2.',.

\r HFRK de llumberl (ou de Haulvilliers), ar-

clirM-qur de Reims, XVI, i(i4 ; XVII , 202-

Ai.iiÉRK, moiiif ilf la chapelle Tliosan, XIX,

Ai.HFRir, moine de Trois-Konlaines, ordre de

('.ileau%, auteur d'une cbronique qui iiuit en

i2ii, XVI,29, i32; XVIII, 279-292.

AiHFRT DE Cambrai, XVI, 210.

Ai.BKRT de Gapençois, dit aussi Albirt de

Sisicron, troubadour, XVII, 53o-534.

AiBERT nE GJNES, dominicain, piofesseurde

llu'oingie a Montpellier, XVI, 25.

Ai.iiFRT DE Hiar.is (ou DE Heroes), éïêqiie de

Vi'rdini, XVI, 563-566.

AiHERT DF MAi.tspiKA. troubadour, XVII,
52 1-527.

.AiHERi i.E Grand, dominicain, XVI, 24,^9,

71, 72, 95, 98, 99, loi, io5, 107, 108, 109,

m, ii3, ii5', 118, 122, 143, 145, 164 ; XIX,
(67-381.

AiBL(AS(s, médecin, XVI, 94,99-

Miliimie (Deux traités d'), XXI, 3o4, 3o5.

AitKRAND DE Florence, médecin, XXI, 4i5-

4,8

Aiir.RET, troubadour, XX, 566-569.

\i.FXANDRF, abbé de Jumiéges, XVII, 149,

i5o.

AitvANURE d'Alxbrri , Commentateur des

Sentences, XXI, 3oi.

.\i.exandre de Halès, théologien, XVI. 22,

72, io5, 164; XVIII, 312-328.

Alexandre de l'Islf, moinede Corbie, XVI,
5i5, 5i6.

.\lei\ndre deJParis, XVI, 229.

Alexandre de Ville-Dieu, grammairien et

poêle, XVI, 29, Il 3, 119, 143, 188, 217;
XVIII, 202-209 ; XXII, 69, 70.

Alexandre dl Pour, trouvère; luman de

Mahomet, XXIII, 442-449.

Alexandre le t'.rand , chanson de geste, XXII,
2S8. V.Thomas DE Kent.

Alexandre Nechamis, ou Neckah, XVIII,
521-523. ,

Alexandki, troubadour, XIX, 610.

Alé^de (Vie de la béate) ou Adélaïde de

Scharênbeck, XXI, 585 587.

Algorisme ou Aritlimélique, traité annnuiie

en français, sous Philippe le Hardi, XVI, 114,

Allamanon le jeune, troubadour, XIX, 602.

AiMAHEVDS de Grisinhac, archevêque d'Auch,

cauoniste, XVI, 77. V. Aharieu de Grfsinhvi .

Ai.Muc (La dame) de Chateauneuf. trouba-

dour, XIX, 601, 602.

Aloul. V. l'abel (Le) d'Alonl.

Aniadas et Ydoine, poème d'aicntures, XXII,
758-765.

Amand du Chatel, Xll'siecle, XI, siippl., m,

Amaniei; ou Amanîlve de Gresinhai , arilii-

vêque d'Auih, XVIII, 297, 298.

Amanïeu des Escas, troubadour, XA'I, 20',,

XX, 323, 526-529.

Amauri de Chartres, et ses disciples, XVI,
100, 10',, 586-591.

Amauri de Craon, chansonnier. V. Maurice
et Pierre de (^raon.

Ambroise Sansedoni, dominicain, prolesseui

en France, XVI, 24, 25.

Amiens (Guillaume d') , chansonnier. V.

Guillaume d'Amiens.

Amiens (Henri) i.i clers, chansonnier. V.

Henri Amion.

Amiens (Jacques d'), chansonnier. V. Jac-

ques d'Amiens.

.Amiens (Thibaut d'), chansonnier. V. Thi-

baut d'Amiens.

Amion, chanfioiinier. ^. Henri, Nevelon et

RiQuiER Amion.

Amis et Amile, chanson de geste, XXII, 288-

299, 95u.

Amphi;;ouris, XXIH, 5o3-5ii.

Ancdse de Monveron, chansonnier, XXIII,

524.

Andelis (Roger d'), chansonnier. V. Rih;er

d'Andelis.

André de Chaalis, dominicain, XIX, 43 1.
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André DE Coutancis, (rouvère; roman de la

résurrerlion de J. C. — Li romaoz des Fran-

ceis, XXIII, 410-411.

Ardbé de la Hâte, ranoDisIe, XVI, 79.

Ardre de Lohgjuheau , frère Prêcheur,
XVIIl, 447, 448.

André de Marcuiennes; cootiiiuaiion de sa

chronique, XXI, 7o5.

André i.e Cbapelaim , anieur d'uQ Iraité de l'a-

mour, XVI, 240; XXI, Î20-332.

Andreus de Paris, chansonnier, XXIII, 524-

Andrieu Contredit, chanwnnier, XXIII,
5i8, 519, 5î4-526.

Andrieu de Dodai, chaosonnier, peut-cire le

même que le précédeni, XXIII, 5î6.

Andrieu Doucue, chansonnier, XXIII, 5a6,

5>7-

Ane (La prose de I'), XVI, i65.

Anel (De 1'), ou l'Anneau, fahliau de Haiseads,

XXIII, 114, i34.

Anelés (Le dit des) ou Annelets, XXIII, 179-

181.

Angecourt (Perrih d'), chansonnier. V. Pïr-
RIN d'AnGBCOURT.

Angleterre (Richard, noi d'). V. Ri-

chard, etc.

Anien de ScBuoHBuvEN, XX, 307, ao8, 790.

Anions (GuADiFER d'), chausonnier. V. Gua-
DirER d'Anions.

Ahjod (Cbarles d'). V. Cbarles, dcc d'An-
jou.

Annales de Calmar, en Suède (ou plutôt de
Colmar, en Alsace), par un duroiaicain, XVI, it>6.

Annales de Saint-Vincent de Metz, 5ii-

laSo; XXI, 74.5, 746.

Annales de Sainte -Colombe de Sens, 708-

1235; XXI, C90.

Annales de Spire, 920-1273; XXI, 728,

7»9-

Annales de Worms, 1221-1298; XXI, 771,

772.

Annales du monde, 0-11C4; XXI, 720.

Annales universelles, 0-1264; XXI, 719, 720.

Annibai.do degli Annibaldi {Haiinihalditi de

Hannibatdis), dominicain, profes-eur à Paris,

XVI, 24.

Ahschis, abbé de Saint-Riquier, XII' siècie,

XI, siippl., 3o.

Anscber Pantaléoh, cardinal, neveu du pape
Urbain IV, XXI, 295, 296.

Ausèis de Carthage, ou Isoré le Sauvage

,

chanson de geste, par Piikre dc Riès, XIX,
648-654; XXII, 568.

Ansèis, CIs du roi Girbert, chanson de geste,

Tome XXIÎI.

branche des Loherains, XXII, 3oo, 633-643
gSi.

Anselme, abbé de Gemblou, XII« siècle, XI,
su|>pl., 3i.

Anselme ou Gadcclh ou Guillaume Faydit.
V. Gaucelm.

Anselme Rigacd, doyen du chapitre de Lyon,
XVIII, 536.

Antioche (La chanson d'), branche du Cheva-
lier au cygne, par Graindor de Douai, XXII,
3oo, 353-370.

Aragon (Le roi d'). V. Roi (Le) d'Aragon.

Arches (Garnie! d'), chansonnier. V. Gar-
NIER d'Arches.

Arcbevesque, trouvère, auteur de fabliaux,

XXIII, 114, 210.

Archies (Jean d' ), chansonnier. V. Jean
d'Archies.

Architecture en France au XIII* siècle, XVI,
280-31 3.

Argier (Raimont), chansonnier. V. Raimont
Argier.

Argies (Gautier d'), chansonnier. V. Gau-
tier d'Argies.

Arislote (Le lai d'), par Henri d'Ardeli,
XXIII, 114.

Arlotto da Prato, général des cordelieis,

XVI, 69, 70; XX, 9-1 3.

Armite (De 1') que la femme vouloit teuipter,

fabhau, XXIII, i3i, i32.

Arnaud, abbé de Cileaux, puis'archevéque de
Narbonne, XVI, 29; XVII, 3o6-334.

Arnaud Catalan dit Tremoletta, XVII
572, 573.

Arnaud Daniel, troubadour, XVI, 206 ; X-XII,
212, 21 3, 214, 21 5, 222, 2 23.

Arnaud de Carcassèi, troubadour, XVI,
2u5; XIX, 550-552.

Arnaud de Commirges, troubadour, XVIII,
557;XIX,6i5.

Arnaud de Cotignac ou de Tintignac, trou-
badour, XIX, 599, 600.

Arnaud de Marsan, troubadour, XX, 523,
525, 526.

Arnaud de Marvellb, ou Marveil, XVI,

Arraud d'Ehtrcvènes, troubadour, XVIH,
568, 5(J9.

Arnaud de Villeneuve, médecin, XVI, glj,

97i 98. 99> '"6, 127.

Arnaud Plaguès, troubadour, XVIII, 635-
637.

Arnaud Sabata, troubadour, XX, 589-591.

I, évéque d'Amie

Qqqqq

Abnodl ou Arnold, évéque d'Amiens, XVIIl,
528.
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Arras (Hue, cbitei.mh d'), chansonnier. V.

Hue, cRATer.AiN k'Arras.

Arras (Mo:<iot d"), chansonnier. V. l'rtRBF

MoNiOT d'Arras.

Arras (Vii.aii i>'), rhansonnier. V. Vilaix

u'Arras.

An (L') d'amour, |iar Guiart. V. ce nom.

Art (L')de prêcher, prologue il'u» Dit de \v-

rilé, XXIII, agi, 292.

Arl musical en France an XIII' siècle, XVI,
257,181.

Artistes (Quelques) du XIM"^ siècle, XVI, ij-,

328.

Arcer, troubadour, XX,r)02.

AscELiN, voyageur, XVI, 123.

AspremonI, ou .\golaril, chanson de geste,

XXII, 27.',, 3uo-3.8.'

Assises de Jérusalem, XXI, ^ 33-466, 8/, 3. V.
aussi PHiLirrE de Navarre, Jean d'Ibeiib,
Ceùffrgi i.e Tort, Jacques d'Ibei.i.s.

Astrologue anonyme, poële fronçais, XXI,
423-427. V. aussi Inlrodiicloire d'astronomie.

Auherée, fabliau. XXIII, 77, 189,204, 2o5.

Anberi le Rourgoing, on le Bourguignon, chan-

son de geste, XXII, 3i3-334.

AcBEHT DE PuTciBOT, troubadouc, XIX, 5o4-

507.

AuBERTin d'Arethes, chansonnier, XXIII,
5»8.

AuBiH DE SÉZAHHE, chansonnier, XXIII, SaS,

.Ï29.

Aucassin et Nicolette (Roman d'), XVI, 179,
180, 182, 253; XIX, 748-761.

Audefroi le Hastard , chansonnier , XVI,
210; XVIII, 84y-85ii XXIII. 529.

Audigier, poème burlesque, XX, 672, 740;
XXIII, 204, 497,498, 5o3.

AuGENoif (Baudes), chansonnier. V. Raudes
(Maistre.s) au grenox.

Augustin Triomphe, d'Ancone, religieux au-

gustin, XVI, 26, 69, 71, 73.

AusTOR Segret, troubadour, XIX, 606,607.

AusTORE ou plutol AusTORc d'Ori.ac , trou-

badour , XIX, 6o5, 606.

AuTEus (Baudouib des), chansonnier. V. Bau-

douin DES Adteus.

AuTBiE (ScMOH d'), chausonn'ier. V. Simoh
d'Authie.

AuxERRE (Jeaic d'), cliansonnier. V. Jea.-»

n'AcXERRE.

Ave Maria, glosé en rimes dévotes, XXIII,
255,256.

Aventure (V) au chevalier, fabliau attribué à

Thibaut DE Veruoh, XXIII, 116, i23.

AVEIGLE (Lambert l'j, cliansonnier. V. Lam
OERT L'A\EUr.I.E.

Aïoir (D) et de savoir, poème moral, par

Jean DECiroisr. V. ce nom.

Aye d'Avignon, ou Cjarnier deNanteuil, chan-

son de geste,' XXII, 3l4-V,7.

Aymar de Ri>ussii.r.o:«, archevêque de l.you ,

XIX, 43;i.

AzÉMAR lE Noir, troubadour, XVIII, 586-

538.

Azzox, jurisconsulte, XVI, S6.

Bacliclcr d'armes (Le dit du), attribue a R»u-
DIUIK DE COMDP, XXIII, 26',.

Rai.bi de r.cues, Catholicon, X\ I, 142, 1 13.

Rar (I'hibaut, rnMTE de), rh.insonniei . V.

Thibaut, comte de IUb.

Barai.e (Joffroi de), chansonnier. V. Jof-

FBOl DE RaRAI.E.

Barat et Haimel, ou les Trois larrons, fabliau,

XXIII, ii5, 20S, 209.

Bartkeiemi DE RuEsciA , canonisie, XVI, 77.

Rartiielemi de Messi>e, helléniste, XVI,
142.

Barthei.emi de Tours, dominicain, XIX,
436, 437.

Bartbelemi, évèqne albigeois, XVII, 285-

287.

Barthei.emi I*"' du nom, xx'^' abbé de Cluni,

XVIII, ii3-i3o.

Rarthelemi Zorgi, troubadour. XIX , 566-

57...

Rart LE, jurisconsulte, XVI, 86.

Bastarb ( Audefroi le), chansonnier. V. At

DEFROI i.e BaSTARD.

Balaille d'Aleschans, branche de Guillaume

au Court nez. V. Cbevaleiie(La) Vivien. XXII,

347.

Bataille d'Anfer et de Paradis, XXIII, 218,

219.

liaiaille de Karesme et de Chamade, XXIII,

23o-23l.

Balaille de Lo(|uirer, chanson de geste, bran-

che de Guillaume au Court nez, XXII, 347,

532-538, 549.

Balaille (La) des Sept arts, fabliau, par Henri
d'Abdéli, XXIII, 114, 225-227.

Balaille (La) des Vins, fabliau, par Henri
d'Andeli, XXIII, 1 1-4, 227-230.

Baude de la Quariehe, chansonnier, XXIII,
d3o, 53i.

Baodes (Maistres) au gremih, ch.insonnier,

XXIII, 53i.
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BAt'DOLin BcTOBS, auleur Je loniaiis en iiioic,

XXI, 5G5-57i.
'

Baudouim d'A»es!ii., Clironj.iiies lidiiraiies
XXI, 753-764.

^

hALuoL'in ne lioLSsu, ahljc Ue (.aiiiljruii, XX,
io'i, 206, 207.

Kal'oouih DR Coaoï, lroii\eri-, aiileiir iIk plu
Meurs Jils, XVI, no; XXIII. i(i',, aCKi-^Sa,
KM).

Baudouin (11) de Cduriuba: , eiii|jeiiMii- de
(.onsiantirio|ile; lellres el actes, XIX. aiq-iig;
XXI, 8u;, So'i.

l'.AUuouis DE Maci.i.x, lieie Prèclieji, XIX,
i' i.

Bacdoui» des AbiEus, chan^oiiiiier, XXIII,
53 1, Hii.

Baudouin IX, coriile de Fljiidre, eni|H'rciir de
ronstanliiiople

, liouhadour , XVI, TîiSîS-
XVIII, r„,,f,2j.

Bauiiduin, |irénioiilre deNinuve, cliioniqueiir,
XX, 210-217, 7;»'-

Baudri, évéïiue de Dol en Bielagne, XII« siè-
cle, XI, snppi , 17, 18.

Bauss^n, troubadonr, XIX, fine.

Beaumanoir. V. Philippe Dt Beaumahiiir.

Beaimo.nt ^CJii.ts iir.}, rliansonuier. V. Oiles
DE l'iEAtMIlNT.

Beauvais (Kaoui. Dt). fljaiisoniiier. V. Raoul
uE Beauvais.

BÉGuiH (Martin m), rliansonnier. V. Marti»
LE Béguin.

Bêle Doel le, chanson aiionjme, XXIII, H09.

Bêle Emmelol , clianson anonyme , XXIII

,

808.

Bêle Erembors, rliansoii anonyme, XXIII,
5i6, 517.

Bêle lolaiis, «lianson aii()n)nie, XXIII, Soy,
8111. — Autre chanson anonyme, XXIII, 810.

BELMAB<:tis (Pierre de), chansonnier. V.
Pierre de Belmarcais.

Benoit d'Ai.ignan, i>è<|iie de Marseille, XIX,
84-91.

Benoit ut Sainte-Maure, du XII' siècle,
XVII, 6i5, 635-G44; XIX, 667-610. — Vie de
sainlTIionias de Canl.rl.iiiv, mise sons le nom
de Beiioir, XXIII, 383385.'

Berald des Baux, poêle provençal, XVI
"9- '

Berard, abbé de Tourniis ; Journal, XXI, 6qt
698.

y^'

Berenger, évéque de Fréjus, XIX. 4i3
414. • H

,

Berenger DE Puivert , troubadour, XX
602.

'

Berenger Notarii, domiuicain, XX, 409-

5 9

Berengier (De), etc., fabliau, XXIII, 172, 173.

Berengiers, poêle, Iraducleur de la Bible
XVIII, 838.

'

r.ni>M\D, alibé de la Grace-Dieu; lettre à
lliibaut V, comte de CliampaKne, XXI, 80-
808.

l'.tRSARD, ou Bernardin; Doctrinal Sauvace,
XVI, 217 ; XXIII, i4o. V. Sauvage.

liERNARD, troubadour, XVIII, 583-586.

r.ERNARD Arnaud, frcre du comte d'Arma-
!;iiac, sous le nom de Jordan, troubadour, XIX,
6o3.

Bernard Aygi.er, abbé de Lérins et du Mout-
Cassiu, XIX, 381-383.

Bernard Battoni, canouisie, XVI, 77.

Bernard d'Auriac, troubadour, XIX, 592-
5y4.

Bernard de Besse, frère Mineur, XIX, 437.

Bernard de Bonnières, abbé de Fonfroide
;

lettre, XXI, 789.

Bernard de Canpendu, de Cane suspeiuo

,

évéque de Carcassonne, XIX, 435.

Bernard de Cohoret, èvvqiie d'AIbi; lellres
et actes, XXI, 810.

l'ERNARu DE GoRDOH, incdecin, XVI, 3o, 96, 97.

Bernard de la Bartana , troubadour, XIX,
617.

Bernard de laBartui, troubadour, XVII,
587-590.

Bernard de la Haye, ou D( la Katk, abbé de
la Seauve majeure; contrat avec le prince
Edouard d'Angleterre, 1261 ; XXI, 810, 811.

Bernard DE Pavie, canonisie, XVI, 77.

BER51ARD DE RoDEz, moine de Saiut-Victor de
Marseille, XXI, 6u5.

Bernard de Rovenac , troubadour, XVIII,
667-670.

Bernard de Saissac, troubadour, XVII, 568-
570.

Bernard de Sulm, évéque d'Auxerre, XVIII,
328, 329.

Bernard de Trilia, dominicain, théologien,
XX, 129-141, 789.

Ber.iard de Venzehac, troubadour, XIX
556-558.

Bernard de Verdoh, astronome, XXI, 3n
320.

Bernard Ddrha, archidiacre de Bourges, ju-
risconsulle, XVIII, 137-140.

Bernard Gdidonis, XVI, 121.

Bernard Itbier, bibliothécaire de Saint-Mar-
tial de Limoges, XVI, 259; XVII, 298-302.

Bernard le Trésorier, Iraducleur et conli-
nualeur de Guillaume de Tyr, XVIII, 414-430;
XXI, 683, 684.

Qqqqqa
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BmNABD Marti ou Martib, dit Bernard le

PiiHTRE, troubadour, XVII, 4"0-47ï-

Berdard Sicart, de Marjevols, ouplulôtMar-

vejols, troubadour, XVII, Sgo-SgS.

Beriiaro Sylvester ou Stlïestris, cosmo-
graphe, XVI, 12 1.

Berhardin i.e Sauvage. V. Bernard Syi.-

VFSTRIS.

Berhevii.le (Gii.EBïRT DE ) , cliapsonnier. V.
CrILEBERT DE BeRNEVILLE.

Bernier, trouvère, aulrur de fabliaux, XXIII,
1 i4, 192*194.

Berle aux grands pieds, chanson de geste, par

Adehès i.e Roi, XX, 701-706; XXII, 34S.

Rerthe (Viede la vénérable) de Marbais, XXI,
ass.

Bertram ou Bertuolde, évéque de Metz,
XVII, 122-128.

BcRTRAnD, évèque d'Avignon, Jurisconsulte,

XVI, 77.

Bertrand (Le seigneur), troubadour, XIX,
600.

Bertrand Cardonel, troubadour, XX, 559-
56i.

Bertrand d'Allauahon, troubadour, XIX,
4S0-470.

Bertrand d'Aurel , troubadour, XVIII,
649, 60 1.

Bertrand de Bar-sijr-.^ube, auteur de Girart

Je Viane. V. ce nom.

Bertrand de Bayonne, frère Mineur, XIX,
417-

Bertrand de Born, troubadour, XVII, 425-

440.

Bertrand Dt Born, le fils, troubadour, XVII,
440.

Bertrand de Gordon, troubadour, XVIII,
<>4i.

Bertrand de la Iour, troubadour, XVIII,
6i5-6i8.

BtRTRAHu ueMontaigu, bénédiclin , XXI ,

îo3.

Bertrand df Paris, du Rouergne, trouba-
donr, XVI, 206; XVII, 583; XVIH, 6^5, 646.

Bertrand df Poktigbi , de l'ordre de Ci-

leaux, XVIII, 527.

Bertrand de Saint-Félix, troubadour, XVIII,
6«2,683.

Bertrand du Puget-Teniers, troubadour,

XIX, 522-524.

Bertrand Fai.coh, dit Bertrand d'Avignon,
troubadour, 5'|2-548.

Bertrand Gaufridi, abbé de Grandselve,

XXI, 298.

Bestourné, chansonnier, XXIII, 5i2-53i.

RÉTHciKE (QuEKES DE), cliansoiinier. V. QUE-
NES DE BÉTHUHE.

BÉTHUNE (Sauvage de), chansonnier. V. Sau-

vage DE BÉTHUNE. -

Beuve , ou Beuves d'.^igremont , chanson de

geste, par HuoN de Villeneuve, XA'III, 727.

Beuve de Comarchis, chanson de geste, bran-

che de Guillaume au Court nez, par Adenès le

Roi, XX, 706-709 ; XXII, 34», 49^^, 547.

Beuve de Hanstone, chanson de geste, XVIII,

748-751 ; XXII, 348.

Bible au seigneur de Berie. V. Hugues de

Bersil, ou de Berze.

Bible Guiot. V. GuioT de Provins.

Bibliothè<iiiei à Paris et ailleurs, XVI, 34, 35.

Bien (Le) des femmes, poeme moral. XXIII,
246.

BiACAS, troubadour, XVI, «9, iq6; XVIII,
561-568.

Blacisset, troubadour, XVI, 196; XIX, 53i-

536, 610.

Blâme (Le) des femmes, poème moral, XXIII,

246.

Blaucandin, poeiuc d'aventures, XXII. -65-

778, 951, y52.

Blanche de Champagne, duchesse de Breta-

gne; lettre au roi d'Angleterre Henri III, XXI,
8i5.

Blandin de Cornouailles (roman de), en pro-

vençal, XXII, 234-236.

BusoN (Thibaut de), chansonnier. V Thi-

baut DE Blason.

Blastange (Le) des femmes
,
poème n.oral

,

XXIII, 246.

Bi.ois (RoBiRT de), chansonnier. V. Robert

DE Blois.

Blonde d'Oxford et Jehan de Dammartin,

poëme d'aventures, par Philippe de Riim (ou

plutôt DE KtMi), XXn, 778-782.

Blondeau de Nesle , chausonuiei du XII*

siècle, XXIII, 534.

Bochiers (Le dit des), XXIII, 264.

BoDEL (Jean), chansonnier. V. Jean Bodel.

Boèce (Fiagnieiil d'un poème sur), XVII, 601-

614.

Boivia île Provins, ou le Fablel de Bon in, par

Courtois d'.\hbas, XXIII, ii4, 186, 187.

Bonaccobso, de Bologne, helléniste, XVI,
142.

BoNAGiu.NTA Casciha , auteur de Irodiirtions

de l'arabe en latin, XVI, 140.

BoNAVENTURE (Saiht), moiue franciscain et

cardinal, XVI, 23, 69, 7 i, 107,140, 164,187;

XIX, 266-291.

BoNcouRT (SiMOK de), chaDSonnier. V. Simon

DE BoNCOURT.
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HosriLs, ti oiibadoui', XIX, 609.

BoHBOMME (Frère), dominicain, XIX, io3,

Ronifare (Vie de saint), évêqne de Lausanne,
XXI, 58.S.

BoMifArE Calvo, Iroiibadoiir.XIX, 582 58f).

ItOHiFACE DF. Castellahb, tfoubadour, XVI,
29, 196, i()7 ; XIX, 480-486.

BoKiFACE VIII. V. .Sexie (Le).

Bun:<efui, Irouijadoiir, XVIII, .563, 56<j.

BoRGSE (PiEaHE le), rbaiisonnier. V. Pierre
I.E B0RU»E.

Borguise (La) d'Orbens, fabliau, XXIII, 188.

Borjois ^Le) borjon, satire, XXIII, i83, 184.

Borjoisc (La) de Narbonne, fabbau, XXIII,
I -2 I.

BosoB, abbc du Bec, XIC siècle, XI, suppl.,

3i), ïi.

BoocHART DE Mam.i, OU Marli, cbûnsoDoier,

XXIII, 5};.

Boucher d'AI)beville (Le), par Eustache u' \-
MiEHS, XXIII, 114, 142.

Boulengiers(Le dit des), XXIII, 264.

liouLooNE iGÉRARDin de), chausonoier. V.
OER.LRDIIf DE BoULOGNE.

Bourgeois (Le) d'Abbeville. V. Houre (La)
pallie.

Bourgoise (De la) qui fut dampnèe, etc. , fa-

bliau ou récit pieu%, XXIII, 118, 119.

Bourjosse de Rome (Le dit de la) , XXIII

,

12 I.

Bourse (La) pleine de sens, fabliau, par Jeah
leGalois, XXIII, ii5, 187.

BouTELLiER (CoLART le), chansoiiuiei'. V. Co-
LART I.E BOVTII.LIER.

Brabahi (Hesri m, DLT. DE), cliaiisonnicr.

V. He.NRI m, DL'C DE BraBANT.

Braie-Selve (Hue de), chansonnier. V. Hue
DE Braie-Selve.

Braies (Les) an cordelier, fabliau, XXIII, i56,
i83, 189.

Brebis (La) desrobée, poëme moral, XXIII,
259.

Rregi (Gautier de), chansonnier. V.CIautier
DE Bregi.

Bregi (Hugues de), chansonnier. V. Gautier
DE Bregi, et Hugues de Berze.

Bretagne (Pierre, duc de), chansonnier. V.
Pjfrre, duc de Bretagne.

lÎRtTEL (Jeah), chansonnier. V. Jeas Bre-

Briemke (Jean de), chansonnier. V. Jea.s de
Brie:4ne, roi de Jérdsaxem.

Brilant, fabliau, XXIII, 209.

Brival de Limoges, troubadour, XVII, 568,
570.

Brocard, fière Prêcheur ; description de la

Terre sainte, XXI, 180-2 15, 837-839.

Bruges (Josceuh de), chansonnier. V. Joscï-
i.in de Bruges.

Brûlé (Gasse), chansonnier. V. Gasse Brdlé.

Brun de la Montagne, chanson Je gesie, XXII,
343, 349.

lirunain, la vache au prèlre, fabliau, XXIII,
ii5, 197, 198.

Britneau, ou Burniau de Tours, chanson-
nier, XXIII, 535.

BnuBETTO Latihi,XVI, 26, 27, 2S, 106, i58;

XX, 276-304; XXIII, 92, 332, 5o4, 5o5, 507.

Bruhoi (GuiOT de), chansonnier. V. Guiot nr
Brohoi.

Baimcs, chirurgien, XVI, 94.

Buef (I.e dit du), XXIII, 121.

Buffet (Le dit du), ou du Vilain an Buffet. V.
ce dernier titre.

c.

Cadebet, troubadour, XVI, 196; XVII, .'17I-

480.

Calehdre; histoire eu vers des empereurs de
Rome, XVIII, 771-773.

Caloktme, ou KoLOKYME, fils de Juda, rab-

bin, XVI, 355.

Cambrai (Jacques de), chansonnier. V. Jac-

ques DE Cambrai.

Caihrrai (Kogeret de), chansonnier. V. Ro-
GERET DE CaMBRAI.

CaMTANUS DE NOVARRE.XVI, I I 4- I I 7 ; XXI,
248-254.

Canonique (La) des rois. V. Éloge des rois de
France.

Cantique des pèlerins de Saint-Jacques de
Composlelle. V. Aiueric Picaudi.

Capiel (Dou) à vu flouis, sermon allégorique

en vers, XXIII, 249, 25o.

Carasaus, chansonnier, XXIII, 5i6

Cardor des Croisilles, chansonnier, XXIII,
536,537.

Castelloze (La damel, troubadour, XVIII,
580-583.

CasIoiemenI (Le) d'un père à son fils, XVI,
227-229; XIX, 826-333; XXIII, 77.

Catalogue des abbés de Savigni, 1112-1244;
XXI, 704.

Caialogue des archevêques de Cologne, 94-
i23o; XXI, 685, 686.

Calholicon , on Dictionnaire lalin-liançais,

XXII, 33-36.
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Catoh (Distiques de). V. Distiques de Caton.

C.Ais (Albert de), rliansonnier. V. Albert de
Caus.

r.Aus l'AiNS (Ersous), cliaiiionnier. V. Ernous
Tauspaiks.

Cavairï, lioul)adour, ÎIX, 5ç)6-5i|8.

Celui (De) qui liola la pierre, fabliau, XXIII,
t

.'t
I .

Cilul (De) qui enlViuia sa femme daus une lour,
l^ililiau, XXIII, ii6.

CtRCAMONs, troubadour, XX, 531-536.

Cerf (Le) aniouieux, ou le dit de la Cace dou
cerf, XXIII, 2<)u.

Certain, chansonnier, XXIII, 537, 538.

(.ERTAN, troubadour, XIX, 6oS.

Cervot, IiIs d'Accurse, jurisconsulte, XVI,
îi<i.

Cesaire d'Heisterdach, légendaire, X VIII,
ii)4-2'>i ; XXIII, 122, i(j3.

Cliace (La) dou cerf, poème, XXIII, 289.

CuALON (Le comte de), chansonnier. V.
Comte (Le) de Cbalow.

Chancelier (Le) de Paris, chansonnier,
XXIII, 538.

Changeors (Le dit des ), par Jean de Choisi,

XXIII, 2Gi. 26^.

Changeur (Colart le), chansonnier. \. Co-

I.ARl LE ChANGEOR.

Chaniiine (Le) de Saint-Quentin, chanson-

nier, XXIII, 538.

Chanoinesses (Controverse entre les) et les

Kernardines, fabliau, par Jean de Condé, XXIII,
w5.

Chanson (De la), XXIII, Su-Sig.

Chanson à boire, anonyme, XXIII, 827.

(.hanson (La) d'Audain, mentionnée, XXIII,
•i.,6.

Chanson (La) de Roland. V. Koncevaux.

Chanson sur l'abbé Poinçon, XXIII, 820,

«21.

Chanson sur la prise de Naniiir, en 1259;

XXII!, 816.

Chansonniers, XVIII, 839-851; XXIH, 5i2-
83i.

Chansons de geste; considérations générales,

XXJI, ix-xiv, 259-273.

Chansons latines, XXII, 1 33- 144.

Chansons sans nom d'auteur, XXIII, 807-

83i.

Chauleplenrc (La), poème moral, XXIII,
253.

Chapelain (Le) dbLaun, chansonnier, XXIII.
538, 539.

Chardry, poète anglo-normand, auteur du
Pelit-Plet, XVI, 209,219.

Charles , comte d'Anjul, liere de s.iint

Louis, XVI, 209; XIX, 441 ; XXIII, 539.

Chariot le juif, fabliau, par Ritideuf, XX,
740, 741 ; XXIII, 116.

Charpentier (Jean le;, chansonnier. V.Jean
LE Charpentier.

Charroi (Le) de Ninies, chausou de geste,

braucbe de Guillaume au Court nez, XXII, 35o,

488-495, 547.

Cliartre (La) de la pais aux Anglois, laCJ
,

bouffonnerie en prose, XXIII, 452-454.

Chartreux (Acte des) de N.-D. de MacourI,
vers lioo; XXI, 834, 835. '

Chastie iiiiisart, pueuie moral, XXIII, 241,
2 40.

Cliaslii meut (Le) des dames, par Robert de

Rlois, XIX, 833-838 ; XXIII, 735-74S.

Chatel (Robert du), chansonnier. V. Robehi
du Chatei .

Châtelain (Le) d'Arras, chansonnier. ^".H^J^,

CHATELAIN d'ARRAS.

Châtelain de Couci , chansonnier, XVII,
644-6^8; XXIII, 540.

Châtelaine (La) de Saint-Gilles, sujet de

chanson, XXIII, 540-54/,.

Châtelaine (La) de Vergi , roman , XVIII
,

779-780; XXIII, 557, 838.

CiiATiLLON (Geoffroi de) , cliausonuier. V.
Geoffroi de Chatillon.

Chétifs (Les), chanson de geste, branche du
Chevalier au cygne, XXII, 35u, 384-388.

Chevalerie (La) Ogier de Danemarclie. V. Ogier

le Danois.

Chevalerie (La) Vivien et la bataille d'Ales-

clians, chanson de gesie, branche de Guillaume

au Court nez, XXII, 35o, 507-519, 548.

Chevalier (Du) à la corbeille, fabliau, XXIII,
io3, 175.

Chevalier (Du) ,i la robe vermeille, fabliau,

XXIII, 174.

Chevalier (Le) a la trappe, fabliau, XIX,
787-789.

Chevalier (Le) à l'épee, roman, XIX, 704-

712.

Chevalier (Le) au barizel, fabliau, XXIII,
it>6, 167.

Chevalier (Le) au cygne, chanson de geste, par

Jeas Renax et Oraindor de Douai, XVIII,

773; XXII, 35o-4o2. V. les branches de cetle

chanson : Antioche ; Jérusalem ; les Chétifs; Hé-

lias ; les Enfancis de Godefroi de Bouillon.

Chevalier (I.f) d'Aipinois, ou d'Espihois ,

chansonnier, XXIII, 544-

Chevalier (Le) dd Temple, troubadour, XIX,
545, 54fi.
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chevalier (Le dit du) et de l'esruier, par Jean
DE SaIHtQfjenTIN, XXIII, Il5, 122, 123.

Chevalier (D'un) nui amoil une dame, fabliau,

XXIII, 123.

Chevalier (Le) qui faisoil pailrr, etc.. fabliau
de Gabim, XXIII, iij, i;;.

Chevalier (Le) qui fist sa famé roiifesse, fa-

bliau, XXIIl, [71.

Chevalier (Du) qui ooil la messe, etc., fabliau,

XXIII, 12',, il)-

Chevaliers (Des), des clers et di'S vilaius, fa-

bliau, XXIII, 2o3.

Ciif VAMERs (GiEsvRts), rliansonnier. V. Oces-
ïRES Chevaliers.

Chevrefeuil (Lai du), attribué à Tristan; imi-
laiiou du Xir siècle, XXIII. 5i4

CaiEVRE (RoiitRT ua), cliausoiinicr. V. Ro-
rbrtlaChievhe.

Ciiinchefache (La), satire contre les femmes,
XXIII, 247,248.

Choses (Le dit des) qui faillent en ménage et

en mariage, XXIII, 2G4.

Chrestieb de Troyes. V. Cresties. etc.

Chroniques, XXI, (iati 779.

Chronique (Continuation de la) J'Abdré de
Marcbiebnes, 1194-1248; XXI, 705.

Chroniques françaises de Raddoui'» i/Aves-
BES, 0-1289; '^XI, '753-7<i4.

Chronique de Oirarii o'AivERci.NE, 0-12S8
;

XXI, 750-753.

Chronique de Gudfrid de Cologne, 1162-
238; XXI, fiy2-695.

Chronique de Guillaume de Bougkville,
moine du Bec, 1000-1280; XXI, 746.

Chrouique de Jeak Codagsello, o-i235-
XXI, 638, 689.

Chronique fran(;aise de Jehas de Prunai, vers
1223; XXI, 674.

Chronique d,^ Memcon, 1237-1272; XXI,
726-728.

Chronique universelle, 01204, par Nicolas
d'Amiens, XXI, (,59-661.

Chronique d'OxHON de Saint-Hlaise, 1146-
1209; XXI, 664, 665.

Chronique rimée de Philippe Mouseès, se-

conde partie, S14-1243; XXI, 698-702.

Chronique de Réoinald, archidiacre d'An-
gers, 966.1277 ; XXI, 744, 745.

Chronique de Robert Abolant, o- i 2 i i ; XXI
665.

Chronique universelle, 0-1219; XXI , 668.

Chronique universelle, 0-1220; XXI, 668-
O69.

flironique universelle, 0-1254 ;XXf, 710.

5 9 •

Chronique universelle, 0-1266; XXI, -20,

Chronique universelle, o- vers i3oo; XXI,

Chronique des éïèques d'AIbi et des abbés de
Castres, 647-1211; XXI, 665.

Chronique anonyme d'Alsace, 631-1268
XXI, 722-724.

Chronique de l'abbaye d'Anchin, 1163-1226-
XXI, 675, C76.

Chronique d'Anjou, io57-i25i; XXI, -08,
:o!)-

Chronique de l'abbave de Berdouès, 1226-
2«o;XXI, 746, 747.

Chronique (.Vppendiee de la) de Bèse, I255;
XXI, 710. 71 1.

Chronique des comtes de Brab.int, 86o-i2o3;
XVI, 593.

Chronique de l'abbaye de Braine, 1204-1246-
XXI, 704, 705.

Clironiquc de l'abbaye de Brocne, 121 1

XXI, C65, 666.

Chronique des évèques de Cambrai, vers 1280-
XXI, 747.

Chronique de Carcassoiine, 1223-1202 • XXI
767.

'

Chronique de l'abbaye de Clairmarais, 1008-
1286; XXI, 75o.

Chronique (Petite) de Cluni , ii83-i238-
XXI, 695, 696.

Chroniques ifominicaines (Deux), 0-12-4-
XXI, 73o. ' '

Chronique d'un moine d'Egmond, 647-1205-
XVI, 593-595; XXI, 661-664.

Chronique d'EInone on de Saint-Amand, 534-
1223; XXI, 672, 673.

Chronique de l'abbave de Fécamp, 0-1220-
XXI, 669.

Chronique française des comtes de Flandre,
vers i25o; XXI, 706-708.

Chronique des comtes de Flandre, 1 168-1202-
XXI, 766,767.

Chronique de l'abbaye de Gastines, 1-1226;
XXI, 675.

Chronique d'un chanoine de Laon, 0-1219:
XXI, 668.

Chronique de l'abbaye de Lire, 814-1240;
XXI, 705.

Chronique de Maillezais, suite, vers i23o;
XXI, 686, 687.

Chronique de Mayence, ii53-«25i; XXI,
709, 710.

Chronique des évéques de Metz, XI, suppl..

•9-

Chronique de MoDipellier, i2o4-ii5i; XXI,
710.
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Chroiii(|ue de Montpellier, en provençal, i loo-

i»73 ; XXI, 719, :3o.

Clironlf|iie de l'abbaye de Morlemer, iii5-

IIÎ5; XXI, 69o-(>i)2.

Cliroiiic|ue de l'abbaye de Moiison, 971-1212;

XXI, 666.

Chronique de Normandie, i i3y- .272 ; XXI,

725, 726.

Chronique française d'Ontre-mer, iiou-1227;

XXI,6:g-6«3.

Chronique des comtes de Poitiers, 902 127 i
;

XXI, 725.

Chronique (Petilc) provençale el latine, n>()9-

1275; XXI, 743.

Chronique de l'abbaye de Qiiimpcrlé, 84 3-

1279; XXI, 745.

Chronique française, ditede Rains, 1 180-1260;

XXI, 711-717.

Chronique anonyme des rois de France, 375-

i285;XXI, 748,749-

Chronique sommaire et généalogie des rois de

France, de Marconiir à Louis III, et des ducs de

Normandie, de Rollon à Jean-sans-Terre, XVI,
593.

Chronique de l'église de Rouen, fragmeni,

i227-i234;XXI, 687, 688.

Chronique (Petite) de Saiut-Bcnigne de Di-

jon, 753-1223; XXÏ, G73.

Chronique (Nouvelle) de Saint-Bénigne de Di-

jon, 1223-1285; XXI, 749.

Chronique de Saint-Berlin, 590-1294; XXI,
768.

Chroniques françaises de Saint-Denis
,
pre-

mière partie, 376-1223; XXI, 672.

Chroniques de Saint-Denis, ou Grandes chro-

niques de l'rance, 127;; XVI, i34, i35; XXI,
736-741.

Chronique de l'église de Saint-Denis, 986-

1292; XXI, ',Gi, :>,(-,.

chronique de Saint-Etienne de Caen, 633-

I2y3; XXI, :(i7,7r,S.

Chronique de SaintMoreut de Sauniur, 799-
.236; XXI, 692.

Chronique de Saint-Gildas de Ruys, iuo8-

1291; XXI, 7(i5.

(Iu't>ni<|ue Je .Suiut-Magloire, eu vers fian-

çais, 1214-129O; X\l, i34, 221.

Chioiu(|ue de Saint Marien d'Auxerre, par

un religieux de l'urdie de l'rémontré, XVI,
121.

Chronique de Saint-Martial de Limoges, 1268-

1285; XXI, 749, 75o.

Chronique (Petite) de .Saint-Martial de Limo-

ges, 1224-1297 ; XXI, 770, 771.

Chruiiiquc de Saiut-Médard de Soisson.i, 4^^-
1261 ; XXI, 71S, 719.

Chronique de Saint-Nicaise de Reims, 1197-

1294; XXI, 769.

Chronique de Saint-Pierre de (ilialoiis. 1009-

1223; XXI, 673.

Chronique de Saiiil-Pierre de Vierion, 843-

122 1 ; XXI, 67 1.

Chionique de Saint-Taurin d'Evieux, 1-1296,

XXi, 769, 770.

(Chronique de Saint- VVinoc de Bel gués, 1202-

1223; XXI, 674.

Chronique de Sainte-Colombe de Bordeaux.

1176-1250; XXI, 706.

Chronique de l'abbaye de Savigui , i2i3-

1258; XXI. 71 1.

Chronique de Toulouse, 1096-12S9; XXI,

764, 765.

Chronique de Tours, 1-1227; XXI, 676679.

Chronique d'Uzès, vers i25o; XXI, 708.

Chronique des évê<|ues de Verdun, ii44-i25o;

XXI, 70S, 706.

(ihrnnique des archevêques devienne, 1239;
XXI. 696.

Chronique de l'abbaye de Wasor, 910-1244;

XXI, 7o3.

(;hronique (Continuateur de la) de l'abbaye de

Werum, 1276-1297 ; XXI, 67-71, 837.

Chronique anonyme, 1 188-1268 ; XXI, 724,

725.

Chronique anonyme, 1194-1268; XXI, 723.

Chronique française anonyme, 0-1285 ; XXI,
748.

Chronique (Fragment de), 1087-12J1); XXI,

696.

Cierge (Dou) qui descendi au jougleoiir. ^.

Jongleur (Du) et du Cierge.

Ciperis (Roman de) de Vineaux, ou mieux de

Vinevaux, attribué à Huon ue A'ili.eweive,

XVIII, 728, 729.

CisoiNG (Jacques de), chansonnier. A'. Jac-

ques DE ClSOlNG.

Clara d'Anduse, troubadour, XIX, 477-480.

Ci.iMEBT Adéhar, canoniste, XVI, 79.

Clémewt IV, pape, XIX, 92-101.

Clerc anonyme de Voudai, trouvère, XXIII,
262.

Clerc (Le) de Rouen, conte. \. Mirade (Le) du
clerc de Rouen.

Clerc (Du) qui fu repus deriere l'esrrin, fa-

bliau, par Jkan iie Coudé, XXIII, i45.

Clercs (Le fabliau des), XXIII, i33.

CoDELET, troubadour, XX, 604.

Coinlise (De), pièce morale, XXIII, 261.

COLABT LE B0UTtl.LIER, XXIII, 545, 546.

CuLAHT i.E Chakoeur, chausonnier, XJ^IIl,

546,547.
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Coim Mu.ET, auteur de fabliaux, XXIII,

1 14. Î06.

< oriN MrsET, ménestrel et chansonnier, XVI,
272; XXIIJ, 5i5, 547-553.

Colin Paisaie, chansonnier, XXIII, 553,
554.

<'.olléj;i'S à Paris, XVI, 53-55.

Comparaison (La) dou Faucon, poème moral,
XXIII, 290, 291.

Coniparoisons (La) don Pré. poème moral,
XXIII, 259.

CoMriÈG.tE (RoDERT de}, chansounier. V. Ro-
bert UE CoMPlÈliUE.

C.omplainle (La) de Jérusalem , vers 1318 ou
223; XVI, 2i4;XXIII, 414-416.

Complainte de l'Éfjllse d'Angleterre, en vers
lrau(;ais i25(i; XXIII, 438-440.

Complainle (La)dePierredela Brocc, XXIII,
•.'>5-i(i7.

Complainle sur EngiicrranI de Créqui, 128J •

XXIII, 478,479.

Complainle sur la mort de Simon de Mont-
forl, conile de Leiccsler, ii65; XXIII, 455 459.

Cnmput, eu vers français, XXIII, 287.

— Autre, en vers français, XXIII, 288.

Comte d'Anjou (Cbari.es), chansonnier. V.
Chari.es, comte d'Anjou.

Comte (Le) de Buaike, chansonnier. V. Jeaw
nf PiRiENNE, roi de Jérusalem.

Co.MTF. (Le) de Chalon, chansonnier, XXIII,
5..-,.

Comte (Le) de i.a Marche, chansonnier. V.
HOOOES DE LUSIUNAN.

Comte (Le) d'Empurias, Iroubadour, XX,
;<.-,, 565.

Comte (Le) de Poitiers, poème d'aventures,

XXII, 782.-8S.

Conriks à l'occasion de l'hérésie des .\U)lgeois,

XXI, 6o3-6o5.

Conciles tenus en France dans le XIII' siècle,

XVI, 75.

Confesseur (Le) de la reine Marguerite, auteur

d'une Vie de saint Louis, XVI, i34.

Connebert (De), fibliau, par Gautier, XXIII,
114, 147-

Conquèie de la pelile Bretagne par Cliarle-

magne, chanson de gesie, XXII, 4oa-4ii, gSo,

95..

Conquête de l'Irlande (Poenie sur la) , 1172;
XXIII, 339-345.

Conrad, abbé d'Everbach, XVII, 363-370.

Conrad de Zarengen , religieux cistercien
,

cardinal évèque de Porto, XVIII, 6-i3.

Conrad d'Halberstadt, théologien, XVI, 69,70.

CoRRAD Pérégrih, frère Prêcheur, XXI, 299.

Tome XXIII.

Conseil (Lai du), XXIII, 63-65.

Constant du Haniel, fabliau d'ENOLERBANT
d'Oisi, XXIII, 200,20t.

Contenance (La) des femmes, poème moral

,

XXIII, 246.

Conire le roi d'Angleterre (Poème), vers 1214,

par Thomas de Baimeul. V. ce nom.

Conire les vilains de Verson, invective riiiiée,

XXIII, 427-429.

Convoiteux (Le) et l'envieux, fabliau, XXIII,
1 15, 237, 238.

Ciquaigne (Fabliau de), XXIII, iiy-i5i.

Cordiers (Le dit des), XXIII, 264.

Cordoaniers (Ledit des), XXIII, 264.

C'.orii (Le lai du). V. Robert Birez.

Cornct.s (Le dit des), XXIII, 2 ',8.

Cors et de l'ame (Le dit du), XXIII, 283.

284.

CossizEN, Iroubadour, XVII, 568-570.

Cour (La) de Paradis, poème allégorique,

XVIII, 792-800; XXIH, 117, 118.

Couronnemenl (Le) du roi Looys, chanson de

gc'^lc. biaurbcde Gnillanme au (^ourl nez, XXII,

411, 481-488, 5;7.

Court (Le) mantel , ou le Maiitel maulaillè,

conte ou fabliau, XIX, 712-715; XXIII, 169,

CuORiEDARBE , autcur de fabliaux, XXIII,

98, (,9, 114, 139.

Courtois (Le lai de), par Courtois d'Arras,

XXIII, 70, 71, 114.

Courtois d'Arras, trouvère, XXIII, 114,

186.

Courtois (Du) donneur, pocme moial, XXIII,

261, 262.

Coutumes de France, XVI, 81, 82.

Crestieic de Troïes, du XIl" siècle, XXIII,

loi, 470, 476, 477; auteur de quelepies chan-

sons, 554, 555.

Croie (Le fabicl delà), XXIII, 2(.ti.

Curé (Du) qui mangea les mures. V. Prinniir

(Du) qui Dienga 1rs mores.

D.

Dame (La) dou Fael (de Faycl) ; une chan-

son, XXIII, 555-557.

Dame (La) qui alla trois fois entour le mou-

lier, fabliau, par Rotebeof, XXIII, 116.

Dame (La) qui aveine demandoit pour morel

sa provende avoir, fabliau, XXIII, i65.

Dames (Deux) anonymes, troubadours, XVIII,

543547.
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Oainoiselle (De la) qui sonjoil, fahlian, XXIII,

i3l.

Uamoiselle (De la) qui vouloit voler eu l'air,

fabliau, XXIII, 176.

Dampierre (Jacques ue), rliansonnier. V.

Jacques de Dahpierre.

Dan Denier, poànie moral, XXIII, 263, 164-

Danle, XVI, a8, 74, 77, 160 ; XXI, 97, 98 ,

107, 1 10, 124-127 ; XXIII, 5o4, 509, 5io, 780,

800.

Daies le Phrygien, sur la guerre de Truie, Ira-

duit eu Irançais, XVI, i54.

Dargils (Gautier d'Argies, ou de), clianson-

iiier. V. Gautiek d'Aruies.

David, ben Joseph ben Kimchi, rabbin, XVI.
14 1, 360-373.

David DE DiHAMT, philosophe, XVI, 100.

Débals et disputes, pièces en vers, XXIII,
216-234.

Décrélales (Recueils de), el glossateurs, cano-

nistes, XVI, 74-79.

DÉFENSEUR, moine de Ligugé, XI, suppl., lu.

De lA Halle (Adam), chansonnier. V. Adam
DE LA Halle.

Denier (Du) et de la Brebis, disputoisou, XXIII,
233.

Denis Pyram, pocte anglo-normand, auteur de

Partouopeus de Blois, XVI, 209, 223; XIX,
629-648.

Dent (Lai ou dit de la), par Archevesque,

XXIII, 114, 210, 211.

Département (Le) des livres, fabliau, XXIII,

99, 100.

De quoi vieneut li trailor et li mauves, dit sati-

rique, XXIII, 285,286.

Des Auteus (Baudouin), cliaiisonuier. \.
iUUDOllN DES AUTEUS.

Désiré (Lai du), XXIII, 62, 63, 833.

Despil (Le) au vilain, satire, XXIII, 195.

Des Prez (Sainte), auteur de chai]suns. V-

Sainte des Prez.

Despuloison (De la) de la sioagogue et de

.sainte Eglise, XXIII, 216, 217.

Desputoison (La) dujuyf el du creslien, XXIII,

217.

Destruction de Jérusalem, ou Vespasien, chan-

son de geste, XXII, 412-416, 756.

Deudes de Prades, troubadour, XVIII, 559-

56i; XXIII, 289.

Deux (De) Anglois et de l'anel, fabliau, XXIII,
105-107.

Oeux(Des)chaugeort, fabliau, XXIII, 189,190.

Deux (Des) chevaux, fabliau attribué à Jean
Bedel, ou à Jean de Boves, XXIII, ii5, i53,

i54.

Deux (Les) Iroveors ribau^, fabliau, XMII,
95-97-

Dictionanum lalmo-gallicum, XXII, 24-26.

Diclionariiini tat'uinm ampttssimttm , \\I[,
36-38.

Dictionariiim lociipleùssinnini, de l'.iri 1286,
XVI, 143.

Dictionarium Proiiiiciali-lalinum, XXU, 2S.

Dictionarium llieologicum, XXII, 18-211

Dictionnaire provencal-lalin, XVI, 143 ; XXII,
27, 28.

Didier, Lombard, professeur de théologie à

Paris, XVI, 22.

Dijon (Guyoi de), chansonnier. V. Guyoi
DE I)lJi)N.

Duo» (Jostti.iN de), chansonnier. V Jnstt

LIN DE Dijon.

DiNO DE MuGELi.o, Jurisconsulte, XVI, 86.

DiODÉ DE CiRi.us, troubadour, XIX, 596
598.

Discipline de clergie (La), par Pierre d'An-
FOL, ou Pierre o'Alfuhse, XXIII, -~ , ii3.

116, i7().

Discours sur l'état des heaux-arls en France an

Xlir siècle, XVI, 255-335.

Discours sur l'état des lettres en hrance au

Xin« siècle, XVI, 1-254.

Distiques de Caton, traduits en vers français.

V.Adam de Suel, etc., etc., XVIIl, 826-83o.

Dit (Un) d'aventures, parodie des romans d'a-

ventures, XXIII, 5oi-5o3.

Dits (Les), en quoi différent des lais, XXIII,

Dits anonymes, XXIII, 282-286.

Dits de Baudouin de C.oHnÉ, XXIII, 26ti-

282.

Doctrinal de corteisie, peu différent du Doc-
trinal Sauvage. A . ce mol.

Doctrinal Sauvage, par Bernardin le Sau-
vage, ou Bernard Sj/i'esliii, ou Sauvage d'Ar-
RAS, XVI, 217; XXIII, 238-24 1.

DoETE DE Troïes, chanteressc el Irouvere

,

XXIII, 557.

Dolopatho.s, runiau, pai Heriiers le Clerc.
A . ce nom.

DoMHART (KoBERT ue), cbansoDiiier. V. Hu-
bert DE DuMHART.

Donniiis l'ivviitcialis, traduction laliue d'une

graiiiniaire de la langue provençale, XVI, 148;

XXII, 945.

Duolin de Mayence (Roman de), |iar Huon
DE Villeneuve, XVUI, 727, 728.

Doré (Pierre de), chansonnier. V. Pierre de

Doré.



DES ECRIVAINS DU XIIP SIÈCLE. 8G7

ti.iï liRUHETTi, frère Prêcheur, XIX, m:!,
DuLxi (A^DllIEu deJ, cliaosonnier. V. As-

nRKL' DE DuL'Al.

iJoLAi (I'ierreue), (Laosonuier. V. Piirre
lit DotAi.

Doi'CHE (Ahiirieu), cliansonnier. V. Ahuriel
DOITBE.

l)ui.iH!> Ut LuEssE, trouvère, auteur du fa-

iiliau ou roniaii de Trubert, XIX, 734-747;
XXIII, II',.

Driosan (Marcjie de), auteur de rhansons.
V. Maroie Ht Urioiian.

Dniil (I.i' dit du), poème moral, par un clerc

de Voudai, XXIU, 262.

1)1 f: DE lÎRtTAGHE (Pierre), cbûusotinier. V.
Pierre, i>l'c de IUeiaone.

DiriiEssE (La) de Lorraihe; une cliauson,

XXIII, 558, 55cj,«ï8.

Di'Dox, médecin du rui Louis JX ; lelation
d'un iiiiraclu de saint Louis, \ers 128»; XVI,
;)5; XXI, 747, 748.

I)ue\ (De) Anslois, etc. V. Deux (De) A11-
^lois, etc.

IHrab de CARPEnTRAS, Iruiibaduur, XIX,

Durand de Perkes, troubadour, XVIII, 605,
66«).

Durant, truuvcre, auteur de fabliaux. XXIU,
114, iC5.

DoBAHTi (Guillaume). ^ . Guillaume Du-

KoLES DE Sak(.has, troubadour, XVII, 568-

Kot.Es DE Signe, troubadour, XVIII, 643.

Kbles d'L;is-.el, troubadour, XVII, 55i-55.S.

Kcoles. V. Universités.

Edmond (S.) ou Edme, arcbevé<|ue de Canler-
iiury, XVIII, 253-2(iy.

hl.lNHARD, XI, SUppl., II, 12.

Élédus et Serène^ pueme d'a\enturcs, XXII,

Eléonore d'Aquitaine (La reiue); lettres

XXI, 784-787.

Eléonore de Provence, ftmniedu roi d'An-
ijleterrc Henri III; lettres eu français, XXI
H23, 824.

ÉtiAS Cairels, troubadour, XIX, 4y2-4<,(>.

Elias d'Uissel, troubadour, XVII, 55 1-558.

Elias Fonsalada, troubadour, XIX, 616.

Elias Gausmars, troubadour , XMI , 56S-
570.

Élie de Coxida, abbé des Dunes, XVI, 433-
436.

tlie de Saïut-Giles, chanson de geste, XXII,
416-424.

Élie Salohon, clerc de Saint-Astier, XVI,
2C7; XXI, 5o3-5o5.

Eliezer ben Nepthali, rabbin, XVI, 374.

Éloge des rois de France, vers i23o, ou la Ca-
noni(|ue des rois, en vers français, XXIII, 420-
4 22.

Émon, abbe de Verum, \\l, 12*; XVIII,
'::-.8i.

Eneas (Koman d'), XIX, 671-673.

Eulaiicis (Les) de Oodefioi de liouillon, bran-
che du Chevalier au cvgne, XXII, 35ci, 392-
402,

Enfances (Les) Guillaume, branche de Guil-
laume au Court nez, XXII, 424, 470-481,546.

Enfances (Les) Ogier, chanson de geste, pni

A,>t>i, LE Roi, XX, O88-701 ; XXII, 643.

Enlances (Les) Vivien, branche de Guillaume
au Court 11./, XXII, 425, 5o3-5o7, 548.

Ehgrebans d'Arras, trouvère; li Jus des Es-
quiés, XXIII, 291.

Ehouerraht d'Oisi, trouvère, auteur de fa-

bliaux, XXIII, 114, 200.

Ehouerraht III, dit le Grand, sire de Couri,
X\ III, 295, 296.

Enseignement (Un) à preudomme, poeine mo-
ral, XXIII, 2o3, 204,245,

Enseigneineiil du sage Salomuii et de Plole-
mée, etc., pièce morale en prose, XXIII, 264.

Ensengnemcnz Trebor ; de vivre sagement

,

XXIII, 236-238.

EriNAL (Gautier d'), chansonnier V. Gau-
tier u'ÉriHAL.

Épine (Le lai de I'), XVI, 171.

Épitaphc de Jean d'Epnes , 1293; XXIII,
483-485.

Épitre (L') des femmes, poème moral, XXIII,
246.

Équivoque, par Baudouin de Coudé, XXIII,
5o8, 509.

Er.icles, poème d'aveotures, par Gautier
d'Arbas, XXII, 791-800.

Ermenoard de Montpellier, niédeciu de Phi-
lippe le Bel, XVI, 96.

Ermite (De 1') et du duc Malaquiu, fabliau ,

XXIII, i32, i33.

Ermite (L) qui s'acompaigoa à l'ange, fabliau,
XXIII, 126-129.

Ermite. Voj. aussi Aimite, et Hennite.

ErhOLDUS NiGELLUS, XI, SUppl., II.
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Ekhoul li Viel, chansonnier, XXIII, SSq-

56a.

Ebhous Caus daiks, chansonnier, XXIII, 552.

EscBII.eTA. V. ESQDILETTA.

Escommeniemenz (L') an letheor , fabliau

,

XXIII, 98.

Escoiiflc (Le roman de 1), poème d'aventures,

XXII, 8u7-8i7.

Escureul(De 1'), fahlian, XXIII, 187.

EscuYER (L') DE i.'IsLE, lrou!)adour , XIX,
601.

EiPERDuT, troubadour, XIX, 5(j5, 596.

EsQuiLA, troubadour, XIX, 600.

EsQuiLETTA, OU EscHiLETA, troubaduui', XIX,
6oi;XX,Coi.

EsQuiRi (Jeah n'), chansonnier. V. Jfah n'Es-

Qucnt.

Eslablisseinents (Les) de saint Louis, XVI,
f'j-gt, i55, 1 5;. A'. Louis IX.

Esloire (L'), sermon en vers de Thibaut de
Maiili. V. ce nom.

Eslormi, ou Lsloiirmi, fabliau, par Hugues
PlAUCELE, XXIII, Il 5, 166.

EsTRUEn (Jeak d), chansonnier. V. Jeah
U*ESTRUEIT.

Estula, fabhau, XXIII, 184, i85.

Ëiienne (Canticpie sur saint), XVI, 265.

Etienne (Vie de saint) , chartreux, évèque de

Dic, XXI, 575.

Étiemne, surnommé La Hruère, XVII, 41)4,

io5.

Etienne Bdii.esïe, prc\6t de Paris, XIX, 10',-

Étienhe BouRC.LEii., caiioniste, XVI, 79.

Etienne d'Abbetille, XXI, 29S,

Etienne n'.\uxERRE, XVIII, 533.

Etienne de BAUiiÉ, cièqiic d'Aulun, XII' siè-

cle, XI, suppl., 31, 35.

Etienne de Besancon, XX, iM-i-d.

Etienne de Bourbon, ou de Bclleville, de

l'ordre de Saint Dominique, XIX, 27-3S.

Etienne de Brancion, vingt-deuxième abbe de
(;luni, XVIII, 147-149.

Etienne de Lexihgton, n)oine cistercien,

fondateur du collège des Bernardins, à Pari-,

XIX, i3, 14.

Etienne de Ne-mouks, »*\èque de Noyon

,

XVIII, 1-4.

Etienne de Reims, doveii du chapitre de l'e-

vèché de Paris, XVII. 23o-233.

Etienne de Sai.anhac, XX, 37, 38.

Etienne de Salvicnac, ou .Sauugni, premier
continuateur de Bernard Ituier, XVII, 3oi

.

Etienne de Tournai, cauoniste, XVI, 77, Kj,

92.

Étiihne du Gual, XVIII, afiy, 270.

Etienne Langton, cardinal, archevêque de

Canlerbury, XVI, 69, 70, i85, 209 ; XVIII, 5o-

60; XXIII, 249, 254, 256.

Etienne TEMriEB, évèque de Paris, X\I, ^u,

r.S; XIX, 350-355.

EuDts, abbé de Sainle-Cenesieve, médecin.

XXI, 5o5, 5o6.

Eudes de Cbatf auroux , cardinal, évii|ue di

Tusculuni, XIX, 22S-232.

Eudes DE Montreuii. , architecte, XVI, (2-

XX, 22, 93.

Eides deSorct, ou Sobcet évèque de loui.

XVIII, 523.

Eudfs de Sui.Li. V. Odon.

Eudes Rigaud, arrhevè<pie de Rouen, XXI.
6i6-f;3o.

EusTACBE, abbé de Sainl-Oermer, X\ II , IH;,

390.

EusTAfuE d'Amiens , trouvère, auteur du l.i

bliau du Boucher d'Abbeville, XVI, 210, 2^5;

XXIII, 114, 142.

Eustache de Lens, abbé de l'ordre de !'n -

montré, XVIII, 4-6.

Eustache le Moine (Roman d'), XIX, -2(1

734.

Eustacbe Lf Peintri, chansonnier, XXIII.
S62, 563.

Evangile (L') ans fumes, par Jean IJmrxiv .

XXIII, 246.

EvERARD DE Vii.EBKNis, de l'ordre du \ A de"

Ecoliers, XIX, 420, 421.

Evesqne (L') et le preslre , fabliau , XXIII .

135-137.

Evrard de Béthuni, grammaii len, XVI, 21),

i',3, 168, .88; XVII, 129-139.

Excuuimuniraliou burlesque, parodie, pai le

M.>iNEi>E Montai;don, XVII, 565-563 ; XXIII

.

yS.

Expositiunei rocobidorum qnœ in sncra Aift-

l>lura rcpeiiitntur, etc., XXII, 20, 21.

Eyne ue Pons d'Agonac, abbesse de Saiiilr-

Marie de Ligneux; slaliils rapilulaires, XXI,
63-. 638.

Faei. (La dame dou). V. Dame (La; uou Kaii .

Kdbel (Le) d'Aloul, fabliau, XXIII, 14,,
145.

Fablel (Le) de Roiviu. V. Boimn de Pbo-
riNS.

Fables imitées d'Ésope, XXIII, 2G2, 26i.

Fabliaux. Considérations générale*, XXIII,
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(16-88— Détails; auteurs et ouvrages, 88 et

>uiv. — Persuiiuajjes des fabliaux : i. La Vierge,
les anges, les saints, 116. — 1. Clergé séculier,

i33. — 3. Moines, 149. — 4. Chevaliers et ba-
rons, iSg. — 5. Bourgeois, i83. — 6. Vilains,
194-215.

Kaidit de Belistar, troubadour, XX, Sga.

Kalcohet, troubadour, XA'II, 5ï8, 529.

Famés (Des), des de? et de la taverne, XVI,
145; XXII, 143, 144; XXIII, 494.

Fatrasies, pièces farcies, parodies, ampliigou-
ris, etc., XXIII, 4y2-5ii.

Faukf, ou l'ABRt, troubadour, XVII, iiS
,

529.

Feme (De la) qui dist qu'elle morroit.elc., fa-

ble de Marie de France, XXIII, ioa.

Ferabras (Konian de), en proven^l, XVI,
'/S, 179; XXII, 190-212.

Ferrabt, trouvère; l'A B G Nostre Dame,
XXIII, 263.

Ferrari, Iruubadour, XIX, 5i2, 5i3.

F'errarius Catalaiiiis, frère Précbeur, XIX,
4Î7, 438.

Ferriéres (Raoul de), cliansonnier. V. Raoul
DE Ferrières.

F'erris (Lambert), cbansonniei. V. Lahbekt
Ferris.

FiRTÉ (Hue de la), cbansuiinier. V. Hue de
LA FeRTÉ.

Fevre (Le) de Creil, fabliau, XXIII, 20',.

Fevres (Le dit des), XXIII, 264.

Fils ingrat (Légende d'un), en vers français,
d'après Thomas de Caiitimprc, XXIII, 193.

F'Iamenca, roman en vers proTencaux, XIX,
776-787.

Fleur (La) des batailles, roman des gestes de
riiarlemagne, XVI, 178, 179.

Florance cl lilancheQor, ou le Jugement d'a-
mour, XIX, 771-775.

Flore et Rlanchcfleur, poème d'aventures
XXII, 818-825.

Florent de Hksdih, dominicain , XIX, iu3.

869

Foie (La) et la sage, nièce morale, XXIII
260.

FoLQUET, troubadour, XIX, 610.

Folqdet de Lusel, troubadour, XVI, 2o3
XX, 556-558.

FoLQUET DE MARSEILLE, troubadour (FODL-
yuES, évèque de Toulouse), XVI, 20, iq6-
XVIII, 588-6o3.

FoLQUET DE RoHAHs, troubadour, XVI, iq5;
XVIII, 621 625.

Fo[<tajke(Jïai« de le), chansonnier. V. Jean
Dk le Fohtaime.

Fontaihes (Hditasse de), chansonnier. V-
Hoitasse de Fobtaihes.

Fortune (Le dit de), par Mohiot de Paris. V.
ce noiTt.

FoRTUBiERs, troubadour, XX, 602.

FoucBER DE Chartres, XII"" siècle, XI,
siippl., i5, 16.

Foulque de Candie, chanson de geste, brauclie
de Guillaume au Court nej, par Herbert ii
Duc, XXII, 425, 544, 545, 55o.

Foulques, curé de Neinll) , XVI, 164.

Foulques Filz-Warin (Poème sur), vers 12C4
XXIII, 454, 455, 837, »38.

FoLBHivAL (Richard de), chansonnier. V. Ri-
chard DE FoURUlVAL.

Fragment sur Philippe III, 1270-veis i3oo-
XXI, 777, 778.

Francique (Langue), ou théotisque, eu France
XVII, 411413.

Frakco dePolokis, astronome, XVI, 118.

Frahçois, (ils d'Accuise, jurisconsulte, XVI,
86.

François de Keysere, théologien, XXI, 3oi,
3o2.

Francom, abbe d'Aflliglieiii, XII' siècle, XI.
suppl., 29, 3o.

Frédéric II, roi de .Sicile, empereur, XVI,
196.

Frédéric III, roi de Sicile, troubadour, XX
564,565.

Frégus et Oalieiine, ou roman du chevalier au
bel escii, par (Juillaume, clerc de Normandie
XIX, 654-(;6o; XXIII, 114.

Frimaii (Jeab), chansonnier. V. Jfan Fre-
HAU.

Frère, chansonnier, XXIII, 563.

Frère Dcnize le cordelier, fabliau, nar Rite-
BEUF, XX, 739; XXIII, ri6.

(i.

<;., rliauoiiie de l'église de Laon, XVII, 1---
i83.

C, DE Boix, chevalier croisé; lettre à l'archc-
vêquc de Besançon, XXI, 781-784.

O. DES Oliviers, d'Arles, troubadour, XIX
543, 546.

Gageure ^Le dit de la), XXIII, 173, 174.

Gaidun, chanson de geste, XXII, 423-434.

Galieh du Jariiih, ihéologien, XX, 17.

Galon, cardinal, XVIII, 29-33; XXI, 34.1

342, 347, 35y, 36o, 843.

Galom, professeur, XII' «iècle, XI, siipjil.,

26.
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r.AMlRS. V. C.OMARS.

(iAWD (Mahied de), cliansonniep. V. Mahieu

Dr Gahd.

Gard (Pierre de), ehansonniei. V. Pierre me

Oaud.

Candor de Duuai, \\I, îJa. V, Graiiidur.

r.ARi.Noii Gdérih, aiileiir Je fabliaux, XXIII,

m, i3:, «74, 177.

Oariii, ou Ouérin de Monlglaue, branche de

C'.uillaume au Court nez, XVI, 17X; XXU,
,U, 4'î«-448. 546.

Garin le Loherain, tlianson de geste, branche

lies Lolieraiiis, paijFAH ue Klagi, XVI, 2^1;

XVIII, 738-748; XXII, 4H4, 6o4-(;23.

Garbier d'Arcbes, rhansonnier, XXIII, 5fiî,

îli',.

(larnier de Nanteuil, chanson de geste, XXII,

',14. V. Aye d'Avignon.

(iARBiER DE Post-Sainte-Maxence, trouvèrc ;

la Vie de saint Thomas le marl>r (i 177), XXIII,

3(>7-385.

Garhier de Rochefort, évéque de Langres,

XVI, 425-431.

Ciarsebde de Sabras, troubadour, XVII, 542-

.Î48.

Gasse Frui.e, chansonnier, XXIII, 564-56y.

Gasteblé, chansonnier, XXIII, 569.

GAi:nERT .\miels, troubadour, XIX, 571,

572.

Gai CEI M Faidit, troubadour, XVI, 2g, 241,

242; XVII, 486-499.

Gausii.m Estoca, troubadour, XIX, 618.

Gauteron et sa femme Marion, fabliau, XXIll,

108, 204.

Gautier, abbé de Quinci, de l'ordre de Ci-

leaux ; son martyre, XXI, 584.

Gautier, antiquaire, XI, suppl., i3

Gautier, évèque de Carcassonne, XIX, 438.

Gautier, évèque de Maguelone, XIl' siècle,

XI, suppl., lO.

Gautier, médecin, XXI, 41 1-41.Ï.

Gautier, trouvère, auteur de fabliaux, XXllI,

114, 147.

Gautier u'Argies, ou de Dargies, chanson-

nier, XXIII, 569-573.

Gautier d'Abras, auteur des poèmes d'F.ra-

cles, et d'Ille et Galeron, XXII, 791-800, 85i-

864.

Gautier d'Aiipais, chanson de geste, XIX,

767-771 ; XXII, 434.

Gautier de Brli.eP«rcbe, trouvère, XVI,

3o, 175.

Gautier de Bregi, chansonnier, XXIH, 573.

Gautier dk Bruges, théologien, XVI, 71.

Gautier de Coihsi, prieur de Saint-Médard de

Soissons, Irouvere, XVI, 29, 36, 37, 210, 226,

2 34; XIX. 843-857; XXIII, 114, 119. 121.

i54, 167, 206, 211.

Gautier de Corhut, archevêque de Sens,

XVI, 29, 108; XVIII, 270-279; XXIII, 62(..

Gautier de Coutahces, archevêque de Rouen.

XVI, 535-560.

Gautier de M AR VIS, évèque deTournai, XVIII,

535,536.

Gautier de Meiz, poêle français; l'Image du

monde. XVI, 29, 119, 121 , 172, 210, 221».

258; XXIII. 294-335, 836, 837.

Gautier de Nailli, ou de Ntiii.i.r, chanson

nier, XXIII, 573,574.

Gautier de Nemoirs. dit le jeune, grand

chambellan de France, XVII, 214-219.

Gactiir d'Épiwal, d'Espimaus, ou n'.Aipinois.

chansonnier, XXIII, 574-577.

Gautier de StiNT-VinoR, théologien , XVI,
73.

Gautier deTourhai, trouvère; pueme de Gil-

les deUiin, XXIII, 395-410.

Gaitier d'Gchies, abbé de Citeaux, XVIll,

i34-i36.

Gautier le (;haiicelier , XII' siècle. XI.

suppl., [5.

Gauhfr i,e Cobdier, auteur eu partie du ro-

mande Gilles de Chin, XXIII, 408.

Gautier le Loxg, auteur de fabliaux, XXIII,

114. 192.

Gautier Map, auteur de romans et de poésies

latines, XVI, 187; XXII, iSg, i54, i56-i65 ;

XXIII, 25o, 25i.

Gavarki Gratei.i.e, chansonnici , XXIII,

577.

Gèoèalogie de saint Anioul, 1261; \XI.
719-

Généalogie des comtes de Flandre, ii65-i2i4;

XXI, 666-668.

Généalogie des rois de France de la troisième

race, 978-1237; XXI, 692.

Geneis, dit le jongleur de Lucas, troubadour,

XX, 6o3, 604.

Geoffroi de Bar, cardinal; letlres, XXI.
821.

Geoffroi de Beaulieu, frère Prêcheur, XVI,

i33; XIX, 234-237.

Geoffroi de Buèves, théologien. XVIII. 533.

534.

Geoffroi de Chatilio», chansonnier, XXIII.

577,578.

Geoffroi de Clavi, chanoine de Toiiis, mè
deciu, XVI, g5.

Geoffroi «t CoLLoi», ou Courlo», bénédictin

de Sainl-Pierre le Vif, chroniqueur, XXI, i-»o,

83-.
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(jiiivFKoi n'tu, évéque d'Anneos, XVI, q5

XVHI, 145 M7;XXI, 598, 599.

GtoFFRoi 1.L V11.1.E-HARDOUIH, Iliitorien, XVI,
3(1, 129, 1)7, i54, i56, 25i; XVII, i5o-i-i;
XXIII, 606, 70S.

GiuFruui uE VijtesAUK, iioele lalin , XVI
|K5; XVm, J.,5-3i2.

GeOFFRiii II» VVATfRFORD. V. JOFKOI.

GEurpRoi i.t Chauve; Vie de Ouillauiiic Piii-
clinii, XXI, 584, 585.

(iEOKFRoii.EToRT.jiiriscoiisulle.XXJ, 455-457.

Géométrie (Trailcs de) en français, sous saint
Louis, XVI, Il 5.

Georges, moine de Breteuil, XXI, 29»), 297.

Georges iiE Tehpsfca
, auteur d'une Histoire

d'Arras, XIX, ^ifiitS.

GiRiLn DE MiLMURT, arche\i''<|iie de lior
deaux, XIX, 20-23.

GÉRARD, ablié de Karlwaux, XVI, 592, 5y3.

(iF.RARi), alihé de Sainl-Germer, XVIII, 524.

GÉRARD d'Aduevili.e, ihéolofiien , XIX, 2i5-
219; XXI, 4(18-499.

Gérard d'Afpiicheii, bénédictin, XXI, 3u8,
309.

GÉRARD d'Akiers, tiléologien, XIX, 428. V.
Girard d'Alverouf.

GÉRARD de Crémuhe, astronome, XVI, 117.

GÉRARD DE Fracbet, chroniqueur, XIX, 1-4-
176; XXI, 720, 721, 724, 725.

GÉRARD DE LiÉr.E, dominicaiD, XIX, i3o, i3i.

GÉRARD DE Montréal, jurisconsulte XXI
458, 459.

'

Gérard de Nevers. V. Violette (La).

GÉRARD uePéronke, sermoDuaire, XVI, iti5.

GÉRARD (Maître) de Reims, surnommé
Bruike, tliéologien, XXI, 3ii-3i3.

Gérard de Roussillon. V. Girarl.

GÉRARD DE Sabioretta, astronome, XVI, 117.

GÉRARD DE Saikt-Quektiic, légendaire, XIX
424.

Gérard, ou Gérart de Valeuciekbes, chan-
sonnier, XXIII, 578.

GÉRARDin DE houLOGut, chansoonier, XXIIl
578,

*

CÉRAOD DU Berhi, médcciu, XXI, 404-408.

Géri (Vie de saint), par Mattbieo Masi, X XI
589.

'

Gerlac(Vie de saint), XXI, 579.

Germer (Vie de saint), XXI, 584.

Gerhohde (La dame), troubadour. XVIll
66a-665. .

»iii.

Gervais, moine de Cinterb.iiy, historienXM, 131,494-499.

Gervais, prieur de Sainl-Seneric, \VI iu^
499. '

•^*

Gervais Dt Chicester, abbé de Premonlie
puis e»eque de Séez, XVIII, 41.50.

Gervais de Iilbery, sénéchal du rovauinr
d Arles, XVI, 120, 146; XVII, 82-109. '

Gerxais Go^çalo, de CLmcHAMe. cardinal.aM, 297,

Gervais Hommedey, canoniste, XVI, 7^.

Km FiaHcorum , vers i2o5, \XI

Gïrold, ou GiRALD,abbé de Molesme, puis de
Uuni

; ensuite évéque de Valence, enfin patriar-
che de Jérusalem, XVIII, io3-io6.

(•Cita

CG4.

Geste (La) d'Alisandre. ou le roman de tout,
rhevaleiie, rliansoii d. geste, par Thomas 1,1
Kent, XIX, (173-681.

Gestes des archevêques de Trêves, n32 i2.«,-
XXI, 772, 773.

•"

Gestes des évcqnes dAuierre, ii83-.2-g-
x\i, 745. '' '

Gestes des rois de France, 1265; XXI, 720.
Gestes du roi Dagoberl, XI,»iipp|., ,0. ,,.

Geus d'aventures, fabliau, XXIII, 177.

GiBERT. V. Gilbert.

G.8ert,ouGirbersi.eMo«treu„.; romande
la Violelle, XVI, 232; XVIII, 76«-77,.

Giglan (Romande), XVI, 177.

Gilbert. V. aussi Gilebert et Guiberi.

Gilbert, ou Gibert, grand maître des Hosi.i-
taliers de Jérusalem, XIX, 418,419.

Gilbert de Mons, chroniqueur, mort anres
1221; XXI, 671.

'

Gilbert, ou Gilibert de Ovis, théolocieii
XIX, 439, 440.

Gilbert de Tocrhai, théologien, XVI, 3o.

Gilbert l'Anglais, médecin, XVI, 95 • X X II
393-403.

Gilebert de Berbeville, chansonnier, appelé
aussi GOILLEBERT, XXIII, 578587.

GiLES, ou Gilles de Beaumont, rhansonniei
XXIII, 587.

GiLESDï Vifux-Maisows, chansonnier, XXIIJ
587-589.

GiLE!, LE VmiER, chansounier, XVI, 2 3--
XXIII, 589, 590.

Gilles Colombe, ou de Rome, religieux au-
guslin, XVI, 26, loi, 106, i54.

Gilles de Chin, poème historique
, par Gau-

tier DE Tournai et Gautier le Cordier. V.
ces noms.

Gilles de Corbeil, médecin et poète, XVI,
29. 95. 9<>. 189, 5o6-5ii; XVII, aa, 3-, 63-
XXI, 333 362, 840-843.
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(liLLis DE Delft, XVI, 191; XVII, 37, 38.

V. Gilles de PiBis.

Gilles de Lessikes, dominicaio , XIX, 347-

35p.

Gilles de Lewes , prémoniré, surnommé le

Blakc-Gehdarmk, XVIII, i52-i6a.

Gilles de Liège, moine d'Orval , XVIII.
431.435.

Gilles de Paris, poêle latin , XVI, 29, i85
,

190; XVII, 36-69.

Cilles d'Okleahs, frère Prêcheur, XIX, a3a-

ï34.

GiLON II, archevêque de Sens, acte d'un con-

cile provincial, XXI, 638, 639.

GiLOH DE CoRMDT, arche\é<)ue de Sens; sla-

tuls synodaux, XXI, 605-607.

GiLo:i DE Reims, moine de Saint-Denis, XVI,
i33.

Gilote et Johane, ou la Foie et la sage. V. ce

dernier litre.

Girard, ou Giracd d'Auvergne, chroniqueur,

XXI, 750-754.

GiRARDiH d'Amieics, Irouvère, XVI, 233.

Girart de Roussillon , roman en provençal et

en français, XVI, 206; XXII, 167-190, 434,

950.

Girarl de Viane, branche de Guillaume au

Court nez, par Bertrahd de Bar-sur-Aobe
,

XXII, 434, 448-460, 546 ; IXIII, 89.

GiRAUD, troubadour, XIX, 60g; XX, 596.

GiRADD Barry, ou Giraldds Cahbrehsis ,

XVI, 127. 159,172, i85.

GibauddeBorkeilh, troubadour, XVI, 29',

196, 199; XVII, 447-456.

GiRAUD de Carrière, troubadour, XVI, 206,

207; XX, 523-525.

GiRAUD DE Calerso:*, troubadour, XVI, 201,

207; XVII, 577 582.

Giraud (Vie du béat) de Sales, XXI, 589,
590.

GiRAHD DE Toulouse, dit Giraud D'EsrAGSE,

troubadour, XIX, 5i4-5i7.

Giraud do Luc, troubadour, XX, 588.

Giraud, ou Gciraud Riquier, de Narbonne,
troubadour, XVI, 3o, iji, 196, 197, 200, 201,

2o5; XX, 578-586,604.

GiRBERS, OU Gerbers, trouvère , auteur de

Grougnet et Petit, XXIII, 92, 114.

Girberl et Gerin, ouGirbert de Melz, chanson

de geste, branche des Loberains, XXII, 435,

623-633

GivEHCi (Adam de) , chansonnier. V, Adam
DE GlVEHCI.

Glossœ antlqua, XXII, 5.

Glossaires, XXII, vu, vin, i-38.

Olossarium, XXII, 22, 23.

Glossarium gnllico-latiiiiim, XXII, 3o-32.

Glossarium vctits, XXII, 3-5.

Gobert (Vie du vénérable), comte d'Apre-

mont, XXI, 587, 588.

GoBiH Di Reims, chansonnier, XXIII, 598.

5y9-

GooEFROi DE Fo^TAiifEs , évèque de Cambrai

,

et GoDEFROi DE FoHTAiHES, chancelier de l'église

t de l'université de Paris, XXI, 547-565.

GoDFRiD DE Cologne, chroniqueur, XXI, 692-

695.

GoMARS, OU Gahars de Villiers, chanson-

nier, XXIII, 599.

Gomberl et les deux clercs, fabliau, XXIII,
ii5, 143, i44-

GoHTBiER (GunTBERus), Allemand, poêle la-

lin, XVI, 186.

GoHTiER DE SoiGRiES, chausonuier, XXIII .

599-604.

GoRDOH , moine de Saint-Germain des Près.

XXI, 297.

Goswiw DE BussuT, moine de ViUieis, XVIII,

68, 69.

GoTFRiD DE EnsMinctn , chroniqueur, XXI,
9»-96.

Gracient (Lai de), XIX, 716, 721, 722.

Graindor de Douai, lrou\èie. V. Chevalier

(Le) au cygne, et Chanson (La) d'Antioche. V.

aussi Gakdor.

Grahet, troubadour, XIX, 5 17-521.

Gratelle (Gavarbi), chansonnier. V. Ga-

varhi Gratelle.

Gravure des sceaux , médailles et monnaies
,

XVI, 319, 320.

Grazia d'Arezzo, canouiste, XVI, 77.

Grégoire IX ; décrélales. (V. Raymoko de

Peghafort); bulle de i23i contre Averroès,

XVI, 100, loi.

Grégoire X, pape, XIX, 434; XX, 4i4, 7^5;

XXI, 359.

Grégoire Béchade, auteur d'un poème sur la

première croisade, XI, suppl., i3, 14.

Grégoire de Naples, évéque de Baveux,

XIX,434, 435.

Greivii.lier, chansonnier, XXIII, 604, 6o5.

GriseUdis, fabliau, dont le texte primitif n'esl

pas retrouvé, XXIII, 179.

Groingnet (De) ou Grongnet et de Petit, sir-

venle ou satire, par Girbers ou Gerbers.XXIII,

92, 114.

Grue (De la), fabliau, XXIII, 176.

Goadifer d'Ariohs , chansonnier, XXIII,

6o5.

Gorrik, évèque de Senlis, chancelier de

France, XVI, 29; XVIII, 3}-4i.
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GuiaiN, lrou\ère. V. Gauin.

Oiiériii de Moniglave ou Moniglaue (Roman
du), XVI, 178. V. Gariii de Montglane.

GuERiiEâ DE Port-Sai:«te-Maxeiice. V, G*.R-

KIER OE PonT-SAINTE-MAXEBCE.

Guerre d'Érose (Poëme sur la), ix7'i. V. JoR-

DIN Kautosjie.

GrERRic DE Saiht-Qdehtis, frère Prêcheur,

XXI, 363-369.

Guersai, ronseils, eu vers, contre l'ivrognerie,

XXIII, i6o.

Gdrsvres Chevaliers, chansoDuier, XXIII,
6o5.

Gl'I (Le cardinal), al>lié de (liteaux; actes du
rouciie de Vienne, XXI, 614-616.

Gui, abbé de Clairvaiix, XVII, 172-177.

Gui, abbé de Vaux Cern.ii , ensuite é\é(|ue de

C.iircassonne, XVII, î36-j46.

Giii, ou Guion de Hourgopne, clianson de

Seste (V. XV, 484), XXII, 435.

Gui, insliluleiir de l'ordre des Hospitaliers du
Sainl-Espiit de Montpellier, XVI, .'597, 698.

Gui ou Guico, dit le seigneur Gui, trouba-

dour, peut-èlre le même que Guigue ou (ii'ioo

UE Cabàru, XVII, 480-483.

Gui Cap de Montfort, jurisconsulte , XVI,
Si.

Gui pe Basaihville, précepteur de la milice

du Temple; lettre i l'evcque d'Orléans, XXI,
794, 795-

Gui de Basoches, chantre de l'église de Cliâ-

luns-siir-Maioe, XVI, 111,447-451.

Gui de Cavaili.oh, troubadour, XVII, 542-

548.

Gci DE Glotos, troubadour, XIX, 604.

Gui de la Toue do Pu, évèque de Clermont,

XXI, 632 634.

Gui de Meli.o, évèque de Verdun, puis

d'Auxerre, XIX, 4i3, 424.

Goi de Meluh, chevalier, XVIII, 407-411.

Gui df. Paré, abbé du Val, puis de Ci-

teaux , etc., archevêque de Reims, XVI, 499-

5o3.

Gui de Sulli, frère Prêcheur, XIX, 439.

Gui d'Évreux, frère Prêcheur, XXI, 174-180.

Gui ii'UissEL, troubadour, XVII, 55i-558.

Gui Folqdet, troubadour, XIX, 574-576.

Guiard de I.aoh, évèque de Cambrai, XVIII,
354-356.

Guiard des Moulins, traducteur de la Bible,

XVÎ, 3o, 70, 144.

GoiART, auteur d'un Art d'amonr, XVI, 220
;

XXII, 291.

Tome XXIII.

GuiBERT, abbé de Gembluux et de Florennes,

XVI, 566-574.

GuiDERT, OU Gilbert, abbé de Launoy, XIX,
4 19, 420.

Guihrrt d'Aiidernas, branche de Guillaume au

Coiirlnez, XXII, 435, 498-501, 548.

GuiBERT DE TuuRMAi, thcologicn, XIX, i38-

142.

GuicHARD DF Bfaujeu, et Don Beaulieu; ser-

mon en vers, XXIII, 25o, 25 1.

GuiDO Bo.'iati, de Florence, XVI, 117.

GuicuE nu GciGO de Cabakes, troubadour,

peut èlre le même que Gui ou Gukio, XIX,
602.

GuicuES, premier du nom, cinquième prieur

de la grande Chartreuse, XII' siècle, XI, siippl.,

32-34.

Guillaume, abbé d'Aiidres, XVI, 29, i3u;

XVIII, i3i-i34.

Guillaume, abbé de Citeaux, XVIII, 149-

l52.

Guillaume (Saint), abbé de Saint-Thomas du

Paraclel, eu Danemark, XM, 454-477-

Guillaume (Vie de sainl), archevêque de Bour-

ges, XXI, 575, 576.

GiiLLAOMï, auteur des Cesia Caro/i Itln^'iii

ad Carcasionam , XXI, 373-382. V. Phii.o-

EHA.

Guillaume, clerc de Normandie, trouvère, au-

teur de fabliaux, XVI, 209, 210, 220, 221;

XIX, 654-665; XXIII, 114, 254, 258.

Guillauhr; deux troubadours de ce nom,
XX, 5g2, 593.

Guillaume, dominicain de Florence; traité

des vertus et des vires, Irad. en fran<;ais, XVI,
159.

Guillaume, ou Gillon, évèque de Coutances;

instructions sur la confession, XXI, 6o3.

Guillaume, fils d'Accurse, jurisconsulte, XVI,
86.

Guillaume, juif converti, diacre de l'église de

Bourges, XVII, 72-77.

Guillaume, moine de Saint-Martin de Tour-

nai, XVIII, 395 397.

Guillaume (Ma!tre); opuscules de gram-

maire, XXII, 26, 27.

Guillaume, trouvère; de l'Uuicorne et du

serpent, XXIII, 258.

Guillaume Ahelier , troubadour, XVIII,
553557.

Guillaume au Court nez, chanson de geste,

formant dix-huit branches, XXII, 435-5i8.

Guillaume au faucon, fabliau, XXIII, 181-

i83,

Guillaume Bernard, de Gaillac, XVI, 142.

Guillaume Burell, étêque d'Àvranches,

XVIII, 524 Svfi.

Sssss
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OuiLLAUHE u'Amiens, < liansoiiiiitT , XKIII,

CoS.

Glillaume d'Ahdi^e, Iroubadour, XIX, 6>i4,

(io5.

OutLALME u'Ai;berivf, niorulisli', XVI, lofi.

(iuiM.AUMC d'Auitoi, , ti'uiil)aduur , XIX,
J7V5;6.

Ouii.i.Ai^ME d'Alvergne, i\ii|m' de Parcs,

XVI, 21J, 65, ;ï, 1G4; XVIII, :ij:-5Si.

OiJiLT.^UHe n'Au\Ei\RF, .'iicliidlacre dw licaii-

\ais, XVI, î(j; XVIII, ii5m.
OuiiLALME DE BArvuMF, autciii' dii Moiiiai;e

Kainouaii. V. ce mot.

Ctjii.i.AtJME DR lîuLMOST, c\i'(|iie d'Aii^eis,

XVIH, 25oî52.

OuiLLiUMEDE Rergkdan, lraid)adoiir, XVIII,

5:65:9.

Guillaume de IWziebs, tiouliadoiir, XVIII,

55b- 5 5 3.

Guillaume dkBlate, canonisle, XVI, 79.

Guillaume de Bi.uis, poêle lalin , XXII, 5i-

55.

GuiLHUME DE BojiY, aljbé de Dommailin,

XVI, 395, 396.

Guillaume de Bougevii.le, moine du Bec,

chroniqueur, XXI, 746.

Guillaume de Bussy, cvci(nc d'Orléans, XIX,

414, 4i5.

Guillaume de Casouls, évcque de Lodè\c,

XIX, 416.

Guillaume iie Chartres, grand mailre des

Templiers; lettre au pape Honoré III, XXI,
787.

Goillaume de Cuahtres, liistorien, XIX,
359-36i.

Guillaume de Chateauneiif. grand maître

des Hospitaliers; lettre sur la bataille de Gaza,

1344; XXI, 796.

Guillaume de Dole, poème d'aventures, XXII,
826-828; XXIII, 557, 618.

Guillaume de Dondflderg, onzième abbé de

Villiers, puis dix-huilieme abbé de Clairvanx,

XVIII, 293-295.

Guillaume de Falgab, frère Mineur, XXI,
jo6, 307.

Guillaume de I'"eri\h res. »idame de Char-

tres, chansonnier, XXIII, 605-609. V. aussi

Vidahe (Le) de Chartres.

Guillaume de la Bboue, archevéi|ue de Nar-

boime, XIX, 10-12.

Guillaume de la Mare, frère Mineur, XXI,
299-301.

Guillaume de la Tour, troubadour, XVIII,

63o-632.

Guillaume de Limoges, Iroubadour, XIX,
596-598.

Guillaume de Lorris, premier anlfiir du ro-

man de la Rose, XVI, 29, i5^, 210, 231;
XXIII, i i5.

Guillaume de Ma«h\ult, XVI, 272, 27',,

2:5.

Guillaume df. Malines, nioim- d'Arni;;lii-'rii,

abbé de Sainl-Trond, XXI, 5r..6:.

Guillaume de Mifrbeckf, ou Morueka,
frère l'iècbeur, XVI, 139, i4<., 142, l'.S; XXI,
i43-i5o.

GiiLLAi me i>e Meiitok, fi CTO Miiieur, XIX,
416,417.

Guillaume de Mo.'ttvgnm.out, Iroubadour,

XIX, 486-492.

GuiihumeIII dfMontmgo, \iugl-dcuxiémi-

abbé <ie Cilcaux, XVIII, 338-340.

Glillaume de Mur, Iroubadour, XX, 547-

55o.

CiiiLLAUME DE Nangls, clironi>|ueur, XVI,
3o, i33, 137, 148, 25i.

Guillaume de Palerme, poème d'aventures,

XXII, 829-840.

Guillaume de Puy-Laureut, liislurien, XVI,
i3o; XIX, 185-197.

Guillaume de Resses, frère Prêcheur, XVIII,
4o3-4o6.

Guillaume de Ribes, troubadour, XVII,
508, 570.

Guillaume de Rubruquis, voyageur, XIX,
1 14*126,

Guillaume de Saint-Amour, docteur de Sur-

bouue, XVI, 3o; XIX, 197-219; XXI, 468-

499-

Guillaume de Saiht-Gregori, Iroubadour,

XVIII, 637, 6iS.

Guillaume de Saint-Paer , trouvère; liis-

loire, en vers, du Mont-Saint-Michel, XXIII,

385-394.

Guillaume df Saliceto, chirurgien, XVI, 9;.

Guillaume de Salisbury (Poème en l'honneur

de), XXIII, 429-433.

Guillai.me de Samdwicb, carme, XXI, 229-

23l.

Guillaume de Tosheihs, frère Prêcheur,

XXI, 90 92.

Guillaume de Touu:«ai, dominicain, XVI,

H3; XX, 208-210.

Guillaumi de Tudela; chronique des .albi-

geois, en vers, XVI, 207 ; XXII, 2'|i, 242.

Guillaume de Vkedomims, cvèque de Prè-

nesle, XIX, 435.

Guillaume DE Waddisgtos, XVI, 209,318.

GuiiLAUMF d'Olblf, cvèquc de Cliàlon-sur-

Saone; statuts synodaux, XXI, 039,040.

Guillaume Duranti, cvèque de Mende, sur-

nommé le Spéculateur, XVI, 3o, 73, 77,92; XX,
411-497. 794-



DES ECRIVAIINS DU XIIP SIECLE. 875

Oi'ii.LiuaiE DuRANTi, le jeune, évèqiie de

Mende, XVI, 78 ; XX, 429, 43?, 439, 44o.

Guiii.tuuF. Fabrf, bourgeois de Narlionne,

lioiibadour, XIX, 547-55o.

Glii.i.auhe Faidit, XVI, 29. V. Caccelu
I''aid[t.

CiiiLLALME FiGuiÉRES, IroubadouT, XVIII,
G49-662.

Guillaume Gasmar, troubadour, XVIII,
643.

Guillaume Godi, troubadour, XIX, 61 3,

f,i4.

Guillaume Hugues, d'Albi, troubadour, XIX,
Ciî, (ui.

GuiLL\ijME Latiulois, iiisliluteur de l'ordre

du Val-des-Éioliers, XVII, 3o2-3o5.

GiiiLLADME LE Bketon, bUlorieii ft poêle,

XVI, 20, i3o, i3i, iJ;, 145, 191, 253; XVII,
3J6-35(i.

Guillaume le Marquis, troubadour, XVII,
572, 573.

Guillaume le Normahd, jurisconsulte, XVI,
77. 92-

Guillaume le Petit, abbc du Bec, XVII, 79-
81.

Guillaume le Vimier, cliansonnicr, XXIU,
589, 590-598.

Guillaume Magret ou Maigret, troubadour,
XVII, 538-542.

Guillaume IX, comte de Poitiers, XII' siècle,

XI, suppl., i5.

Guillaume Pelhissoh , domiuicain , XIX,
I0I-I03.

Guillaume Perrault, frère Prêcheur, XIX,
3o7-3iC.

Guillaume Petri, évéque d'Albi, XVIII,
106-108.

Guillaume Petre, de Casais, ou de Cahors,
XIX, 616,017.

Guillaume (Vie de saint) PincboD, évéque de
.SaintBrieuc, par Geokeroi le Cuauti, XXI,
584, 585.

Guillaume IV, priuce d'Orange, troubadour,
XVII, 483-4S6.

Guillaume Raihols, troubadour, XVII, 534-
538.

Guillaume Ratmoho , troubadour, XIX,
609.

Guillaume Ravmoho, de Gironelli, trouba-

dour, XIX, 618, 619,

Guillaume Shirwooo, XVIII, 391-393.

Guiu.AUHE Varrok, frère Mineur, XXI, 137-
14t.

Guillaume Veau, chansonnier, XXIII, 610.

GuiLLAUMBT, troubadour, XIX, 610.

6

CUILLEBEST. V. GiLEBERT.

<>LiLLELMA de' Rosieri, troubadour, XIX,
5f.5, 566.

Cuili.ot; les Rues de Paris, XVI, 222.

GuioT DE BniiNoi, ou DE Prumai, chausoii-

ner, XXIII, 610.

OuiQT, OU GuïoT DE Dijon, chaiisoiiiiif I ,

XXIII, 610.

r.UIOT. ou GuYilT DE PrOVIHS, XVI, 29, III,

210, 2i5, 216; XVIII, 806-810; XXIII, 6in-

612.

GuioT DE Vaucressoh, trouvère; les Vins
d'ouaii, XXIII, 253.

GuiRAUD, troubadour, ou plutôt jongleur,

XIX, 602.

Guiteclin de Sassoigne. V. Saisnes (Les).

GuKTBiER, moine de Paris, XVII, 287-29S.

GuoSALBoRoziTZ, troubadour, XVII, 568 570.

Guy de Warvjke, poème d'aventures, XXII,

H.

Haciits le juif, tiaducleiir français de plu-

sieurs livres d'astronomie, XXI, 499-5o3,

Hain (Sire) et dame Anieuse, fabliau, XXIII,
Ii5, 190, iyi,834, 835.

Haiseaus, ou Haisiaux, trouvère, auteur de

fabliaux, XVI, 3o, 210; XXIII, 114, i34.

Haito», prince d'Arménie, historien, XVI,
125.

Halle (Adam de la), chansonnier. V. Adam
DE LA Hali.e.

'

Ham (Roman de), poëme historique, après

1278, par Sarrasih, XXIII, 469-478, 482, 483.

Haheus, ou Amédéi ue la Broquière, trou-

badour, XX, 562-504.

Harpeur (Le) de Rochester, fabliau, XXIII,
io3, 125.

Haveloc le Danois (Lai d"), XVIII, 731.

Hector de Troie (Roman d'), XIX, 670, 671.

Hélène (Vie de sainte), vierge, XXI, 593-

595.

Hélias, chanson de geste, branche du Chevalier

au cygne, XXII, 35o, 388-392, 55i.

HÉi lE, patriarche de Jérusalem; lettre à tous

les fidèles, XXI, 822.

HÉLii DE GiMiL, préehantre de le cathédrale

de Limoges, XVII, 393, 394.

HÉLiE de Rojfiaco, chroniqueur, XVII, 394.

HÉLiE de Winchester, poète anglo-normand;
distiques de Caton, XVI, a 10, 211.

HÉLIE DU Beuil, second continuateur de Ber-

nard Ilhier, XVII, 3oi.

Sssss 2
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HéLis, abbédeFloreffes, XVI, 164.

HÉLiHàKD, moine de FroidmonI, XVI, 146;

XVIII, 87-103.

Hembi, troubadour, XX, fioî.

Herri Amiens vi clers, chansonnier. V. Herri

Auioif.

Hehri Amic, dit quelquefois HEHfii Amiohs,

ou Amiens li cers, chansonnier, XXIII, 612,

Iii4, Ci5.

Henri d'Andeli, trou» ère; la Bataille des

sept arts, le lai d'Aristote, etc., XVI, 217, t^S;

XXIII, 114. 225-j3o.

Hebri d'Avramches, poêle latin, XVIII, Sig,

53o.

Henri de Cobnot, archevêque de Sens; sta-

tuts synodaux, XXI, 605-607.

Henri ue Drecx, ou de Brenne, archevêque

de Reims, XVIII, 246-249.

HehrideOand, théologien, XX, i44-2o3, 790.

Henri deHainaut, empereur de Constantino-

jile, XVII, 183-201.

Henri de Kosbein, du Brabant, frère Prê-

cheur, XVI, 142; XXI, i4i-'43.

Henri de Settimello, Toscan, foëte latin,

XVI, i85.

Henri de Suze, ou Htnricui de Barlholo-

mœis, cardinal d'Oslie, canouisle, XVI, 77 j

XIX, 428-430.

Henri II, comte de Kodez, troubadour, XX,
565,566.

Henri III, duc de Brabant, chansonnier, XVI,

209; XX, 677-679; XXIII, 6i5.

Herbers le < i.ebc, poêle frani;ais, auteur du

Dolopathos, XVI, 29, 170, 179, 210, 211, 229;

XIX, 809-825.

Herbert, archidiacre d'Auxcrre, XUI, 536,

537.

Herbert, chansonnier, XXIII, 6i5.

Herbert le rue, auteur du roman de Foulque

de Candie. V. ce nom.

Heriers (Thomas), chansonnier. V. Thomas

Hebiers.

Herhah, abbé Je Waldassen en Bavière,

XVII, 402.

Hebhin, ou Hermans, prêlre ou moine, poète

français, XVI, 210; XXIII, 257.

Herma:< de Luxembourg, moine, XIX, SgS-

397.

Hlrman de rÉRiGORD, grand maître des Tem-

pliers; deux lettres sur les affaires d'Orient, XXI,

795.

Hcrman Joseph (Vie du béai), prémontré,

XXI, 5S3'.

Hermins (le lai des), XXIII, 824.

Hermite (D'un) qui amoit une Sarrazine, fa-

bliau, XXIII, i3i.

Hermondaville, médecin, XVI, 96, 99.

Hervard, archidiacre de Liège, XVII, 177-

i83.

Hervis de Melz, chanson de geste, branche des

Loherains, XXII, 55i, 587-6o'i.

Hesdin (Jacques de), chansonnier. V. Jac-

ques DE Hesdin.

HiLAiRE (Saint) de Poitiers, XI, suppl , 5.

Hildebert, évêque du Mans, archevêque de

Tours, XIP siècle, XI, suppl., 20-26.

HiiDuii», chancelier de l'église et des écoles de

Paris, XVI, 591.

HirroLYTE (Saint), XI, suppl., 2, 3.

HiRNAHD ou F.RNAHn, archidiacre de Liège,

XVII, 177-183.

Histoire de Charlemagne utiribuée à Turpin,

traduite en français pour Michel de Harnes,

XVI, i53, 178.

Hisloire de l'abbaje d'Ebersmunsler, i-i235;

XXI, 689, 6go.

Hisloire de l'abbaye de Chaumousey, 1094-

1222; XXI, 671, 672.

Hisloire de l'abbaye de Fontaines-les-Blanches,

i23i; XXI, 687.

Histoire de l'abbaye de Villers, 1146-1240;

XXI, 696, 697.

Histoire de Saint-Florent de Saumur, goS-

1266; XXI, 721, 722.

Histoire des Bretons, en vers latins, XXII,

Histoire (Courte) des comtes de Provence

,

1090- 1246; XXI, 704.

Histoire des ducs de Normandie et des rois

d'Angleterre, 876-1220; XXI, 669-671.

Hisloire des èvêques de Meli, 1212-1260;

XXI, 717, 7>8.

Hisloire des Français, par Nicolas de Senlis,

vers i2io;XXI, 665, 741-743.

Histoire des rois de France, par le ménestrel

d'Alphonse, comte de Poitiers, vers 1260; XXI,

718, 735, 736.

Hisloire des rois de France, par un clerc ano-

nyme, vers i2o5; XXI, 731-734.

Hiiloire du Monl-Sdint-Michel, en vers, par

Guillaume de Saint-Paer. V. ce nonL

Histoire du Val-des-Écoliers, vers i3oo;XXI,

7-8. "9-

Histoire lillérairedu XIII' siècle; plan, XVI,

v-iviii. l)e la nécessité d'y al andonmr quelque-

fois l'ordre chronologique, XXII, v, vu; XXIII,

VII, X.

Histoires (Diverses) des croisades, en français,

XXI, 679685.

Historiens du IX' au XII' siècle, XI, suppl.,

12, i3.
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Hunnine (Le) ou la Chenille, pièce symboli-

ijtie, XXIII, aSg.

Honorat(Viede sainl),en provençal, XVI, 207;

XXII, a36 240.

Honle et piilerie, faliliau de Richard de
l'Isle Adam, XXIII, iiC, i85, 18G.

Houleux (Le) menesirel, fabliau, XXIII, 92.

Horn, cbansun de geste, XXII, 55i-568.

Hoiice (La) partie, ou le Bourgeois d'Abbe-

ville, fabliau de Bernier, XXIII, 114, 192-194,

470.

Hlbert, ou WiBERT Kaukesel, chansonnief,

XXIII, 6i5,6i6.

Hue arcbevesqde, trouvère. V. Arcbeves-

QIE.

Hue. cbatei.aikd'Arras, cliansounicr, XXIII,
61O-618.

HfE DE Braie-Selve, cbaiisonDier, XXIII,
618.

Hue de la Ferté, cbansounier, XXIII, 6i8-

621.

Hue ue SAinT-QuEnTin, chansonnier, XXIII,
621-623.

HcE DE Tabarie, XVI, 220. V. Ordene de

Chevalerie.

Hue d'Oisi, chansonnier, XVIII, 845, 848;
XXIII, 623-627.

Hue le Marokkier, chansonnier, XXIII,
627.

Huéline el Eglanline, roman, XIX, 771-775.

Hugues (Saint), évèque de Grenoble, XII«

siècle, XI, suppl., 19.

Hugues, sans surnoiu, troubadour, XIX,
600.

Hugues Aicelik de Billion (Le cardinal),

XXI, 7'-79-

Hugues Bruset, troubadour, XVII, 562-564.

Hugues Camp- d'Avenue, comte de Saint-

Pol, XVI, 490-493.

Hugues Catola, troubadour, XX, 601.

Hugues V* du nom, alibé de Cluni, XVI, 534,

535.

Hugues de Berzt, Berze, Bersil, Bregi, ou

Brezil, trouvère, chansonnier, XVI, 29, m,
2i5, 216, 217; XVIII, 640, 806, 816-821;

XXUI, 534, 573, 628. V. aussi Gautier de

Bregi.

HuGues Ds Cambrai, ou Rois de Cambrai,

trouvère, auteur de fabliauj, XXUI, ii5, 263,

Hugues de Kloreffes, XVIII, 86, 87.

Hugues de la Bacbclerie, troubadour, XVII,

574-577.

Hugues de Lescure, troubadour, XIX, 619,

620.

Hugues de Lincoln (Complainte sur la mort
de), vers i255; XXIII, 436-438.

Hugues de Lixques, professeur de médecine
à Bologne, XVI, 94.

Hugues de Lusighan, comte de La Marche,
chansonnier, XXIII, 628, 629.

Hugues de Mataplaba, troubadour, XVIII,
571-575.

Hugues de Metz, frère Prêcheur, XIX, 425,
426.

Hugues de Miramors, archidiacre de Mh-
guelone, puis chartreux, XVI, 11 3; XVIII, 711-

79.

Hugues de Murel, troubadour, XIX, Soli-

598.

Hugues de Saist-Cher, dominicain, XVI, 23.

»9> ^9, 70; XIX, 38-49.

Hugues DE Suht-Cyr, troubadour, XVI, 29,
195 ; XIX, 470 477-

Hugues de Saint-Victor, XVI, ii5.

Hugues DE Saihte-Marie, XI, suppl., i3.

Hugues des Notehs, évèque d'Auxerre, XVI,
5o4-5o6.

Hugues de Strasbourg, frère Prêcheur, XXI,
i5d-i63.

Hugues II, comte de Rodez, troubadour,
XVII, 441-443.

Hugues d'Oisi, trouvère; le Tournoi des da-

mes, XXIII, 478. V. Hue d'Oisi.

Hugues Farsit, de Chartres, XII" siècle, XI,
suppl., 3i, 32.

Hugues le Roi, trouvère, auteur du fal>liaudii

Vair palefroi, XXIII, 114, 176.

Hugues Péna, troubadour, XIX, 572-574.

Hugues Piaucelle (peut-être le même que
Hugues le Roi, ou Hugues de Cambrai, etc.),

auteur de fabliaux, XXIII, 1 15, 166, 190.

Hugues Raymond, évèque de Riez, XVII,
233-235.

Hugues Revel, grand maître des Hospita-

liers; lettre au roi d'Angleterre Henri III, XXI,
8o5.

Hugdtio; ferionim derivalioiies, XVI, i43;

XXII, 9-1 1.

Huitasse de Fontaikes, chansonnier, XXIII,

629.

Huhbert, abbé de Prulli, XXI, 86-90.

Uumbert DE Romans, dominicain, XVI, 119,

139, 140, 166; XIX, 335-347.

Huon de Bordeaux (Roman de), XVI, 178.

HuoH DE MÉRi, poète français; le Tournoie-

ment de l'Antéchrist, XVIII, 800-806.

Huon DE Villeneuve, trouvère, XVI, 232
;

XVIII, 721.730.

Hj'mnes de l'Église, XXII, iio-i33.
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lui, |)iemicre abbessc d'Aigcnsoles, XVIII,

.12 1.

Ida (Vie de la vcuéiable) de Louvain, XXI,
5<)2, SgS.

Ida (Vie de la béale) du Leeuwe, XXI, 58 1.

Ida (Vie de la bcalc) de Nivelle, XXI, 582,

583.

lerai'chie, livre de piété, traduit de latin en

l'ianrais, XVI, i54.

Igiiaurés (Le lai d), XVI, 171, 210, 22Û. \.

Jean Rehax.

Ille et Galeron, puéine d'aventures, par Gau-
TitR VArras, XXII, 85i 864.

Image (L') du monde, poème, par Gadtier
IIP Metz. V. ce nom.

Imitation (L') de Jésus-Christ appartient-elle à

ce siècle? XVI, 70, 71.

Inscription en vers français d'une porte d'Ar-

ras(i25o), XXIII, 433-436.

Introductoire d'astronomie, XXI, 423, 427-

433. V. aussi Astronome anonyme.

IsAic, fils d'Abraham, rabbin, XVI, 379.

IsAAC Bar Abba, rabbin, XVI, 377.

ISAAC DE CoRBEiL, labbin, XXI, 5u9-5 1 1

.

Isabelle (La dame), troubadour, XIX, 496-

Isaie le triste, roman de la Table ronde, XVI,

178.

IsAURis, troubadour, XIX, 602.

IsEus DE Caphion (La dame), troubadour, XIX
,

(loi, G02.

ISNARD DE Grasse, troubadour, XIX, 596,

597-

Isoré le Sauvage (Roman d'), XXII, 568; le

même que celui d'Anséis de Caiihage. V. ce

nom.

IvES lE Chasaht, abbé de Cluui, XXI, 822,

S>3.

IvEs DE Narbobne; lettre à l'archevêque de

Kordeaux, XXI, 794

I/.ARK, troubadour, XVI, ag, iy6, 197 ; XIX,

579582.

Uarjc Marques, troubadour, XIX, 6i5, 616.

IzvRF RizoLZ, troubadour, XIX, fii5, 616.

J.

Jacopo Ckillo, troubadour, XIX, 565, 566.

Jacos Forest; le roman de Julius César,

XIX, 681-686.

Jacqcemars ou Jakeuars Gelée. V. Jac-

QIESOU jAKbMARS GeI.ÉF, etC.

Jacqucmes. V. Jacques de Cambrai.

Jacquehim de la Veste, chansonnier, XXIII,
629, 63o.

Jacques, archevêque de Narbonne, XIX,4i5,
416.

Jacquis Balduih de Reggio, jurisconsulte,

XVI, 86.

Jacques Bretei, ou Bretiaux, trouvère ; les

Tournois de Chauvanci, 1285; XXIII, 479-483.

Jacques d'Amiens, chansonnier, XXIII, 63a.

Jacques d'Arras, de l'ordre des Prémontrés,

XVII, 404.

Jacques de Baisicux, trouvère, auteur de fa-

bliaux, XXIII, ii5, i57, 171.

Jacques de Bertiworo, professeur de méde-
cine à Bologne, XVI, 94.

Jacques, ou Jacqlemes de Cambrai, chanson-

nier, XXIII, 63i.

Jacques de Cïssoles, dominicain, XVI, 164.

Jacques de Cisoihg, chansonnier, XXIII, 632-

634.

Jacques de Damfiehrc, chansonnier, XXIII,
635.

Jacques de Hesdin, chansonnier, XXIII',

635.

Jacques de Revigni , évéque de Verdun
,
ju-

risconsulte, XVI, 74, 77 ;XX, 5o4-5io.

Jacques de Sohalia ou Rohalia, sermODuaire,

XVI, i65.

Jacques de Toulouse, frère Prêcheur, XVIII,

399, 400.

Jacques de Viterbe, augustin, XVI, 26.

Jacques de Viini, historien, XVI, ag, 112,

i3i, 137, 25i; XVIII, 209-246.

Jacques de Vorage, ou de Voragihe ; lé-

gende dorée, sermons, XVI, i35, 164.

Jacques d'Ibemn, jurisconsulte, XXI, 457.

Jacques u'Ostun, chansonnier, XXIII, 635,

636.

Jacoues, ou JakcmIrs Gei.ée, auteur du Re-

nart no'uvei, XVI, 234; XXII, 937-939.

Jacques l'Anglais, moine cistercien, XIX,

425.

Jacques le Vinier, chansonnier, XXIII,

589, 636. \. aussi Giles le Vinier.

Jacques Serèbe, archetéque d'Embrun; sta-

tuts diocésains, XXI, 634, 635. *

Jauffré (Roman de), eu provençal, ou Geoffioi

et Bruuissende, XVI, 206, 207; XXII, 224-

234.

Jean; Comprehcnsorium, XXII, 23, 24-

Jean, abbé de Ponligni; lettre sur les mira-
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(les d'Edmond, archevêque deCaiiterbury, 1344;

XXI, 796, 797.

Jeab, abbé de Saint-Victor de Paris, XVIII,

67, 68.

Je4i», abbé de Véielai ; lettre à Thibaut V ,

comte de Champagne, XXI, 807, 808.

Jeiw, Gis de Zacharie, surnommé Actdirivs,

médecin grec, XVI, 9Î, 98.

Jeab, prieur du monastère de Mont-Cornillon

de Liège, XIX, 19,30.

Jean Aghi, dominicain, XX, 5o3, 5o3.

JcAH Balétrier, dominicain, XIX, 418.

Jeab Beoel, auteur de fabliaux, XXIII, ii5.

Jean Rlakcbu* de Marseille, juriicoiuulte,

XXI, 418-421.

JeaitBodel, trouvère, chansonnier, XVI, 410,

îiî, 377; XX, 6o5-638, 795, 796; XXIII,

636.

JearBretel, chansonnier, XVI, 3io;XXIII,

036, 637.

Jean Csolet (Le cardinal), XX, 113-119,

788, 789.

Jeak CoDAGifELLO, chroniqueur, XXI , 688,

689.

Jeak d'Aqcil*, ou d'Ahccilek, troubadour,

XVIII, 646.

Jeak d'Alicb, sermonnaire à Liège , XVI ,

Sgï.

Jean d'Arcbies, chansonDier, XXIII, 637,
638.

Jear d'Ardembouro, dominicain, XX, 498,

499-

Jean d'Acbussor, troubadour, XVIII, 6a6-

63o.

Jean d'Auxerre, chansonnier, XXIII, 638.

Jean de Basikgstore, Anglais, XVI, 1 1 3.

Jean de Baux, évèque de Toulon, XIX, 4i5.

Jean de Belmeis, èvéque de Poitiers, puis ar-

chevêque de Lyon, XVI, 477-483.

Jeaji de Blanasque, jurisconsulte, XIX, 9,
10.

Jean de Boves, poêle français, autenr de fa-

bliaux, XVI, 3o, 110, 223, 2a5; XXIII, Ii5,

143, i53, i54, 197, 201, ao8, aïo.

Jean de Briehne, roi de Jérusalem, chan-

sonnier, XXIII, 638-642.

Jean de Canoblis, chancelier de l'église de

Paris, XVII, 222, 2a3.

Jean de Cafoue, hèbraîsant, XVI, 141, 169.

Jean de Cbetri, èvéque de CarcassooDe ; sta-

tuts synodaux, XXI, 643.

Jean de Caoïsi, trouvère ; d'Avoir et de sa

voir, XXIII, a63.

Jean de Columna, frère Prêcheur, XIX, 391-

395.

Jean de Cohdé, trouvère, auteur de fabliaux,

XVI, 225; XXIII, ii5, 145, 177.

Jean de Ducai, trouvère; li dis delà Vingne,
XXIII, 252,253.

JtAs DE Flagy; Garin le Loherain, XVI, 232
;

XVIII, 738-748.

Jean de Flandre, évêque de Metz, puis de
Liège, XX, 141-144.

Jean de Garlande, poète et grammairien,

XXI, 369-372; XXII, ir-i3, 77-I03, 9I8-
<j5o.

Jean DE Gênes; Calliolicoii, XXII, i3-i5.

Jea:( deHal'tE'Selve, moine, XVI, 29; XIX,
810, gii.

Jfan DE LA Rochelle, franciscain, XVI, 69,
72 ; XIX, 171-173.

Jean de le Fontaine, de Tournai, chanson-

nier, XXIII, 642, 643. .

Jean de Limoges, XVIII, 393-395.

Jean de Louvain, dit le Précurseur, de l'ordre

de Citeaux, XVIlI.Sig.

Jean de Louvois, chansonnier, XXIII, 643.

Jean de Mailly, de l'ordre des frères Prê-

cheurs, XVIII, 532.

Jean de Matba, instituteur de l'ordre de la

Merci, XVII, I44-I48.

Jean de Mesons, chansonnier, XXIII, 643.

Jean de Mecn, dit Clopinel, continuateur du
roman de la Rose, XVI, 3o, i5i, i56, 310,

236; XXIII, i5-46.

Jean de Monsoreau, archevêque de Tours
;

statuts synodaux, XXI, 63o-632.

Jean de Montladr, èvéque de Magnelone,
XVIII, 356, 357.

Jean de Montpellier, astronome et mathé-
maticien, XXI, 309, 3 10.

Jean de Nemours, chaooiue de Lauo, XVII,
398.

Jean de Nectille, chansonnier, XXIII, 643-

64,5.

Jean de Noton, chancelierde l'empereur Bau-
douin, XVI, 493, 494.

Jean de Paris, ou on Chatelet, poète fran-

çais, XVI, 211.

Jean de Paris pique l'ane, dominicain, XIX,
422.

J^N DE Parme, septième général des frères

Mineurs, XVI, a5; XX, 23-36.

Jean de Piano Carpini, voyageur, XVI,
124.

Jeait de Prunai ; chronique française, XXt,
674.

Jean de Renti, chansonnier, XXIII, 645,
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JuK DE RiDEMONT, clcic du parlement; lettre

aux maire et jurés de Saint-Quentin, vers 1275;
XXI, 811.

JciH DE RoQuiGNiES, abbé de Préniontré,

XIX, 42Î.

Jeah de Sacro Bosco (Holywood), astronome,

XVI, 104, 114, 118, it27; XIX, 1-4.

j£«ii DE Saint-Amakd, niédccin, XXI, 254-
îfifi.

Je»» de Saibt EenoIt, frère Prêcheur, XXI,
fi3r>.

Je»h de Saint Evroui,, rliancelier de l'église

le Paris, XVIII, S3g.

Je»» de Salst-Oilles, médecin et théologien,

XVI, 74,!)5, 0:, 164; XVIII, 444-447-

Jeak de Saint-Pacl, médecin, XXT, 40S-

4ir.

Jeui de Saiht-Quentin, trouvère, auteur de

fablidux, XXIII, 1 15, 122.

Jeah n'EsijniRi, chansonnier, XXIII, 646,
«47-

JtAH d'Estruen, chansonnier, XXIII, 647.

Juji DES Vignes, sermonnaire, XVII, 397,

JEAH DE Tanlay, èvêque du Mans, XX, io3-

107.

Jeah de Thiei.rode, bénédiclin de Saiul-Ba

von de Gand, chroniqueur, XXI, 8o-8fi.

Je»x de ToiicY,abbé de Sainli-Ceneviève

,

XVII, 228, 22<J.

Je»h de Trie, chansonnier, XXIII, 647,

Jeah de Varsy ou de Verzï, frère Prêcheur,

XIX, 435, 436.

Jeah de Verceil, sixième général des domini-

rains, XIX, 383-385.

Jeah de V'illers, grand maître des Hospita-

liers de Jérusalem ; relalion de la prise d'Acre

en 1291, XX, 92-98.

Jeah de Walma, canonisie, XVI, 77.

Jeah de Wardf, moiue des Dunes, XX, 2o3-

206, 790.

Jeah uï Wii.desuusen, dit le Teulouique, gé-

néral des frères Prêcheurs, XVIII, 435 437.

Jeas D'IntiiN, jurisconsulte, XXI, 447-455.

Jeah d'Ipres, troisième du nom, abbé de Saint-

Berlin, XVIII, 108-112.

Jeah d'Otrakte, helléniste, XVI, 142.

Je»h Ddbois, canoniste, XVI, 79.

Jeam DunsScot, franciscain, XVI, 65, 71,

io5, 14S.

Jeah DuRrAiN, trouvère ; Évangile des femmes,

XXIII, 24ri.

Jeah Erart, chansonnier, XXIII, 648-65o.

Jean Esteve, troubadour, XX, 537-539,

795.

Jean Fremau, chansonnier, XXIII, 65o, 65i.

Jean Haighih d'Aubevili.e, doyen de l'église

d'Amiens, archevêque de Besancon, cardinal-

évêque de Sabine, XVIII, 162-177.

Jean i.e Bossu d'Arras, trouvère, XVI, 3o,

214, 2i5. V. Adam de i.a Halle.

Jean le CnArELAiN, trouvère, auteur de fa-

bliaux, XXIII, ii5, i55.

Jean le Charpentier, chansonnier, XXIII,

65..

Jean le Cunelier , chansonnier, XXIII,

65i.

Jean le Galois, trouvère, auteur de fabliaux,

XXIII, ii5, 187.

Jeah Leuier, chansonnier, XXIII, 65i.

Jean le Petit, chansonnier, XXIII, 65i ,

652.

Jeah le Taiioureur, chansonnier, XXIII,

652.

Jean le Teinturier, trouvère; Mariage des

sept arts, elc., XVI, 217, 218 ; XXIII, 219-225,

632.

Jeah l'Ohgueneur, chansonnier, XXIII, 652.

Jeah Miralhas, troubadour, XIX, 596-598.

Jean Passavant, professeur de médecine,

XVI, 94.

Jean Pict., chanoine de Saint-Victor de Pa-

ris ; une lettre, XXI, 788.

Jeah Pierre d'Espagne (Jeah XXI), méde-

cin, XVI, 94. V. Pierre d'Espagne.

Jean Pitard, chirurgien, XVI, 3o, 94, 96,

99-

Jean Rehax, Renaud, Renault, ou Rehaus,

XVI, 171, 210, 225, 232; XVIII, 773-779.

Je»h Semeca, canonisie, XVI, 77.

Jeah Tolet, cardinal-évêque de Porto, XIX,
432.

Jeannot Paon, chansonnier, appelé aussi Phi-

lippe Paon, XXIII, 652, 653.

Jehan de Lanson, chanson de geste, XXII,

568-583.

Jeuudah al Cbarizi, rabbin, XVI, 379.

Jengle (La) au ribaut et la Contre jengle, ou les

Deux troveors ribauz, XXIII, 97.

Jérusalem, chanson de geste, branche du Che-

valier au cygne, XXII, 35o, 370-384, 583.

Jeu de dez (De l'origine du), fabliau, XXIII,

123, 124.

Jeu (Le) de Pierre de la Brosse ou Broche, qui

dispute à Fortune par devant Reson, XXIII, 465,

467, 4O8.

Jeu (Le) des échecs. V. Engrebahs d'.Vrras.
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î?";

Jul)
i
poème moral sur ce livre, XXIII, 254

JoFFRoi DE Barale, cliansonnier, XXIII, 6Î3

Ji>FRoi DE Waterford, frère Prècliciii, XVI
t \i ; XXI, 216-229, ^-^9*

JoBAïf Le Marchfaht, auteur du Livre des

Miracles de Notre-Dame de Chartres, XXIII,
S34.

JoiîiviLLE (Jeam de), historien, XVI, 3o, i33,

i34, i37, i5o, i54,a44,25i.

Jo:«ATaAN ScELiAta TiiBBUR , rabbin, XVI,
7.').

Jongleur (Le) d'F.ly, fabliau, XXIII, io3 io5.

Jongleur (Du) et du cierge, fabliau, XXIII,
108, 109.

Jongleurs et ménestrels ; considérations géné-
rales, XXIII, 88-102.

JoRDAjt, nom supposé de Hersard Arkaud,
tTuul)adour, XIX, 6u3.

Jordah, troubadour, XX, Go I, C02.

Jordan de Iîobels , troubadour, XX,Ooi,
f.02.

Jordas DE CoFOLEs, troubadour, XIX, tio4.

Jordan Fastosme, trouvère; poème sur la

guerre d'Ecosse, 1
1 74 ; XXIII, 345-36;.

Jordano Neborario, mathématicien, XVI,
1 14. V. Jourdain le Forestier.

JosBERT ou GousBERT, troubadour , XIX,
608.

JoscEUH DE Bruges, chausonnier , XXIII,
653655.

JoscELiir DE Dijon, chansonnier, XXIII,
655.

JoscELiH DE Flrnes, autcur de Vies de saints,

XVII, 77-79-

Joseph, fils de Nathan l'Official, rabbin, XXI,
^09.

Joseph de Canci; lettre au roi d'Angleterre
Edouard I", XXI, 811-814.

Joseph d'Iske ou d'Exeler, poète latin, XVI,
i85.

JosEPB KiHCai, père de David, rabbin, XVI,
37..

Joseph Tarddis, chansonnier, XXIII, 655.

Joseph Ton A1.EM , beu R. Samuel, rabbin,
XVI, 376, 377.

JosÈpBE, fils de Gorion, rabbin, XI, suppl..

Jouglet, fabliau de Colin Malet, XXIII, 114,
306.

Jouglet, ménétrier, auteur du fabliau du Sot
chevalier, XXIII, ii5, 116, i65.

Jourdain de Blaives, chanson de geste, XXII,
583-587.

Tome XXllL

JouRDiiM i.E Forestier {Jurdatius Ncmora-
niis), XVI, ti4; XVIII, 140-142.

Journal de Berard, abbé de Touruus 1223
1242; XXI, 697,698.

Jours (Des) de la lune, eu vers, XXIII ïS8
289.

Joyeux de Toulouse, troubadour, X\ Sim
600.

"

Jozr ou Ozi, troubadour, XIX, 600.

JcDA BAR Saul aben Tibbon, rabbin, X\l,

JuDA BEN Nathan, gendre de Salomoo Jar-
chi, rabbin, XVt, 356-36o.

Jugement (Le) d'amour, loman, XIX 771-
775.

Juhel, archevêque de Reims, XVIII in-
414.

Julienne (La bienheureuse), prieure du mo-
nastère de Mont-Cornillon de Liège, XIX 14-
'9-

Julius César, chanson de geste, par Jacos Ko-
REST.XIX, 681-686; XXII, 587.

Jus (Li) des Esquiés, poème moral, par Encrf-
BAHs d'Arras. V. ce nom.

Justice (Livre de) et de pict. V. Livre (I*) de
justice, etc.

JuTCE, troubadour, XX, 588, 589.

K.

Karesme (Bataille de) et Charnage, XXIII
23o, 23l.

'

Kaueesel (Hubert ou Wibert), XXIII 6i5
616. ' '

KiMcai, famille de rabbins, XVI, 371-373.

La Broce (Pierre de). V. Complainte, ri
Jeu.

Lacheni (Oudart de), chansonnier. V. On-
DART de Lacheni.

Lactahce, XJ, suppl., 3-5.

Lais; considérations géuérales, XVI, îi»-
XVIII, 73i; XXIII, 61,62, 5i2-5i6. '

Lambert d'Ardres, historien, XVI, 20, ijo
528-531; XXIII, 112.,

Lambert d'Auxerre, freie Prêcheur, XIX,
416.

Lambert de Chatel, ou de Cuateaunedf, jd-
risconsulte, XXI, 317.

Lambert Febris, chansonnier, XXIII, 656.
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Lambert l'Avecgle, cliansonnier, XXIII, 656,

Lambebt Pavés, troubadour, XVIII, 649,
fifii, 662.

Lambertimi de Bualel ou de Bijvabel, trou-

liadour, XX, 586-588.

Lampe (La), pièce symbolique, XXIII, iSg,
fio.

l^ncelot du Lac (Koniau de), en provençal,

XXII, 2IÎ-223.

Lasfraki; CiGAi.t, li'ouliadnur, XIX, 56o-

>(J'i, 610.

Lanfraxc dkMii.au, professeur de médecine,
\VI, 25, 9',, 97,911.

Lahtelm, troubadour, XIX, 610.

L»htelme, cvèque de Grasse ; actes ol règle-

iiicuts, XXI, 6'i2, 643.

I.AWTEi.MET d'Acdii.loh, Iroubadoiir, XIX,
îi)6 598.

Unval (Lai de), XIX, 716-720.

LAnZA, troubadour, XVII, 469, 470.

Laob (Le Cbapetain de). V. Cbapelaim (Le)

iiE Lao:i.

Larron (Le) qui se commendoit à Nostre Dame
iiiutcs les fois qu'il alloitembler, fabliau, XXIII,
. -^o, 121.

Laurent, dominicain, confesseur de Phi-

lippe le Uardi, XVI, 144, r54. V. Lorems.

Laurent de Fougères, théologien, XVI, 74.

LiuREST i.'AsGLAis, adversaire des frères

Prêcheurs, XIX, 417,418-

Lecheors (Les), fabliau, XXIII, 93, 204.

LErÈïRE, traducteur des distiques de Caton,

XVIIl, 828-830.

Légende de saint Fiacre, XXI, 57S.

I^endes et contes dévots, XIX, 839-842.

Legier (Jean), chansonnier. V. Jean Legier.

Lendit (Ledit du), XVI, 222.

Léon (Vie de saint), apôtre des Basques, XXI,
58 1, 582.

Léonard Fibonacci, de Pise, mathématicien,

XVI, 114.

Le Roi de Cambrai, trouvère, XXIII, 1 15,263.

Lettre des Bénédictins de Saint-Pierre d'Or-

bais,XXI, 825.

Lettre des frères et des scrurs de la maison-

Dieu de Provins à Thibaut IV, roi de Navarre,

comte de Champagne, XXI, 793, 794.

Lettre des prélats de la Terre sainte, 1244
;

XXI, 796.

Lettre des prélats et des barons de la Terre

sainte, I238; XXI, 789, 790.

Lettre du chapitre de Liège à l'évèque du dio-

cèse, 1299 ; XXI, 833, 834.

Leilre du chapitre de Marmoiitier, ann. 1291,
XXI, 824, 825.

Lettre du patriarche et des chefs d'ordre.s en

Terre sainte, vers 1265 ; XXI, 805-807.

Lettre ou Mémoire de l'Dniversilé de Pans
contre le chancelier de N.-D., XXI, 8i5-820.

Letires attribuées au prêtre Jean, avant i25o;
XXI, 797-802.

Lettres, chartes, diplômes, lois, de la prenmre
et de la deuxième race, XI, suppl., 11.

Lettres privées et familières, XXI, 779-835.

LiBERoiER, architecte, XVI, 327.

Lignages (Les) d'oulre-mer, -XXI, 466, 4(17.

Lime (Le Roi de), chansonnier. V. .lt\i

Faemal.

Lii.i.E (Le Trésorier de). V. Trésorier (Le)

DE Lille.

Liste des abbés de l'église de Bèse, 652-i2i)3;

XXI, 768.

Liste des archevêques de Tours, 230-1 20H;

XXI, 664.

Liste des évèques de Langres, vers 366-1296;
XXI, 770.

Livre (Le) de justice et de plet, XVI, 91;
XXIII, 80.

Livre (Le) delà reine Blanche, XVI, 91.

Livre (Le) d'F.racle, ou continuation de (luil-

laume de Tyr, XXI, 684, 685.

I.oherains (Les), chanson de geste, formant
quatre branches : Hervis de Metz;— Garin le

Loherain ; — Girbert de Metz ;
— Ansèis, fils du

roi Girbert, XXII, 587643.

Loi salique, XI, suppl., 9, 10.

Lombarda (La dame), troubadour, XIX,
6o3.

LoREHS {Latiienliiis Gallus), frère Prêcheur,

XVI, 144, i54;XIX, 397-405.

Lorraine (La duchesse de). V. Duchesse (La)

DE Lorraine.

LoTBAiRE DE Crémone, profcsseur de droit ci-

vil à Bologne, XVI, 85, 86.

Louanges de la sainte Vierge, chanson anonyme,

XXIII, 829.

Louis VI, roi de France, XII' siècle, XI,

suppl., 34.

Louis VIII, roi de France, XVI, lo; XVU,
374-387.

Louis IX, roi de France, XVI, 10-12, i3, 14,

i5, 16, 17, 33, 34, 76, 87-91, t55, 157; XIX,
143-171. Contes et légendes satiriques sur ce

prince, XXIII, 159, 160.

Loup (Le)et l'oie, fabliau, XXIII, ii5.
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Lotnus (Jt\n nt), chansonnier. V. Jean de

I.0BVOI5.

Loc De i.A BiRijE, chansonnier, XVIII, 8/, i-

«'.i.

LusiGHàN (IluuuEs Dt), chausonniei'. \. llu-

•ii'FS DE Lusig:<aii, comte de la Marche.

M.

Mahieu ou Matthieu de Oamd ou i t Juif,
chansonnier, XXUI, CS;, 658.

Mahomet (Roman de), par Alexandre du
PoMT, XXIII, 44a-44y.

Maie dame (La), fahhaii, XXIII, 178, i:.j.

Maie honle (La), fjhhau, par (Guillaume
,

clerc de Normandie, XXIII, 114.

Maie honte (La), Faliliau, par Huoi es de Cam-
HRAl, XXIII, ii5.

Maie vieille (La), conle, dans le Castoiement,
XXIII, 77.

Malli (BoucuART Dt), cliaiisonnier. V. Bou-
t HART DE Malli.

Manekine (La), poème d'aventures, par Phi-
i.irrE oeReih (ou plulàl oe Kehi), XXII, 864-
«68.

Manuscrits du XIII' siècle, XVI, 37-39.

Mapolis, chansonnier, XXIII, 658.

Mappemonde (La), ou l'Image du monde. V.
CI' dernier titre.

Mappemonde (La), poème, par Pierre,
XXIII, 291, 293.

Marcabrds, troubadour, XX, 539-546.

Marche (Le COMTE de i.a). V. Hugues de Lu-
SIliNAN, etc.

Marcheans (Le dit des), par Phelippot, X XIII,
264.

Marcheant (D'un) de Charlrosse, etc., fabliau,

XXIII, i52, i53.

Marco Polo, voyageur, XVI, i23, i25,
25l.

Marcoat, troubadour, XX, 562.

Margoeritr de Duvn, prieure de la char-
treuse de Polelin, XX, 3o5-32 3, 791, 792.

Marguerite (Vie de la bèale) de Louvaiu, XXI,
579, 58o.

Marguerite de Proverce, femme de saint

Louis; lettres, XXI, 828-832.

Margueron, ou Marguet la convertie, fabliau

et disputoison, XXIII, 108, 2o5, 218.

Marguet. V. Margueron.

Mariage (Le) des filles du diable, homélie en
vers, XXIII, 118.

Mariage des sept arts, par Jeaic le Teintu-
rier, XXIII, 223-225.

Mariage des sepi arts et des sept vcruis, pat

JtA> LE Teinturier, XXIII, 219-223.

Marie d'Aveshes, comtesse de Saint-Pol ; son

testament, XVI, 146.

Marie de Frahce, trouvère, XVI, 29, ii2,
i7<i, 209, 211, 212, 223, 224; XIX, 716-722.
791-809.

Marie de Ventadour , troubadour, \^ II .

55S56i.

Maroie, Marote, ou Marie de Drignan nu
Dercan ; un couplet, XXIII, 653, 659.

Marohkier (HtE le). V. IliE i.r Marro.n-
NIER.

Mari^uh, troubadour, XX, 604.

Martin de Kaho, jurisconsulte, XVI, 86.

Martin de Laun, auteur d'une épîlre laliui-.

XVIII, 520.

Martin Hapart, bourgeois d'Avrancbes, l'i-

bliau, XXIII, 126.

Martin le Béguin, de Cambrai, chansoniiii-i

,

XXIII, 659, 660.

Martino da C.anale; Histoire vénitienne eu
frani;ais, XVI, 159. Prière à saint Marc pour It-

Vèuitiens, XXIII, 463-465.

Martyre (Le) de saint Baccus, XXIII, ',96.

Matrone (La) d'Éphèse, XVI, 170.

Matthieu de Laon, versificateur latin, X\I.
191.

Matthieu de Querci , troubadour, XIX,
607.

Matthieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis,

régent du royaume, XVI, 193; XX, 1-9.

Matthieu de A'endome, poète latin, XX, i,

a; XXII, 55-67,947, 948.

Matthieu Masi, religieux augusiin; Vie de
saint Geri, XXI, 589.

Matthieu Paris, hisiorien, XVI, i3i.

Maugis d'Aigremont, chanson de geste, bran-
che des Quatre fils .\ymon, XXII, 643, 701). 7. .8.

V. aussi HuoH Di Villeneuve.

Maurice, évéque du Mans, puis archevèipn-
de Rouen, XVIII, 142-145.

Maurice, médecin de Jeanne, comtesse ilr

Toulouse et de Poitiers, XVI, 95, 96.

Maurice, théologien, XXI, i3ï-i37, "37.

Maurice de Craon, chansonnier, nommé aus^i

Amauri, XVni, 844; XXIII, 524.

Maurin, évéque de Narbonne, XIX, .'i3i.

Maovoisih (Robert), chansonnier. V. Robert
Madtoisin.

Melion (Lai de), XXIII, 65, 66.

Memberoles (Robert de), chansonnier. V.
Robert de Memberoles.
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Mémoire en faveur Je l'église de Saint-Jean de

hesançoD, XXI, 6oi-t)u3.

Mémorial de Vihceht ue Beadvais, o-i2.i4;

XXI, 70i, 7o3.

MiHAifDUS, (liaiioine et pénileiiciur de l'ali-

liayede Saint-Viclor de Paris, XVII, 400, 401.

Menco», al>bé de Werum, chroniqueur, XXI,
:26-7i8.

Ménestrels à la cour de Louis IX, assez bien

(layés, XXIII, 90. V. aussi Jongleurs.

Meraugis de Porlleguez, poëme d'aventures,

|,ar Raoul de Hoi'dah, XXII, 868-870.

Mercier (Le dit du), XXIH, 184.

Merlin, ou Merlin Merlot, ou du Vilain as-

mer. V. ce dernier tilre.

Misons (Jeab de), chansonnier. V. Jean le

.MtSOKS.

Meunier (Le) d'Arleux, fabliau d'ExcuERRANT
dOisi, XXin, 114. 198-200.

Michel, abbé de Saint -Florent de Saumur,

XVII, 398-400.

Michel Bladkpatn, poêle latin, XVIII, Ssg.

Michel de Castilloh, troubadour, XX,
604.

Michel de Harnes, chevalier, XTI, 178;

.WII, 370-374.

Michel deMoriez, archevêque d'Arles, XVII,

401.

Michel de Rovbaix, ou de Brabakt, gram-

mairien, XXI, 267-271.

Michel Scot, philosophe, XX, 43-5i.

MiLOn, légat du pape, XVII, 20-26.

Miracle (Relation d'un) de sainte Geneviève,

XVI, 596.

Miracle (Le) du clerc de Rouen, fabliau, attri-

bué à Thibaut de Verso», XXIII, 1 16, I23.

Miracles de la sainte Vierge, XXIII, 119-126.

V. Gautier deCoinsi.

Miracles (Le Livre des) de Notre-Dame de

Chartres, par JoHAR LeMarcheaht, XXIII, 834.

Miracles (Les) de saint Tortu, XXIII, 495.

Miroir (Le) des enfans ingralz , légende, XXIII,

93.

Moine (Le) de Foissan, troubadour, XIX,
574576.

Moire (Le) de Moktaudoic, troubadour, XVI,

196, 197, 202; XVII, 565-568; XXIII, 98.

Moine (Le) de Saiht-Dehis, chansonnier,

XXIII, 660.

Moïse CoBEK , ou le prêtre, rabbin, XVI,
385.

MoisE DE CoDCi, Cls de Jacob, rabbin, XXI,
5ii-5i3.

M0Ï31 KmcHi, frère de David, rabbio, XVI,
372.

Moïse Maimohide, médecin, théologien, XVI,
9'i, y8-

Mola, troubadour, XIX, 609.

Moniage Guillaume (Le), branche de Guillaume
au Court nez, XXII, 519-529, Slg, 643, q5i

;

XXIII, 91.

Moniage Rainouart (Le), branche de Guillaume
au Court nez, par Guillaume de Bapaume.
XXII, 538-542, 549, 643.

MoMiOT d'Arras, chansonnier. V. Pierre Mo-
Nior.

MoNioT DE Paris, trou\èie ; le dit de Fortune,
chausous, XXIII, 4G8, 469, 660-662.

Montait, troubadour, XIX, 539, 54o.

MoNTA.-ïT Sartre, Iroubailour, XVIII, 647.

Momveron (.\ncuse de), cbansoiinier. V. An-
CUSE DE MoHVERO?).

Moralilez des philosophes, par Ai.ars de (;am-

BRAi, XXIII, 243-245.

Moralilez sur ces six vers :

C'est là jus c'on dit es prés, elc,

XXIII, 256.

MoRÉE (Le prince de la), chansonnier. V.
Primce (Le) de la Murée.

Mors est U siècles briement, chant de guerre
anonyme, XXIII, 814.

Mort (La) d'Aimeri de Narbonne, branche de
Guillaume au Court nez, XXIII, 5oi-5o3, 548,
643.

Mort Larguece (Le dit de la\ par Archeves-
QUE, XXIII, 114.

Morlervel, fabliau. V. Vilain (Le) de Farbu.

Moulins (Pierre du), chansonnier. V. Pierre
de Mouli.ns.

Mule (La) sans frein. V. Paifhs ue Mai-
SIÈRES.

MuNDinus, aualomiste, XVI, gS.

Mose EH BoRSE, chausounier, XXIII, 663.

Musealiate, chansonnier douteux, XXIII.
663.

Muset (Colin), chansonnier. V. Colin Mu-
set.

Musical (Arl) en France au XIU' siècle, XVI,
257-280.

N.

Nabaret (Lai de), XXIII, 68. Traduil en vieil

islandais, ibiJ., 833.

Nailli (Gautier de), chansonnier. V. Gau-
tier DE Nailli.

Nangis (Thibaut de), chansonnier. V. Thi-
baut nsNAnais.
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Nastelil (Philiipe de), chansonnier. V.

PaiLirPE DE Nawteuil.

Narcisus, poème, XIX, 761-764.

Narration de la découverte du corps de saint

Amand.XXI, 589.

Nat dï Mons, troubadour, XIX, 576-579.

Natba!» l'Official, rabbin, XXI, Sog.

Navarre (Le roi de). V. Thibaut, roi de Na-
varre.

Navarre d'Acqs, évèque de Conserans; statuts

synodaux, XXI, 597, 598.

Nécrologe de l'église de Carcassonne, i 1-20-

1239; XXI, 696.

Nécrologe des évcques de Cliailres, 858-12-6:
XXI, 743,744.

Nesi.e (Blonuead de), chansonnier. V. Bi.oh-

HEAi; Dt Nesi.e.

Nesle (Perrot de), chausouuicr. V. Perrut
DE NeSLF.

Neuville (Jeak de), chansonnier. V Jean de
Neuville.

Nevelun Amio;», chansonnier, XXIII, 612-
614,663. V. aussi Hekri et Riquier Amioii.

Nevei.on de Cherisy, évèque de Soissuns,
XVI, 531-534.

NiccoLÔ d'Otrante, helléniste, XVI, 142

Nicolas (Le jeu de saint). V. Jeab Bodel.

Nicolas, abbé de La Ferlé, XVI, SgS, 596.

Nicolas, chanoine d .Amiens; chronique uni-
verselle, XVII, 1-5; XXI, 659-661.

Nicolas, moine de Saiiit-Crespin de Soissous,
XIP siècle, XI, suppl., 3G.

Nicolas de Brai, ou de Braia, poule latin,

XVI, 29, 192; XVUI, 80-86.

Nicolas deBïard, frère Mineur, XVIII, 53o,
53 1.

Nicolas de Tlaviomy, seimonnaire, XVI, i65.

Nicolas de Gorrah, frère Prêcheur, XX,
324-356, 792-794.

Nicolas de Hahapes, patriarche de Jérusa-
lem, XX, 51-78, 785, 786.

Nicolas de Narbonse
, général des carmes,

XIX, 127-129.

Nicolas de Sebus
; Histoire des Français, vers

1210; XXI, 665, 741-743.

Nicolas Geleht, évcque d'Angers, XX, 3y-

NicoLAS Myrepsus, médecin grec, XVI, 93,
9!l-

Nicole le Lorgne, grand maître des hospita-
liers; leltreauroi d'Angleterre Edouard I='',XXI,
811, 8:2.

NicoLET DE Turin, troubadour, XVIII, 626-
63o.

885
Norbert (Saint), XIF siècle, XI, suppl., 20.

Note (La) Martinet, chanson, XXIII, 824.

Notes (Diverses) chronologiques de Saint-Mai
tial de Limoges, 1170-1299; XXI, 774.

Notes chronologiques d'un moine d'Uzerche,
1226.1291 ; XXI, 765.

A'olilia rocahiiloriim ScrifXiiru santt, XXII
21, 22.

().

Odille(Vie Je saiutej et du béat Jean, Sun iiU
XXI, 58o.

ODOfREDo, jurisconsulte, XVI, 86.

Odon II, ou Eudes, abbé de Sainte-Oenetiè\e.
médecin, XVI, 93; XXI, 5o5, 5o6.

Odon Clément, abbé de Saint-Denis, XA III

527.

OnoN, ou Eudes de Sulli, évèque de Paris,
XVI, 574-583.

Oede de la CoRRoiRiE, cliansonnier, XXIII,
663, 664.

Ogier le Danois, ou la Chevalerie Ogier del)a-
neniarche, chanson de gesie

, par Raimbert i>i

Paris, XXII, 643-6J9.

Oiselet (Lai de 1'), XXIII, 76, 77.

Oi.DEOAiKE (Saint), évèque de Barcelone et

archevêque de Tarragone, XII' siècle, XI, suppl.,
32.

Olim, registres du parlement, XVI, 16,92.

Olivier ou Oiivarius
, ècolàire de Cologne,

cardinal évèque de Sabine, XVIII, 14-29.

Olivier Brito ou Armuricus, frère Prêcheur,
XXI, 3o3, 3o4.

Olivier de la Mer, troubadour, XIX, 54Ï
546.

Olivier LE Templier, troubadour, XIX, 543,
545, 546.

Ombre (Lai de 1') et de l'anneau. V. Jean Ke-

Omons, poète, ou copiste de manuscrit, au-
teur d'un Volucraire, XXIII, 3a2, 323.

Ordene (L') de chevalerie, XVIII, 752-761),
attribuée i< Hue de Tabakie. V. ce nom.

Ordre (L') de bel eyse, fabliau satirique, XXIII,
i5o.

Orguenedr (Jean l'). V. Jean l'Orgueheuk.

OsTUN (Jacques d'), chansonoier. V. Jacques
d'Ostuw.

Otboh de Saint-Blaise, conliouaienr de la

Chronique d'Olhon de Frisingue , XXI, 664,
665.
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Utboh des FonT*iiiES , professeur de droit ci-

vil à Angers, XVI, 85.

OuDART De Lacbehi, chansonniet, XXIII,

OziLS ou ()dii.o:< de Cadartz , trouliaduiir,

XX, 6oi.

Paciihjle (Frère), franciscain, XVI, 210.

Paiehs de Maisières, trouvère; la Mule sans

frein, faliliaii, XIX, 725-729; XXIII, 116.

Paintres (Le dit des), XXIII, 264.

Pais (La) aux Eoglois, 1264, poème liistori-

i|iie, XXIII, 449-454.

Palazis, troubadour, XVII, 593-600.

Paoh (Jeahsot), chansonnier. V. Jeashot
Pao».

Paon (PBii.iprE), chansonnier. V. Jeahsot
Paoi».

Papias; Elemenlariiim docirinœ erudimentum,

XXII, 5-S.

Paris (Chahcelier de), cliansonnier. V. Chah-
(FLiER DE Paris.

Paris (Mohiot df), chansonnier. V. MomoT
i.v Park.

Paiise la duchesse, chanson de geste , XXII,
f> ".9-667.

Parodie, sans titre, des chansons de geste ; une
(Inmniune de Flandre, XXIII, 498-501.

Parloiiopeus de Blois, XIX, 629-648, attribué

a IlENis Pyram. V. ce nom.

Pas (Le) Salhadin, poème historique, vers

; «..o ; XXIII, 485-492.

Passionnaire de l'abbaye de Hautvillers, XXI,
ii)0.

Pastourelle (Lai de la), XXIII, 823.

falaffio , poème extravagant, attribué à Bro-
iviTTo Lati:.!, XX, 285; XXUI, 5o4 , 5q5,

Palenostre (La) de l'userier, anonyme, XXII,
14Î; XXIII, 255.

Palenostre (La) de l'userier, par Ricbaro de

I.isoN, XXIII, 255.

Patenostre en françois, par Sii.vestre. V. ce

niim.

Patenostre farsie, en vers, XXIII, 255.

Paui.it de Marseille, troubadour, XX, 553-

556.

Paiii.ih (Saiht) de Nole, XI, suppl., 7, 8.

Paosaie (CoLiu), chansonnier. V. CoMn Pau-
saie.

Pauvre chevalier. V. Povre chevalier.

Pavih BoLOTiif, Xll' siècle, XI, suppl., i',,

i5.

PÉOUILAIH. V. A1MERIC DM PÉGUILAIR.

Peirtre (Eustacbe l«). V. Eustache I»

Peihtre.

Peinture en France au XIII' siècle, XVI, 32o

327.

Pèlerin (Le jeu du), XVI, 277, 278 ; XX, 66S.

669.

PEHDicon, troubadour, XVIII, 6u3.

Perdrir (Le dit des), XXIII, i45.

Perece (Le dit de), ou Paresse, XXIII, 20i>.

Pères (La Vie des anciens), XIX, 857-861.

Perrin D'AsGEConRT, chansonnier. XXIII.

664-669.

Pereot de Nesle, chansonnier, XXIII, 66y.

Perrot DE Saint-Ci.oot. V. Pierre deSaiht
Clocd.

Pescheor (Du) de Pont seur Saine, fabliau,

XXIII, 2o3.

Pet (Le) au vilain, fabliau de Ruicbeuf, XXIII.
116.

Petit (Jeah le), chansonnier. V. Jeaw lf Pe-

tit.

Pétrowe, XI.suppl., 1,2.

PiTROnnET, troubadour, XIX, 609.

PaAsKANO, médecin de Paris, XVI, 97.

PBEurpoT, ménestrel et trouvère; le dit di-s

Marcheans, XXIII, 264.

Philippe II Adgcsti, roi de France, XVI, 9,

10; XVII, 254-285.

Philippe III le Hardi, roi de Fiance, XVI.
12, 20, i68; XIX, 4o5-4i5.

Philippe IV le Bel, roi de France, XVI, 12,

t6.

Philippe, chanoine et officiai du Mans, puis

moine de Citeaux, jurisconsulte, XVI, 77.

Philippe, chapelain d'Alphonse, comte de

Poitiers; lettres en français à ce prince, i25o;

XXI, 802-804.

Philippe, frère Prêcheur, XVIII, 191, 192.

Philippe (Vie de) Berruier, archevêque de

Bourges, XXI, 587.

Philippe de Beadma!<oir, jurisconsulte; Cuus-

tumes de Beauvoisis, XVI, 3o, 82, 91, i55;

XX, 356-408. V. aussi Philippe de Reim, ou or

Remi.

Philippe de Grève, chancelier de l'église de

Paris, XVIII, 184-191.

Philippe de Naittecil, chansonnier, XXIII,

669-679.

Philippe de Navaxhe, jurisconsulte, XXI.
441-447-

Philippe de Reim ou de Remi, le même que
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Phiiii'I'f. nE l'iEALUANoiR, auleuT de Blonde

dOxford ft de U Manekinc, XX, 3y4-4o4
;

XXII, ::8-7S5, 8fi4-868; XXIII, (iSii.

PuriirrE de Than ; Bestiaire, XVI, 220.

PiiiiirrE DE A iTRI, cvèque de Meaiix, XVI,

PHii.irpF iiE A"oi.i)(;N[At, jurisconsulte, XVI,

Fuii.im MoisKÉs;cliroDlqiie rimée, XVI, 3o,

lii, 210, 221; XIX, 8f.i-8:2; XXI, (i(,8-

-02.

PHii.irPE Paon. V. Jeawhot Paon.

Pliilomena (Roman de), XVI, 20C. V. Gm.-
I »iiME, uniour des (eiln Caroli Ma^rii, etc.

PiiRFGoRAS, ralililn, XVI, 38fi.

Pierre, al)l)é de Wanrlielande, XVII, Bgfi,

PiiRAE, aljlir de Poiilii;iii et de Cileaiix, t\è-

i|iic d'Arias, XVI, 4t[, 4J2.

Pierre, alilié de Saiiil-PiiTre de Psalmodi
;

icgiemeiits, XXI, (144.

Pierre, al)bé de Saint-Vincent de Metz; let-

tre à l'ahhé et aii\ nligieiix de Wasor, XXI,
Nil.

Pierre, cliaiioine de Saint Martin deTrojes;
lettre sur le chef de saint Victor de Marseille,

XVI, 5.J2; XXI, :8K.

PiEURE II, roi d'.\rag<>n, troubadour, XVII,

i ri-;4: ; xxiii, -'3\, -55.

Pierre , fils de Milon , évèqne de Meaux
,

XVIII, 53(j-54r.

Pierre, moine de Fccamp, auteur d'une cliro-

iii(|iie, XVIll, 35i.

Pierre, moine de Vaux-Cernai, historien de
la croisade contre les Albigeois, XVI, 2y, i3o;

XVII, 246254.

Pierre, trouvère; |io<;me de la Mappemonde.
V. ce mot.

Pierre Aufor». V. Pierre d'Aneoi , ou Pierre
n'AlTHOPSE.

Pierre Baruft, arcbetèqiie de Keiins; statuts

synodaux, XXI, 642.

Pierre Basi on Buse, troubadour, XX, 5i|3-

".)5.

Pierre Bréhond, de Noves, dit Iticas Aofas,

XIX, J26-531.

Pierre Brémoad, dit le Tori , ou de Tor,
noiibadour, XVII, 570-572.

Pierre Bremoho, troubadour, peut-èlie le

même que Biens ,\cHns, XIX, tio8.

Pierre Camor ou Caniir, troubadour, XX,
598.

Pierre Cardikal, troubadour, XVI, 196, 197,

204 ; XX, 569-577.

Pierre Coral, abbé de Saint-Martin de Li-

moges, XIX, 440.

Pierre Corriac, troubadour, XIX, 499-504.

Pierre d'Ai.piiokse, sous le nom de Piirkf
d'An FOI.. V. ce nom.

Pierre d'Asfoi., cru faussement trouvère; U
même que Pierre d'Alphouse, XXIII, 11 5.

1 16, 176.

Pierre d'Apomo, médecin, astiologm-, X\l,
•J'i 9'J. '06, loy, 126.

Pierre dWodenas, médecin, XVIII, 5i4.

Pierre d'Aiverume, théologien, XVI, 7Î,

Pierre ii'.\i,vergve, troubadour (V. X\, 25-

27), XVI, 29, 197; XVII, 470, 471, 568-570.

PuRuF ii'\l\frhf, thcologien. XVI, 5C.i-

56 s.

Pierre de I'.ak-slr-.Vliie, lliéolugun, XXI.
3i(), 3ii.

Pierre de IIei.i.eplkcue, jurisconsulte, X\l,

Pierre iif I'.h.jiarcais, chansoniiiei , XXIII,
680.

Pierre de I'.ewemst, cailoni^le, X\I. 77.

Pierre df Beroerai , troubadoiii, XXIII
.)47-55o.

Pierre de Bi.ai, troubadour, XIX, 61 '..

PiiRRE DE Bi.ois, llicologien (V. X\, 3;i
4i5), XVI, ii5, 145; XX, 5i.

Pierre de C.oimiel, cardinal, XVIII. 5i-.

538.

Pierre de Coi.s d'.Aorlai , Ironbaduiir, MX,
612.

Pierre de Cokbiii , aiclii'\éqne de Sin.,.

XVII, 223-228.

Pierre de Coroie, cliansoniiier , XXIII,
680-682.

Pierre de Craom, lils de Maurice, ibansun-

nier, XVIII, 844, 8i5 ; XXIII, 524, (.80.

Pierre de Dorf, ou pliiliit Pierre df Ducai.

V. ce nom.

Pierre de Doiai, chansonnier, XXIII, 6X2,

683.

Pierre de Fontaines, juriscousiilte; le (lonsril

à un ami, XVI, 29, S2, 91, 92, 1 55; XIX, i3i

i38;XXI, 5',4-547, «43-848.

Pierre de Gand, chansonnier, XXIII, 683.

Pierre de Gavaret, troubadour, XIX, (109.

PiFRRE oF Ikeham, moinc anglais, XIX, 43j,

433.

Pierre m i.a Caravane, troubadour, XVIII.

648.

Pierre de Lamb«i.i.e, archevêque de Touis,

statuts synodaux, XXI, 607, 608.

Pierre de i.a Mula , trouliadoni , XX, 591 ,

592.
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PiEHKE DE LiUBtsc, aljbc de la Sauve-Majeure,

XVII, 3i,7.

Pierre DE Limoges, XVI, i65.

Pierre de M»ïiisac , troubadour ,
XVIII

,

rti8-ti2r.

Pierre de Maobeuge, lrou\èie; les Quatre

rompleclioHS de l'oume, XXIII, 245.

Pierre de Metz, frère Préclieur, XXI, 3o8.

Pierre de Mii.h»u, général des carmes, XX,
5 io-5i6.

Pierre de Most»igu, grand maître des Tem-

pliers; deux lettres, XXI, 787, 788.

Pierre de Mortbru», archeiéque de Nar-

bniine, XXI, 634.

Pierre de Mobterf.au ou de Montreuil, ar-

rliilecte, XVI, 29, 327 ; XIX, 68-79.

Pierre de Montloc, greffier du parlement,

roDimence les registres Otim, XVI, 92.

Pierre de Mooi-ims, cbansonnier, XXIII,

Pierre de Mura, dominicain, XVI, 1 13.

Pierre de Nemours, cvèque de Paris, XVII,

21 1-2l3.

Pierre de Poitiers, chancelier de l'église de

Paris, XVI, 29, 484-490.

Pierre de Reims, éicqiie d'Agen, XVIII,

526.

Pierre de Ries, trouvère; Anséis de Car-

tilage, XIX, 648-654; XXII, 3oo, 568.

Pierre de Rica, chanoine de Reims, poète

latin, XVI, 29, 187 ; XVII, 26-35,

Pierre de Rodez, prévôt de l'église de Men-
dc, XXI, 635, 636.

Pierre de Roisst, chancelier de l'église de

(barlres, XVIII, 524.

Pierre de Roncevadx, archevêque de Bor-

deaux; slatuls synodaux, XXI, 6n, 612.

Pierre de Saint-Cloud, auteur de plusieurs

branches du Renart, XXII, 907-912. V. Re
narl (Roman du).

Pierre de Sairte-More; Super togicam Aii

slolelis, XXI, 317.

Pierre de Sampsou, canoniste, XVI, 77;

XXI, 231-237.

Pierre de Sézaniie, dominicain, XVIII, 299-

3o5.

Pierre d'Espagne (Jean XX(), XVI, 94, io3,

104 ; XIX, 322-334.

Pierre de Strasbourg, carme, XIX, 426.

Pierre de Taremtaise ( Ihhocent V), XVI,

loi ; XIS, 3i:-3>2.

Pierre de Valetica , frère Prêcheur, XIX
,

435.

Pierre de Valùres, troubadour, XX, 6ou,

601.

Pierre d'Uisset,-, troubadour, XVIII, 55i-

558.

Pierre Durand, troubadour, XVII, 467-469.

Pierre Durban, troubadour, XIX, 609.

Pierre du Vili.ar, troubadour, XX^ 598,

599-

PiKRRB Espagnol, troubadour, XIX, 612.

Pierre (De saint) et duu joiigleor, fabliau
,

XXIII, 1 10, III.

Pierre, fils d'Aheli, archevêque de Nar-
bonne, XVIII, 33i-338.

Pierre GuiLLEM, Iroubadour, XIX, 542, 543.

Pierre Guillem ue la Luzerne, troubadour,

XIX, 611.

Pierre Ihbert, troubadour, XVIII, 63o-

632.

Pierre Jean d'Olive, frère Mineur, XXI,
41-55.

Pierre le Borgne, chansonnier, XXIII,
689.

Pierre Macclerc, duc de Bretagne, XVI,
209;XXIll, 684-689.

Pierre MoHiOT d'Arras, chansonnier, XXIII,

689-693.

Pierre (Saint) Nolasque, instituteur de l'or-

dre de N.-D. de la Merci, XIX, 5-9.

Pierre Pelissier, troubadour, XVIII, 6iï-

618.

Pierre Raymond, troubadour, XVIII, 641.

Pierre Roger; Vocabulaire latin- françai'i

,

XXII, 32, 33.

Pierre Sauvage, Iroubadour, XX, 529-532.

Pierre Torat, troubadour, XX, 604.

Pierre III, roi d'Aragon, troubadour, XVI.
196, 198 ; XX, 529-532.

PiERREQuiN DE LE CoupELE , chansonnicr.

XXIII, 694, 695.

PiETRO DELLA RovERA , Iroubadour, XIX ,

611.

PiLLio, professeur de droit civil à Bologne,

XVI, 85.

PisTOLETTA, Iroilbadour, XVIII, 579, 58o.

Placidus le grammairien; G/ossœ, XXII.

2,3.

Plaies et ulcères (Traité des), en hébreu, ms.

de l'an 1295 ; XVI, 97.

Plaintes d'un prisonnier, vers i23o, en rimes

françaises, XXIII, 422, 423.

Plait (Du) Renart de Dam Martin contre Vai-

ron, son roncin, vers 1265, poème satirique,

XXIII, 459-461.

Plabcarpih, voyageur, XVI, i23.
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Planètes (Le dil des), XXIII, 257.

Plantez (La), faUiau, XXIII, i63, 1O4.

Poème latin sur la vicluiie de Simon de Mont-
fort, XXII, 67-69.

Poème médical, en latin, XXII, io5-iio.

Poème satirique en latin et en allemand, XXI,

Poème sur la croisade contre les hérétiques al-

bigeois, en provençal, XXII, i4o-35li.

Poème sur la guerre de Verdun, 1346; XXI,
:o4-

Poèmes d'aventures; considérations générales,

XXII, 757, 758.

Poésies historiques, XXIII, \in, 336 5ii.

Poésies latines, XXII, mii, 39-166.

Poésies morales, XXIII, q35-'»65.

Poines (Des) d'enfer, ou Vision de saint Paul.

V. cei mots.

Poire (Roman de la), poème d'aventures, XXII,
870-879.

Poissance d'amors (La), par Hue Akcheves-
QDi, XXtlI, 1 14.

PoHCï DE AuBoH, chevalier du Temple; lettre

à Louis IX, XXI, 790-793.

Poitri Di BALiiei, XII" siècle, XI, suppl., 35.

Pons DiRB4, trouhjdour, XVIII, 644.

Pons DE MoKTLtuR, Iroubadour, XIX, Sg5,

596.

Pons d'Ortifas, troubadour, XIX, 611 ,613.

Pons Fibre d'Hzès, troubadour, XIX, 598,

599-

PoBS Sahteuii-, troubadour, XIX, 486-492.

PoRiER, troubadour, XIX, 610.

PoczET, troubadour, XIX, 609.

Povre chevalier (Le dit du), XXIII, ii3

Povre (Le) clers, fabliau, XXIII, 146.

Povre (Du) mercier, fabliau, XXIII, 161,

i63.

Pa«P0SiTivu», Lombard, chancelier de l'Église

de Paris, XVI, 22,72, 583-586.

Pré (Du) toodu, fabliau, XXIII, 191.

Prelaz (Les) qui sout orendroit, poème moral,

XXIII, 264.

Prestre (Du) c'on porte, ou la Longue nuit, fa-

bliau, XXIII, 14 1.

Prestre (Du) crucifié, fabliau, XXIII, 148.

Prestre (Le) et Alison, fabliau, par Guillaume,
clerc de Normandie, XIX, 664; XXIII, 82,

114.

Prestre (Du) et de la dame, fabliau, XXIII,
144.

Prestre (Du) et des deui ribaus , fabliau

,

xxim 139.

Tome XXIII.

Prestre(Du) qui disi la Passion, fabliau, XXIII,
i38, 139.

Prestre (Du) qui ot nicre à force, fabliau,

XXIII, 142.

Prètri (Li) Hermah, XVIII, trouvère, 83o-

83,.

Prêtre teint (Le), fabliau, par Gautier, XXIII,
114.

Preudome (Le) qui rescosi son compère de

noier, fabliau, XXIII, 210.

Prevos de Limoges, troubadour, XVIII, 671,
680,681.

Prez (Saihte des). V. Sainte des Priz.

Prière à saint Marc pour les Vénitiens. V.

M/kRTino DA Canale.

Prieslre (D'un) ki ne volt mie célébrer, etc.,

fabliau, XXIII, i45, 146.

Prirce (Li)de iaMoréi, chansonnier, XXIII,

695, 696.

Prise (La) d'Orange, chanson de geste, branche

de Guillaume au Court nez, XXII, 495-498,

547. 667.

Privilège (Le) aux Bretons, XVI, 172;

XXIII, 423-427.

Prosper (Saint), suppl., 8, 9.

Proverbes (Les) au vilain, en huilains, XXIII,

198.

Proverbes (Les) des philosophes , en quatrains.

XXIII, 245.

Provins (Gdtot de). V. Gdiot, ou CtTOT n»

Provins.

Provoire (Du) qui meiiga les mores, fabliau,

par Garik, ou Guérih, XXIII, 1 14, i37, i38.

Pi'uvost (Du) à l'aumuche, fabliau, XXIII,
i38.

Pljols ou Pojols, troubadour, XVIII, 643.

Pyramus et Thisbé, poeme, XIX, 765-767.

Pytbéis, XI, supjil., I.

Q.

QuARiERE (Raude DE la), chansouiiier. V.
B&UDE DE LA QUARIERB.

QuARiGHAN (Renier de), chansonnier. V. Rf-
NIER DE QuARIGNAN.

Quatrains moraux, XXIII, 241, 241.

Quatre (Les) complections de l'oume, poeme
moral, par Pierre de Maubeuge, XXIII, 245.

Quatre (Les) Cls Aimon, chanson de geste,

formant deux branches : Renaud de Monlauban,
Maugis d'Aigremont, XXII, 667-708. V. aussi

Hues de VlLLEHEUVl.

Quatre (Les) martyres, poème moral, XXIII,
245.

V vv vv
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Quatre sereurs (Li dis des), XXJII, iSS.îSg.

Quatre (Les) souliaiz saint Martin, fabliau,

XXIII, 77, 204.

Quatre (Les) \ices, poemc moral, XXIII,
x',5.

QuEsnis, Qlebes, ou Conon de Bétbuse,

rhansonnier, XVIII, 845-848 ; XXIII, 696.

Quinze sifnes (Le dit des), XXIII, iSa, 28!,

81fi.

R.

Kàdii Jecbiel df Paris, fils de Jusrph, rab-

bin, XXI, 5o6-5og.

Radciee de Toroie, cvé«|ue de Verdun,

XVIII, 329-331.

Baimbert de Paris, auteur du roman d'Ugier

le Danois. V. ce nom.

Raimout Argier, chansonnier, XXUI, 69G,

697-

RxinALD, archevêque de Ljon, XII' siècle,

XI, suppl., 16.

Raibaud, prieur de Sainl-Éloi , XII' siècle,

XJ, suppl., 35, 36.

Raihier d'Isorella, dit le Lombard, XVIII,
528.

Rainouart, chanson de geste, branche de Guil-

laume au Court nez, XXII, 529-532, 549, 708;
XXIII, 92.

Ralmerz Bistors, d'Arles, troubadour, XVIII,
64a.

Rambacd de Biaujeu, troubadour, XVIII,

645.

Rambacd de Vaqueiras, troubadour, XVI,
202, 2o4;XVlI, 499-521.

Ramiacd d'Hières, troubadour, XVIII, 670,

671.

Rahulfe de Humrlières, éïéque de Paris,

XX, i3ir>.

Raoul, moine de Chaaiis, XVII, 391-393.

Raoul, moine de Villiers, XVIII, 391-393.

Raoul, orfèvre, ou argentier du roi, XVI,
32g.

Raoul db Beauvais, chansonnier, XXIII,

697, 698.

Raoul de Cambrai, chanson de geste, XXII,

708-727, 951.

Raoul di Cbevki, évèque d'Évreux; slaluls

diocésains, XXI, 612, 6i3.

Raoul db Colouhelle, auteur d'un traité de

Tramlatione itnperii romani, XXI, i5i-i55.

Raoul de Kbkbièiis, cbansannier, XXIII,

698.

Raoul de Houdah, ou mieun, de HouDE:ir

ou Hodemc-en-Bray, trou\ère, auteur de fa-

bliaux, XVL 214, 227; XAIII, 786790; XXII,
868-870; XXIII, lor, 116, 117, 118.

Raoul ou Rodolphe de h Torrfte, chanoine

de Verdun, archevêque de I.yon, XXI, 636, 637.

Raoul de Soissons, chansonnier, XVI, 209;
XXIII, 698-71.5.

Raoul l'Ahgevii», chanoine de Bayeux; cou-

tumes et slaliits du diocèse de Bayeux, XXI,
6i3, 614.

Raoul le Breton, théologien, XVIII, 579.

Rapport d'un prévôt de Neumoulier, i23i;

XXI, 688.

Raymond VI, comte de Toulouse, Iroubadoui

,

XVII, 5',2-54S.

Ratmobd VII, comte de Toulouse, XVm,
389-391.

Ratmuivd II, èvéque de Kicjus; statuts pour

son église, XXI, 601.

Raymond Amauhi, évèque de Nimes, XIX,
43i.

Raymond Bistors, de Roussillon, XIX, 596-

598. V. Ralmenz Bistors.

Raymond d'Arles, troubadour, XVI, 195. V.
Ralmenz Bistors, d'Arles.

Raymond d'.AVIGNON, troubadour, XrX,6i4,
6i5.

Raymond de Castelnau, troubadour, XIX,
558, 559.

Raymond de l'Ilb ou des Iles, XXI, 3o5,

3o6.

Raymond de Meuillon, dominicain, évèque

de Gap, archevè<iue d'Embrun, XX, 252-266.

Raymond de Mibaval, troubadour, XVII,

456-467.

Raymond db Montpellier, évèque d'Agde,

XVII, 140-143.

Raymond de Peïiafort, dominicain; collec-

tion de dècrètales, XVI, 74, 77.

Raymond de Salas, troubadour, XVIII, 639.

Raymond dfs Tors, ou de la Tour, XIX, 553-

556.

Raymond, dit l'Écrivain, troubadour, XIX,
596, 597.

Raymond Galzelm de Béziers, Iroabadoiir,

XIX, 589-592.

Raymond Lulle, philosophe, médecin, XVI,

95, 99, 106, 109, 140.

Raymond Mbnudet, troubadour, XIX, 608;

XX, 596-598.

Raymond Pbtri ; Vie du béat Roger, XXI,
59..

Raymond Rigact, troubadour, XX, Sgô.
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RiYMOffo Roger, cotnie de Foix, XVI, 29.

RAYMono ViDii,, (le Bezauduii, truubaJour,
XVI, ao5; XVJII, (iî3 63>.

RiYMDnn ViDiL, troubadour; grammaire Je
la langue romane, XVI, i ,8, i5o.

RwNii.D, bénidicliu, XIX, 440.

RÀTifiER, troubadour, XX, Go',.

RtFORCiT DE FoRCAi.QuiER, IruubaduuF, XIX,
141, 542."

Begimitie {De) principtim, de Gilles de Rome,
traduit en français, XVI, i54.

RÉGiMAi.D, archidiacre d'Angers; chronique,
XXI, 744, 745.

Rtui.tAi.D, OU Kegnaui n de Nanteuii , c\èque
deBeauTais; lettre au roi Philippe III, XXI, 814.

Regsauld (Le B.), doyen de Saint- Aignau
d'Orléans, puis religieu» de l'ordre de Saint-Do-
minique, XVII, 220, 221.

Recrauld Migsoh, évèque de Paris, XIX,
'|2I.

Régnant de Monlauban. V. Renaud, etc.

Regrcs(Les) au roy Loeys, 1270; XXIII, 461-
',63.

Regrcs (Lis) Nosire Dame, pièce sur la Pas-
sion, par Le Roi de Cambrai, XXIII, 11 5.

Reims (Gobik de), chansonnier. V. Gobih de
Reims.

Reims (Robert de), chansonnier. V. Robert
DE Reims.

Relation de la prise d'Acre, en 1291 ; XX, 79-
98, 787, 788.

Relation de miracles chez les dominicains d'É-
\reux, 1299; XXI, 776, 777.

Relation des derniers moments de Jeanne,
comtesse d'Alençon et de Blois, XX, 107-113.

Relation des miracles de saint Robert de Mo-
le&mes, XXI, 578, 579.

Relation du miracle de l'hostie, raog; XXI,
774-776.

Relation d'un miracle de saint Louis, par Du-
DOit, son médecin, dans Guili.adhe de Cbartres,
XXI, 747,748.

Religieux mendiants, admis dans l'Université

de Pans, XVI, 48-62.

Rïm (Peilipi-e de), chansonnier. V. Philipee
DE Rémi.

Keider, moine de Saint-Jacques de Liège,

XVIII, ii3ii5.

Renart (Roman du, ou plutôt de), XVI, 171,
234. Recherches historiques, XXII, 889-907.
Branches anciennes, par Pierre de Saiht-Cloud,
HicnARD DE LisoH, et des trouvères anonymes,
XXJI, 907-935. Branches plus récentes. V. ci-

dessous Renart conlrelait, couronné, le novel,

iiid., 935-939. Observations générales, éditions,

939-946. V. aussi XXIII, loî.

e 1

Renan le bestourné, par Rute8elf,XX, 751-
758; XXII, 939.

Renart (Le) contrefait, branche de Renuil.
XVI, 234, 235; XXII, 93y.

Renart (Le) couronné, brandie de Renarl,
xxn, 935-937.

Renart et Piaudoue, altercation en vers, XXIII,
461, 469.

Renart le novel, branche de Renart, par Jac-

ques Gelée, XVI, 234; XXII, 937-939.

Renas (Maître), chansonnier, XXIII, 70?-

707.

Rekavd, poète français. V. Jeah REifAx.

Renaud de Monlauban, chanson de geste,

branche des Quatre lils Aimon, formée elle-même
de trois chansons, XXII, 667-700, 727. V. aussi

IIUUV DE VlLLEREUVE.

Renaud de Saiht-Gilles, canoniste, XVI.
77-

Rekadd Gaccelm, troubadour, XX, 588.

Rerault de Corhost, architecte, XX, 18-

22.

Rehaut de Sabuiil, chansoynier, XXII.
707.

Rebax ou Rehaus. V. Jeah Rehax.

Renier, 'chanson de geste, branche de Guil-

laume au Court oez, XXII, 542-544, 55o, 727.

Rehiek de Quarighah, chansonnier, XXIII,

707.

Renier de Trit, chansonnier, XXIII, 707,
70S.

Rehti (Jeah de), chansonnier. V. Jeah de

Rehti.

Revenant (Le), fabhau, XXILI, 116, 176.

Richard, abbé de Préaux, XII^ siècle, XI,

suppl., 19.

Richard, médecin, XXI, 383-393.

Richard I", roi d'Angleterre, chansonnier,

XVI, 209; XXIII, 735.

Richard d'Aldwerd, ou d'Allverstat, de

l'ordre de Citeaux, XIX, 420.

Richard d'Ahnebault, poêle anglo-normand;

Inslilules de Justinien, en vers, XVI, 210, 211.

Richard de Barbeziedx, troubadour, XIX,
536-539.

Richard de Koorhival, Forhival, Furhivai,,

chansonnier, XVI, 121, 220, 221; XXIII, 708-

733.

Richard db Gerhuoi , évéque d'Amien».

XVII, 70, 71.

Richard de l'Ile-Adam, trouvère; fabliau,

XXIII, 116, i85, 186.

Richard di Lisoh, auteur d'une branche de

Renarl, XXJI, 907. V. aussi XIUI, a55.

V vv vv 2
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RicBtKD DE MiDDLETON, fière Mioeur, XXI,

iï8-i3a.

RicBiRD DE Saint-Laureut, chaDoioe de
Rouen, XIX, 23-27.

RicBAKD DE Sehilli , cliausoDuier , XXIII,
7Î3-735.

RiCBiRD DE Tarascon, U'oubadotir, XVII,
548-550.

RicBARo DouBBAui ; Couluoie de Normandie,
en vers, XVI, ai i.

Rirbaul la courlisane, fabliau, XXIII, 108,
205.

KicBER, bénédictin de Sénones, XVI, 29,
ili; XIX, 79-82.

RicoBALDO DE Ferrare, bistofieD, XVI, 128.

RicoLDO, dominicain ilalien, XVI, i3g, 140.

RirrER, général des chartreux, XIX, 82-84.

RiGAuo, dominicain, XIX, 425.

RiGORD, historien, XVI, 29, gS, i3o, i3i,

i37, 25i; XVII, 5-20.

Rio(e(La) del monde, en prose, XXIII, 104.

V. aussi Ruihole, etc.

RiQDiER Ahiok, chansonnier, XXIII, 612,
735. V. Hehri et Ne>elon Amion.

Robert, Dauphin d'Auvergne, troubadour,

XVIII, 607-615.

Robert , évéque de Clermont , troubadour

,

XVIII, 607-615.

Robert Abolant , moine de Saint-Marieii

d'Auxerre, chroniqueur, XVII, iio-i2i;XXI,
665.

Robert Bikez ou Riket, poète anglo-nor-

mand; le lai du Corn, XIX, 715, 716; XXIII,
116.

Robert u'Akdndel, hébraïsant, XVI, 140.

Robert de Beibune , a\oiié d'Arras, chanson-
nier, XVIII, 385 388; XXIII, 735.

Robert de Blois, trouvère, XVI, 29, 3o,

175, 219; XXUI, 735-749.

Robert de Coufièune, chansonnier, XXUI,
749-

Robert DE CouRcoN, légat du pape, XVI, 100,

143; XVII, 395, 396.

Robert de Dommart, chansonnier, XXIII,

749-

Robert de Flauesbury, ou Flàmesbourg,
rhanoiue de Saint-Victor, XVII, 402-404.

Robert de France, comte d'Aitois, XVIII,
407-411.

Robert de le Pierre, cliansounier, XXIII,

749-

Robert de Luzarcbes, architecte, XTI, 327 ;

XX, 18-22.

Robert de Marbekoles, ou Memberoles,
rliaDSonnicr, XXUI, 75o, 761.

Robert de Montbebok, évèque d'Angouléme,
XIX, 418.

Robert ou Roger de Provins, chanoine de
Paris, médecin de Louis IX, XVI, 95.

Robert de Reims, chansonnier. V. Robert la

Chievre.

Robert de Sorbon, théologien, XIX, 291-

Robert de Torotie ou de Tourotte, évéque
deLangres, puis de Liège, XVIII, 347-35u.

Robert de Wimi, prémonlré, auteur ou co-

piste de sermons, XXI, 163-174.

Robert DU Cbatel, chansonnier, XXIII, 751,

752.

Robert dX'zès, frère Prêcheur, XX, 5oo-5o2,

7U5.

Robert Grosse-tèti, évéque de Lincoln, XVI,
106, 118, 127, 140, 145, i85;XVIII, 437-444.

Robert la Cbievre, de Reims, chansonnier,

XXIII, 752.

Robert le Diable, poëme d'aventures, XXII,
879-887.

Robert Mauvoisik, chansonnier, XXUI, 753,

754.

Robert Poulain, ou le Baube, archevêque de

Rouen, XVII, 401,402.

Robert Sainceriaux; sermon en vers sur la

{norlde Louis VIII, XXUI, 416-420.

Robert W»<e, XII' siècle, XVI, 171 ; XVII,
6i5-6J5. V. Wace.

Robin et RIarion (Le jeu de), par Adah delà
Halle. V. ce nom.

RoBins, trouvère, auteur d'un fabliau, XXUI,
116.

RoDERic XiMENÈs, archcvéque de Tolède,

XVIU, 352 354.

RouoLFE, OU Raoul, évéque de Nimej, etc.,

XVI, 593.

Rodrigue, troubadour, XX, 6o3.

RoDULFE, abbé de Sainl-Tron, XII" siècle,

XI, suppl., 34.

RoEFREDO, de Béiievent, jurisconsulte, XVI,
86.

Roger (Vie du béat), par Raymond Pétri,

XXI, 591.

Roger Bacon, franciscain, XVI, 25, gS, 98,

99, io5, 109, iio, 114, ii5, 116, 118, 127,

i38, 140, 166, 25i ; XX, 227-252.

Roger Bernard III, comte de Foix, trouba-

dour, XX, 529, 533, 534.

Rouer d'Andelis, chansonnier, XXIII, 754.

Roger de Baron, médecin, XXI, 5i3-544.

Roger de Fourhival, médecin de Louis VIII

cl de Louis IX, XVI, gS.
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RuGER DE HovïDEH, cliioniqueur, XVI, iï3,

iS5.

Roger de Pirme, chancelier de l'Université de

Montpellier, médecin et chirurgien, XVI, 94 ;

XVII, 388, Î89; XXI, 5i3-544.

Roger de Provius. V. Robert ou Roger de

Provihs.

Rogeret de Cambrai, chansonnier, XXIII,

754.

Roi d'Angleterre (Richard), chansonnier.

V. Richard, roi d'Angleterre.

Roi (Le) d'Araouh. V. Pierre II.

Roi (Le) ne Lille, chansonnier. V. Jeah

Fremad.

Roi (Le) de Navarre. V. Thibaut, roi de

Navarre.

Roi (I)oii) qui racheta le larron, fabliau,

XXIII, i3o, i3i.

Rois, ou Roix de Cambrai, trouvère, peut-

être le même que Hdgues de Cambrai, XVI,

ii4; XXIII, ii5, 263.

RoiTAS DE TiBEi, chansonnier, XXIII, 755,

756.

RoLtifD DE Crémo.ve, médecin, puis domini-

cain, XVI, 23, 74, 94-

Roi.ASD DF Parme, chirurgien, XVI, 94 ; XXI,

519, 521 et suiv.

Roman de la Résurrection de J. C, ou Évan-

gile de Nicodème, traduit en vers par André de

CoUTANCES, XXIII, 4'o.

Romans de chevalerie, XIX, 625-629. V.

aussi Chansons de geste.

Romans delà Table ronde, XVI, 176, 177.

Romanz (Li) des Franceis, par André de

CotiTANCES. V. ce nom.

Romée de Levia, dominicain, XIX, 419.

Roncevaux.ou la chanson de Roland, chanson

de geste, par Tdrold, XVI, 212; XVIII, 714-

720; XXII, 727-755.

Rose (Le dit de la) , XXIII, 284, 235.

Rose (Roman de la), XVI, i52, 167, 160,

235; XXIII, 1-61. V. aussi Goili.adme de Lor-

Ris, et Jean de Meun.

RosTANo, moine de Cluni, XVI, 5i7-52i.

RotuU (rouleaux des morts), XVI, 166.

RauFiN ou RcFiH DE CoRBiE, cliansonnieT,

XXIII, 7^6.

RoziTZ, troubadour, XVII, 568-570.

RuBRoQDis, voyageur, XVI, i23, i2'i, 25r.

V. Guillaume de Rvbruquis.

RuFiAHou RoriAN, troubadour, XIX, 610.

Ruiholc (La) du monde, fiagment en vers,

XXIII, 98, 104, 5o8. V. Riote (La) del monde.

RupERT jiE Tuï, XII* siècle, XI, suppl., 26-

RuTEBEDP, trouvère, auteur de fabliaux, XVI,
3o, 2to, 2i3, 2i5, 222, 223, 225, 226, 234;
XX, 719-783, 798; XXIII, 92,99, 116, 117,

176, 5 10.

RoTiLius, XI, suppl., 5-7.

Sabufil (Rehaut de), chansonnier. V. Re-

haut DE Sabueil.

Sacristain (Le) de Cluni, fabliau, par Jean le

Chapelain, XXIII, Ii5, 141, i35, i56.

Saineresse (La), fabliau, XXIII, 188.

Saint Denis (Le Moine de), chansonnier. V.
Moine (Le) de Saint-Denis.

Saiht-Oilles (La Châtelaine de). V. Châte-
laine (La) de Sai.'vt-Gilles.

Saint Quentin (Le Chanoine de). V. Cha-
noine (Le) de Saint-Quentin.

Saint-Quentin (Hue de). V. Hue de Saint-

Quentin.

Saint-Sacrement (Office du), XVI, 264.

Sainte des Prez, trouvère; un jt'u-parli,

XXIII, 756.

Sainte Léocade (Poëme sur), XVI, 226.

Saisnes (Les), ou Vitukind de Saxe, ou Oiiile-

clin de Sassoigne, chanson de geste, par Jean
BoDEL, XX, 617-626; XXIII, 756.

Salomo.'<, petit-fils de Schimschon, rabbiu,

XVI, 386.

Salomon Jarcbi, rabbiu, XVI, 337-355.

Salumon Kimchi
, peut-être frère de Dasid

Kimchi, rabbin, XVI, 373.

.Salut à la Vierge, deux pièc«s anonymes,
XXIII, 823, 824.

Salut (Le) d'enfer, fiction envers, XXIII,
118.

Saluls d'amour, sorte de chanson, XXIII,
517-519.

Salve Regiita, glosé en rimes, XXIII, 256.

Samuel, fils de Salomon, rabbin, XVI, 387.

Samuel de Luhel, rabbin, XVI, 386.

Sandras, ou Sandrabt, chansonnier, XXIII,

756, 757.

Sanson, de Chaumont en Bassigni, canoaisle,

XXI, 239, 240.

Sarrasin, trouvère; roman de Ham. V. ce

titre.

Satires en latin, XXII, 144-166.

Sauvage o'Arras, auteur du Doctrinal Sau-

vage, ou de corteisie, XXIII, 240.

Sauvage de Bétbune, chansonnier, XXIII,

757.
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SAtiv.ti.F Cosse, chansonnier, XXIII, 753.

SjiVARic DR Mauléoh, ti'oiibadour, XVIII,
671-682.

Scolasliqiie, enseignemenl dans les écoles au

XllI^ siècle, XVI, 5y-6.',.

StOT. A . Jean Dins Scot.

Sculpliiie en Fiance an XIII* siècle, XA'I,

Semili.1 (Kicdard df), chansonnier. V. Ri-

CHAHlt DF SeMILLI.

Sénateur (Du) de Rome, dit ou fabliau, XXIII,
I2C, 122.

SeneGance (La) de l'A B C, par Rois de

Cambrai, XXIII, 263.

Sentier (Le) halUi, fabliau de Jfah de Cokdé,
XXIII, ii5, 177,469.

Sept sages (Roman des), XVI, 170; XFX,
Soy.825.

Sept (Des) vices et des sept vertus, poeme mo-
ral, XXIII, 253.

Sermon, sur un texte en chanson, par Etienne
liniiTOH, XVIII, 63, G4; XXIII, 254, 256.

Sermon en vers, anonyme, XXIII, 25 1, 252.

Sermon en vers, ou l'Esloire, par Tuihadt de

Mailli. V. ce nom.

Sermon en vers, par Guicbard de Be^ujeu.
V. ce nom.

Sermon en vers sur la mort de Louis VIII. V.
ROOERT SaINCERIACX.

Sermon fort joyeux de sainct Raisin, du XVI'
siècle, XXIII, 496.

Sermons joyeux de saint Hareng, de saint Oi-

snon, etc.. XXIII, 496.

Sermons mi-partis de latin et de français,

XXI, 3i3-3i7.

Serveri de GiRoni, troubadour, XX, 55o-
553.

Sexte (Le), recueil de décrétales, par Boni-

laie VIII, XVI, 74.

Sézahne (Albin de), chansonnier. V. Aubin
DF SÉZANNK.

Siai'd (Vie du béat), abbé de Marien-Gaarde,
XXI. 58o, 58 1.

SiBRAND, alibé de Marien-Gaarde, XVIII, 192,

19J.

Siége (Le) de Karbastre, chanson de geste,

reproduite par Adenès le roi, sous le titre de
Bueve ou Beuve de Comarchis, XX, 706-709;
XXII, 756.

SiGER DE Rrabaht, pfoFe.sseur aux écoles de

la rue du Fouarre, XXI, 96-127.

SiuER DE Lille ou Zegbii de Flandre,
fiere Prêcheur, XVIII, 397, 398.

Silvestre, trouvère; patenôtre en vers fran-

çais, XXIII, 255.

Simon, comte de MontforI, XVII, 2o5-2ii;
XXII,C7-C9.

Simon d'Armentières, de Tordre de Cluni ;

lettre au prieur de Cluni, XXI, 833.

Simon d'Autbie, chansonnier, XXIII, 758.

759-

Simon de Beaulieu iLe cardinal), XXI, jd-

40.

Simon de Boncourt , cliansonnier, XXIII,
7Î9-

Simon de Brie (Martin IV), XVI, loi ;

XIX, 388-391.

Simon de Fresne, poète en lalin et en fran-

<;ais, XVIII, 822-821.

Simon de Gènes, médecin, XVI, 99; XXI,
241-248, 839.

Simon de Mo.nteort, comte de Leicester,

XXIII, 455-459.

Simon de Saist-Martin, moine de Tournai,
XIX, 440, 44I'

Simon de Saint-Nicolas, moine de Tournai,

XIX, 440, 44 '

Simon de Saiht-Qoebtin, frère Prêcheur,

XVIII, 400-402.

Simon de Todrnai, XVI, 71, 72, 73, 388-

394.

Simon Doria, troubadour, XIX, 565, 566.

Simon ou Val, inquisileur en France, XIX,
385-337; XXI, 104.

Simon Stocr, général des carmes, XIX, 66-68.

SiMSOH, fils d'Abraham, rabbin, XVI, 388.

SireHain et dame Anieuse, fabliau de Hugues
PiAUCELLE, XXIII, ii5, 190, 191, 834,835.

Six (Les) manières de fols, pièce morale,

XXIII, 260.

Sofaaiz (Les) drs\ez, fabliau, XXIII, ti5, 204.

SoiGHiES (GoNTiER de), chansoonicr. V. Goh-
TIER DE SoIGHIES.

SoissoNS (Raoll de), chansonnier. V. Raoi i

DE SoiSSONS.

SoissoNS (Tu lERRi de), chaiisonuier. V. Tbie» b 1

DE SoiSsOHS.

Somme (La) le Roi, par frère Lobens, de
l'ordre des Prêcheurs, XVI, i54. V. Lorens.

Songe d'enfer (Le), fabliau, par Raoul de
HOUDAN ou DE HOUDFHC, XXIII, lOI, Ilfi,

118.

Songe (Le) du casiel, pièce allégorique, XXIII,
260.

Songe d'un clerc, en vers latins, XXII, io3,

104.

Sorhonne, collège de théologiens à Paris, XVI,
55, 56; XIX, 291-307.

Soroel, troubadour, XIX, 447-460.
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Soriselc (La) des estopes, fabliau, XXIII

,

I 4 1.

Sort (I.e) (les dames, pocnie moral, XXIU,
240.

Sol (Le) cbexalicr, fabliau, XXIII, 11:1, iiG,
i6i.

Sol (Don) le conte, fabliau, XXIII, iC>-;, iC3.

Soucrelaiu (Le diz don). V. Sarrislain (Le) de
Cluni.

Slaluts des ordres religieux, XXI, 6n. Des
béuédirtins, 64()-C5o. Des raruies, 05 1, C5ï.

Des rbarlrrux, (l.'ïo, fiSi. Des cislerciens, 644-

1149. Desdominiraiii*, fi5î-654. Des fi'anoiscaiiis,

Slaluls s\nodau\ et autres actes ecclésiasti-

<|iies, XXI, S95-G56.

Sl'LPIO ScviiiE, XI, sujipl., 7.

Sjnlipas, ou roman des Sept sage»;, ou Dolo-
pathos, XVI, 170; XIX, 8oy-8î5; XXIII, 78,

<;9-

lable clirouologii|ue, 1-1234; XXI, C^4

,

I'aboureuk (Jt*M Li), cliausonoier. V. Jba»
I t TauuURCL'R.

Tabureors (Les), fabliau, XXIU, 107, lott.

Tadoco d'Alderotto, professeur de médecine
à Bologne, XVI, <j4.

Talhyramd de Périgoro, évéque d'Auxeire,
XVI, 119.

Tascbedi, canonisie, XVI, 77.

Tarduij (Joseph), cbansnnnier. V. Joseph
Iarduis.

l'ADRrx, iroubadour, XVII, 539.

Teiktirier (Jevn le), cbansonnier. V. Jeah
LE TeINTDRIER.

Testament de l'âne (Le), fabliau, par Rot«-
BEUF, XX, 739-740; XXIII, 116.

Thèbes (Roman de), XIX, 666, 667.

Tbéodoric, cliirurgien, XVI, 9.4.

Thésaurus novus /aliiiilalis, XXII, 8, 9.

Tbibaud, Thibaui.d, ou Thibadt d'Ahiebs,
chansonnier, XXIII, 763.

Tbibaut, arebevùque de Rouen ; statuts syno-
daux, XXI, 598.

Tbibaut, comte de Bar, chansonnier, XXIII,
760-763.

Tbibadt IV, comte de Champagne, roi de Na-
varre, chansonnier, XVI, 29, iSî, 209, 211,
271; XXIII, 765-804.

Tbibilt V, comte de Champagne, roi de Na-
varre; lettre à l'évèque deTuKulum jur la mort
de saint Louis, 1370; XXI, 808-810.

Tmidaot, évèque de Chalon-sur-Saône, XIX,
1-20.

Thibiit d'Amiehs, jurisconsulte, XVI, 77.

luinvuT uE bLASOH, chansonnicr, XXIU,
:<J4.

Thibaut de Maii.li, poète français; sermon en
vers, XVIII, 824-826; XXIII, i5i.

Thibaut de Nasois, chansonnier, XXIII,
765.

Thidai t de Svsci, abbé de Citeaux, XX, 20 1-

Thibiut u'Étampes, XII« siècle, XI, supul.,

iG, 17.

luimiT KE Vermox, trouvère, auleur de la-

bllnux, XXIII, 116, 123.

Tuierri de Soissons. V. Raoul de Soissons.

TiiiFRRi DE Vaucolleirs, pocle latin, XIX,
355 (5y.

TuiLRiu 11E \>'eda, archevêque de Irè^ es; sta-

tuts symidaux, XXI, 599-Goi.

Tuumas, albé d'Aulnes, XVI, 74.

l'uoMAS, dojen de Ponloise, XXI, (iSG.

Thomas, frère prêcheur, XXI, 3o7, 3o8.

Thomas, seigneur de f.ouri, XII' siècle, XI,
suppl., iS, 19.

Thomas (Le seigneur), Ironbadonr, XIX, 5i)i,-

598.

Thomas Berardi, grand inailre des Templiei«;
lettre au roi d'Angleterre Henri III, XXI, 804.

Thomas (Sairt)' d'Aqi-in, dominicain, XVI,
23, 65, 6g, 71, 72, 73, 99, loi, 107, 109, 1 18,

140, 145, 164, 187; XIX, 238-266.

Thomas de Bailleul, trouvère nornuiud
;

poème contre le roi d'.4ngleterre, vers 121/,
;

XXIII, 4>2-4i4-

Ibomas (Vie de saint) de Canterbury, atlii-

buée À Behoit de Samte-Mauri. V. ce nom.

Thomas de Catiti.mpré, légendaire, XVI, 3o,

i36, 193; XIX, i77-i»4; XXIII, iSg, 193.

Thomas ueCorhuiit, architecte, XX, 18-22.

Thomas de Kert, la geste d'Alisandre, XIX,
673-G81.

TaoMAS de Turberville, chevalier anglais;

lettre en français an roi de France, 1295; XXI,
825-828.

Tbomas Gallus, ou Gallu, premier abbé di-

Saint-Aiidré de Verceil, XVII, 356-363.

Thomas Hfriers, ou Erieks, cbansnnnier,
XXIII, 804, 8o5.

Thomas (Vie de) le martyr, par Guehses un
Gariïier de Poht-Sainte-Maxence. V. ce nom.

Thomas Rodolius, ou Rodeliub, moine d'I-

gny, XVI, 5 12-5 14.

TiBERGE (La dame), troubadour, XVIII, 570.

TiMuiT Argieb. y. Raimout Argiir.
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Tmii (RoiTAS de). V. Roit*s de Tirei.

Tisseranz Ite dit des), XXIII, 264.

T0MIE119, troubadour, XVII, SgS-ôoo.

ToacAFOLS, troubadour, XX, 602, 6o3.

Tornois (Li) des dames, par Hdgues d'Oisi,

XXIir, 478, 5o3.

l'ouruoicmnit (Le) aus dames, XXIII, ijH,

TouriloiemenI de l'AntechrisI, poëme par

HuoH deMéri, XVIII, 800 806.

Tournois (Les) de Chauvanci. V. Jacques

Rretex.

TooRS (Bruîceao de). V. Bru^ead de Toors.

Traductious de la Bible en langue vulgaire,

XVI, 33, 70.

Translation des reliques de saint Brituc, XXI,

Translation des reliques de saint Mammès,
XXI, 576-578.

Translation des reliques de sainte Genetiè\e,

XXI, 583, 584.

Traverses (Ledit des), falrasie, XXIII, 5o8.

Trebob, trouvère; les Enseignements, XXIII,

i36-238.

Tresces (Des), ou Tresses, fabliau, par Garih,

on Odérik, XXIII, 77, 114. '74. '75.

Trésorier (Le) de Lille, chansonnier, XXIII,
8o5.

Triade (De) et de venin, poëme moral, XXIII,

246

Trie (Jeah de). V. Jeah de Trie.

Triomphe d'Ascôhe. V. .\ugustis Triomphe.

Tristan (Fragments de poèmes sur), CU de

Meliadus, roi de Léonnois, XIX, 687-704.

Trit(Rehier de). V. Rehier deTrit.

Irois (Des) aveugles de Conipiengne, fabliau de

CouRTiBARBE, XXIII, ii4i i3y, i4o.

1 rois (Les) bossus, fabliau, par Dcramt, XXIII,

114, i65, 166.

Trois (Des) chevaliers et del chainse, fabliau

de Jacques de Baisiecx, XXIII, ii5, 171, 17».

Trois (Des) dames et del'anel, fabliau, XXIII,

XII.

Trois ;Les) larrons, fabliau. V. Barat et Hai-

mel.

Trois (Les) meschines, fabliau, XXIII, io4.

Trois (Les) signes, pièce allégorique, XXIII,

2S9.

Trophime(Viedu béat), par Walter deMdua.
V. ce nom.

Trot (Lai du), XXIII, 67, 68.

Troubadours du XII« siècle, XVII, 417-420.

_ Du XIII« siècle, XVUI, 542, 543; XIX,
442-446; XX, 5i7-5aî; XXII, 167-258.

Trouvères Jii XII' siècle, XVII, 420-423 ;

— du XIII' siècle: considérations générales,

XVIII, 699-703; XIX, 621-625 Leurs poésies

traduites dans presque toutes les langues de l'Eu-

rope, XXII, xii-xiv, 259 et suiv.; XXIII, xi,

XII, 88 et suiv. V. Jongleurs et ménestrels.

Troye (Roman de), XIX, 667-670. V. Beroit

de Sairte-Maurb.

Trotes (Crestieh de). V. Crestieh d»

Troyes.

Trotes (Doetb de). V. Doete de Troyes.

Trubeit, romau ou fabliau, par Dodins de
LA»EssE,XfX, 734, 747; XXIII, ii4.

Turoi.d, auteur du poème sur la bataille de

Roncevaux, XVIII, 714-720. V. aussi Roncevaux.

Tlrstaiîi, archevêque d'York, XII' siècle,

XI, suppl., 36.

u.

Udalric de Strasbourg, frère Prêcheur, XIX ,

438.

UgUCCIONE. V. HUGOTIO.

Une femme pour cent hommes, fabliau, XXIII,

.78.

Unicorne (De 1) et du serpent, poème moral,

XXIII, 257, 258. Autre rédaction, iiid , 258.

Universités; état des écoles, XVI, 39-41. Uni-

versité de Paris, i6id., 42-56. Autres Univer-

sités en France, iiid., 56-59.

Urbain IV, pape, XIX, 49-66.

Vair palefroi (Le), fabliau de Hlglcs i.e Roi.

XXIII, ii5, 176, 177.

VaLEHCIEBHES (GÉRART de). V. GÉRART DE

Valesciendes.

Vallet (Du) ans douze famés, fabliau, XXIII,

.78.

Veau (Goillaume). V. Guillaume Veau.

Vbbte (Jacquemik de la). V. Jacquemik ut

LA VeBTE.

Verger (Le) de paradis, sermon en douzains,

XXIII, 118.

Vérité (Uu dit de), vers I256; XXIII, 299,

440-44».

Vers (Les) du inonde, XXIII, 256, 257.

Vescie à prestre (Li dis de la). V. Ves.<ie (La)

au presire.

Vespasien, chanson de geste. V. Deslriictioii

(La) de Jérusalem.

Vessie (La) au prêtre, fabliau de Jacques de

Baisiecx, XXIII, ii5, 07, i58.
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Veuve (La) , fabliau de GicxiEfi le Loiig ,

XXill, 114, 191, 192.

Vices (Des) el des vertus, poème moral, XXIII,
245.

ViDAME (Le) de Chartres, XVI, îii. V.

Gl'illaume de Ferrilres.

Vie de la béaie Aléyde ou Adélaïde de Scba-

renbeke ou Scarbeke, XXI, 585-587.

Vie de la béate Ida de Leeuwe, XXI, 58 1.

Vie de la béate Ida de Nivelle, XXI, 58i,
5S3.

Vie de la béate Marguerilf de Louvaiti, XXI,
5:9, 58o.

Vie de lj vénérable Berllie de Marbais, pre-

mière abbcsse de Marqnelle, XXI, 585.

Vie delà vénérable Ma de Louvaiii, XXI, 592,
59<-

Vie de Philippe Berruier, arcbetéque de Bour-

ges, XXI, 587.

Vie de saint Bonllace, évéque de Lausanne,
XXI, 588, 589.

Vif de saint l'itienne, cbartreut, évéque de Die,

XXI, 5:5.

Vie de saini Giri, p:ir Matthieu Masi, XXI,
58;,.

Vie de saint Gerlao, XXI, 579.

Vie de saint Germer ou Germier, évéque de

1 onlouse, XXI, 58^.

Vie de saint Guillaume, arihevêque de Bour-

ges, XXI, 575, 5:6.

Vie de saint Guillaume; Pinchon ou Picbon,
é\èqnc de Saint-Brieur, parGtOFFROi le Cbalvc,
XXI, 584, 585.

Vie de .saint Honorai, en provençal, XVI, 207 ;

XXII, 236-240.

A'ie de saint Léon, apôtre des Basques, XXI,
S81, 582.

Vie de saint Thomas de Canterbury, attribuée

à Beiioit de SAinTE-MAURE. V. ce nom.

Vie de saint Thomas le martyr, par Gaknier
DE Pont-Sainte- Maxebce, 1 177. V. Garhier de
Pomt-Saihtf.-Maxence.

Vie de sainte Hélène, vierge, XXI, 59Î-595.

Vie de sainte Odilie et du béat Jean, son fils,

XXI, 58o.

Vie (La) des anciens Pères, poème, XIX, 857-
86t.

Vie du béat Giraud de Salei, XXI, 589, Sgo.

Vie du liéat Hermau Toseph, prémuntré, XXI,
583.

Vie du béat Roger, par Rathord Pétri, XXI,
591.

Vie du béat Slard, abbé de Marieo-Gaarde,
XXI, 58o, 58 1.

Torne XXllI.

vie du béat Trophime, par Wàltkk de Mnn»
V. ce nom.

Vie du vénérable Goberl, comte d'Apremont.
XXI, 587, 588.

Vieille (La) qui oint la palme an chevalier, !«-

hliau, XXIII, 168, 169.

Vieille (La) truande, fabliau, XXIII, 164,
i65.

Viel (Erhol'l le). V. Ekrodl le Viel.

ViELART DE CoRBiE, chansounicr , XXIII,
806.

Vies de saints ou de saintes, XXI, 573-5()5.

Vieui-Maisoits (Giles de). V. Gii.es de Vin x

Maisuks.

Vilain (D'un), fabliau, XXIII, 211-213.

Vilain(Du), etc., fabliau, XXIII, i34.

Vilain (Du)asnier, fabliau, XXIII, 119, 206

Vilain (Du) asoier, ou Merlin, etc., fabliau de

Gâcher de Coirsi, XXIII, 206-208.

Vilaiu au buffet (Le dit du), ou Le du du
Buffet, XXIII, 21t.

Vii.AiK d'Arras, chansonnier, XXIII, Su*),

807.

Vilain (Le) de Bailleul, fabliau, XXIII, 97,

1 15, 201, 202.

Vilain (Le) de l'arbii, on Morlervel, fabli.ni.

XXIII, 1 15, 209, 210.

Vilaiu despensier (Le dit du), XXIII, 195.

Vilain (Le) mire, fabliau, XXIII, 86, 196,

"j:-

Vilain (Du) qui conquist paradis par plait, fa

bliau, XXIII, 2i3-2i5.

Vilains (Des), pièce satirique, XXIII, 195.

Vii.LARHAVD, troubadour, XIX, 6i3, 6i4-

ViLLE-HARDonm. V. Geoffroi de Vii.le-Hm<-

UOCIN.

VlI.l.IERS (GOMARS de). V. GOMARS DE A 1 r.-

LIERS.

VincENT DE Beadvais, dominicain, XVI, 29,

3i, 73, 106, 108, 112, 121, 122, 123, t32,

i37, 145, 166, a52;XVIU, 449-519; XXI, 702,

7o3.

VmCEMT DE LERins, XI, suppl., 8.

Vingne (Li dis de la), par Jeah df Douai,

XXIII, 252, 253.

Vingt trois (Les) manières de vilain», satire,

XXIII, 195.

ViHiEH (Le). V. GiLES, Guillaume el Jac-

ques le ViniER.

VimsAUE, ou ViKïSAUF. V. Geoffroi df Vim-
SAUF.

Vins (Les) d'ouao, petite oroison, par Guiot

DE Vaucressok. V. ce nom.

ViNZEHs, troubadour, XX, 604.

X X XX X
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Violette (Roman de la). V. OtBERT df Moh-
TRIUII..

Vision de saint Paul, ou des Poines d'enfer,

|>.ir Adam DE Ros, XXin, 114, iiS.

ViTiL DE lÎLOis, poète laliu, XXIl, 3y-3o.

yocabttla a /Joetis uiurpata^ per alphnbcti or-

(liiiem, XXll, 15-17.

Vocabulaire lalio, XXII, 17.

Voie (La) de paradis, poëme, par Rltfbeif,

XXIII, 117. — Autre, par un anonyme, ou par

Raoul de Hoode:<c, XVIII, 790, 792, XXIII,

117.

Volucraire, en vers français, par Ouoss. V. ce

nom.

Voyage de Charleinagne à Jérusalem et à

Con^tanlinople, chanson de geste, XVIII, 704-

714; XXII, 756.

Vojage (Le) d'outre-mer du comte de Pon-

lliieu, légende en prose, XXIII, 181.

Vrai (Le) anel, pièce allégorique, XXIII, 259.

w.

Waci, à qui l'on a supposé par conjecture

k- nom de Robert, auteur d'une Vie rimée de

s.iint Nicolas, XXIH, 21», 2'i2. V. Hubiki
\\KCf.

Walter de MoDi ; Vie du beat Tro]iliin](

,

XXI, 'i9o, 59..

AValter Odi^igtos, bénédictin anglais, XVt,
2(12

Watriiihet, XI V« sicde ; le dit des Trois \er-

lus, XXIII, 89; des Fatras, ibid., Sog, 51o.

WiBtRT Kaukesel, chansonnier. V. Hiberv.

Wirekfb, Anglais, poélc latin, XVI, iS5.

Y\er (De 1) et de l'esté, disputoison, XXIII,
23l, 232.

Yves Breto:», frère Prêcheur, XVIII, îîy.

Yves de Vergi, abbé de Cluni, XIX, 433.

z.

ZoEN Tebcarari, évèque d'Avignon, statuts

s)nodau\, XXI, 6o8-6[r.
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